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Laan ( A. Van DER), dessina- 


teur, graveur à la pointe et au bu- 
rin, naquit, à ce qu'on croit, à 
Utrecht vers »690. Cet artiste a sé- 
journé pendant ai temps à Pa- 
ais, où il fut employé par des li- 
braires et des marchands d” estampes. 
Ce qu'il a fait de plus considérable 
consiste en une grande suite de 
. Paysages, la plupart dans le style 
héroïque, d'après les dessins de Glau- 
ber. Van der Laan a gravé en outre, 
1°. Le Frontispice historie pour 
l’Alcoran de la traduction de Du- 
ryer, imprimé en 1553; 2°. Lau- 
rent Goster de Harlem, l'un des 
inventeurs de limprimerie; 3°, Chasse 
burlesque faite par des nains, in- 
fol. oblong; 4°. La grande Péche 
des B'ibines grande marine, avec 
quantité de navires et de bateaux, 
d’après Van der Meulen , très grand 
in- fol, oblong, en délx planches, 
etc, Ces planches, el particulièrement 
les paysages d'après Glauber, sont 
gravés d'une pointe très finé et 
l'aspect en est brillant ; cependant on 
peut leur reprocher de manquer un 
peu de précision, On ignore en 
quelle année mourut ce graveur. 
| | Ps, 
LAAR ou LAER (Pignre-Vax), 
dit le Bamboche, peintre hollandais, 
naquit en 1613 à Laaren, près de 
Naarden , de parents aisés qui ne né- 
gligérent rien pour son éducation. Un 


ZXHI. 


goût invincible pour la peinture se dé- 
veloppa chez lui presqu'au sortir de 
l’enfance , et ses parents ne voulurent 
point gêner son inclination. On dit 
qu'il eut pour maïre Jean del Campo ; 
mais c'est surtout à son génie qu'il dut 
son talent. Il résolutte bonne heure 
de visiter l'Italie; il traversa d’abord 
la France, et se rendit à Rome, où la 
PUFEA ; por 6 
beauté du climat le détermina à se 
fixer. Docile aux avis de la critique, 


al fit de nouveaux progrès , et vit sa 


réputation s'étendre et le prix de ses 
ouvrages augmenter chaque jour. Son 
caractère contribuait encore aux suc- 
ces qu'il obtint. Plein d’enjouement et 
de douceur, doué d’un talent distin- 
gué pour La musique, il s'était acquis 
l'estime et amitié d’une foule de per- 
sonnes distinguées et des artistes les 
plus célèbres de son temps. Le Pous- 
sin, Claude Lorrain, Sandrart, for- 
malent sa société juurnalière; et on les 
voyait souvent ensemble étudier et 
dessiner les environs de Roine. Laar 
était tellement contrefait, que les {ta- 
liens lui donnèrent le nom de Bam- 
boche (Bamboccio), qui lui est resté et 
sous lequel il est le plus généralement 
connu; mais les qualités de son esprit 
faisaient oublier ce que pouvait avoir 
de désagréable la difformité de sou 
corps. Après un séjour de seize ans à 
Rome, ses parents l'engagèrent ins - 
tamment à revenir dans sa patrie, où 
chaque jour 565 ouvrages ctaient de 
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plus en plus appréciés. Ce ne fut pas | 


sans regret qu'il abandonna l'Italie : 
mais il crut devoir céder aux vœux 
de ses parents et de ses compatriotes ; 
et il ‘arriva en 1639 à Amsterdam, 
d'où il se rendit à Harlem, chez un 
de ses frères, qui était maître de pen- 
sion. Bientôt il fut accablé de deman- 
des , et ses ouvrages se vendirent fort 
cher. Malgré la faiblesse de sa santé, 
faiblesse qui tenait à sa conformation, 
Laar avait toujours montré un carac- 
tère très gai : mais sur la fin de sa vie, 
ses infirmités augmenterent , sa gaîté 
disparut, une noire mélancolie s’em- 
para de son esprit; et, devenu insup- 
portable à lui-même ct aux autres , il 
mourut en 1653, à Pâge de soixante 
ans. Telle est la manière dont les his- 
toriens les plus dignes de foi, tels que 
Descamps, d’Argenville, Weyermans 
et Huber, racontent sa mort. Houbra- 
ken , d’après Florent Lecomte, lui don- 
me une autre cause, « Jean de Witte, 
» dit-il, marchand de tableaux , en 


» avait demandé un à Laar ; le peintre 


»-en fixa le prix à deux cents florins. 
» De Witte trouva ce prix exorbitant, 
» et chargea de l’exécution de ce ta- 
» bleau Wouwermans, dont la répu- 
» tation n’était point encore formée, 
» et qui, par ce motif , avait de 
» moius hautes prétentions. Wouwer- 
» mans réussit; et, au jugement des 
» artistes, SON Ouvrage lemportait sur 
» ceux de Laar, par la délicatesse du 
pinceau et le précieux du fini. Dès- 
lors les tableaux de son rival furent 
moins recherchés : il tomba dans 
» l’indigence ; et la préférence dont 
» Wouwermans était l’objet lui causa 
» un tel désespoir, qu'il se précipita 
» dans un puits où il termina ses 
» jours.» Ce genre de trépas s'accorde 
peu avec le caractèreconnu de l'artiste ; 
mais il parait qu'il était destiné à voir 
les historiens lui attribuer une mort 
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extraordinaire. De Piles, et quelques 
autres écrivains, avancent que Laar, 
en se jetant dans un puits, ne trouva 
que la juste punition d’un crime qu’il 
avait commis en [talie. Voici comme ce 
fait est rapporté : Bamboche, un deses 
frères, Jean et André Both, et un cin- 
quième peintre hollandais dont le 
nom est ignoré, s'étaient réunis un 
jour de carême dans une maison si- 
tuée au bord du Tibre, Comme ils 
étaient tous protestants, ils necroyaient 


point devoir s’astreindre aux absti- 


nences qu'impose en ces jours de pé- 
nitence l'Eglise catholique. Un prêtre 
qui se trouvait là par hasard, leur fit 
des remontrances inutiles, et finit par 
les menacer de linquisition. L’épou- 
vante saisit les cinq artistes, et, dans 
leur frayeur, ils ne crurent pouvoir 
mieux faire, pour échapper à ses me-- 
naces, que de le jeter dans le Tibre, 
où il se nôya. Pour augmenter encore 
le merveilleux de cette histoire, on 
ajoute que les cinq meurtriers périrent 
tous du même genre de mort que leur 
victime. On a cru devoir rapporter 


.ce cnte, parce qu'il se trouve répété 


sans examen dans des livres assez ré- 
pandus chez les artistes; mais il suf- 
fit d’avoir la plus légère connaissance 
de la douceur du clergé de Rome, et 
du caractère des artistes inculpés, pour 
en sentirtoutclabsurdité, Les tableaux 
de Laar représentent ordinairement . 
des chasses, des pêches, des attaques 
de voleurs , des fêtes publiques , 
des divertissements champêtres. La 
manière dont il a peint les sujets de ce 
genre, leur a fait donner le nom de 
Bambochades Sacomposition est ani- 
mée et pleine de mouvement, son payÿ- 
sage est vrai, son dessin fin, correct 
et spirituel ; sa couleur vigoureuse et 
transparente, et son génie fertile. Il sa- 
vait exprimeravec tant de précision les 
divers accidents de l’atmosphère, que 
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Fou reconnaissait sur-le- -champ l'heure 
du] jour qu il avait voulu peindre. Lors- 
qu'il avait dessein de faire un tableau, 
il prenaitson violon , et jouait quelques 
airs En se promenant dans son atelier; 
il saisissait ensuite ses pinceaux, et se 


mettait à peindre le tableau que la mu: 


sique venait de lui inspirer. Il est peu 
de cabinets qui ne soient enrichis des 
ouvrages de Bamboche. Le Musée du 
Louvre en possède deux, dont lun 
représente le Départ de l'hôtellerie, 
et l’autre une Femme qui trait une 
chèvre à côté d’un patre jouant du 
chalumeau. 1 en existait quatre au- 


tres dans la même galerie, l’uu pro- 


venant de Vienne , et représentant 
une Bambochade ; les trois autres 
avaient été tirés de la galerie de 
Hesse - Cassel : ils ont été repris en 
. 1813. L'usage qu'avait cet artiste de 
peindre sur des toiles imprimées en 
rouge, ainsi qu’on le fait généralement 
à Rome, a nui à l'effet de ses tableaux, 
qui ont poussé au rouge, défaut qui a 
également endommagé la plupart des 
tableaux du Poussin. Outre le talent 
de peintre, Bamhoche possédait celui 
de graveur à l’eau-forte. Il a gravé 
de cette manière quelques-unes de ses 
propres compositions, estimées des 
amateurs. Ces pièces sont au nombre 
de seize, parmi lesquelles on distin- 
gue particulièrement une suite de huit 
planches, y compris la dédicace petit 
in-4°., publiée à Rome en 1036, et 
représentant divers animaux et su- 
jets champêtres. Les meilleurs gra- 
veurs qui aient travaillé d’après Pier- 
ve Van Laar, sont Corneille et Jean 
Visscher, Stapendael, Snyderhof, etc. 
— Roelant-Van Laar, peintre, frère 
ainé du précédent, naquit également 
à Laaren, vers 1610. Il suivit la car- 
rière de la peinture, et eut Le même 
maître que son frère. Il accompagna 
celui-ci en Italie, où il peignit dans le 
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même genre; et quoique son talent ne 
fût pas aussi remarquable que celui 
de Pierre, il ne laissa pas d'acquérir 
de la célébrité, Il mourut à Gènes : 
dans un âge peu avancé. Ses ouvrages 
sont peu connus hors de l'Italie, — N. 
Van Laar, frère puiné des précé- 
dents, étudia comme eux la peinture, 
et té suivit en Îtalie. {1 périt d’une 
manière malheureuse, près de Rome, 
en passant sur un pont de bois qui 
joiut une montagne à une autre. L’âne 
sur lequel il était monté, broncha, et 
se précipita avec le jeune Van Laar, 
dans ua torrent rapide et profond, 
où périt cet artiste, qui promettait de 
se faire un nom dans l'art qu'il avait 
embrassé, P—s. 

LABADIE (Jean), l’un des plus 
dangereux fanatiques du xvrr°. siècle, 
était néle 13 février 1610 à Bourg en 
Gutenne sur la Dordogne. Son père, 
qui, de l’état de soldat, était parvenu 
à la heutenance de la citadelle de cette 
ville, voulut lui donner une éducation, 
soignée, et en conséquence l’envoya 
étudier au collége des jésuites à Bor- 
deaux. La rapidité de ses progrès at- 
tira l’attention de ses maîtres ; ils Jui 
persuadèrent de se fixer parmi eux: 
mais ses parents ayant refusé leur con- 
sentement à une résolution qui leur 
semblait prématurée, cencfutqu’après 
la mort de son père qu lentra dans la 
Société. Après avoir professé, trois ans, 
la rhétorique et la philosophie, il s’ap- 
pliqua à la prédication, et enleva tous 
les suffrages ; ce succès exalta sa vanité 
naturelle, au point qu'il se regarda 
bientôt comme d’une nature supé- 
rieure et destiné aux plus grandes 
choses. Il crut de bonne foi qu'il était 
un nouveau Jean-Baptiste envoyé pour 
annoncer au monde la seconde venue 
du Messie; et, à l'exemple de son mo- 
dèle, ilse mit à pratiquer toutes sortes 
d'austérités. Sa tête s’affaiblit encore 


Les 
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par suite des macérations et des jeûnes 
excessifs : il eut des révélations, qu'il 
-confiait à quelques-uns de ses péni- 


-tents dont il se fit des prosélytes; et 


prévoyant les obstacles qu'il éprouve- 
rait à suivre ses projets s’il restait chez 
les jésuites, il demanda d’en sortir, 
sous prétexte de l’affaiblissement de sa 
santé. Ce ne fut qu'après des instances 
réitérées qu'il obtint la permission de 
se retirer dans sa famille; et ses supé- 
xieurs, qui ne soupconnaient pas l’é- 
garement de son esprit, tentèrent tous 
les moyens pour l’engager à revenir. 
Dès qu'il fut rétabli, il se rendit à 
Bordeaux, et y sollicita d’être employé 
à administration de quelque paroisse; 
mais ses anciens confrères le dépei- 
gnirent à l'archevêque sous des couleurs 
si peu favorables, qu’il ne put réussir à 
faire agréer ses services. I vint alors à 
Paris, et y précha avec un tel succès, 
que M. de Caumartin, évêque d’A- 
miens, s’'empressa de lui offrir un bé- 
néfice dans son diocèse. Il s’y condui- 
sit en apparence d’une manière exem- 
plaire ; mais, pendant la durée d’une 
mission qu'il fit à Abbeville, il eut 
avec les religieuses bernardines plu- 
sieurs conférences qui excitérent de 
justes soupçons. L'évêque d'Amiens 
. Jai enjoiguit de répondre aux accusa- 
tions dont il était l’objet: pour éviter 
un éclat, il s'enfuit à Paris, où 1l se 
ünt caché quelques mois. Il passa en- 


suite dans le diocèse de Bazas, d’où 


ses principes de mysticité le forcèrent 
bientôt à sortir; de là il vint à Tou- 
louse, et l’archevèque, trompé par son 
extérieur dévot, lui ayant confié la 
direction d'un couvent de religieuses 
du tiers-ordre, il sut persuader à ces 
bonnes filles que la perfection consis- 
tait dans le détachement absolu des 
sens, et qu'il n’y avait absolument au- 
eune action qui ne püt être sanctifiée 


en la rappottant à Dieu. Obligé de 


LAB 
fuir pour échapper au châtiment qu'il 
avalt mérité, 1l erra pendant quelque 
temps de village en village, déguisé 
et sous un faux nom; mais lorsqu'il 
crut qu’on avait cessé de le poursuivre, 
il se présenta à la Graville, ermitage 
occupé par des carmes à quelques 
lieues de Bazas, et il ne tarda pas de 
mettre le trouble et le désordre parmi 
ces religieux. Les plaintes portées con- 
tre lui le contraignirent à chercher 
un nouvel asile ; 1l en trouva un à 
Castets, dans le château du comte de 
Favas, gentilhomme protestant, Pour 
répondre aux bontés de son hôte, 
il lui déclara que depuis long-temps 
il avait l’intention d’embrasser la ré- 
forme , et le pria de le conduire à 
Montaubau, où il fut reçu à bras ou- 
verts. Îl y prononça son abjuration 
en 1650 ; et deux ans après 1l fut élu 
pasteur de cette église, poste qu'il oc- 
cupa huit années, par la protection 
des personnes que séduisirent ses de- 
hors hypocrites. Une sedition qu'il 
excita contre les catholiques, déter- 
mina les magistrats à le chasser comme 
un perturbateur : il chercha un refuge 
à Orange; mais ne s’y croyant pas en 
sûreté, il passa en 1029 à Genève, et 
étant parvenu à s’y faire de nombreux 
partisaus , il força Le consistoire à lui 
permettre de prêcher publiquement. 
Il accepta en 1666 la vocation de Pé- 
glise de Middelbourg ; en se rendant 
en cette ville, il s'arrêta à Utrecht, et 
y logea chez la célèbre M'°. Schur- 
mann, dont il fit une de ses plus arden- 
tes prosélytes :ilchercha aussi à gagner 
à son parti la fameuse Bourignon ; 
mais 1 ne put y réussir. Les habitants 
de Middelbourg furent bientôt divi- 
sés au sujet de sa doctrine; les magis- 
trats, craignant un éclat, le dénoncèrent 
aux anciens. Labadie fut cité devant 
le synode de Dordrecht, pour ren- 
dre compte de ses principes, et il lui 
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fut enjoint de cesser ses fonctions. 


Get audacieux sectaire , loin d’obéir à 
Vordre qu'il avait reçu, rentra en 
triomphe à Middelbourg , escorté 
d'une foule immense, força les portes 
de l’église que les magistrats tenaient _ 
fermées , et distribuala communion à 
tous ceux qui l'avaient suivi. Les ma- 
gistrats, craignant que cette scène scan- 
daleuse ne fût le prélude de plus 
grands désordres, lui firent signifier 
ordre de sortir de la ville sur-le- 
champ; et il se retira à Terveer dans 
la Zélande, d’où les hommes sages par- 
vinrent encore à éloigner. Alors il se 
fixa dans un village près d’Amster- 
dam, et y bite une imprimerie, 

afin d'luder la défense qu’on lui avait 
faite de publier aucun écrit propre à 
entretenir la division. La princesse 
palatine Elisabeth, gagnée par Me. 

Schurmann , se déclara sa protectrice, 
et le fit venir à Erfurt; mais il n’y 
‘demeura qu’un an, et se ‘réfugia dans 
Ja ville d’Altona. Ce fut Jà qu'il mou- 
rut d'une colique, en 1674, le 13 
février, j jour anniversaire de sa nais- 
sance, à l’âge desoixante-quatreans.Ses 
- disciples se répandirent dans la Basse- 
Allemagne, où Üs ont subsisté près 


d'un siècl fs Labadie était réellement 


éloquent ; il parlait avec cette véhé- 
mence qui annonce la conviction eten- 
traîne toujours la multitude : mais il 
joiguit à l'ambition d’un sectaire , le 
goût des plaisirs ; il faisait servir à "ses 
odieux projets lemasque de la religion, 

et il ne fut qu’un détestable hypocrite. 
Il enseïgnait, que Dieu peut et quel- 
quefois veut tromper les hommes; que 
Je Saint Esprit agitimmédiatement sur 
les ames, et qu'on doit suivre l’inspi- 
ration intérieure; que le baptème, dont 
il reconnaissait l'efficacité, ne devait 
être conféré qu’à un âge avancé, puis- 
qu'il est la marque qu'on est not au 
monde et ressuscité en Dieu; que la 
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loi ancienne surchargeait l’homme de 
pratiques, et que la nouvelle le met 
dans une parfaite liberté; que l’obser- 
vation des jours du repos estune chose 
indifférente ; que Jésus-Christ viendra 
régner mille ans sur la terre, et qu'il 
convertira à lui tous les hommes sans 
exception ; que la vie contemplative 
est le comble de la perfection; que 
l'homme dont le cœur est calme, s’en 
tretient familièrement avec Dieu, et 
voit en lui toutes choses; et que l'on 
peut parvenir à cet état par le renon- 
cement à soi-même, la mortification 
des sens, et la pratique fréquente de 
l'oraison mentale. Téls sont les prin- 
cipaux points de la doctrine de Laba- 
die; ils sont extraits de ses ouvrages 
nombreux, mais qui sont aujourd’hui 
si méprisés que la plupart des biblio- 
graphes n’ont pas daigné en donner la 
liste. On latrouvera dans les Hemoires 
de Niceron, tom. xvinr et xx, et plus 
complète dans Moller, Cimbria lit- 
terata, tom. 11. Les titres de quel- 
ques-uns des écrits de ce fanatique 
sont très singuliers : Le herault du 
grand roi Jésus, Amsterdam, 1667, 
in-19; — Le veritable exorcisme, ou 
l'unique moyen de chasser le diable 
du monde chrétien; —Lechantroyal 
du roi Jésus-Christ, etc. On peut 
consulter pour plus de détails, outre 
les auteurs déjà cités, le Dictionnaire 
de Chaufepié et celui de Moréri. On a 
publié une Histoire de sa vie à la Haye, 
1670, in-r2. 

LABAN , fils de Bathuel etpetit-fils 
de Nachor, demeurait à Haran en 
Mésopotamie. TI! donna ses deux filles, 
Lia ct Rachel, 3 Jacob, son neveu, 
fils de sa sœur Rebecca , à condition 
qu'ille servirait pendant quatorze ans. 
Au bout de cetémps-là, “Jacob aya 
voulu se retirer, Laban lle fe de. 
rester à son service, moyennant une 
récompense convenue, parce qu'ék 
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avait vu que la bénédiction du Sei- 


gneur s'était répandue sur ses trou- 
peaux depuis que son gendre en 


‘avait la garde. Jacob y consentit, et 


fixa lui-même les conditions, qui fu- 
rent acceptées par Laban. Six ans 
après, Jacob entendit les enfants de 
Laban qu disaient entre eux: « Jacob 
» à pris tout ce qui était à notre père; 
» il s’est enrichi de ses biens et est 
» devenu puissant, » Laban, deson 
côté, ne Je voyait plus du même œil 
dont il le regardait auparavant. C'est 
ce qui fi prendre à Jaceb Ja résolution 
de partir avec tout ce qui lut apparte- 
nait d après les conventions, pendant 
que son beau-père était allé tondre ses 
brebis. Jacob avait déjà marché trois 
jours, quand Laban, averti de son 
départ, assembla ses enfants et ses 
servileurs pour se mettre à sa pour- 
suite. Il latteignit, après sept jours de 
marche, à la montagne de Galaad, 
lorsque celui-ci venait de tendre ses 
tentes. Dieu, qui protégeait visible- 
ment Jacob, apparut en songe à La- 
ban, et lui défendit de füre aucun mal 
à son gendre. Laban fit à Jacob les 
plus vifs reproches d’ en avoir agi 
ainsi avec lui, et ne lui laissa point 
ignorer quels étaient ses desseins, si 
le Dieu de ses pères ne s’y était op- 
posé. Il lui reprocha surtout d’avoir 
dérobé ses idoles. Jacob n'eut pas de 
peine à se justifier sur tous les points ; 
et, comme il ne savait pas que Ra- 
chel eût commis ce larcin , il permit 
à Laban de faire des recherches dans 
: son bagage. Rachel cacha prompte- 
. ment les idoles sous le bât d’un cha- 
meau; et, assise dessus, elle pria son 
père de excUséE si selle pe se ANEUTE 
en sa présence, parce qu’elle en était 
empêchée par une incommodite. Ainsi 
les recherches de Laban ayant été élu- 
dées, Jacob se plaignit amérement de 
liujushce de son beau-père. Il lui 
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rappela tout ce qu’il avait fait pour luis 


et l’horrible ingratitude dont il avait 
été payé. Laban, devenu plus traitable, 
se réconcilia avec Jacob, et offrit avec 
lai des sacrifices. Ils érigerent en- 
semble , en mémoire de cette alliance, 
un monument qui devait en même 
temps servir de limite aux invasions 
de Li et d'autre, Laban supula aussi 
que Jacob ne prendrait pas de nou- 
velles femmes, ni de concubines, du 
vivant de ses TU Ils se séparërent 
contents l’un de lautre ; Laban em- 
brassa ses enfants, les comhla de 
bénédictions , et s’en retourna dans 
son pays, l'an 1739 avant J.-C. 
L—B—E#. 
LABARBINAIS - LE - GENTIE , 
voyageur français du xvru°. siècle, 
était, suivant les apparences , né en 
Bretagne, peut-être à St.-Malo. Cé- 
dant au desir de faire fortune et de 
courir le monde, il s’embarqua sur 
un bavire marchand qui partit de 
Cherbourg pour le Ghii, le 8 août 
1714. On arriva, le 4 mars 1715, 
à la Conception. de grand nombre de 
bâtiments français qui se trouvaient 
dans ce port, ne laissant pas entrevoir 
l'espérance que les marchandises pus- 
sent s’y vendre avantageusement, Le 


Gentil monta sur un navire de Baïonne : 


qui allait à la Chine; il relâcha dans 
plusieurs ports de la côte jusqu'a 
Pisco , et gagna Lima par terre, 

croyant qu'il trerait bon parti de sa 
pacotille dans cette capitale. Il perdit 
la moitié de la valeur ,convertit le 
produit en lingots d’ argent, et, le4 
mars 1710, 1] quitta le port de Gua- 
cho au nord de Lima. Après avoir 
touché à Guam, le bâtiment attérit 
le Q juin à Enioui , dans la province 
de Fokien en Chine, séjour na dans 
ce port jusqu” au 17 février 1717» 
et passa ensuite cinq mois dans l'ile 


Bourbon. Son mauvais état le força 


d'entrer à San-Salvador au Bresil. 
Le voyage de Labarbinais finit à Vi- 
varès en Galice. Il alla ensuite par 
terre à Gènes, où le bâtiment s'était 
rendu. « J’y trouvai, dit-il, ma 
» troupe en procès; mais, pour les 
» éviter , J'ai pratiqué à la lettre le 
» précepte de l'Evangile , et j'ai aban- 
» donné le manteau à qui me le de- 
» mandait... Quand j'aurai fini mes 
» affaires, peut-être retournerai-je en 
» France; peut-être aussi resterai-je 
» en Îtalie quelques années. La for- 
» tune, que j'ai été chercher si loin, 
» et que je nai pas trouvée, est peut- 
» être ici cachée et m'attend : que 
» sais-je ? » Îl crut devoir à sa na- 
tion , ainsiqu’il l'annonce dans sa pré- 
face, le fruit de ses observations, et 
il les publia sous ce titre : Vouveau 
voyage autour du monde, etc., avec 
une description de la Chine, Paris, 
1728, 5 vol.in-12 , cart. et fig.; Ams- 
terdam, 1928; ibid., 1951, 3 vol. in- 
12, fig. Ce voyage est en lettres qui 
portent la date destemps et des lieux, 
adressées, ainsique l’épitre dédicatoige 
écrite de Rome du 24 juillet 1724, 
au comte de Morville, ministre et 
secrétaire d’état. La dernière lettre est 
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de Gênes, du 29 juillet 1718: on les” 


lit avec plaisir; le style en est agréable : 
« Il n'échappe à Le Gentil, dit l’au- 
» teur de l'Histoire des voyages , 
» rien qui puisse faire mal juger de 
» son esprit et de sa bonne foi. » II 
s’abstient généralement de toute es- 
pèce de remarques nautiques; et lon 
s'aperçoit, en quelques endroits, que 
même des notions assez communes de 
la géographie générale lui sont étran- 
gères, Il se borne à la description des 
lieux qu'ilavus, et des mœurs qu'il a 
observées. Ses réflexions sur le com- 
merce sont d’un homme sensé. Les 
détails qu'il donne sur Emoui, ont 
d'autant plus de prix que ce port 
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est peu fréquenté par les Européens. 
Il doit tout ce qu'il raconte de la 
Chine , au P. Laureati, missionnaire 
jésuite italien , établi dans le Fokien, 
et qui rendit de grands services au 
navire français. Labarbinais habita 
d’ailleurs assez long-temps dans une 
pagode près d’Emoui, et fut lié avec 
le chef des bonzes. Son livre con- 
tient anssi des particularités intéres- 
santes sur plusieurs petites îles du 
détroit de la Sonde; enfin sur la colo 
nie de l’île de Bourbon, alors nom- 


_mée Mascarin , et qui était encore 


dans l’enfance. j 
LABARCA ( Vincent CALDERON 
DE ), peintre de portraits et paysagiste 
de l’école de Madrid, naquit à Guada- 
laxara en 1762. Peut-être descendait- 
il de la famille du fameux poëte tragi- 
que de cenom( #oy CALDERON DE LA 
Barca }. Il apprit l’art de la peinture 
sous la direction de François Goya, 
qu'il s’efforça d’imiter. Les portraits 
qu'il fit, se distinguaient par leur 
ressemblance et par la manière dont 
ils étaient peints. Ses paysages , qu'il 
enrichissait de scènes champêtres tou- 
chées avec esprit, étaient exécutés 
d’un pinceau fin et plein de grâce. Il 
s'était exercé également avec succès 
dapslegenre historique; etsontablean 
de la Naissance de saint Norbert, 
qu'il avait fait pour les prémontrés 
d’Avila, promettait à l'Espagne un bon 
peintre de plus : mais une mort pré- 
maturée lenleva en 1794, à lâge 
de trente-deux ans seulement, P—s. 
LABARRE. 7. Barneet BaRRIÈRE, 
LABASTIDE,. 7. Crinrac. 
LABASTIE ) Joserx Bimarp, ba- 
ron DE), Savant anliquaire, naquit 
à Carpentras, le 6 juin 1705, de pa- 
rents d’une ancienne noblesse du Dau- 
phiné (1). Il fit ses premières études 


se $ 


(r\ C'est dans son fief de la Bastie, ou la Bâue ; 
de Mont Saléon, qu'or a découvert les ruines de. 
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au collége de sa ville natale, et acquit 


de bonne heure l'habitude d’écrire en 


latin avéc une facilité ct une pureté 
remarquables. Ses cours terminés, il 
prit la résolution de renoncer au mon- 
de ; mais ses parents s’y opposèrent, 
et, pour le distraire de cette idée, 
le firent voyager sous la conduite 
d’un homme instruit et prudent. Ar- 
rivé à Avignon, il trompa la sur- 
veillance de son guide, et se réfugia 
dans la maison des jésuites, d’où l’on 
eut beaucoup de peine à le faire sor- 
tir. Cependant un de ses oncles par- 
vint à calmer son imagination exal- 
tée et à lui faire accepter une lien- 
tenance dans un régiment d’infante- 
vie. La délicatesse de sa santé layant 
obligé à se démettre de cet emploi au 
bout de quatre ans, il se décida enfin 
à suivre la carrière de la magistrature. 
1 alla donc étudier le droit à l’uni- 
versité de Valence, et il y prit ses 
grades avec distinction. Un procès 
considérable qu’eut alors sa famille, 
le força de se rendre à Grenoble, et il 
eut de fréquentes occasions d’y voir le 
président de Valbonvais, qui lui ins- 
pira le goût des recherches histori- 
ques. L'affaire qui occupait ayant été 
renvoyée à l'examen du parlement de 
Dijon, il fit plusieurs voyages dans 
cette ville, où il connut le savant 
Bouhier, qui lui communiqua bientôt 
son ardeur pour l'étude de l'antiquité. 
Un nouveau procès amena Lahastie à 
Paris sur la fin de Pannée 1996 : la 
réputation de son savoir ly avait pré- 
cédé; et l'académie des inscriptions 
s’empressa de lui donner le titre d’as- 
socié honoraire. Dès-lors tous ses mo- 
ments furent consacrés à l'étude ; il 
fréquentait assidument les séances de 
l'académie, et donnait tous ses loisirs à 


Yancienne ville de Mons Seleucus. ( Voz. l'ar- 
ticle Lanouczrre, dansla Biograph. des hommes 
wivants.) 
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V’examen des médailles du cabinet du 
Ror. L’excès du travail ne tarda pas 
d’altérer sa santé, déjà si frêle : à la 
suite d’une maladie qui avait fait trem- 
b'er pour ses jours, les médecins lui 
conseillèrent d’aller respirer Pair na- 
tal. I revint à Carpentras dans le cou- 
rant de l’année 1740. La mort de son 
père, et celle d’un oncle dont il était 
unique héritier, qui arriverent à peu de 
distauce , l’obligérent, malgré lui, à 
un travail aussi pénible que fastidieux : 
quelques contrariétés qu'il éprouva, 
achevèrent de lui aigrir le sang ; la 
phthysie dont il était attaqué fit des 
progrès rapides , et enfin il succomba 
le 5 août 1742, à l’âge de trente-neuf 
ans. Labastie avait un esprit solide, 


un jugeinent sûr et une mémoire très 


heureuse; il était d’un caractère fer- 
me, ét ennemi de toutedissimulation, 
Fréret a prononcé son'éloge, qui est 
oprimé dans le tome xvi des Mé- 
moires de l’académ. des inscriptions. 
On doit à Labastie une excellente édi- 
tion de la Science des médailles 
Cpor le P. Jobert), Paris, 1739,a 
Vol. lu-12, augmentée de remarques 
historiques et critiques, qui en font, 
pour ainsi dire, un ouvrage entiére- 
ment neuf. On a, en outre, de lui: 
TL. Description de l’amphitheätre de 
Bordeaux, vulgairement appelé le 
palais Galien, dans les Mémoires de 
l'acad. iom. xx. — Dissertation sur 
le souverain pontificat des empe- 
reurs romains , 1bid. et tom. xv. — 
Dissertation sur quelques médailles 
de Probus, ibid. tom. x. — Re- 
marques sur quelques inscriptions 
antiques, 1bid. , tom, xv. — Disser- 
tation sur la Vie de St. Louis par 
Joinville, où l’on démontre son au- 
thenticité contre l'opinion du P. Har- 
douin, ibid. — Memoire sur la Vie 
de Pétrarque, id. et tom. xvur. IL. 
Dissertation au sujet d'une inscrip- 
; 
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&on de l’empereur Albin ; == autre 
dans laquelle on examine l'histoire du 
consul Titus Didius ct de la famille 
Didia; — Explications sur diverses 
inscriptions trouvées dans le Dau- 
phiné, insérées au ÂVovus thesaur. 


inscriplion., publié par Muvatori. HI. 


Leitre à M. de Valbonais , où l’on 
examine une Dissertation ( de Guib } 
sur l’Arc de triomphe d'Orange 
(dans les Mém. de Trévoux, juillet 
et août 1950, pag. 1214-36,et 1372- 
96). L'auteur de cette Dissertation 
(J.-F. Guib ou Gibbs, dont nous 
* avous donné l'article tom. XVII, pag. 
314) attribuait ce monument à Do- 
mitius Ahenobarbus : le baron de La- 
bästie, qui l’attribue à Auguste, a été 
réfulé par Ménard ( Acad. des ins- 
cript., XX V1, NL, pag. 535). L'opinion 
de Guib a été reproduite avec de nou- 
velles preuves dans les Æntiq. et 


Monum. du dép. de Vaucluse, par. 


M. Fortia d'Urban, pag. 48.On trouve 
aussi du baron de Labastie , dans les 
Mém. de Trévoux (nov. 1731, pag. 
2017-2027), l'explication de la cu- 
rieuse inscription GC. Senwrus, ctc., 
‘trouvée à St.-Marcel près de Rumilli 
en Savoie, par M. Symond , juge- 
maje de la province de Genevois, et 
qui avait échappé aux recherches de 
Guichenon et de Spon; mais c’est par 
erreur qu'i lPatiribue aux habitants 
d’Alby , tandis qu’elle ne regarde que 


ceux d’Albins. ( Alb. Beaumont Pa rap- 


. portée un peu différemment dans sa 
Descr. des Alp. grecq. et cottiennes, 
xhpart, LC, 199,-:et Go;:48, pl. 
10). Labastie a laissé en manus- 
crit une Dissertation très élendue 
sur les légions et les cohortes romai- 
nes; une Chronologie des rois de 
Bithynie, déterminée par les médailles, 
et enfin des Votes { en laün }sur l’ou- 
vrage de Gaillard Guiran : Znscriptio- 
nes antique urbis et agri Nemausen- 


sis. Ce dernier manuscrit était conser- 


vé dans la bibliothèque de Séguier, 


secrétaire de l’académie de Nimes. 

Ws, 
LABAT (Jean-BapTisTe), reli- 
gieux dominicain et voyageur français, 
naquit à Paris en 1663. Il fit profession 
à dix-neufauss enseigna ensuiteles ma- 
thématiques et la philosophie à Nana, 
et remplit aussi les fonctions de pré- 
dicateur. Il était en 1693 au couvent 
de la rue Saint-Honoré à Paris. À cette 


époque, les supérieurs des ordres 


établis dans les Antilles françaises, 


écrivirent à leurs confrères en Europe 


pour les engager à venir à leur se- 


cours , une maladie contagieuse ayant 


emporté la plupart des missionnaires ; 
une de ces lettres tomba entre les 
mains de Labat : « Elle me pressa, 
» dit-il, d’exécuter le dessein que j'a- 
» vais formé depuis quelque temps de 
» me consacrer aux missions comme 
» à un emploi qui convenait tout-à- 
» fait bien à ma profession, » Malgré 
les efforts que l’on fit pour le retenir, 
il partit, S’embarqua le 29 novembre 
à la Rochelle, emmenant avec lui plu- 
sieurs religieux de son ordre : le 29 
janvicr 1694, il prit terre à la Marti- 
hique. Nommé aussitôt pour remplir 
les fonctions de curé de la paroisse de 
Macouba, il y resta près de deux ans. 
Ii fut alors envoyé à la Guadeloupe 
pour y faire construire un moulin à eau 
dans une habitation de l’ordre. Le gou- 
verneur, qui eut occasion d'apprécier 
ses connaissances en mathématiques, 


le pria de l'accompagner dans la visite 


de l'ile pour examiner les points sus- 


. ceptibles de défense. Quand Labat re- 


vint à la Martinique, un autre religieux 
s'était établi dans sa cure. Le supérieur 
le consola de ce contre-temps par les 
inarques de confiance dontillecombla, 
et le nomma procureur-général de la 
aussion, Cet emploi mit Labat à même 
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de donner des preuves réitérées de son 
intelligence pour les affaires. D'un 
autre côté, ses talents dans l’applica- 
tion des mathématiques , et son excel- 
lent jugement, le firent souvent em- 
ployer par les gouverneurs. Chargé 
de différentes missions à plusieurs re- 
prises, il visita toute la chaîne des An- 


310 


ülles françaises, anglaises et hollan- 


daises, depuis la Grenade jusqu'à St. 
Dominique. Ce fut à la Martinique et 
à la Guadeloupe qu'il Se princi- 
pa lement. Il servit pendant deux ans 
comme | ingénieur dans cette derniere 
Île: et que ind ies Anglais vinrent d'atta- 
quer en1705,1lse montra aussi brave 
que religieux zélé , et pointa lui-même 
plusieurs pièces Cote les ennemis. 
Eu 1705, la situation des affaires de 
la mission exigeait qu’un religieux fût 
député en Europe. Labat, qui, depuis 
un an, remplissail les RON de su- 
périeur de la mission de la Martüni- 


que , et qui avait oi eu les pouvoirs: 


de vicaire-gériéral et de préfet aposto- 
lique de toutes les missions des domi- 
nicains dans les Antilles, reçut Pinvi- 
tation d’ailer veiller à des intérêts aux- 
quels il avait donné tous ses soins. II 
quitta la Märtinique le 9 acût; le 9 
octobre il entra dans le pori de Cadix. 
Il visita les environs de ceite ville et 
une partie de l’Andalousie jusqu’à Gi- 
braltar. Le 4 mars 1706, il attérit à 
la Rochelle, où il se rendit de nou- 
veau après avoir fait le voyage du 
Nord de l'Italie. Des affaires lap- 
pelèrent à Rome en 1709 ; il séjour- 
na ensuile assez long-temps à à Civita- 
Vecchia, et revint à Paris en 1716. 
Retiré au couvent de la rue du Bac, 1l 
s’y occupa de la publication deses voya- 
ces, et de celle de diverses relations 
dont où jui avait remis les manuscrits. 
1} mournat le 6 janvier 1738. On a de 
Jui : L Nouveau Voyage aux iles de 


d'Amérique, contenant L'histoire na- 
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turelle de ces pays, l'origine, les 
mœurs , la religion et le gouverne- 
ment des habitants anciens et mo- 
dernes ; les guerres et les evéne- 
ments singuliers qui y sont arrivés 
pores le séjour que l'auteur ÿ a 
fait, Paris, 1722, 6 vol. in-12, 

cart. et fig. ; ; 1bid., 1958; la Haye; 

1724, 6 vol, in-12; ibid, 17935, 2 
vol. in-4°, ; scconde édition , Paris, 
1942, 8 vol. in-192, cartes et fig. : 
oui en hollandais , Amsterdam , 
1725, 4 vol. in-12. fig. ; en alle- 
maud, par GC. F. C. < dat (avec le 
voyage de Lahorde aux î'es Caraïbes ), 
Nuremberg, 1703-87, 6 vol. im-8°., 
fig. On trouve dans ce livre des no- 
tices sur toutes les iles que Labat a 
visitées, et notamment sur la Marti- 
nique’ a Ja Guadeloupe. 1 es diverses 
productions de la nature y sont décri- 
tes en détail; Pauteur ne se piquait ce-: 
pendant pas d’être n:turaliste , et il 
en convient plus d’une fois: il “parle 
aussi de plusieurs petites s iles, sur les- 


quelles il n’existe guère d'autres ren- 


seignements que ceux que nous lui de- 
vous. Les procédés employés pour la 
fabrication du sucre et de Pindigo , 

pour la récolte et la préparation 44 
coton, du cacao, du tabac, sont ex- 
pliqués avec précision et rie, Quel- 
ques personnes ont reproché : à Labat 
d'avoir grossi sa relation Œune foule 
de ptites anecdotes, la plupart ma- 
lignes, et aujourd'hui d’un intérêt 
médiocre. On ne peut discouvenir 
qu'il ne soit un grand Ccauseur; sa ja- 
serie mérite quelquefois le nom de 
commérage : néanmoins il y a tant de 
bonhomie dans sa malice, que l’on ne 
ressent jamais l'envie de s’en fâcher. 
D'ailleurs les personnes qui connais 
sent les colonies, trouvent dans ce 
livre, sur plusieurs familles qui sub- 
sistentencore, desr renseignements | tres 
honorables pour celles ci. Labat ins- 


| 
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truit et amuse beaucoup. La première 
édition de ce voyage, sa réimpression 
à la Haye , tirées chacune à deux mille 
exemplaires , furent enlevées rapide- 
ment. Les clameurs des femmes et des 
médecins ne purent, dit Labat, nuire 
à ce livre, Tf se justifie fort gaiment 
dans la préface de son voyage en Ita- 
lie. Cet heureux caractère ne le qnitte 
pas un moment; et cependant il s’ac- 
quitte de ses devoirs avec assiduité, 
ramène à la religion ceux qui s’en 
écartent ou |a négligent : même dans 
une course à bord d’un bâtiment fli- 
bustier, on reconnaît l’homme bon, 
charitable ct pénétré des obligations 
que son état lui impose. [1. Nouvelle 
Relation de l’ Afrique occidentale, 
contenant une description exacte du 
Sénégal et des pays situés entre le 
Cap- Blanc et Serralione , jusqu’à 
plus de trois cents lieues avant dans 
les terres ; l’histoire naturelle de ces 
pays, les différentes nations qui y 
sont répandues, leurs religions et 
leurs mœurs , avec l’état ancien et pré- 
sent des Colonies qui y font le com: 
merce, Paris, 1728, 5 vol. in-19, 
cartes et figures; ibid., 1752 et 1758, 
5 vol. : livre excellent, composé pres- 
qu’entiérement d’après les mémoires 
de Brue, qui avait résidé long-temps 
à la côte d’Afrique ( Foy. BruE, tom. 
VI, pag. 54). Tous ceux qui ont 
voyagé dans les contrées que décrit 
cetle relation, conviennent qu'il est 
in possible de donner des détails plus 
authentiques. C’est une mine inépui- 
sable, où beaucoup d'écrivains ont 
fouillé : quelques-uns se sont montrés 


iugrats. ( P’oy. Demaxer.) C’est dans 


ce livre que Labatparle des premiers 
établissements faits par les Dieppois 
à Rufisque sur la côte de Guinée dès 


1364 (1). Le bon accueil fait à cet ou- 
Re nn 
(1) Tome I, pag. 7-10, l’auteur cite un acte de 


| Septembre 1365, par Jequel les marchands de 
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vrage, engagea Labat à publier les 
deux suivants. III, Woyage du che 
valier Desmarchais en Guinée, îles 
voisines, et à C'aïenne, fait en 1725, 
1726 et 1727, contenant.une des- 
criplion très exacte du pays et du 
commerce qui s'y fait, Paris, 1790, 
4 vol. in-19, cartes et figures; Ams= 
terdam, 1791, 4 vol., cartes et fig. 
À son retour de l’expédition , auteur, 
qui avait commandé un vaisseau de 
la compagnie , remit ses papiers au 
P. Labat, qui S’occupait de donner 
une suite au livre precédent. On y 
trouve la description de la côte d’A- 
frique depuis Serralionne jusqu'a la 
rivière des Camerones; et une relation 
deCaienne,oùlechevalier Desmarchais 
transporta sa cargaison de nègres ache- 
tés à la côte d’Afrique. Pour compléter 
ce qui concernait Gaïenne ,où Desmare 
chais n'avait pas fait un long séjour, 
Labat eut recours à une relation 
écrite par un magistrat, ancien inten- 
dant de la Guiane, et au récit d’une 
mission chez les Galibis par le P. 
Lombard, jésuite. Le 1v°. volume est 
terminé par ure grammaire abrégée 
de la langue de Juida. IV. Relation 
historique de l'Ethiopie occidentale, 
contenant la description de Congo, 
Angola et Maitamba ; traduite de 
l'italien du P. Cavazzi, et augmen- 
iée de plusieurs relations portu- 
gaises des meïlleurs auteurs, avec 
des notes, Paiis, 1932, 5 vol.inre, 
cartes et figures. ( Joy. Cavazzi, tom. 
VIT, pag. 440.) Labat n’a pu dans ces 
trois ouvrages éviter le reproche d’un 


———— 


Dieppe associèrent ceux de Rouen à ce commerce. 
Cet acte , et d'autres du même genre, périrené 
dans le bombardement de Dieppe en 1694; mais 
le P. Labat en avait pris les extraits dans les An- 
uales manuscrites de Diepp-, dont l'ancienneté , 
dit-il, et la verité ne peuvent être revoquées en 
doute, et qu'il avait vues dans le cabinet de 
M. **, avocat du roi dela méme ville. ( Ibid. , 
pag: 8), les noms de Petit Paris et de Fett- 
Dieppe, donnés à deux forts de la côte de Guinée, 
sembleraient confirmer cette tradition , qui a été! 
contestée. (#uy.AzamBuza et Bernencourr. } 
LU 
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certain penchant à la crédulité, que 
Von remarque aussi dans son voyage 
d'Amérique. Ce défaut est encore plus 
marqué dans la rélation de l'Éthiopie. 
Les cartes de ces trois ouvrages sur 
l'Afrique, sont dressées par D'Anville, 
V. Voyage en Espagne et en ltalie, 
Paris, 1550, 8 vol. in-12 ; Amster- 
dam, 1751, 8 vol. in-12, figures ; 
trad. en allemand par C, F. Trôltsch, 
Francfort, 1758-61, 8 vol. Ge 
livre ne contient pas beaucoup de dé- 
täus instructifs, à lexception de ce 
qui concerne le gouvernement papal. 
Dans sa premiere excursion, Labat 
passa par Saint - Marin. On lit encore 
avec intérêt ce qu'il dit de cette petite 
république, rarement visitée. VI. We- 
moires du chevalier d’Arvieux, con- 
tenant ses voyages dans l’ Asie, la 
Syrie, la Palestine et la Barbarie, 
la description de ces pays, etc., 
Paris, 1535, G vol. in-12 ( For. 
D'AnvIEUxX, tom. [l, pag. 559 ); 
mal traduit en allemand, Copenhague 
et Leipzig, 1753-56, 6 vol. in - 8e. 
Labat a su rendre intéressants tous les 
livres qu’il a publiés. 11 choisit avec 
beaucoup de discernement les traits 
les plus propres à frapper le lecteur, 
et entend à merveille les moyens de 
captiver l'attention. Il est bien un peu 
ill: mais commeil narre sans préten- 
tion, et que sa sfmplicité est relevée 
par un certain agrément de style, on 
m’éprouve guère limpatience ni len- 
ui en lisant ses ouvrages. L'auteur de 
cet article a eu autrefois l’occasion 
d'entretenir un dominicain, directeur 
des missions françaises dans les An- 
tilles. Ce religieux, qui avait connu 
Labat, en parlait comme d’un homme 
que son humeur eujouce et ses bonnes 
qualités faisaient chérir de ses con- 
frères. Quoique la partie botanique des 
Voyages du P. Labat ait été assez àpre- 
ment critiquée (1), cependant son zèle 
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à décrire les productions de la nature, 
a fait nommer Labatia, un genre de 
la famille des ébénacées qui renferme 
deux arbres, Pun de Cuba, l’autre de 
C‘ienne. Ce dernier est le poutarier 
d’Aublet, _ Es. 
LABAT ( Pirpre Danrer ), béné- 
dictin de la congrégation de St. Maur, 
était né à St.-Séver en 192 : il suivit 
les traces des hommes laborieux qui 
avaient illustré ce corps par leurs sa- 
vantes recherches dans les matières 
d’autiquité, ct surtout d’antiquité ecclé- 
siastique, I! coopéra à la collection des 
chartes entreprise par ordre du gou- 
vernement , et dont le premier vo- 
lume paruten 1784. Il seconda dom 
Clémencet dans l'édition des œuvres 
de $. Grégoire de Nazianze ; en dressa 
les tables, et fournit la troisième par- 
te de la préface , qui est un expose 
sommaire de la doctrine de ce grand 
évêque sur tous les points de la reli- 
gion. Il fut ensuite chargé de la 
nouvelle eollection des conciles de 
France, dont il donna le premier vo- 
lume en 1789. La moitié du second 
était déjà imprimée, lorsque la révo- 
lution vint ôter au laborieux cénobite. 
les moyens de continuer son travail. 
Dom Labat fut d'autant plus sensible 
à ce coup, qu'il était fort attaché à sa 
congrégation. Il y avait occupé plu- 
sieurs places avec distinction. Député 
au chapitre général tenu à Marmou- 
tier en 1769, en vertu d’un arrêt du 
conseil , 11 y plaida fortement devant 
les commissaires du Roi, les évêques 
de Senlis et d'Arras , pour la conser- 
vation des conslitulions anciennes, 
qu'un parti puissant et protégé vou- 
lait abroger. À l’époque de la révolu- 
tion , il faisait partie de la commu- 


(1) Obrervations d'un botaniste habitant des 
isles occidentales de l'Amérique, sur les plan 
tes dont parle le P. Labat dans son Voyage 
aux isles, (Mém. de Trévoux, juillet 5727, pags 
1303-18.) | LES 
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nauté des Blancs-Manteaux à Paris. 
Transféré, en 1792, à celle de Saint- 
Denis, qui fut supprimée peu après, 
il se fixa dans cette ville chez des 


personnes charitables, et y vécut dans : 


la retraite, jusqu’à ce que les temps 


étant devenus plus calmes , 1 se livra, | 


quoique âgé, à l'exercice du minis- 
tère. 11 mourut, le 10 avril 1803, 
des suites d’uneincommodité qu'il avait 
contractée, pendant l'hiver précédent, 
en accompagnant souvent les convois 
au cimetière , étant alors le seul prè- 
tre qui ne fût pas atteint d’une es- 
pèce d’épidémie. On peut consulter 
sur dom Labat, son Eloge historique, 
publié, peu après sa mort, par un 
de ses confrères. SÉUerAChE on est 
fâché que l’auteur , homme fort esti- 
mable d'ailleurs , ait pris soin de faire 
entendre que son ani était fort attaché 
à un certain parti : ce dont il le loue 
beaucoup. Il n'est pas moins affecté 
dans les éloges qu'il accorde à la com- 
murauté des Biancs-Manteaux, dont 
la destruction ne fut ni plus injuste, 
ni plus fâcheuse que celle de tant de 
maisons pieuses et utiles qui furent 
enveloppées dans une ruine com- 
mune. P—c—r. 

LABAULME- ST.-AMOUR. Foy. 
BauLME. 

LABAUME. Voyez Acnarps, 
Baume et Grirret LABaums. 


LABAUNE (Jacques De). Foy. 


Bauxwe. 

LABBE Parrsbe). lun des] jésut- 
tes français les plus laborieux, et >après 
‘Pétau, celui dont les travaux ont été 
les plus utiles à Phistoire, naquit à 
Bourges le 10 juillet 1607. Il enwa 
dans é société à l’âge de seize ans, et 
professa quelque temps la rhétorique, 
. da philosophie et la théologie dans dif. 
 férentscolléges. Appelé à Paris par ses 
supérieurs, 1l continua d’enseioncr la 
théologie pendant deux ans ; mais il 
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obtint enfin la permission de se livrer 
entièrement à l'exécution des vastes 
projets qu’il avait conçus, et auxquels 
1 consacra le restede sa vie sans pou- 
voir les terminer. Il mourut à Paris le 
25 mars 1667 dans sa 6o°. année, Le 
P. Labbe était doué d’une vaste mé- 
moire et d’une activité extraordinaire £ 
quoique ses ouvrages ne Soient guère 
que des compilations, on n'est pas 
moins surpris qu'il ait publié un si 
grand nombre de volumes. Ses amis le 
représentent comme un homine d’un 
caractère doux et d’un commerce sûr; 
cependant on ne peut se dissimuler 
qu'il aimait la dispute. On lui repro- 
che aussi d’avoir , dans toutes les 
occasions , parlé des protestants dans 
des termes injurieux; et si on peut 
V’excuser à cet égard, ce n’est qu'en 
disant qu'il ne faisait que suivre l’es- 
prit de son siècle, peu porté à la to- 
lérance. Ii paraît assez inutile de rap- 
peler ici les titres de tous es ouvrages 
du P. Labhe, puisqu'il en a donné lui- 
même deux fois la liste, etqu’on la re- 
trouve dans la Biblioth. S. JT. du P. Sot- 
wel, dans les Mémoires de Niceron, 
tom. xxv, et enfin dans le Diction-— 
naire de Moréri. Elle comprend 
soixante-quinze articles, dont voiciles 
principaux: [. Pharus Galliæ anti- 
quæ ex Cwæsare, Hirtio, Strabone, 
Plinio, Ptolemæo, itinerariis, noti- 


dis , etc., Moulins, 1644, in - 192, 


C'estunecriliqueaussiamerequ'injuste 
dela Description de la Gaule, par 
N. Sanson, à qui Labbe avait cepen- 
dant emprunté ce qu'il y a de mieux 
dans son ouvrage. Le géographe, 1r- 
rité d’un pareil procédé, publia de son 
coté des Observations sur quelques 
parties du Pharus, où il releva plus 
de quatre cents fautes, et il annonçait 
une suite de cet éxamens mais lechan- 
celier Séuier, à la prière des jésuites, 
manda les deux adyersaires et les obli- 
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gea de se réconcilier ( 7. Nic. Sanson). 
Le P. Labbe avait préparé une nou- 
velle édition de son ouvrage; mais elle 
m'a point paru. [. Discours histori- 
| que touchant le mariage d'Ansbert 
et de Blitilde, Paris, 1647, in-4°.Il 
y soutient, contre l'opinion de Chan- 
ireau- Lefèvre, la vérité de ce mariage, 
contestée par nos meilleurs historiens. 
AIT. Histoire du Berri abrègée dans 
l’Éloge panésyrique de la ville de 
Bourges, ibid., 1647, in-192.1V. De 
historiæ Byzantinæ scripioribus pu- 
blicandis protrepticon, ibid.', 1648, 
-iu-fol. Cest le plan de la précieuse col- 
Jection connue sous le nom de Byzan- 
tine, et la liste des auteurs qui devaient 
entrer ; on doit convenir que le 
P. Labbe, en en déterminant la pubt- 
cation, a rendu un service important 
à l’histoire. C’est luiqui a donné l’édi- 
tion des Ærmales de Giycas ( Foy. ce 
® mot), ct la Votilia dignitatum impe- 
ri romani, Paris, 1651,1n-12, qui 
fait partie de cette collection (1). V. 
l/Abrégé royal de l'alliance chro- 
nologique de l'histoire sacree et pro- 
fane, ibid., 1657, 2 vol. in-4°. Le 
second volume renferme des pièces 
intéressantes pour l'histoire de France. 
VI. La Clef d'or de l'histoire de 
France, ou Tableau généalogique 
de la maison royale, ibid., 1659, 
in-19. VII Aristotelis et Platonis 
Græcorum interpretum typis hacte- 
nus editorum brevis conspectus ,1bid., 
1657, in-4°. C'est le programmed'un 
erand onvrage qu'il promettait, sous 
le Uütre d’Zthenœum philosophicum, 
et qui devait contenir beaucoup de 
choses curieuses sur l’histoire de la 
philosophie chez les Grecs et les Ro- 
mains. VIII. Nova bibliotheca ma- 
auscriptorum, id, 1657, 2 vol.in- 


(x) Pour le détail des ouvrages qui compusént la 
Pyzantine, on peut consulter l'excellent Fanuel 
‘du Libraire, par M. Brunet. 
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fol. C'est un récueil de pièces histori- 
ques assez intéressantes, et la plupart 
inédites, L’Abbé Lenglet en a donnéla 
liste dans le catalogue à la suite de sa 
Méthode pour étudier l’histoire. ne 
faut pas confondre cet ouvrage avec 
le Nova Bibliotheca mss. libroruns 
sie Specimen antiquarum lectio- 
num, que Labbe avait publié en 1653, 
in-4°., de 530 pages : c’est un recueil 
de catalogues de manuscrits, peu con- 
sulté depuis que Montfaucon en a pu- 
blié un beaucoup plus ample. Cepen- 
dant celui du P. Labbe n’est pas sans 


mérite, et l’on assure qu’on y trouve 


sur les manuscrits dela bibliothequedu 
Roi des choses qui ne sont pas dans le 
catalogue imprimé en 4 vol. in-fol. IX. 
Cl. Galeni Vita ex propriis operibus 
coilecta atque intervallis quatuor 
distincta, Paris, 1660, in-&°. Cette 
Vie de Gaïien est curieuse: le P. Labbe 
V'avait adressée à Gui Patin, qui la fit 
imprimer; mais n'étant pas satisfait de 
cette édition , il en publia une seconde 
la même année, avec des change- 
ments et quelques additions, sous ce 
titre: CL. Galeni chronologicum elo- 
gium cum J'acobi Mentelli doct.med. 
epistold. Elle a été insérée par Fabri- 
aus, dans le tome ur de la Biblioth. 
græca. C'est la source où ont puisé 
tous les écrivains qui, depuis Labbe, 
ont traité de Galien. X. De scriptori- 
bus ecclesiasticis quos attigit card. 
Rob. Bellarminus philologica et his- 
torica dissertatio,1bid., 1660, 2 vol. 
in-8°. C’est une critique de la Biblio- 
thèque des auteurs ecclésiastiques du 
card. Bellarmin; mais il a saisi cette 
occasion pour déclamer contre les plus 
fameux écrivains protestants, avec un 
emportement quiaurait nuià une cause 
moins bonne que celle qu'il soutenait. 
Le second volume est terminé par une 
dissertation assez estimée, Cenota- 
phium Johannæ papissæ eversum.X, 


* 
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Les Étymologies de plusieurs mots 
francois contre Les abus de la secte 


des nouveaux hellénistes du Port- : 


Royal, ibid., 1667, in-12. Cest une 
critique amère du Jardin des raci- 
nes grecques. ( Voy.LanceLor.) Le 
P. Labbe a publié d’autres livres de 
grammaire, suivis quelque temps dans 
les colléges et entièrement oubliés. 
XII. Paibliotheca bibliothecarum ; 
accedit bibliotheca nummaria ,ibid., 
1664. La meilleure édition de cette 
Bibliographie, qui pourrait être plus 
exacte et plus intéressante, est celle 
qu’a donnée Ant. Teissier, avec des 
additions, Genève, 1686, in-4°. (7. 
Tessier.) XIII. Le Chronologiste 
francais, où l’abrégé chronologique 
de l'histoire sacrée et profane, 1bid., 
1666, 5 vol. in-192. Cet ouvrage, dit 
Lenglet, est estimé, et l’on y trouve 
peu de choses à réformer sur Ja chro- 
nologie. XIV. Concordia chronolo- 
gica lechnica et historica, Paris, 
1650, 5 vol. in-fol. Le P. Labbe n’a 
composé que les quatre premiers volu- 
mes, qui finissent à l’an 1200; le P. 
Bniet, son confrère, continua l’ouvra- 
ge jusqu’à Pan 1600, et le termina par 
un Abrégé de lhistoire du xvir°. siè- 
cle. Plusieurs critiques y trouvent beau- 
coup d’obscurité et peu d'utilité: mais 
abbé de Longuerue assure au con- 
traire que c’est un excellent livre ; il de- 
sirait qu’on traduisit en français lÆ4- 
riadne chronologica , qui est dans le 
premier volume, et qu’il regardait com- 
me la meilleure introduction à la chro- 
nologie(1). XV. Thesaurus epitaphio- 
rum velerum ac recentium , Paris, 


1666 , in-8°. de plus de 650 pag.; ou- 


(x) Suivant le même abbéde Longuerue, l’im- 
primeur Cramoisy, à qui Colbert avait fait pré- 
sent de l'édition , dépité de voir le livre tout en- 
tier dans sa boutique, en envoya trois cents exem- 
plaires à la beurrière, après avoir eu la précaution 
d'ôter trois feuilles de chaque volume, pour em» 
pee qu'on ne s’avisât de les racheter. ( Voyez 

e Longueruana ; 1"e, part. ; pag. 10.) 
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vrage curieux, distribué avec méthode 
et suivi d’une ample table alphabétique 
pour faciliter les recherches. XVI. 
SS. Concilia ad regiam editionem 
exacla, cum duobus apparatibus! 
Paris, 1671-92 , 17 tomes partagés 
en 18 vol. in-fol. Cette collection des 
conciles, faite sur l’édition de 1644 
qui avait paru au Louvre en 37 vol., 
est beaucoup plus ample, et enrichie 
des notes de l'éditeur. C'est la plus 
complète et la plus correcte que nous. 
ayons. Le P. Labbe n’a publié que les 
huit premiers volumes de ce grand 
ouvrage ; les autres ont été dounés 
par le P. Cossart, qui a suivi le plan 
de son prédécesseur. (est le traité de 
Dominique Jacobatius, De concilio, 
qui forme le 16°. volume de cette col- 
lection, et 1l passe pour le plus rare, 
On y joint aussi quelquefois le Clapis 
disciplinæ ecclesiasticæ seu Index 
totius Juris ecclesiastici, par Gode- 


froi Hermant, Lille, 1693, in-fol. 


L'édition des conciles du P. Labbe a 
servi de base à celle dn P. Hardouin ; 
mais comme ce dernier en a retranché 


plusieurs pièces, et qu’il en a ajouté — 


d’autres, on les réunit ordinairement. 
Une réimpression de la collection du 
P. Labbe a été publiée à Venise, 1728, 
25 vol. in-fol., par les soins de Nicol. 
Coleti, qui y a inséré des notes et des 
réflexions intéressantes ; mais elle 
fourmille de fautes. ( Foy. Cozerr, 
IX, pag. 236.) Les suppléments de 
Balnze et de Mansi se réunissent aux 
différentes éditions (707. Bazuze et 
Mansr). W—s. 
LABBÉ (CnarLes ), jurisconsulte, 
né à Paris en 1582, annonça, dès son 
enfance, une ardeur extraordinaire 
pour l'étude; avant l’âge de vingt-qua- 
ire ansilavaitdéjà un nom parmi les sa- 
vants, et il était en correspondance 
avec les hommes les plus distingués 
par leurs talents ou leur érudition, 
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«a Labbe , écrivait alors le célèbre 
. Scaliger, est uu honnête jeune homme, 
docte et ‘infatigable. » [l se fit rece- 
voir avocat au parlement, où 1} tint 
un rang honorable, ct mourut à Pa- 
ris en 1657, dans sa soixante-seizième 
année. On cite de lui: 1 Une édition de 
dix Novelles de Justinien, corrigées 
d'après plusieurs manuscrits, eu grec 
et en lauu (Constitutiones x Na 
gr. lat.), Paris, 1606 , in-8°. Ii. Ob- 
servationes et emendationes in Syno- 
\psin Basilicon , ibid., 1606, in-8°. 
Il donna trois ans après, de après le 
manuscrit de Cujas, le texte des livres 
35et 39 des Basiliques, qui n'avaient 
pas encore vu le jour, 1609 , in-foi. 
Scaliger, à qui il avait adressé un de 
ces ouvrages, lui écrivait: « [a préface 
an’en a paru excellente ; et beaucoup 
de ceux qui font profession d'écrire 
n'auraient pas si bien fait. »1T}. Cyril- 
li, Philoxeni , alicrumque veterum 
glossaria latino -græca et græco-la- 
ina collecta, cum variis emendatio- 
nibus. Il n’eut pas le temps de mettre 
au jour cetimmense travail, qu'ilavait 
entrepris sur les instauces de Jos. 
Scaliger et d’Is. Casaubon. Il en légua 
le manuscrit à Ménage, et ce fut Du- 
cange qui le publia, Paris, 1699, im- 
fol. (F7, Fabrice. Bibl, græc., tom x, 
pag. 61, édit. dei1721.) On doit à 
Charles Labhé le Recueil des Es 
de P. Pithou, Paris, 1609, im-4°. 
devait publier une édition latine de 
l'{mitation de J.-C. avec un Som- 
rnaire d'observations pour la resti- 
tution de ce livre à Jean Gerson, 
chancelier de Paris; mais l’on n’en 
connait que le privilége du roi, de 
1654, rapporté par Dupin dans le 
Gersoniana. Kilefeker a consacré un 
article à Ch. Labbé dans sa Biblioth. 
erudiior. prœcocium ; son portrait a 
été gravé in-fol, par Bosse junior. 


——s 
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LABBÉ ( Pierre ), jésuite, né en 


15U4, à Clermont en Auvergne, en- 
tra dans la Société après avoir ter 
miné ses études , et y professa, pen- 
dant vingt-trois ‘ans, la rhétorique, 
la philosophie et la théologie. Il fat” 
ensuite recteur des maisons de son 
ordre à Arles, à Grenoble et à 
Lyon , et mourut fort âgé dans 
cette dernière ville, vers 1680. C'é- 
tait un écrivain laborieux et fécond, 
mais très médiocre. Le P. Colonia, 
son confrère, l’a apprécié avec une 
franchise assez remarquable. « Son 
» style, dit-il, est tout hérissé de 
» pointes , etsemé d’un bout à l’au- 
» tre de faux brillants; ses éloges 
» sacrés et profanes, ses descrip= 
» tions, ses dissertations historiques, 
» ses divers poèmes , sont tous pétris 
» deraffinementset de subtihités : on y 
» court après l'esprit ; et je divais 
» presque qu'on ne vit jamais tant 
» de lumière et si peu de raison. » 
(ist. lit, de Lyon,t.u, p.718.) 
On a du P. Labbé: L Carmen pare: 
gyricum Ludovico XIIT; cette pièce 
est relative à la prise de Uasal. IL 
Vita et Elogia Ludovici XIII , no- 
vo lyrici carminis modo, Lyon, 
1654, in-4°. IT. ÆElogia sacra, 
theologica, philosophica , etc., Gre- 
noble, 1664 , in-lol.; Leipzig, 1666, 
iu-8°, IV. Epistola historica de ortL 
et situ primo Lugduni ; nec non Dis- 
sertatio de itinere Arinibalis, etc., 
Lyov, 1664 ,in-4°. V. Epistola de an- 
tiquo statu Lugduni(Grenoble, 1664) 
iu-8°. Ces deux lettres n'éclaircis— 
seut pas la question que le P. Labbé 
s'était proposée ( Voy. Menestrier Di- 
vers caractères des owvrages histo- 
riques). V1. Eustachius seu Placi- 
dus heros christianus, poëma epi- 
cum, Lyon, 1693, in-12. VIT. Zus- 
duni veteris usque ad Lugdunum 
christian kisigria, 1bid. 1671; 


* 


LAD 
in-fol, VIIL Beaucoup de poésies 


ascétiques, entre autres un Poeme sur 


Je St. Suaire que l’on conservait a Be- 


sançon', et quelques petits ouvrages 


de piété qu’on trouve cités dans la 


Biblioth. de Sotwel et dans le Dic- 
tionnaire de Morcri. W—s. 
LABBEY (Dom Faute), savant 
bénédictin, né à Vesoni en 1653, était 
fils de Jean-César Labbey, docteur en 
droit, et dont on a quelques ouvra- 
ges (1). H prit Vhabit religieux à l’ab- 
baye de S'.- Vincent de Besançon, par- 


‘tagca le reste de sa vie entre les devoirs 


de son état et les recherches histori- 
ques, et mourut à Luxeuil le 8 juin 
1727. On a de lui: I. Luxovii chro- 
#icon librix, 2 vol.in-4°. Cette his- 
toire de l’abbaye de Luxeuil; écrite sur 
les pièces origmales et authentiques, 
a été fort utile à ceux qui outtraité de- 
puis le même sujet. IT. Recherches 
sur les monastères de l'ordre de St.- 
Benoit, établis dans le comté de 
Bourgogne, in-4°. IT. Ænalyse et 
Table des registres del’hôtel.de-ville 
de Vesoul, in fol. Les différents ou- 
vrages de D. Labbey sont conservés 
ep manuscrit dans plusieurs bibliothe- 
ques de la province. L’outeur travail- 
lait, dans les dernières anné:s de sa 
vie, à un Dictionnaire de la Bible, 
ct en avait déjà composé les deux pre- 
miers volumes, qui furent envoyés, 
après sa mort, à D. Calmet. W—s. 

LABÉ (Louis), connue sous le 
mom de la Belle Cordière, naquit à 
lyon en 1526. La nature sembla la- 


. voir douée de tous les agrements de 


l'esprit et des grâces de son sexe : de 
Ja beauté, une voix harmonieuse , du 
goût et des talents pour la musique et 


a ——————_——_——_—_—_—_—_————.— 

(x) T'abule synopticæ InstiturionumTustiniant, 
Bâle , 1660, in-fol. Les autres ouvrages de J. C. 
Labbey , tous relatifs au droit romain, sont restés 
manuscrits. M. Labbey de Billy , chanoine à la 
métropole de Besancon, et ancien grand-vicaire 
de Langres, est de la même famille, { Voy. les 
art. Bourouns, Dunop pñ CnannacretJogeLor.) 
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la littérature; telles furent les heureu- 
ses dispositions que Charly, dit Labé, 
son père , s’efforçi de cultiver en 
elle par une éducation distinguée. On 
lui enseigna les langues grecque. liti- 
ne, itallenne et espagnole, la musique 
et tous les arts d'agrément; elle aimait 
surtout ’exéreice de léquitation, dans 
lequelelle montra beaucoup d’idresse. 
Déja dans sa première jeunesse, la vi- 
vacité de son fmagination, et sa pas- 
sion pour se distinguer et s'élever au- 
dessus de son sexe, la portèrent à ap- 
preudre les exercices mi Itires; et, ce 
quiest plus étrnge encore, elle ne crai- 


-gnit ni Les fuigues oi les dangers des 


combats. Louise était à prine âvée de 
seize ans lorsqu'elle parut à l’armée, 
dans la campagne de 1542, où sa bra- 
voure la fit counaître sous le om du 
capitai.e Loys. Doit-on attribuer une 
démarche aussi extraordinaire au goût 
de Louise Labé pour les aventures, 
ou bicn aux vues ambitieuses où inté- 
ressées de son pèrequi, exerçant qnel- 
que emploi lucratif à l’armée, voulut 
exciter l'attention et piquer la curiosité , 
du jeune dauphin de France, qui com- 
mandait le siére de Perpignan ?. C’est 
ce quil est difficile d’éclaircir. Quoi 
qu'il en soit, le siége n'eut point 
de succès ; et Louise, qui attendait 
vrai-embiabiementles fêtes et les tour- 
nois qui auraient Suivi la victoire, se 
voyant trompée dans sou espoir, aban- 
donua le métier des armes , et revint 
à Lyon, où elle se livra de plus en 
plus à son goût pour les lettres. Parini 
les nombreux partis qui solhcitatent 
sa main, elle accorda la préférence à 
Ennemond Perrin, riche marchand et 
fabricant de cordages, qui possédait 


” plusieurs maisons à Lyon. Louise Labé 


trouva dans la fortune de son mari de 
nouveaux moyens de satisfaire sa pas- 
sion pour les lettres; et, dans unteinps 
où les livres étaient rares et précieux, 
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elle eut une bibliothèque composée des 
meilleurs ouvrages grecs, latins, 1ta- 
liens, espagnols et français. Sa figure, 
les agréments de sonesprit, les petites 
pièces de poésie qu'elle composa en 
plusieurs langues, la rendirent bien- 
tôt célèbre. Elle possédait des jardins 
spacicux et agréables près de la place 
de Belle-Cour; et c’est là qu’elle rece- 
vait les poètes, les savants , les artis- 
tes et les gens de lettres. La poésie, la 
littérature, les beaux-arts , étaient les 
objets deces réunions, dans lesquelles 
le talent de la belle Cordière pour la 
musique, sa voix agréable et son es- 
prit vif et enjoué, répandaient beau- 
coup d'agrément. Elle se vit célébrée 
par les poètes français et étrangers; et la 
vogue et l’afluence des assemblées qui 
eurent lieu chezelle, furent si grandes 
qu’elles firent changer le nom de la 
rue qu’elle habitait en celui de Belle- 
Cordière, qu’elle porte encore aujour- 
d’hui, Selen quelques écrivains, Louise 
Labé fut une merveille pour la beauté 
etun modèle de vertu; tandis que, sui- 
vant d’autres, elle ne fut qu’une cour- 
tisane déshonorant les lettres par son 
libertinage et la dépravation de ses 
mœurs. Onconçoitqu'une femme aussi 
séduisante par les grâces de son sexe 
que par les charmes de son esprit, 
dut trouver beaucoup d’admirateurs ; 
et tandis que d’un côté les uns exal- 
taient cetie femme célèbre, de l’autre 
les clameurs de l’inexorable jalousie 
semblaient justifiées par la censure de 
ceux qui considéraient la belle Cor- 
dière comme une personne cherchant 
à se donner pour modèle et à s’élever 
au-dessus de son sexe, dont elle bles- 
sait ouvertement les convenances et 
bravait les usages : mais ce n’est ni 
dans les éloges poétiques des uns, ni 
dans la censure maligne des autres 
qu'il faut chercher son portrait ; on le 
rouye bien plutôt dans ses actions 
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extraordinaires, quiprouvent que tous 
ses goûts furent des passions, et dans 
ses écrits, qui la peiguent cherchant le 
bonheur comme Sapho, dans les illu- 
sions d’une imagination ardente, et 
dans les transports et l'ivresse de Pa- 
mour. Dans son enthousiasme , elle ne 
respecta pas toujours la décence natu- 
relle à son sexe, et l’on remarque mé- 
me dans ses écrits un ton de licence 
qui n’est point entièrement excusable, 
quoiqu'il appartienne un peu au goût 
de son siècle; et s’il est vrai que la li- 
cence des écrits d’une femme n’est pas 
une preuve irrécusable de la déprava- 
tion de ses mœurs, on doit convenir 
qu’elle ajoute au témoignage des écri- 
vains qui ont dit que la passion de 
Louise Labé pour les belles-lettres et 
les arts, lui en inspira souvent pour 
les artistes qui les cultivaient. Comme 


- Sipho, elle aima avec transport, et 


cettetrempe de soname ardente donne 
l'explication du contraste que l’on 
aperçut entre ses bonnes qualités et la 
conduite qu’elle tint avec son amie 
(PF. CLÉMENCE DE Bouraes). Louise 
Labé mourut en mars 1566, un an 
après son mari, qui l'avait nommce 
son héritière universelle. La belle Cor- 
dière composa trois Eléoies, vingt-qua- 
tre Sonnets (dont le premier est enita- 
lien); mais son principal ouvrage est 
uneespèce de drame, intitulé Débat de 
la folie et de l'amour. La Fontaine y 
atrouvé le sujet d’une de ses plus jolies 
fables. Le recueil des ouvrages de 


‘Louise Labé à été imprimé à Lyon, 


par J. Detournes, en 1556 ,in-12, et 
en 1556, in-16. Lamonnoye (dans ses 
additions à Lacroix du Maine), et d’a- 
près lui, Niceron, tom. xxur, p. 248, 
parlent d’'uneédition de Rouen, 1556, 
in-10. Goujet en parle aussi dans sa 
Bibliothèque francaise, tome xx, 
pag. 82 et AD; mais il est plus que 
douteux qu'elle existe. La troisième 
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édition est donc celle de Lyon, 1762, 
petit in-8°., ornée d’une Vie de Louise 
Labé avec son portrait. Une quatrième 
a cté faite à Brest en 1815, in - 8°. 
Voyez le Discours surla personne et 
les ouvrages de Louise Labé, lu dans 
l’assemblée publique de l’académie de 
Lyon, au mois d'avril 1946, par M. 
de Ruolz, conseiller à la cour des mon- 
naies, Lyon, 1750, in-12, de 63 
pages. F—<. 
LABEAUMELLE. Voyez Bsau- 
MELLE. , 
LABÉDOYÈRE (Huonsr ne). F. 
Bénovtre. 

LABEID. Joy. Leryp. 
LABELLE (Errenwe). V, Bezra, 
LABEO, surnom commun à plu- 
sieurs illustres familles romaines ), et 
quiexprimait un défaut naturel, comme 
des taches de rousseur, ou des lèvres 
trop épaisses. — Lapro (Q. Fabius ) 
fut un homme de guerre distingué; 
mais 1l passait pour n'avoir ni géné- 
rosité , ni bonne foi envers les vaincus. 
Elu questeur lan 197 avant J.-C. il 
eut ensuite le commandement de la 
flotte des Romains , défit les Crétois, 
et leur accorda une trève, à condition 
qu’ils renverraient leurs prisonniers 
sans rançon. Îl obtint pour cette vic- 
toire les honneurs du triomphe naval. 
Il fut créé, l'an 183 avant J.-C., 
cousul avec CI. Marcellus, et com- 
manda l’armée de la république sta- 
tionnée dans la Ligurie. Cicéron rap- 
porte ( Offices, iv. 1°". , chap. x) que 
Labeo ayant été choisi pour terminer 
la contestation qui s'était élevée entre 
‘les habitants de Naples et ceux de Nole, 
au sujet de leurs limites, il conseilla 
aux uns et aux autres de faire preuve 
PARA PA VE EN ER ANR RENNES 


(1) Ge surnom, que les criliques dérivent de 
labes (tache) ou de Zabia ( lèvres), fut donné 
à différentes branches des Asconius , des Antis- 
tius, des Attinius, des Céthégus, des Claudius , 
des Fabius, des Pacuvius, des Pomponius ef des 
Tigdius. 
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de désintéressement en se relâchant 
de leurs prétentiéns; et que ceux-ci 
l'ayant écouté, il resta entre les deux 
villes uu terrain vide dont Labeo s’em 
para au nom du peuple romain. Certes, 
ajoute Cicéron, ce n’était pas là juger, 
mais tromper. On dit aussi que Labeo 
ayant remporté une victoire sur. An 
uochus il le força de consentir à céder 
aux Romains la moitié de sa flotte, et 
qu'abusant de l’équivoque que présen- 
taient les termes du traité, il fit scier 
en deux tousses vaisseaux, et le priva 
ainsi de toutes ses ressourées (For. 
Valère- Maxime, liv. vi, chap. mi } 
Labeo aimait les lettres; il fut l'ami 
de Térence, et l’aida, dit-on, de ses 
conseils. W—s. 

LABEO ( Anrisrius ), sénateur à 
eut de son temps la réputation d’un 
grand Jjurisconsulte et d’un homme 


d’une vertu sévère; il avait été lié à 


dans $a jeunesse, avec César, et il 
servit sous ses ordres dans la guerre 
des Gaules, Cependant il s’opposa à 
son projet d'asservir la république, et 
entra dans la conjuration contre lui, Il 
partagea le sort de Bratus et de Cas- 
sius, et combattit vaillamment à la 
bataille de Philippes ; mais ayant vu la 
fortune trahir son courage, 1l se retira 
dans sa tente, et ordonna à l’un de 
ses esclaves de lui donner la mort 
: ? 
l'an 31 avant J.-C. — Lavro (C, An- 
üstins ), son fils, fut aussi un savant 
jurisconsulte. 11 avait suivi les leçons 
de Trébatius;'et il ouvrit lui-même une 
école pour l’enseignement du droit, I 
avait hérite de l’amour de son père pour 
l'indépendance; et loin de chercher à 
se ménager les bonnes grâces d'Au- 
guste, devenu le maître du monde, 
il eriiquait avec amertume les moin- 
dres changements que ce prince ap< 
portait aux anciennes lois. Suetone 
( Vie d’Auguste, chap. 54) nous ap- 
prend qu’an jour qu'on procédait à l'é- 


Ba 
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lection de nouveaux sénateurs, Labeo 
désigna Marc. Lepidus, signalé par sa 
haine pour l’empereur; et qu'Auguste 
lui ayant demandé s'il ne connaissait 
personne de plus digne de son suf- 
frage , il lui répondit : « Chacun est 
maître de son sentiment. » On ne voit 
pas qu'Auguste ait cherché à faire ré- 
pentir Labeo de sa hardiesse;etcomme 
les moyens ne lui manquaient pas, 
cette modération lui fait honneur: mais 
on croit que c’est le même Labeo 
qu'Horace a représenté come un fou, 
dans l'une de ses satires (la troisième 
du livre n1, vers 82). Quelques his- 
toriens disent qu'Auguste fit offrir 
le consulat à Labeo, qui le refusa 
avec hauteur, dans la crainte de pas- 
_ser pour s'être vendu à l’empereur; 
mais il paraît au contraire que Labeo 
s'était mis sur les rangs pour cette 
charge, encore importante, et qu’Au- 
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guste lui fit préférer M. Atéius Capito, 


son compétiteur et non moins savant 
jurisconsulte. Cet affront augmenta la 
considération dont jouissait Labeo; 
tandis que Capito, protégé par Au- 
uuste, n'en fut que plus exposé à la 
hainepublique (Foy. Tacite, Annal., 
jiv. mx, à la fin ).. Labeo passait six 
mois de l’année à Rome, dans la s0- 
ciété des savants, et les six autres mois 
à la campagne, uniquement occupé de 
étude. Il s'était beaucoup appliqué à 
la recherche des antiquités : il avait 
laissé un grand nombre d'ouvrages, 
dont il ne nous est presque resté que 
les titres ; on cite de lui: {. Pithanon 
sise probabilium dibri var. Julius 
Paulus en avait fait un abrégé. IL. Li- 
bri posteriores ; ils furent ainsi no- 
més, parce qu'ils ne parurent qu'après 
sa mort : on en ignore le nombre; 
mais le xzu°. livre est cité dans les 
. Pandectes. Le xxxvanr‘. et les deux 
suivants contenaient des recherches 
étymologiques- qui devaient êlre fort 
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curieuses. Jabolenas où Javolenus , 
jurisconsulte qui vivait sous Trajan, 
en avait donné un abrégé (77, Aulu- 
Gelle, liv. xnx, chap. x). IT. Com- 
mentaria ad edictum prætoris; ad 
ediclum ædilium curulium; ad xxx 
Tabulas. IV. Un Traité Le prætore 
urbano el prætore peregrino , dont 
le xxx°. livre est cité au Digeste. V. Un 
Traité Dejure pontificalien xv livres. 
Pomponiuüs , jurisconsulte qui vivait 
sous Justinien , en a tiré ce qu'il rap- 
porte des fonctions des augures. Corn, 
Van Bynkershœck distingue un troi- 
sième /ntistius Labeo, auquel ildonne 
le surnom de T'heologus, parce qu’il 
s'était principalement occupé des cho- 
ses rehgieuses : cependant il ne le fait 
point auteur de Pouvrage qu’on vient 
de citer ; mais il lui attribue, sur le 
témoignage de St. Augustin ( De ci- 
vitate Dei, lib. 11, cap. x1), les 
traités suivants: De Dis penatibus 
Âîneæ ; De Diis animalibus seu de 
Semi - Deis; et De Diis Etruscis. 
Christ. Wæchtler soutient au con- 
traire que ces trois traités sont du 
même Labeo qui fait le sujet de cet 
article, sentiment qui paraît bien fondé, 
On peut consulter a cet égard les Opus- 
cula varia de Corn. Van Bynkers- 
hœck, Leyde, 1719,1in-4°.,etla Re- 
ponse de Wæchtier dans les Æcta 
erudiütor. Lips.,ann. 1720. Corn. Van 
Eck a publié unie dissertation curieuse : 
De vité, moribus et studiis M. Antis- 
tii Labeonis et C. Atei Capitonis, 


‘Utrecht, 1692, in-4°. — Un Cor- 
nelhus LApEo est cité par Macrobe 


( Saturnal., Liv. x°*., chap. xxt) 
comme ayant composé quelques livres 
des Fastes , et un traité De Oraculo 
Apollinis Clarii ; mais Grouus con- 
jecture que c’est encore le même per- 
sonnage qu'Antistius. — Domitius La- 
BEO, Vivant au 11r°. siècle, est cité par 
Ruulius dans les Vies des plus célèbres 
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jurisconsultes. Cependant Grotius a 
.démontré que ce Labeo ignorait les 
premiers éléments du droit commun. 
— Antistius LaBro florissait dans le 
‘premier siècle de l’ère chrétienne. Sui- 
vant Pline, qui en fait mention ( /üist. 
nat., liv. xxxv, chap. 1v), il était 
mort depuis peu dans une extrème 
“vieillesse. Il avait été préteur et en- 
suite proconsul dans la Gaule-Narbon- 
naise. Il s’amusait à peindre des ta- 
 bleaux d’une très petite dimension, 
qui n'étaient pourtant pas sans mérite. 
Le P. Hardouin a confondu ce person- 
nage avec le jurisconsulte dumême 
nom dont on vient de parler : il paraît 
cependant que c’est une erreur : car 


il est difficile de croire que celui-là ait 


-prolongésa vie depuis Auguste jusqu’au 
temps où Pline écrivait. : W—s. 
LABEO (Acrivs où Arrivs), très 
mauvais poèle, se servait, dit-on, d’ellé- 
bore pourexalter sonimaginationsmais 
ce moyen lui réussissait on ne peut plus 
mal. Il avait traduit l’Iiade et À O- 
dyssée en vers, mot à mot, sans goût, 
Sans ame, sans poésie, Un passage 
de la première satire de Perse prouve 
que cette traduction eut cependant 
du succès, et que les courtisans de 
Néron, sans doute pour flatter le goût 
de leur maître , affectaient de la pré- 
férer aux productions les plus bril- 
lantes des muses romaines, Le très 
court fragment qui nous reste de La- 
beo, suffit pour empêcher de regretter 
Ja perte de ses ouvrages ( Voyez les 
Votes de Sélis, sur la première saiire 
de Perse ). W=-s. 
LABERIUS (Decmuws), cheva- 
Jier romain, avait un talent particu- 
lier pour la composition des mimes ; 
£’étaient de petites pièces destinées à 
amusement du peuple, et dont la 
gaîté faisait le principal mérite, César 
ayaüt eu à se plaindre de Laberius, 
s'en vengea en l’ohligeant à paraitre 
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sur le théâtre, et à jouer dans l’une 
de ses pièces. Laberius, qui avait 
alors près de soixante ans, s’excusa, 
dans le prologue, d’une action si peu 
convenable à son rang et à son âge, 
et exhala sa douleur dans des termes 
qui-auraient dü toucher de pitié les 
spectateurs. Sans être retenu par la 
présence de César, il se permit, dans 
le cours de la pièce, plusieurs traits 
contre la tyrannie; et tout le peuple 
en saisit facilement Papplication. La 
pièce terminée , César lui fit présent 
d’une bague, et lui permit de se re- 
ürer : 1} alla donc vers le quartier 
des chevaliers , mais 1 ne pat y 
trouver une place, Cicéron, voyant 
son embarras, lui adressa quelques 
raïlleries; mais Laberius lui répondit 
vivement (1). César chercha encore 
à humilier Laberius en donnant la 
préférence sur lui à Publius-Syras, 
son rival ( Foy. Pusuius- Syrus ), 
Cette disgrace ne l’affecta point. Labe- 
rius mourut à Pouzzoles Pan 44 avant 
J.-C., dix mois après l'assassinat de 
Jules - César, suivant la chronique 
d'Eusèbe, Cest à tort qu'on a cru 
qu'Horace n’estimait pas les mimes 
de Laberius; il dit seulement qu’on 
ne doit point les comparer à des 
productions d’un ordre plus relevé, 
On a les titres de quarante de 5es 
pièces (707. Fabricius, Biblivth. 
latina, tome 1°”., pag. 4797, édit. 
d'Ernesti); mais 1l ne nous reste de 
celle qu'il joua devant César, que 
le prologue, qui a été conservé par 
Macrobe (Saturnales , livre 11, ch. 
vi), et quelques fragments, Rollin, 


mr 


(x) Cicéron lui dit qu'il le recevrait près de 
ui, s’il n'était pas déjà placé trop a Fétroit, fai. 
sant allusion au grand nombre de nouveaux séua- 
teurs créés par César : Recepissem te nési angrustà 
sederem. Labérius lui répondit : Hérum si an- 
gusté sédes quisoles dunbus sollis seudere. C'étais 
reprocher à Cicéron sa yersatihilé et es ménage 
ments qu'il avait eus tous a-iugr pour Pomipée €, 
Dour César, : 
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qui donne de grandes louanges à ce 
prologue, l'a inséré avec une excel- 
lente traduction française dans le 
tome 1°". de son Traité des éludes. 
Les Fragments en ont été recuaillis 
et publiés par H. Estienne, Paris, 
1964, in 8°.; on les retrouve dans 
les Catalecta veier. poëtarum, par 
Jos. Scaliger, trad. en français par 
l'abbé de Marolles; dans les Epi- 
grammala vetera, Lyon, 1596; 
dans le Chorus et dans le Corpus 
velerum poëtarum, et enfin dans les 
Opera et fragmenta, publiés par 
Maittaire. 
. LA BERTHONIE {Prenre - Tuo- 
mas), né à Toulon le 7 février 1708, 
entra de bonne heure dans l’ordre de 
Saint-Domique, où était le P. Serry, 
son parent. [l regarda la prédication 
comme un des devoirs de Pétat qu'il 
avait embrassé, et se distingua par 
son zèle à combattre les athées, les 
matérialistes, les déistes, etc. Il mourut 
dans sa patrie, le 15 janvier 1974. 
Ou a imprimé, après sa mort, ses 
Œuvres pour la défense de La reli- 
gion chrétienne contre les incrédules 
et contre les juifs, 1997, 5 vol. in- 
12, contenant douze instructions ou 
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conférences. Le Supplément aux œu- 


vres du P. La Berthonie, 1811 ,un 
vol. in-12, contient, 1°. La Relation 
de La corversion et de la mort de 
Pierre Bouguer, déjà imprimée en 
1504; — 2°. Conférence avec un 
déiste ; — 5°. Examen critique d’un 
écrit spinosiste sur l'existence de 
Dieu; — 4°. Lettre à une demoi- 
selle nouvellement convertie à la re- 
lision catholique ; —- 5°. Preuves de 
la divinité du Saint-Esprit. À. B—r. 


LABIENUS (Tirus), général ro- 


main, naquit quatre-vingt-dix-huit ans 
avant J.-C., d'une famille de cheva- 
liers. H fit ses premières campagnes 
dans l'Asie mineure, contre les pirates, 
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sous le proconsul P. Servilius Isauri- 
eus (1). Il fut fait tribun du peuple 
l’année du consulat de Cicéron et de 
C. Antonius, 63 ansavant J..-C., etilse 
distingua dans son tribumat par trois 
actions remarquables : l'accusation de 
Rabirius, pour cause de malversation, 
la loi Atia, qui rétablissait le peuple 
dans son ancien droit de nommer aux 
places vacantes au collége des pontifes, 
ctles honneursqu’il fit décerner à Pom- 
pée. Labiequs monta ensuite par degrés 
aux autres magistratures , à lédilité et 
ensuite à la préture. Au sortir de la 
préture, l'an 6 avant J.-C. , il fut 
nommé lieutenant de César , qui s’é- 
tait fait donner le gouvernement des 
Gaules. Detouslesguerriers qui, sous le 
commandement de César, concouru- 


‘rentà laconquête des Gaules, T. Labie- 


nus fut leplus habile et le plusillustre. 
Les Morins, ou les ancienshabitants du 
Boulonais , s’étant révoltés après la 
première et infructueuse tentative de 
César sur la Grande-Bretagne, Labie- 
nusreçutlordre de marcher contreeux; 
illes soumit, et plaça dans leur pays 
sestroupesen quartier d'hiver(52ans 
av.J.-C. (2) Lorsque Gésar , qu’un pre- 
mier revers ne décourageait pas , s’em- 
barqua de nouveau pour soumettre 
‘île d’Albion, il laissa Labienus sur le 
continent avec trois légions et deux 
mille chevaux pour garder P Ztius por- 
tus (le port de Wissant des modèr- 
nes). Il lui confia le soin de lui faire 
passer des vivres, et de le tenir au cou- 
rant de cequi arriveraitdans la Gaule. 
Telle était la confiance qu'il avait en 
lui, qu'il ne fui donna pas d’autreins- 
truction, que de prendre, en son ab- 
sence, conseil du temps et des circons- 

tances, consiliumque pro tempore €t 


(x) Cirero, Or. pro Rabirio, n°. 7, Leipzig , 
1797 ,in-80. ” 


(2) Uæsar, Comment, de Bell! Gallic. ; Lib. 1 
cap. 38, pag. 209, édit. Ondendorp. Aie LA 
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pro re capere (x). Une grande partie 
des bâtiments qui avaient servi à l’ex- 
pédition contre la Grande - Brelagne 
ayant été brisés par la tempête, César 
envoya ordre à Labienus d’en faire 
construire le plus qu'il pourrait par les 
troupes qu'il avait sous son comman- 
dement (2). Il en fit équiper soixante ; 
mais peu abordèrent à leur destina- 
tion, et presque tous furent rejetés à 
la côte. César les ayant attendus quel- 
que temps, et voyant que la saison 
s'avançait vers l’équinoxe, fut obligé 
d'installer ses soldats dans les embar- 
cations qui lui restaient (3). La disette 
des vivres et le peu de fertilité de l’an- 
née, l'ayant forcé, après cette expé- 
dition, de disséminer ses troupes sur 
une grande étendue de pay=, la qua- 
trième légion échut en partage à La- 
bienus , et fut placée sur le territoire 
des Rémois et sur le confin de celui des 
Trévirois(4). Obligé de courir à la dé- 
fense du camp de Cicéron, assiégé par 
les Gaulois, César écrivit à Labienus 
quesil’étatdechosele permettait, il sor- 
titdeses quartiersd'hiver et viutlejoin- 
dre sur les frontières du territoire des 
Nerviens (5). Ainsi César avait une si 
baute idée de la prudence-et de l’habi- 
leté de Labienus, que même, dans un 
pressant danger, en lui intimant des 
ordres, il le laissait encore le maître de 
juger s’il n’y aurait pas plus d’avantage 
à ne pas y obtempérer, En effet Labie- 
nus, qui alors se trouvait menacé par 
les Trévirois, dont les troupes l’entou- 
raient de toutes parts, craignit que s’il 
sortait de son camp, son départ ne fût 
pris pour une fuite, et qu'il ne pût 
pendant la marche soutenir l'attaque 


des ennemis ; il fit dire à César qu'il, 


Pr 
(1) Jbid., cap.8, pag. 218. 
(2) Zbid., lib. v et xt, pag. 292. 
(3) Tüid., lib. x, cap. 23, pag. 239. 
(4) Cæsar, Comment. de Bell. Gallie., lib. +, 
gap. 24, pag. 240. La traduction de Toulongeoa 
tom, 1, pag. 106 ) est ici bien inexacte. 


(3) d-Gæesar, ibid, , Lib. v, cap. 46, pag. 267. 
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ne pouvait sans péril aller le joindre 
et qu'il resterait dans son camp (1). 
César approuva sa résolution, et rem- 
porta la victoire, quoique réduit à 
deux légions au lieu de trois, sur les- 
quelles 1! comptait, Quoique arrivée. 
au camp de Cicéron seulement vers la 
neuvième heure , la nouvelle de sa 
victoire se répandit avec tant de célé… 
rité que Labienus, éloigné de soixante 
milles, l'apprit vers le milieu de la. 
nuit. Î! était temps; car Induciomare 
devait l’attaquer le lendemain avec des. 
forces supérieures. Induciomare, dès 
qu'il eut connu la victoire remportée. 
par César, ramena ses troupes sur les, 
terres des Trévirois; mais ce fut pour y 
susciter aux Romains de nouveaux en. 
pemis, ct y rassembler de plus gran+ 
des forces , avec lesquelles, avant de. 
frapper des coups décisifs, 1 se dis 
posait d’abord à s’emparer du camp. 
de Labienus. Ce camp était fortifié par 
la nature et par Part: Labienus, ras 
suré par l’avantage de sa position, fei- 
gnit d’avoir des craintes. El contint ses. 
troupes dans ses retranchements, quoi- 
que Induciomare., qui voltigeait sans. 
cesse autour, s’en approchât jusqu’à la. 
portée du trait. Labienusaugmentaain- 
sidejour en jourla présomption de son. 
ennemi. Lorsqu'il la vit portée à son. 
comble, il fit entrer la nuit dans son 
camp tous les gens à cheval qu'il avait: 
u rassembler des pays voisins; et it 
» ARE avant-postes des ordres si 
bien suivis, que l’énnemi n’en eut au- 
cune connaissance. fnduciomare s’ap- 
procha du camp comme à l'ordinaire, 
et ses gens passèrent une partie de la. 
journée à lancer destraits, provoquant 
les Romains par des invectives à sortie 
et à combattre. Ilsrestèrentimmobiles, 
Vers le soir, lorsque Labienus vit que. 
l’ennemi se retirait dispersé et en dé- 


rare ne ner rent cerner RENE 
(1) 4bid., Lib. x, m°.47, pag. 269. 


» 
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sordre, il fit ouvrir deux portes, et 


âcha toute sa cavalerie, après avoir 


donné et réitcré l'ordre exprès, que 


dès qu'on verrait fuir Pennemi épou- 


vanté, on ne S’atlachât qu'a la pour- 
suile du seul Induciomäare, ct que 
Yon ne blessät pas un seul homme 
que celui-là n’eût été pris et tué. Il 
promit en même temp; de grandes ré- 


compenses à celui qui rapportcrait la 


tête de cet ennemi, 1 fit soutenir sa ca- 
valerie par ses cohortes. Tout ce qu'il 
avait ordopné, fut exécuté, et tout ar- 
viva comme il l'avait prévu. Inducio- 


mare fut ateint au gué d’une riviere, 


arrêté et mis à mort. On rapporta sa 
tête dans le camp; les cavaliers, au 
relour, massacrèrent tout ce qui se 
trouvait sur leur passage, Les Eburons, 
les Neryiens € d’autres peuples gau- 


lois qui déjà s’étaicnt rassemblés pour 


marchcr contre les Romains, se disper- 


serenl; el, après cet événement (1), 


César vit la Gaule un peu plus tran- 


quille. Mais ce calme re fut pas de 


longue durée. Les Tiévirois, après la 
mort d’Induciémare, déférérent le 
commandement à ses plus proches pa- 
rents (2) : ceux-ci sollicitent les Ger- 
mains d’au-dela du Rhin, en obticn- 
nent des secours, et ils se disposent à 
attaquer de nouveau Labiepus, qui 
avait hiverné sur leurs terres , accom- 


‘pagne d’une seule légion. César, qui 


+ 


voulait marcher avec une grande ra- 
pidié contre les Ménapiens , avait en- 
voyé à Labienus tous les magasins ct 
le bagage de réserve de son armée, 


en les faisant escorter par deux lé 


gions (3). Les Trévirois n’étaient plus 
qu’à deux journées ducamp de Labie- 


pus lorsqu'ils apprirent l’arrivée des 
deux légions qu'y avait envoyées Cé- 


sar. Alors ils résolurent d'attendre les 
TGYI. Cwsar, de Bello Gallico, lib. v, cap. 56 
et 57. : 

(2) Ibid. , LE. vi, cap. 2, pag 285. 

(3) Zhid., Lib. vi, cap. à, pag. 288. 
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auxiliaires promis par les Germains, 
et vinrent camper à quinze milles. La- 
bicnus aurait bien voulu engager un 
combat avaut qu'ils eussent reçu des 
renforts; el cependant il ne pouvait 
les attaquer dans leur camp, protégés 
comme ils l’étaient par l’escarpement 
d'une rivière profonde. Dans cette 
conjoncture, à laisse cinq cobortes à la 
garde des équipages, et, en ayant pris 


vingt cinq avec beaucoup de cavalerie, 


il marche à Pennemi, et établit son 
camp à un mille du sien et sur l’autre 
bord de la rivière. Ni lui ni Pennemi 
n’avaient envie de la franchir, Il reste 
là et temporise. L’espérance qu’avaient 
les Gaulois de recevoir des secours 
s’augmentait de jour en jour; Labienus - 
dit alors tout haut dans le conseil, que 
puisque les Germains s’approchäient, 
il ue voulait pas mettre au basard d’une 
bataille le sort de son arméeet le sien, 
et qu'on lèverait le camp le lendemain 


à la pointe du jour. L’ennemi en fut 


aussitôt averti; car parmi tant de ca= 
valicrs gaulois qui servaient dans l’ar- 
mée des Romains, plusieurs étaient 
naturellement attachés aux intérèts de 
leur pays; et c’est sur quoi Labienus 
avait compté. Dans la nuit, il donna 
des instructions aux officiers et aux 


soldats du premier rang; et, confor- 


mément à ses ordres, l'armée romaine, 
paraissant saisie de crainte, décampa 
dès le matin en désordre et avec bruit: 
cette retraite ressemblait à une fuite, 
Les Gaulois qui en furent aussitôt in- 
formés, s’exhortèrent à ne pas laisser 
échapper de leurs mains une proie 
qu’il leur serait facile de saisir. Ils pen- 
saient tous qu'il serait trop long d’at- 
tendre l’arrivée des Germains ;etil leur 
semblait peu honorable, avec d'aussi 
grandes forces, de ne pas oser attaquer 
dans leur fuite des ennemis peu nom- 
breux. Ils passent done le fleuve: La: 
bignus , qui voulait les attirer tous sur 


LAB 


un terrain désavantageux, feint de 
poursuivre sa roule, mais cependant 
ralentit sa marche ; il fit passer en 
avant les équipages, et les plaça sur 
un mamelon à portée, puis faisant 
faire halte, il anime ses légions par 
une ete harangue, ct PRE 
ensuite de tourner les aigles contre 
-les ennemis. Les Romains jettent le 
eri de guerre, et lancent Kurs jave- 
dots. Les Gaulois s'épouvantent, cè- 
dent au premier choc, et s’enfuient 
dans les bois voisins. biens lâche 
sur eux sa cavalerie qu’il avait placee 
aux deux ailes.On tua beaucoup d’hom- 
mes à l'ennemi ; on lui fit beaucoup 
de prisonniers, F peu de jours après 
les Trévirois se soumi ent. Les Ger- 
mains, qui déjà avaient passé le Rhin, 
le repassèrent sur la nouvelle de la dé- 
faite des Gaulois, et retouruereut dans 


Jeur pays (1). La conquête de li Güule 


paraissait terminée ; tous ses peupl :€S 
semblaient soumis, larsque l’héroïisme 
d’un seul homme vint balancer pon- 
dant quelque temps la supériorité de 
la discipline des Romains et les grands 
talents de César. Vercingetorix parvient 
à soulever encore ses compatriotes , 
dont le courage paraissait abaitu par 


tant de défaites, fi leur rappellela gloire : 


de leurs ancêtres, et leur peint sous les 
plus sombres couleurs le joug honteux 
. quevoulaientleurimposerles Romains: 
résolu de vaincre oude mourir, il com- 
munique à tous son bone pa- 
triotique. La Gaule entière est en peu 
de temps couverte de guerriers S déter- 
* minés à périr pour reconquérir la li- 
berté publique. Pendant que cet orage 
se formait, César s’étail rendu en Italie 
pour y font les états de la Gaule cité- 
rieure Où cisalpine. T. Lsbienus, au- 
quel à parait avoir laisse la pr incipale 
autorité pendant son absence > prit 


rs 


de Bell Guil.,Dbivs, cap. 5, 8, 


(1) J. Cassr, 
| pag. 291 
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quelques mesures pour empêcher la 
révolte. Mais ce qui prouve jusqu'à 
quel point les Romains, lorsqu'il s’a- 
gissait de leurs intérêts, poussaient le: 
mépris du droit des sent c’est le récit 
de la vaine tentative faite contre un 
des chefs des Atrchates qui trahissait 
César, et que Läbienus attira indigne- 
ment daus une conférence pour le faire 
assassiner, l'auteur inconnu du bui- 
üème livre des Commentaires raconte 
ce fait sans paraître se douter qu’on 
puisse le considérer comme une ac- 
üon blämable, Tous Les historiens ro- 
mains, même les plus sages, montrent 
la même insensibilité; tout ce qui est 
dans l'intérêt de Rome leur semble 
toujours juste et convenable. D’ausst 
coupabies mesures étaient plutôt pro- 
pres à faire révoiter les Gaulois qu'à 
les apaiser. Aussi incendie fut presque 
général (1). Dans cette circonstance 

entique, César déploya cette prodi- 
gieuse activité qui, dans la guerre, est 
une des premièr es conditions du suc- 
cès. Il négocia avec les Éduens, et prit 
des mesures pour s'assurer detehr doi 
teuse fidékité: ; enfin il s’empara d’_4- 
varicum (Bourges ), ville importante 
située au centre de la Gaule : ensuiteil 
partages son armée en deux corps; il 
prit six légions pour poursuivre Ver- 
cingetorix dans le Midi , et il en don- 
na quatre à Labienus pour m marcher 
vers Île Nord contre les Sénonois et les 
Parisiens (2). Labienus arrivé à Sens, 

y laissa ses bagages sous fa garde 
des recrues qu’il avait récemment re- 
çues d'ftalie; ei avec ses quatre légions 
il marcha sets Lutèce, capitale des 
Parisiens, située dans nne ile formée 
par la Seine (3). Les peuples voisins 
se rassewmblèrent en grandes troupes 


(x) Zbid:, lib. vuur , cap. 23, pag. 478. 

(2) Zbid., lib. vir, cap. 35, pag. 378. 

(3\ Id est ppidum Paris iortun | positum iR 
tue Jluminis Sequanæ. (Ve Bell. Gall. 1. Vi 

cap. 35y pag 403.) 
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dès qu’on eut connaissance de l’arri- 
vée du général romain ; on décerna le 
commanderhent à Camulogène, mal- 
gré son grand âge, à cause de sonex- 
ae ice et de son habileté dans Part de 
a guerre. Gette partie des rives de la 
Seine était pleine de marais : il y plaça 
son armée, résolu d'empêcher les 

Romeins de passer le fleuve. Labienus 
travailla d’abord à combler de claies 
et de fascines ce sol narécageu x pour 
S'y frayer un chemin: n ayant pu y 
parvenir, il décampa en silence au 
milieu de la nuit, el retourna, par le 
même chemin qu 1letait venu. dite 
devant Helodurum (Mel un), « hourg 
» des Sénonois, situé ainsi que Lu- 
» tèce, dans une tie de la Seinc (1). » 
Laà,il fait main-hasse sur une cinquan- 
taine de barques , les charge de soldats 
et s'empare de peine de la ville, 
dont les habitants en état de porier 
les armes s'étaient presque tous ren- 
dus à lParmée. Labienus rétablit le 
pont que les Gaulois avaient rompu 
quelques jours auparavant ; il passa 
la rivière , et, suivant sen obrs il 
marcha vers Lutèce , en se faisant sui- 
vre par les bateaux doutil s’ctait cm- 
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- paré, Les Gaulois, avertis par ceux 


qui s'étaient enfuis de Melun, mettent 
ie feu à la ville de Lutèce, coupent 
les ponts, passent sur Pautre rive, 

el, encore protégés par un marais, 

ils asseoient leur camp en face de cé- 
Jui de Labienus. Alors des nouvelles 
désastreuses se répandent sur le sort 
de l’armée que César commandait, On 
avait appris que les Eduens, jusque 
là les fidèles et puissants alliés des Ro- 
maips, avaient abandonné leur parti. 
Les Bel lovaques, les plus redoutables 
de tous les peuples de la Gaule (2), se 


(0 Zd est oppidum Senonum in insula Sequanæ 
Pr: tu , ul paulo ante Luteliam wiximus, 
id. , Bb. vu, cap. 58 , pag. 404. 


{à Li se qui belli glorir Galles emnes 
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disposaient à attaquer les Romains > 
qui se trouvaient ainsi, avec des forces 
trèsinésales entre deuxarméts. Dans 
cette conjoncture, Labienus ne songea 
plus qu’à faire sa retraite sur Sens, et 
à y ramener son armée saine etsauve : 
mais 1} fallait traverser le fleuve en 
présence des troupes de Camulogène 
qui s y op posaient, et l’armée romaine 
se voyait menacée sur ses derrières par 
celle des Bcllovaques qui s’approchait, 
Le génie de Labictnus, fécond en ruses 
ct en stralagêmes, de secourut en— 
core cette fois. À la nuit tombante, il 
assemble les officiers de son armée, 
t leur recommarde d’exéeuter avec 
adresse et promptitude ce qu’il va leur 
ordonner. 1l distribue d'abord aux 
chevaliers romains les bateaux qu’il 
avait amenés de Melun, avec ordre, 
à la première veille, de descendre le 
fleuve en silence jusqu’à une distance 


_de quatre milles, et de Patiendre à cet 


endroit. Il Lise la garde du camp 
cinq des cohortes qu'il juge les plus 
faibles : il ordonne aux cinq autres 
cohortes de la même légion de marcher 
avec ses équipages, et de faire un 
grand bruit en remontant le fleuve. 
Il rassemble en même iemys des na- 
celles, auxquelles il fait prendre la 
même duectün avec un grand bruit 
de rames, El part peu aprèsen silence, 
etse rend avec trois légions à l'endroit 
où il avait donné ordre aux bateaux 
de l'attendre. Un grand orage ayant 
dérubé sa marche aux éclaireurs des 
Gauiois, qui étaient répandus sur 
toute Ja rive, il les surprit, les tua, et 
passa prommptement la rivière. Pres- 
qu’en même temps, et à la pointe du 
jour , on apprend aux Gaulois qu'il 
règne un tumulle et un désordre inac- 
coutumé dans le camp des Romains ; 
qu’une troupe nombreuse remonte le 


Belgasque prestabant. Ibid, b. vux, eap.6, 
pas: 454. 
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fleuve; qu’on entend de ce côté un 
grand bruit de rames, et qu’un peu 
au - dessous on a vu des soldats des- 
cendre avecdes bateaux. Les Gaulois, 
persuadés que les légions romaines 
passent le fleuve sur trois points, et 
que la nouvelle de la défection des 
Eduens précipite leur fuite, se par- 
tagent aussi en trois corps; ils en 
laissent un en observation vis-à-vis le 
camp des Romains; ils en font mar- 
cher vers Metiosedum un second reu 
nombreux , qui devait s’avancer avec 
les bateaux et les suivre (1) ; et, avec 
le reste de leurs forces, ils marchent 
contre Labienus. Au point du jour, 
les deux armées se trouvaient en 
présence. Après une bataille san- 
glante , les Gaulois furent défaits, 
Camulogène, leur chef, fat tué; ce qui 
 échappa à la cavalerie romaine s’en- 
fuit dans les bois et sur les hauteurs, 
et Labienus ramena son armée à Sens, 
oùil fit sajonction avec César(2). Cette 
guerre sanglante fut enfin termimée 
par la prise d’Alexiaet de Vercingeto- 
rix. César distribua les légions dans 
les quartiers d’hiver. Labienus, avec 
deux légions, fut envoyé chez les Sé- 
quaniens, et eut sous ses ordres M. 
Sempronius Rutilius (3). L'année sui- 
vante , les Germains, secrètement 


sollicités par plusieurs peuples de la : 


Gaule, passèrent le Rhin. César fit 
une huitième et dernière campagne 
dans la Gaule. Labienus s’y distineua 
-encorc : envoyé par César avec deux 
Jégions contre les Trevirois, il les bat- 
lt, et se rendit maître de leurs prin- 
cipaux chefs (4). Le temps accordé 
par le sénat à César pour le gouver- 
A 
(1) De Bello Gall., lib. vir, cap. 61, pag. 
- 407. On a beaucoup disserté sur la position du 
lieu nommé ÂMetiosedum ; Sanson et Adrien de 
Valois le prennent pour Meudon , d'Anville pour 
Melun; nous croyons avoir démontré, dans une 
F dissertation spéciale, que tous trois se trompent. 
(2) De Bello Gall,, 1. vri, cap. 62, pag. 408, 
GC) lbid,, cap. gv, pag. 443. 
(4) Tbid.; lib. vaux, cap. 25-45, pe 459 et $o2. 
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nement des Gaules, étant expiré, cet 
babile politique ne négligea rien pour 
les paaifier ; après avoir parcouru à 
la hâte toutes les villes du nord de 
l'Italie ou de la Gaule cisalpme, 
principalement dans le but de s’assu- 
rer des partisans, il repassa les Alpes 
pour se rendre à Arras et rejoindre 
son armée, Il donna Île commande- 
ment de toute la Gaule togée ou cisal- 
pine à Labienus , ct 1 le chargea en 
même temps de lui assurer les voix 
dans la demande qu'il comptait faire 
du consulat (1). La rupture entre Cé- 
sar et Pompée était consommée ; la 
guerre civile était imminente. On 
espéra porter un coup fatal à la-puis- 
sance de César, en detachant de son 
parti Labienus : on fit pour cela les 
plus grands efforts , et l’on réussit. 
Lorsque César, au mépris des dé- 
crets du sénat , eut passé le Rubicon, 
Labienus l'abandonna , et alla offir 
ses services à Pompée, à qui les con- 
suls et le sénat avaient remis la dé- 
fense de la république. César, quoi- , 
qu'il ressentit un vif chagrin de cette 
défection, crut devoir user toujours 
de ménagement envers un transfuge 
aussi redoutable, etil renvoya à La- 
bienus son argent ct ses équipages. 
Cependant tout le Picenum (la Mar- 
che d'Ancone } se reudit à César. La 
ville de Cinguhi, que Labienus avait 
rebâtie à ses frais, s’effrit méme et 
envoya des dépulés au vainqueur. 


. Quoique les hommes les plus ver- 


tueux de Rome n’eussent pas balan- 
cé à sc déclarer en faveur de Pom- 
pée, et que son parti auquel le sénat 
s'était réuni, parût être celui de Ja ré- 
publique, cependant il avait trans- 
gressé Îles lois, il avait manqué de mo- 
dlération ; et César comptait beaucoup 
de partisans même parmi les gens de 


1) Zbïd , Mb, vrii cap. 92. 
1 NE P , 
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bien : aussi Labienus parut avoir per- 
du toute son influence, lorsqu'il se 
fut détaché du général sous les or- 
dres duquel il avait combattu avec 
gloire pendant tant d'années, Dès ce 
moment , 1] partagea les revers du 
parti qu'il avait embrassé, jusqu’à ce 
qu'il périt en combattant pour lui, I 
fut cependant très utile à ce parti, et 
lui valut probablement les succès qu’il 
remporta à Dyrrachium , où César fut 
deux fois battu. Lorsque Labienus y 
arriva, Peffroi était daus le camp de 
Pompée. Libienus fit, à la tête des 
troupes , le serment de ne poiut le 
“quitter et de courit toutes les chan- 
ces de sa fortune ; son enthousiasme 
gagna toute l'armée, qui prêta le même 
serment (1). Peu de jours après, il y 
eut une conférence sollicitée par Cé- 
sar pour conclure la paix ; Labienus 
fut nommé du côté de Pompée, et Va. 
tinius par César : tous les esprits pa- 
raissaient disposés à se rapprocher. 
Labienus s’avança, et parla le premier 
avec modération; Vatinius entra en 
discussion avec lui. César devait crain- 
dre les effets des discours de Labie- 


nus sur des militaires qui long-temps ‘ 


avaient combaltu avec lui, Aussi, au 
milieu de la conference, une grêle de 
traits les força de se séparer. Labie- 
nus fut couvert par les boucliers de 
ses soldats : il paraît qu'il devina d’où 
venaient cette attaque inopinéc et cette 
violation du droit des gens ; car il dit: 
« Cessez de parler de paix, il n’y en 
» aura plus entre nous qu'en nous 
» apportant la tête de César (2). » Cé- 


sar l’accuse d’un trait de férocité qui 


paraîtrait peu vraisemblable, si nous 
n'avions la preuve que c'est-là un vice 
qui ne dépare que trop souvent Les 
hautes qualités des plus fameux guer- 
_riers. Après l'avantage que Pompée 


(1) De Bello civili, 1. x, cap. 13 , pag. 655. 
(2) Zbidi, lib, 515, cap. 19, pag. 687. 
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vénait de remporter à Dyrrachinm, 
Labienus se fit remettre les prison- 
nicrs; et afin de montrer qu’on pou- 
vait avoir quelque confiance dans un 
transfuge, il fit promener ces prison: 
niers à la tête du camp, les appela iro- | 
niquement camarades , leur demanda 
si l'usage des vétérans était de pren- 
dre la fuite ,et, après les avoir ainsi 
insultés, il les fit égorger en présence 
de toute armée. Avant la bataille de 
Pharsale, qui décida du sort de la 
république romaine, Labienus haran- 
gua les troupes, jura de ne rentrer 
dans le camp que vainqueur, et invita 
toute l’armée à en faire autant. Pom- 
pée se leva après lui, et tous s’em= 
préssèrent de limiter (1). Avec um 
homme tel que César, il était plus fa- 
cile de prononcer ce serment que de 
remportér la victoire. Lorsqu’après 
la défaite de Pompée à Pharsale, Cé- 
sar porta la guerre en Afrique, il y 
trouva Labienus qui commandait en 
chef, et qui se montra pour lui un 
ennemi aussi coustant ‘que redouta= 
ble (2). Quand cette guerre fut termi- 
née, Labienus se reura en Espagne, 
et périt glorieusement avec les restes 
du parti de Pompée à la bataille de 
Munda (5). César luifit rendre les hon- 
neurs funèbres. — LaBrenus ( Quin- 
tus ), fils du précédent , hérita de fa 
haine de son père contre le parti de 
César, Après la défaite de Bratus et 
de Cassius, auxquels 1} s’était joint, 
il refusa de se soumettre aux trium- 
virs, et se retira chez les Parthes, 
qui lai donnèrent un commandement; 
il contribua beaucoup aux succès que 
ces peuples obtinrent pendant quel- 
que temps contre les Romains. Il 
fut fait prisonnier en Cilicie et pro- 


(sr) did. , Lib. nr , cap. 89, pag. 793. 
(2) 3. Cesar, de Bello Africano, cap: 13,16, 


40, 50, 66 ; 69: 


9 
(3) J. Cæsar, de Bello Hispanico, cap. 314 
pag. 973 1 


bablement mis à mort. Il fit frapper 
des médailles , où d’un côté lon voit 
sa tête avec cette légende, Q. La- 
Dienus Parthicus imper. , et au revers 
un cheval équipé à la manière des 
Parthes. — Un autre LaBtenus n’est 
connu que pour avoir compose des 


écrits qui furent , par un édit de lem- 


pereur Auguste, condamués à êire 
brülés comme des libelles diffamatoi- 
res. Labienus , selon Sénèque, prit 
la résolution de s’enfermer dans le 
tombeau de ses ancêtres, afiu de ne pas 
Survivre aux pipetcueEs de son es- 
rit, W—R. 
LABIGNÉ. V'oy. Biawe. 

LABINTINAYE. F. Bivrinave. 
LABITTÉE (Jacques), juriscon- 
sulte du xvi', siècle, était le compa- 
* triote de Lacroix du Maine, qui lui 
a consacré quelques lignes dans sa 
Bibliothèque francaise. C'était, dit- 
il, un homme fort droit et bien .con- 
_sommé en droit : il remplissait en 
«1584 l'office de juge dans la ville de 
Mayenne-de-Juhel; et lon peut con- 
jecturer qu'il était alors savane. en 
âge, puisqu'il s'était écoulé près de 
irèpte ans depuis la publication de 
l’ouvrage qui parait destiné à sauver 
son nom de l'oubli. Cest l’Index 
legum-quæ in Pandectis continen- 
tr, imprimé pour la première fois 
à Paris, 1557, 1in-4°. ;1 a reparu de- 
puis, Genève, 1555, in -8°., avec 
une préface et des notes de Guil. 
Schmucke, Leipzig, 1616, et avec 
des corrections de Nic. Jér. Gund- 
ing, Leyde, 1674, in-8°., et 
Francfort (Halle), 1724, même for- 
mat. L'utilité du travail de Labitte 
fut appréciée par tous les juriscon- 
suites ; et ce fut d’après son plan, 
qu’Ant. Augustin et Jean-Woligang 
Freymon s’empressèrent d’éclairciret 
de ranger dans un nouvel ordre, 
l’un les lois du digeste, et l'autre 
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celles da corps de droit avant Justi- 
nien, (77. J. Wolfsang FREyMon, 
XVI, pag. 58.) Le savant Abrah. 
Wicling a complété ces essais plus 
on moins heureux , et les a réunis 
dans sa J'urisprudentia restitula, 
sive Index chronologicus in totum 
juris Justinianæi corpus ; etc., 
Amsterd. , 1927, 2 vol. in-8°,; i 

y a ajouté quatre opuscules, se 
l'un, inutulé Usus indicis Pandec- 


\Earäir l'est de Labitte , et est accom- 


pagné des notes de Guill. Schmucke, 
 W—s. 
LABLANCHERIE ( Mammès- 
CLauDE Pammn DE), littérateur, né à 
Langres le 20: décembre 1752, se 
rendit à Paris après avoir terminé ses. 
a études, y fréquenta les cours 
des plus célebres profésseuts| et forma 
d'utiles liaisons avec quelques - uns 
d’entre eux. De retour dans sa famille, 
il manifesta le desir de voyager, et 
obtint de son père la pernission de 
visiter les possessions françaises en 
Amérique. Révolté des châtiments ri- 
gourcux qu’il voyait infliger journel- 
lement aux nègres, il ne tarda pas à 
quitter les colonies: il revint à Paris, 
et y ouvrit un bureau général de cor 
respondance pour les sciences et les 
arts. Getétablissement, dont le but était 
de faire connaître dans toute L Europe 
les différents produits de l'industrie, 
n’eut qu’un succès éphémère; et le titre 
fastueux d’agent-général de la lttéra- 
ture que prenait l'auteur, lui attira 
quelques épigrammes fort piquanies 
du rédacteur du Petit almanach des . 
grands hommes (Voy. Rivaror). La 
révolution layant obligé de quitter la 
France, il chercha un refuge en An- 
gleterre , et alla se fixer à Londres, es- 
pérant y trouver plus facilement qu’ail- 
leurs les ressources dont'il avait be- 
soin; 1l se logea dans une maison de 
peu d'apparence et presque abandon 
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née, mais dont la situation dans un 
quartier tranquilleconvenait à ses pro- 
jets d'étude. Un jour qu'il en par- 
courait les appartements délabrés, il 
découvrit avec surprise que cette mai- 
sonétait cellequ’avait habitée Newton: 
dès le lendemain 1l fit insérer dans les 
papiers publics une lettre par laquelle 
1} exprimait son étonnement du peu 
de prix que les Anglais semblaient at- 
tacher à la conservation de cet édifice; 
il terminait cette lettre en annonçant 
qu'il se proposait de faire réparer cette 
maison à ses frais, comme un monu- 
ment de sa reconnaissance pour la 
noble hospitalité que les Anglais ac- 
cordaient aux Français émigrés. Quel- 
ques jours après , il reçut la vistte du 
duc de Buccleugh, qui se déclara son 
protecteur , et [ui fit obtenir une pen- 
sion de la cour, avec la permission d’a- 
jouter à son nom celui de Meswion, 
Labläncherie dut à son caractère et à 
ses talents de nombreux amis; il reçut 
des témoignages d'estime des plus 
grands seigneurs d'Angleterre , et 
mourut à Londres en 1811. Outre 
quelques brochures peu importantes 
qu'il a publiées pendant son séjour 
en Angleterre, on a de Lablanche- 
rie : I. Extraits du journal de mes 
voyages, où Âistoire d’un jeune 
homme pour servir d'école aux pè- 
res et méres, Paris, 1776, 2 vol. 
in-12. Cet ouvrage, écrit en forme de 
lettres, présente le double tableau des 
suites d’une bonne et d’une mauvaise 
éducation. L'idée en est excellente; 
mais l'exécution n’y répond pas. IT. 
Correspondance générale sur les 
sciences et Les arts, ou Nouvelles de 
La république des lettres depuis 1 578: 
ce jourual est devenu fort rare; la 
collection forme 8 vol. in-4°. La pre- 
mière feuille parut le 22 janvier 1779: 
il en devait paraître une par semaine; 
mais il y a eu diverses iterruptions et 


( 
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des changements dans le titre. L’en- 
treprise s’est continuée au moins pen 
dant dix ans; car Lalande y inséra, 
dans la feuille du r9 janvier 1788 ,un 
Eloge de Boscovich ( Voyez le Jour- 
nal des Savants de février 1792, 
pg. 115 de éd. in-12 ). III. Essai 
d'un tableau historique des peintres 
de l’école francaise depuis Jean 
Cousin en 1500 jusqu'en 1783, 
ibid, in-4°, [”Ænnée littéraire(1783, 
tom. v) a relevé plusieurs erreurs de 
cet ouvrage. W—s. 
LABLANDINIÈRE (Jacques- 
PiErrEe COTELLE DE), continuateur 
des Conférences d’ Angers, était né 
à Laval en 1909. Etant entré dans 
l’état ecclésiastique, il fut successi- 
vement directeur au séminaire d’An- 
gers, curé de Soulaines près la 
nême ville, prieur de Ballée dans le 
Maine, et, en dernier lieu, doyen de 
la coliégiale de Saint-Cloud et grand- 
vicaire et archidiacre de Blois. 1! avait 
aussi le titre de second supérieur des 
prêtres du Mont-Valérien, Son pre- 


‘mier écrit paraît ètre une Lettre sur 


l'assemblée du clergé de 155, dans 
laquelle il se déclarait avec beaucoup 
de vivacité contre les opérations du 
parlement, Il y eut une sentence de 
la sénéchaussée d'Angers contre cette 
brochure, en date du 3 mars 1756; 
le curé de Soulaines donna des expli- 
cations. Ce fut peu après, qu’il com- 
mença à travailler aux Conférences 
d’ Angers, commencées par l’abbé Ba- 
bin , et continuées par Vautier et Au- 
debois de la Chalinière. Celui-ci était 
mort en 1759; et ce fut sans doute à 
celte époque que lPabbé de Lablandi- 
nière se chargea de la continuation, 
dont il s’occupa le reste de sa vie. 


On remarque, dans les traités da 


morale sortis de sa plume, beaucoup 
d'ordre et de clarté, des applications 
judicieuses de l’Écriture et des Pères, 
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une grande modération dans la déci- 


sion des cas de conscience, et un atta- 


chement sincère à l'autorité. Long- 
temps curé , il fut toujours éloigné de 
cet esprit presbytérien qui, à l’époque 
où il écrivait , faisait assez de ravages 
et qui cherchait à affaiblir les droits 
de l’épiscopat. L'abbé de Lablandinie: 
re , au contraire, soutint toujours les 
prérogatives des pasteurs du premier 
ordre. Son zèle à cet égard lui attira 
les attaques des partisans des préten- 
tions du second ordre. Maultrot, qui a 
tant écrit sur celle matière , et qui a 
porté plus loin qu'aucun autre son 
système anti-épiscopal, publia contre 
l'abbé de Lablandinière, entre autres, 
sa Défense du second ordre, 17587, 
3 vol. in-12 ,etla Défense des droits 
des prêtres dans le Synode, 1789. 


Mais les raisonnements d’un avocat, 


homme de parti, n'ont point affaibli 
les décisions motivées d’un théologien 
éclairé et judicieux, qui fait profession 
de s’en tenir aux règles consacrées par 
la tradition. On n'a pas été plus heu- 


reux, en accusant Lablandiniere d’a- 


voir soutenn une morale relâchée, 
soit dans le traité des actes humains, 
soit dans les autres volumes des Con- 
férences qui sont de lui. L'auteur des 
Nouvelles ‘ecclésiastiques lattaqua 
vainement sur ce point dans ses feuil- 
les de 1785. Les Conférences d’An- 
gers ont survécu à ces critiques, et 
jouissent d’une réputation méritée 
parmi les ecclésiastiques. L'assemblée 
du clergé de 1780 parla avec éloge des 
travaux de l’auteur, et lui accorda une 
pension de cent pistoies. On trouve, 


| dans les Nouvelles ecclésiastiques du 


3 avril 1788, une lettre de lui, où 1l 
s'explique sur le reproche de p'u- 
rolité des bénéfices. En 1780, il ré- 
pondit, dans un volume des confé- 
rences sur la hiérarchie, aux prin- 
eipaux arguments de Mauitrot, Avec 


: 
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de tels principes, il fut opposé à la 
constitution civile du clergé. Privé de 
son revenu, il fut accueilli par des 
personnes pieuses, el trouva un asile 
dans une maison appartenante à une 
religieuse respectable. C'est là qu'il 
mourut au commencement de 1795, 
à l’âge de quatre-vingt-six ans, estimé 
pour ses travaux , et aimé pour ses 
qualités de tous ceux qui l'avaient 
connu. P—c—7r. 
LABLETTERIE. 7. Bcerrerie. 
LABODERIE. Joy. Lerèves, 
LABOËZTIE. Voy. Bogrie. 
LABOISSIERE ( Josern DE La 
FonrTaine DE), prêtre de l’'Oratoire, 
naquit au château de la Boissière en 
Picardie, auprès d’Aumaie, diocèse 
de Rouen. Il entra dans l'Oratoire en 
1670, à l'âge de vingt-un ans. Après 
avoir fait un cours de théologie de 
trois ans eu Sorbonne, il remplit avec 
beaucoup de distinction les divers em- 
plois qui lui furent confiés dans l’en- 
seignement public, et alla ensuite se 
fixer à Paris, pour s’y livrer au mi- 
nistère de la prédication, qu'il exerça 
dans les premières chaires de la capi- 
tale jusqu’à sa mort, arrivée le : 8 août 
1792, des suites d’une rétention d’'u- 
rine qui le tourmentait depuis plu- 
sieurs années. C'était un homme ai- 
mable, recherché das toutes les so- 
ciétés. Sa conversation était intéres- 
sante, et 1l savait l’cgayer par de bons 
mots dont on aurait pu former un re- 
cueil, Ses sermons ne lui firent pas. 
dans Le temps toute la réputation qu'il 
méritait, parce qu'il les Gébitait mal; 
mais 1ls gaguèrent beaucoup à l’im- 
pression, qui est la pierre de touche 
des ouvrages de ce genre. L'esprit s’y 
montre cependant trop à découvert; 
le style en est trop fleuri, ct il man- 
que d’onction. En voici la liste : KE 
Caréme, Paris, 1731-1738, 5 vol, 
in-12, Î, Saints, 1751-1758, 2 vol. 
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in-19, IT, Mystères, 1931-1738, 


iu-12, IV. Oraison funèbre de Fran- 
çgoise Molé, abbesse de St.-Antoine- 
des-Champs-lès-Paris, Paris, 1685. 
On la réimprimée dans le recueil de 
ses sermons. T—n. 
LABOISSIÈRE (Simon Henvieu 
pe ), prêtre, né à Bernay en 1707, 
étudia d'abord dans cette petite ville de 
Normandie, puis à l’université de 
Caen. Ordonné prêtre à Lisieux, il 
n’entra point dans le ministère, et, 
étant venu à Paris en 1740, il y rem- 
pit les diverses fonctions qui n’exi- 
gent point de pouvoirs ; car il eut 
bientôt rétracté la signature du for- 
 mulaire qu’ii avait souscrit à son ordi- 
pation, et il s’élait jeté dans les dis- 
putes du jansénisme. Il publia : 
: L Préservatif contre les faux prin- 
cipes et les maximes dangereuses 
établis par M. de Mongeron pour 
justifier les secours violents, 1550, 
iu-19, Il, Traité des miracles, 
1563, 2 vol. in-12. LIL, De l'esprit 
prophétique, 1567; in—12. 1V. De. 
Jjense du traité des miracles contre 
les quinze leitres, 1:69, in-192. V. 
Contradictions du livre intitulé : De 
la philosophie de l1 nature, 1976, in- 
12. VI. De la verte, et des devoirs 
u’elle nous impose, 17977, in-12. 
VII. Double hommage que la vérité 
exige, 1780, in-12. Ces deux derniers 
écrits sont posthumes, et annoncent 
un homme livré aux plus fortes pré- 
ventions pour la cause de l'appel. Son 
Traité des miracles souffrit d’ailleurs 
des contradictions. P—c—T. 
LABORDE ( Vinren), né à Tou- 
louse en 1680, y reçut une excel- 
lente édacation sous les yeux de 
son père, littérateur estimé, et entra 
dans la congrégation de l'Oratoire en 
+609. Les talents qu’il développa dans 
son cours de théologie, dans la chaire 
de philosophie à Vendôme, ct dans les 
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conférences publiques qu'il fit à Tours 


sur l’histoire ecclésiastique , le firent - 


appeler, en 17908, à Saint-Magloire, 
pour y être directeur de ce séminaire. 
Pendant son séjour dans cette maison, 
il publia plusieurs écrits polémiques 
sur les affaires du temps: }. Lettre au 
cardinal de Noailles, touchant les 
artifices et. intrigues du P. Tellier, 
ei queïques autres Jésuites, contre SOr 
Érninence, 1711 ,in- 12. I. Exa- 
men de la constitution Unigenitus , 
selon la méthode des géomètres , 
1914,1in-19. Ce petit ouvrage avait 
pour objet de combattre le système 
des explications concernant Ja bulle 
Unigenitus. I}. Le Temoignage de 
la vériuié dans l'Eglise, où l’on exa- 


mine quel est ce témoignage tant en 


géneral qu'en particulier, auwregard 
de la derrière constitution, \ete.;, 
1714,in-12. Ge hyre, pus considé. 
rable que le précédent, tendant à prou- 


ver l’irrégularité de tout ce qui se fai- 


sait en faveur de la constutution Unc- 
genitus. Le Pare tess et l’assemhlée 
du clergé de 1915 le condaunnèrent ; 
et il fit dépuis manquer à l'auteur 
l’évêche de Perpignan , auquel le ré- 
gent était Éiepones à le nommer (1. Le 
P. Daniel le combattit avec beaucoup 
de vivacité. Le ministre Basnage crut 


pouvoir tirer avantage en faveur des * 


protestants, de quelques-unes de ses 
asseruons. Des théviogiens , amis de 
l'auteur , y reprirent même des ex- 
pressions inexactes sur ce qu'il don< 
ait unc trop grande importance au 


= 


jugeinent du petit nombre des pas- \ 
teurs dans les temps de troubles, ct. 


aux réclamations des simples fidèles 


dans les matitres contestécs. Il désa- 


(1) Le régent avait promis au maréchal de 


Nonilles, gouvérneur de Roussillon , de nommer 


à ce siége le sujet qu Al lui présenterait » Jüt-ce le” 


diable ; mais quand on lui demanda l'évêché pour 
l'auteur du Temoignage de la vérité, il refusa, # 
en disant : «Oh ! pour celui-là , il est pire que le“ 


» diable, » 


”: 
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ÿotia ces conséquences , revit son Où- 
vrage, et l’augmenta de près de moi- 
tié. Cest dans ce nouvel état que 
le livre a été réimprimé en 1754, 
2 vol. in-12, En 1716, le P. Laborde 
fut envoyé à Rome avec l'abbé Che- 
valier par le régent et par le cardinal 
de Noailles, pour engager Clément XI 
à donner des explications à sa bulle. 
C'était le P. Laborde qui tenait ordi- 
patrement la plume, tant pour les dé- 
pêches de la cour que pour les mémoi- 
res qu'il fallait quelquefois présenter 
au pape, Îl a composé un journal his- 
torique de cette infructueuse négocia- 
tion. Après un séjour de dix-huit mois 
à Rome, le P. Laborde revint à Paris, 
où il fut successivement supérieur de 
St.-Magloire , visiteur de sa congréga- 
tion, et assistant du général. En 1721, 
le cardinal de Noailles Pattira auprès 
de sa personne; et il résida à l’ar- 
chevèché jusqu’en 1729, époque de la 
mort de cette-éminence, dont il avait 
dirigé toutes les démarches, soit dans 
son appel, soit dans la révocation de 
ce même acte. L'abbé Goujet ,et, après 
Jui , la plupart des biographes attri- 
buent au P. Laborde un mémoire com- 
posé en 1753, après la mort du P. de 


Latour, général de l'Oratoire, pour 


obtenir du gouvernement la liberté en- 
tère de l'assemblée chargée de lui don- 
ner un successeur. Goujet ajoute que 
le cardinal de Fleury en fut tellement 
frappé qu’il ne put retenir les marques 
de son admiration, et qu'il se fit lire, 
jusqu’à trois fois, le portrait de la con- 
grégation , dars lequel, en représen- 
tant les services que lOratoire avait 
xendus depuis son établissement, l’au- 
teur peignait ceux que cette congré- 
-gation était encore en état de ren- 
dre, si elle n’était point traversée par 
- ses .enncnus. Il est bien certain que 
le P. Laborde eut une très grande 


_ lfluence dans l'assemblée de ; 739, 
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où fut élu le P. Lavalette; mais nous 
n'avons rien découvert qui puisse jus- 
tifier l’'anecdote rapportée par l'abbé 
Goujet, Le portrait de l’Oratoire dont 
il parle, ne se trouve que dans un 
mémoire imprimé en 1746, relatif à 
assemblée qui eut lieu cette année-là3 
et la date de ce mémoire, posté- 
rieure de quelques années à la mort 
du cardinal de Fleury , ne peut con- 
venir à l’anecdote citée. Comme ce 
mémoire est extrêmement rare, nous 


croyons devoir en rapporter ici le 


titre: Memoire sur une prétendue as- 
semblée générale de lOratoire, 
qu’on se propose de tenir au mois de 
septembre prochain, et sur le carac- 
tère du témoignage que l’église at- 
tend, soit de la part des prétres qui 
ont droit de députer aux assemblées 
générales, soit de la part des sim- 
ples confrères, in-4°. de 16 pages, 
Le P. Laborde passa les dernières 
années de sa vie, tantôt dans la mai- 
son de Saint-Honoré, tantôt dans sot 
prieuré d’Aumont sous Montmorenci, 
ne paraissant plus alors mettre la 
même vivacité dans les affaires de 
la bulle. Son zèle se ranima à Pappa- 
rition du livre du P. Pichon. C'est à 
ce zèle qu’on doit les instructions pas- 
torales de M. de Fitz-James, évêque 
de Soissons , et de M. de Bezons , 
évêque de Carcassonne, contre la doc- 
trine de ce jésuite. En travaillant à la 
seconde partie de cette dernière pas- 
torale qui n’a point été terminée , il 
mourut la plume à la main, le 5 mars 
1748; c'était un homme capable et 
instruit, mais vif et ardent, Il revint 
cependant de son opposition à la bulle, 
Paccepta et contribua même à la faire 
accepter. Outre les ouvrages dont on a 
parlé, on a encore de lui : [. Lettre 
d’un gentilhomme de Provence à M. 
S.M. D., etc., 1921 ,in-12. C’est une 
justification des PP. de l'Oratoire de 


7 
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Marseille, au sujet des inculpations 
répandues contre eux , sons le nom de 
M de Belsunce, évêque de cette ville, 
relativement à leur conduite pendant 
la peste de 1720. IT. Principes sur 


L'essence , la distinction et les limites 


des deux puissances spirituelle et 
temporelle,ouvrage composéenr175r, 
mais qui n’a vu le jour qu'après la 
mort de l'auteur, avec une préface 
de l'éditeur, 1953, in-12. Comme 
le P. Laborde wavait point destiné 
et ouvrage à l'impression , 1 n’y 
avait pas mis la dernière main : les 
éditeurs doivent partager les repro- 
ches qu'on lui a faits d’avoir trop 
restreint les droits de la puissance 
spirituelle, L'ouvrage reparut la mème 
année à Breslau, 1753, in-8°., avec 
wne traduction polonaise en regard da 
texte, Il fut vivement attaqué par le P. 
Euscbe Amort, condamné par le clerge 
de France, et prohibé à Romeen 1355, 
en même temps que l'Histoire du 
peuple de Dieu, mais avec des quali- 
fications plus sévères. IIT. Retraite 
de dix jours en forme de médita- 
tions sur l'état de l'honime sans J'e- 
sus- Christ et avec Jésus - Christ, 
pour se disposer & célébrer sain- 
tement la fete de Noël, 1955.1V. 


Conférences familières sur les dis- 


positions nécessaires pour recevoir 
avec fruit le sacremént de pénitence, 
Paris, 1797, in-12, Ces conférences, 
faites pendant le carême de 1759, 
dans léglise de lOratoire, sont au 
nombre de onze , et forment un 
traité complet sur les différentes par- 
ties de la pénitence ; ellés sont sui- 
vies d’uve conférence sur la passion 
de Notre Seigneur, La réputation du 
P. Laborde avait attiré à ses con- 
férences un prodigieux concours de 
personnes de tout rang et de tout 
état, parmi lesquelles on distinguait 
des princes et des princesses du sang, 
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On a encore de lui plusieurs mémoires 
imprimés dans le procès que les Pères 
de lOratoire eurent au Conseil avee 
M. de Montmorin, évêque de Langres, 
au sujet du séminaire de cette ville. 
Pendant son séjour à Saint-Magloire, 
il avait eu beaucoup de part aux 
Grandes Hexaples , et à plusieurs 
autres ouvrages qui furent composés 
daus cette maison , contre la coustitu- 
tion Unigenitus. A est auteur de di- 
vers mandements et instructions pas- 
torales du cardinal de Noailles, et de 
M. Bossuet, évêque de Froyes. En- 
fin on lui attribue un écrit intitulé : 
Question curieuse sur le figurisme , 
et un Memoire contre les convul- 
sions. ” T—p. 

LABORDE. Voy. Bonne. 

LABOREAU (Jean-Barrisre), né 
en 1752 à Sunt-Claude, en Franche- 
Comté , annonça de bonne heure 
d’heureuses dispositions pour le des- 
sin. Il fit de bonnes études au collège 
de sa ville natale, vint ensuite à Paris, 
et passa en Angleterre , où il vécut 
quelque temps du produit de son 
crayon. L’anbassadeur de France 
ayant été à même d'apprécier ses 
talents, se lattacha comme secrétaire. 
Après un séjour de quinze ans à Lon- 
dres, Laboreau revint à Paris , où il 
obtint un emploi dans Padministration 
des domaines. 1 est'mort, receveur à 
Sens, le 20 décembre 1814, âgé 
de soixante - deux ans. Il avait pu- 
blié, sous le voile de l’anonyme ; 
une traduction du Précis philoso- 
phique et politique de l'Angleterre, 
Londres, 1796, 2 vol. in-12.1l an- 
nonce dans la préface que cet ouvrage 
est généralement attribué en Angle- 
terre à lord Eyitelton ; mais on sait 
qu'il est d'Oliv. Goldsmith. M", Bris- 
sot en a donné une nouvelle traduction 
sous ce titre : Lettres philosophiques 
et politiques sur l’histoire d’Angle- 
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terre, Paris, 1786, 2 vol.in-8°. (F. 
Oliv. GozpsuiTx.) W-s. 
LABOTTIÈRE (Jacques), impri- 
meur-hbraire à Bordeaux, sa patrie, 
y est mort en 1799, âgé de quatre- 
vingt-deux ans. Îl a été long-temps 
le principal rédacteur des Affiches 
et Annonces de Bordeaux.Ce west 
pas un grand titre dans la républi- 
que des lettres : mais Labottière vou- 
lait être utile à ses concitoyens ; et il 
le fut encore davantage, peut-être, 
en publiant lÆimanach des la- 
boureurs et V Almanach historique 
de la province de Guienne, qui pa- 
rut pour la premiére fois en 1760, 
in-12. Les tables de la Bibliotheque 
historique de France donnent à 
Labottière le prénom d’Antoine. 
A. B—r. 
LABOUREUR (Jeax Le), l’un des 
écrivains qui ont le plus contribué à 
éclaircir lhistoire de France, naquit 
en 1623 à Montmorenci : son père et 
son aïeul avaient possédé successive- 
ment la charge de bailli de cette terre. 
Jl montra dès son enfance beaucoup 
d’ardeur pour létude , et s’appliqua 
particulièrement à la lecture des an- 
ciennes chartes et des autres docu- 
ments historiques qu’il pouvait se pro- 
curer. Après la mort de son père, il vint 
se fixer à Paris, et acquit une charge 
de gentilhomme - servant de Louis 
XIV ; place qui lui laissait les loisirs 
nécessaires pour se livrer à son goût 
pour lesrecherches, et qui lui facili- 


N tait entrée de toutes les archives. Il 


fut désigné pour accompagner la ma- 
réchale de Guébriant dans son ambas- 
sade en Pologne, où elle conduisait la 
princesse Marie de Gonzague, fian- 
cée à Wladislas VII (77. GüEBRIANT, 
tow. XIX, pag. 8). Ce fut au retour 
“dece voyage qu'ilembrassa l’état eccle- 
Siastique. Peu de temps après, il fut 
nommé l’un des aumôniers du Roi, et 
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pourvu du prieuré de Juigné. La ré. 
putation que lui acquirent ses travaux 
lui mérita la bienveillance du Roi, 
qui, par une distinction particulière, 
le nomma, en 1664, commandeur de 
l’ordre de Saint-Michel. 11 mourut à 
Paris, dans le courant du mois de 
juin 1675. Ses manuscrits passèrent à 
Ciairembaud , généalogiste de Pordre 
du St. - Esprit; mais on ne voit pas 
qu'ilen ait fait usage. Or a de Le Labou- 
reur:[. Les Toméeaux des personnes 
illustres , avec leurs éloges, genéa- 
logies ,armes et devises, Paris, 1642, 
in-fol. Cette édition est la seules et c’est 
par erreur que le P. Lelong etles bio- 
graphes qui l'ont copié, en citent une 
de 1641, in - 4°. L'ouvrage contient 
bien des particuiarités curieuses; mais 
l’auteur ayant acquis de nouveaux ren- 
seignements sur les families dont il y 
est parlé, témoigna le regret d’avoir 
mis trop d’empressement à le publier. 
11. Relation du voyage de la reine 
de Pologne, et du retour de lz ma- 
rechale de Guébriant, ambassadrice 
extraordinaire » etc, Paris, 1647, 
in-4°. Elleest très intéressante, et ren- 
ferme bien des détails qu’on cherche- 
rait vainement ailleurs, I[1. Zistoire 
du comte de Guébriant,maréchalde 
France, etc., Paris, 1656 ,in-fol. Le 
Laboureur composa cette histoire d’a- 
près les mémoires originaux laissés par 
ce seigneur, et y ajouta une grande 
quantité de faits tirés de documents of- 
ficiels , ainsi qu’ane généalogie de la 
maison de Budes. IV. Les Mémoires 
de Michel Castelnau, ibid., 1659, 
2 vol. in-fol. Castelnau avait décrit 
avec beaucoup de franchise, mais trop 
succinctement, les événements impor- 
tants dont il avait été le témoin. Le La- 
boureur a éclairci les passages obscurs 
deces mémoires, par des notes puisées 
aux meilleures sources, et lesarendus 


ainsi lun des ouvrages les plus inté- 
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ressants à consulter pour l’histoire des 
guerres religieuses qui désolèrent la 
France dans le xvi°, siècle (77. Cas- 
TELNAU , tom. VIT, pag. 328). V. His- 
toire de Charles VI, roi de France, 
trad. du latin d’un auteur contempo- 
rain, religieux à l'abbaye de Saint- 
Denis, et illustrée de plusieurs com- 
mentaires tirés des originaux de ce 
règne, ibid. , 1663, 2 vol. in-fol. Cette 
histoire, attribuée à Benoît Gentien 
(77, Genrien, tom. XVII, pag. 93), 
finit à l'an 1416; elle a Été continuée 
par Le Laboureur, d’après les Mé- 
moires de Jean Lefèvre, jusqu’à l’an- 
née 1422, qui termine Île règne de 
Charles VI: mais on regrette qu'il n'ait 
point publié les Commentaires qu'il 
annonçait, etqui devaient contenir un 
grand nombre de pièces curieuses. VI. 
Tableaugénéalogiquedes seize quar- 
tiers de nos rois, depuis St.-Louis, 
ibid., 1683, in-fol. Cet ouvrage a été 
publié, après la mort de l’auteur, par 
le P. Meuestrier, qui y a ajouté un 
Traité de l’origine, de l'usage et de 
la pratique des lignes et des quar- 
tiers. Le Laboureur est aussi l’auteur 
de la Généalogie de la Dufferie, 
imprimée sous le nom de D’Hozier. 
Parmi les manuscrits qu'avait laissés 
Le Laboureur, on distingue une /is- 
toire de la pairie de France, con- 
servée en original à la Bibliothèque 
du Roi. Fontette, ct après lui M. Bar- 
bier ( Dict. des anonymes, n°. 2702), 
pensent que cet ouvrage est celui qui 
a été imprimé sous cetitre, Histoire 
de la pairie et du parlement , Lon- 
dres (Rouen), 1755, 2 vol. in-12, 
et que les lettres initiales D. B. qu'il 
porte au frontispice ont fait attribuer 
au comte de Boulainvilliers. Jean Le 
Laboureur fut éditeur des deux der- 
niers volumes des Mémoires de Sully. 
On a encore publié de lui, en 1768, 
-æne Leitre inédite sur les historiens 
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de France; mais il y a lieu de croire 
qu’elle n’est pas son ouvrage, parte 
qu’il y est cité lui-1nême. (Journ. des 
Sav., décembre 1768, pag. 903.) 
On peut consulter, pour plus de dé- 
tails, sa Vie, par le P. Lelong, dans 
le tom. 111 de la nouvelle édition de la 
Bibliothèque historique. Elle a été in- 
sérée dans le tome xrv des Mémoires 
de Niceron, et dans le Dictionnaire 
de Moréri, édit. de 1759. W—s. 

LABOUREUR (Lovis LE), poète 
très médiocre , était frère aîné du 
précédent ; il naquit vers 1615 à 
Montmorenci, et remplaça son père 


. dans la charge de bailli de ce duché. 
Il avait beaucoup d’affection pour son 


frère ; il le dirigea dans ses études , 
et composa la préface de son premier 
ouvrage { le Tombeau des personnes 
illustres ). L’abhé de Marolles, qui 
avait vécu dans son intimité, dit que Le 
Laboureur était digne de l'estime des 
plus honnêtes gens, pour son esprit et 
pour la générosité de ses sentiments. Il 
mourut dans la terre de Montmorenct, 
Je 21 juin 1679. On a de lui: I. Les 
Victoires du duc d’Enghien (le 
grand Condé ) , en trois divers poè- 
mes, Paris, 1647 ,in-4°. 11. Char- 
lemagne, poème héroïque , ibid., 
1664 , in-8°.; 1066, 1687, in-12. 
Le Laboureur le dédia au prince de 
Condé, qui, après en avoir lu quelque 
chose, donna le livre à Pacolet, son 
valet-de-chambre , à qui il renvoyait 
ordinairement les ouvrages qui l'en- 
nuyaient. C’est ce trait que Boileau a 
eu en vue dans les derniers vers de sa 
ix°. épltre : 

Mais malheur au poète insipide , odieux, 

Qui viendrait le glacer d'un éloge ennuyeux, eicé 
Il est évident qu’odieux n’a été amené 
là que par la nécessité de la rime, et 
que Boileau ne regardait pas comme 
haïssable un honnête homme, parce 
qu'il faisait de mauvais vers. LIT, La 
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Promenade de St.- Germain, dédice 
à M'e, de Scudery, Paris, 1669 , 
in-12 ; cet ouvrage est en prose mé- 
lée de vers, IV. Les Avantages de 
la langue francaise sur la langue 
latine , ibid. , 1669 , in-12. Il avait 
adressé cette dissertation à M. de 
Montmort, qui la communiqua au 
baron de Sluse : celui-ci y répondit 
par deux lettres, dans lesquelles il 
cherche à soutenir les prérogatives du 
latin. Le Laboureur traduisit ces ket- 
tres, et y ajouta quelques observations. 
Samuel Sorbitre publia ce recueil , 
qui est assez intéressant, avec une 
préface. Dans la table du Diction- 
naire des anonymes , l'ouvrage est 
attribué, par inattention, à Jean le 
Laboureur. W—s. 
LABOUREUR (CzAuDE LE), pré- 
vôt de l’abbaye de l’Isle-Barbe, près 
de Lyon, né vers 1601, s’appliqua 
d’abord à l'étude de la jurisprudence, 
et se fit recevoir avocat au parlement 
de Paris. Il abandonna dès l'entrée 
une carrière qu’il pouvait suivre avec 
succès, et embrassa l’état ecclésias- 
tique. Un ami de sa famille lui ayant 
procuré la prévoté de l'ile Barbe, il 
se retira dans cette célèbre abbaye, et 
s’occupa de rassembler les documents 
historiques échappés aux guerres ci- 
viles et aux ravages du temps. Une 
querelle qu'il eut avec le chapitre de 
Lyon, au sujet de ses prérogatives , 
lui suscita des ennemis puissants. Ne 
pouvant conjurer l'orage qui s'était 
formé contre lui, il résigna son béné- 
fice, et chercha un asile dans la mai- 
son de l'Oratoire à Valence : il revint 
à Lyon au bout de quelques mois, y 
publia quelques ouvrages, s’y fit de 
nouveaux ennemis, et vint enfin ha- 
* biter Paris, où l’on conjecture qu'il 
mourut dans un âge très avancé. Il 
vivait encore en 1682. «C'était, dit 
&n contemporain ( Votes manuscrites 
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de J.-J, Ghifflet ), un homme fort 
chaud et fort entier dans ses opi- 
nions. » On a delui: I. Votes et 
corrections faites sur le bréviaire 
de Lyon, 1643, in-8°. L'auteur 
maltraitait le chapitre de l’éolise de 
Lyon; il se vit en butte à des persé- 
cutions dont il ne se mit à couvert 
qu’en résignant sa prévôté. Il. Les 
mazures de l’abbaye de l'Isle-Bar- 
be-lès-Lyon, 1661-81-82, 3 parties 
in-4°, ; c'est l’histoire de tout ce qui 
s’est passé dans ce célèbre monastère. 
Arroy attaqua ces deux ouvrages, 
( Joy. Arrox.) IE Discours sur 
l’origine des armes, contre le P. 
Ménestrier, 1655, in-4°.; l’auteur 
y critique l'ouvrage composé par 
ce jésuite sur le même sujet et sous 
le même titre. IV. Lettre apologéli- 
que de C. L. L., etc., contre les 
lettres de C. F. Ménestrier , in-4°.; 
cest une réplique à la réponse que 
Ménestrier avait faite à l'ouvrage pré- 
cédent. V. Histoire généalogique 
de la maison de Ste. - Colombe et 
autres maisons. alliées | 16793, in- 
8°. Plusieurs biographes ont écrit que 
Claude le Laboureur était oncle de 
Jean le Laboureur ; D’Hozier a re- 
marqué le premier qu'il était son 
cousin. W—s et À. B—r. 

LABOURLIE. Joy. Bourcre. 

LABOURLOTTE  ( CLaune }, 
l'un des plus braves capitaines de 
son temps, était né dans un village 
du comté de Bourgogne (1), d’une 
famille très obscure. Il avait appris 
un peu de chirurgie ; ct il entra 
comme barbier au service du comte 
de Mansfield, qui se chargea de sa 


om 


(1) On dispute encore, dit Bayle, s’il était Lor- 
rain ou Franc-Comtois. L'auteur de [a Vie de l’ar- 
chiduc Albert convient que le nom de Claude fa 
varise les Comtois: mais une raison plus forte , 
c'estj que la Franche-Comté était alors sujette de 
l'Espagne , et qu'elle lui fournissait un grand 
rombre d'excellents soldats, | 
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fortune. On à dit, imais sans preuve, 
que ce fut par un crime qu'il gagna 
les bonnes grâces du comte. Suivant 
quelques auteurs, Labourlotte l'aurait 
débarrasse de sa femme, dont la ja- 
Jousie et la mauvaise humeur. le fati- 
guaicnt beaucoup. Grotius n’en parle 
que comme d'u bruit populaire ( dic- 
tus uxorem ejus sustulisse ( Hist. de 
reb. Belgicis, hb. 1x, ad ann. 1600); 
et l’on trouvera sans doute qu'il eût 
mieux fait de ne pas le répéter. La- 
bourlotte embrassa l’état militaire, 
et parvint au grade de colonel des 
gardes walonues ; il poussait la bra- 
voure jusqu’à la témérité, ét ne sem- 
biait se plaie que dans les entre- 
prises périllcuses. Il fut blessé au 
siége de Noyon, à celui d’Ardres et 
dans d’autres occasions. Après la ba- 
saille de Nieuport, il fit entrer dans 
Ja place un secours qui en empêcha 
la réduction ; il fut tué quelques mois 
après d’un coup de mousquet, le 24 
juillet 1600, dans un retranchément, 
entre Bruges et le fort Isabelle. I! fut 
enterré dans leglise de Lapogne, sous 
une tombe chargée d’une épitaphe ho- 
morable. Le roi d'Espagne Pavait 
anobli en récompense de ses ser- 
vices. W—s. 
LABRADOR (Juan), peintre es- 
pegnol de lécole de Séville, naquit 
en Estramadure dans les premières 
années du xvi°. siècle. Palomino dit 
qu'il tira son nom de la profession de 
laboureur qu'il exerçait avant de se 
livrer à la peinture; il paraît plus 
certain qu'il se nommait effectivement 
Labrador, nom assez commun dans sa 


province. Labrador entra dans l’école. 


de Moralès, surnommé el Divino; 
mais il ne peignit que des objets de na- 
ture morte, et il a mérité de être placé 
paru les premier s peintres de fleurs. 
On voit de lui dans le palais du roi 
d'Espagne, à Madrid , deux corbeilles 


avancé. 
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de fleurs exécutées par suite d’un 
défi qu'il avait porté à tous les ar- 
listes qui, à cette époque, travail- 
laient dans son genre. La victoire lui 
demeura ; et il ci difficile en effet de 
voir des fabtéus où le contraste des 
couleurs , la savante disposition des 
groupes de fleurs, la délicatesse du 
feuillage , la vérité et la transpa- 
rence des tons, Soient réunis à un 
aussi haut degré. Fabrador peignait 
en outre des fruits, des intérieurs , 
des trompe-joœil , avé un soin et un 
fini aussi précieux que celui qu'il 
mettait à sès tableaux de fleurs. Ses 
ouvrages sont extrémement recher- 
chés en Espagne. Labrador mourut 
à Madrid en 1600, dans un âge très 
P—s. 
LABRE (Le vénérable Bewoir-Jo- 
sePn), personnage remarquable dans 
le xvin. siècle par sa pauvreté vo- 
lontaire et évangélique, naquit le 26 
mars 1748, au village d’Amette, diocèse 
de Boulogne-sur-Mer, d’une famille de 
cultivateurs aisés et honnêtes. I! était 
lainé de quinze enfants; et au lieu 
d’être destiné de bonne heure à em- 
brasser Pétat de son père, il reçut d’un 
oncle, curé d'Erin, une éducation re- 
ligieuse, qui plia son caractère ardent 
à la soumission et à la règle. La soli- 
tude qu’il cherchait dès-lors pour se 
livrer à la lecture et à la prière, an- 
nonçaitqu’il avait besoin de combattre, 
par une occupation active , la vivacité 
de. son tempérament; ce qui montre 
combien il importe que la religion et 
le travail soient unis dans l’éducation. 
On verra que les exercices religieux 
ne purent suflire à l’activité inquiète 
du jeune Labre. Il s'était formé un 
petit oratoire, non pour jouer comme 
les autres enfants, mais pour s'exercer, 
par des actes de piété, à vaincre ou à 
modérer ses desirs. Déjà il se privait 
du nécessaire pour porter en secret à 
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une pauvre femme, ou passer à un mal- 
heureux, par les barreaux de sa fenê- 
tre, une portion de sa nourriture. Les 
œuvres du Pere Lejeune, qu'il trouva 
parmi les livres de son oncle, et sur- 
tout le sermon sur le petit nombre des 
élus, l'ayant frappé, le décidèrent aux 
austérités de la vie pénitente et retirée. 
Cependant sa piété active lui fit exer- 
cer son zèle dans une épidémie, où il 
partagea ses soins avec son oncle, qui 
mourut victime de ce fléan. Laissé à 
lui-même, sans aucune disposition 
pour prendre un état dans le monde, 
mais au contraire porté à préférer tout 
ce qui pouvait l'en éloigner, il de- 
mande et arrache à ses parents leur 
consentement au projet d'entrer à la 
Trappe. Mais un âge trop jeune et une 
constitution trop faible s’opposant à 
son admission, il passe à une pre- 
-mière chartreuse, où une règle trop 
douce ne lui permet pas de rester ; 
puis à une maison plus sévère, d’où, 
après les premiers exercices, il sort de 
même pour entrer à Sept-Fonts. Dans 
cette nouvelle Thébaïde, les austérités 
Vaffaiblissent sans diminuer ses inquié- 
tudes , dont il ne pouvait, comme 
Saint-Jérôme, se distraire par des oc- 


cupations studieuses. Labre est encore 


forcé de quitter ce monastère, non en 
perdant tout espoir de vivre dans le 
cloître, comme l’affirme son biographe 
Marconi, mais en conservant le desir 
d'entrer dans un monastère de Tra- 
res en talie, ainsi que l'annonce La- 

re lui-même dans une lettre écrite du 
Piémont en 1770 à ses parents, aux- 
quels il fait en quelque sorte ses der- 
niers adieux. Cependant il parcourt 
VItalie et ne rentra point dansle cloître. 
S'étant rendu à Notre-Dame de Lorette, 
et de là dans Assise, la patrie de Saint- 


François, une dévotion vive le saisit: 


il conçoit l'idée de visiter les lierx con- 
sacrés par de pieux souvenirs; et 
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malgré la maxime de l’auteur de lI- 
mitation , Qui muliüm peregrinan- 
tur, rar sanctificantur, Un moyen 
de dissipation pour d’autres devient 
pour Jui un exercice utile. La réunion 
des objets propres à nourrir son ac- 
tivité, le retint néanmoins plusieurs 
mois à Rome, mais ne put encore 
fixer son agitation. Il reprit ses voya- 
ges, et il alla vénérer à Fabriano le 
tombeau de fondateur des Gamaldales. 
De retour à Rome, après chacune de 
ses excursions, il en repartait chaque 
année, d’abord pour visiter la Notre- 
Dame de Lorette ou celle des Ermites 
d’'Eusiedlen, pélerinages qu'il affec- 
tionnait particulièrement. De là, on le 
voit parcourir, de 1771 à 1772, le 
royaume de Naples; en 17793 et 17974, 
la Toscane, la Bourgogne et la Suisse; 
enfin, en 1775 , les lieux de dévotion 
les plus renommés de PAllemaegne, 
marchant le plus souvent nu-pieds en 
hiver comme en été, vêtu d’un man- 
tcau presque en lambeaux, sans com- 
pagnon de voyage pour n’être pas dis- 
trait, et sans provision pour le len- 
demain. Il vivait d'aumônes, mais ne 
mendiait point, ne gardait rien au- 
dela de ses besoins, et partageait avec 
un plus pauvre ce que la bienveillance 
lui donnait. Son air de douceur et sa 
piété, malgré un extérieur rebutant, 
excitaient lintérêt; mais sil s’aper- 
cevait qu'il était remarqué, il se dé- 
robait aux regards, et changeait de 
route ou de séjour. pres SiX aunées 
de pélerinage, ayant épuisé ce genre 
d'exercices qui consumait ses forces , 
rentré dans Rome en 1776, il n’en 
sortit plus que pour faire tous les aus 
un voyage à Lorette. Désormais, par- 
courant les églises, les hospices, les 
couvents et les bibliothèques de Rome, 
il s'y consacrait à la prière ou à des 
vœux pour ses semblables, aux con- 
solations et au soulagement des ma- 
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lades , à la méditation et à la retraite. 
A l'instar de celui qui n'avait pas 
même où reposer sa tête, il n’eut du- 
rant plusieursannées d’autre gîte qu'un 
. enfoncement pratiqué dans ies ruines 
du Colysée, et d’autre hit que le bord 
d'un mur, où une pierre lui servait 
d'oreiller. Pour ses repas , bien plus 
humble dans sa pauvreté que le phi- 
losophe mendiant de Sinope, il allait, 
muni d’une écuelle de bois, recevoir, 
le dernier en silence, la portion des 
- pauvres, distribuée chaque jour à la 
porte des couvents, Dans les églises où 
1l se rendait fréquemment pour se re- 
cueillir, il se tenait le plus souvent 
ammobile et à genoux, malgré une 
tumeur douloureuse que cette position 
prolongée avait occasiunnée. Une en- 
-flure qui lui survint à la suite d’un 
état inactif succédant à des courses 
pénibles, le fit transporter à l’hospice 
Mancini, où, après sa guérison , il 
continua d’être reçu toutes les nuits, 


et où il redoublait ses soins pieux au- 


près des malades. Dévoré par le zèle 
de la charité, qui était l’objet de ses 
prières et.de ses veilles, souvent La- 
bre, au chevet du lit du pauvre agoni- 
sant, s’oçcupait de lui adoucir le der- 
nier passage par ses discours, qui le 
consolaient, et en meme temps édi- 
fiaient les autres. À la bibliothèque de 
la Minerve, où il allait quelquefois lire 
et méditer les Peres, il attendait de- 
bout et patiemment le livre qu'il avait 
\ demandé. À voir son extérieur pauvre 
et misérable, on ne faisait nulle atten- 
tion à lui; mais en observant son air 
recueilli et son visage serein , On était 
ramené vers ln, et on le regardait 
comme un sage. En effet, en 1782, 
l’humble serviteur de Dieu, ayant de- 
couvert l'intérieur de son ame à l'abbé 
 Marconi, lecteur du Collése Romain, 
celui-ci, frappé des lumières de son 
péuitent, et admirant les développe- 
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ments qu'il lui donnait des vérités les 
plus relevées, lui demanda sil avait 


étudié la théologie: Moi, mon père, 


lui répondit Labre avec simplicité, je 
ne suis qu'un pauvre ignorant. Loin 
de s'excuser en accusant les autres, 
il déplorait avec larmes, dit son di- 
recteur, les peines de ses frères, qu’il 
cût voulu expier par ses souffrances 
corporelles, comme il avait lui-même 
acheté la paix de lame par tant de 
privations. Etant tombé évanoui sur 
une des marches de Péglise de Notre- 
Dame - des - Monts , où il était resté 
toute la matinée, il fut recueilli dans 
une maison voisine, celle de François 
Zaccarelli, son ami et son bienfaiteur: 
il y mourut, le mercredi-saint, 16 
avril 1783, à l’âge de trente-cinq ans, 
sans agonie et sans douleur, A peine 
Phumble pauvre, qu'on ne regardait 
pas, et qui était comme enseveli dès 
son vivant, a-t1l expiré, qu’or entend 
retentir tout-à-coup dans les places pu- 
bliques de Rome, ce c@: Æ morto il 
santo (Le saint est mort). Le peuple ac 
court;le pasteur de l'église que frequen- 
tait le défunt, réclame, et les pasteurs 


de deux églises qui se prétendent sa 


paroisse , se disputent l'honneur de 
l’enterrer. Le concours s’accroit. Des 
personnes de toute condition veulent 
voir et toucher le corps de celui dont 
on dédaignait d'approcher. Ses vête- 
ments sont bientôt mis en pièces, et les 
morceaux recueillis comme des reli- 
ques. Le corps du serviteur de Dieu, 
pour la satisfaction du peuple, reste 
déposé dans l'église de Nôtre-Dame- 
des Monts, jusqu’au jour de Pâques, 
pour être inhumé près du grand- 
autel. Cependant les hommages re- 
doublent. On vient prier, à sa tombe, 
non pour lui, mais pour soi-même. 
Un procès-verbal dressé par le com- 
missaire pontfical, assisté d’un, no- 


taire ct d’un médecin, annonce que des. 
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gucrisons se sont opérées à son tom- 
beau. Leur publication, et celle d’une 
liste nombreuse de semblables bicn- 
faits, proclamés non - seulement à 
Rome, mais dans le reste de lItalie 
et en France, ont un tel éclat, que 
des ordres sont donnés pour com- 
mencey les informations préliminaires 
de la procédure relative à la béatifi- 
cation du serviteur de Dieu, qu'un 
décret de la congrégation des rits au- 
torise préalablement à qualifier du titre 


de F'énérable. Les pantres, les gra- 


veurs, mulüplient les portraits de 
Labre , d’après le plâtre modele sur 
sa figure immédialement après sa 
mort. Plusieurs biographes reprodui- 
sent sa Vie, entre autres l’abbé Mar- 
coni, son confesseur : celle- ci a été 
traduite de litalien en français par 
Roubaud, Paris, 1384 ,in-12. A a été 
publié en français, Paris, 1796, in- 
8°., une Relation écrite par un an- 
cien ministre anglican { M. Thayer), 
qui , témoin de tout ce qu'il avait vu 
et appris, rend solennellement hom- 
mage à la religion et aux vertus du 
serviteur de Dieu , et devient lui- 
même en Amérique un zélé mission- 
naire catholique. On peut voir aussi 
le Mandement de l’évêque de Bou- 
logne, du 3 juillet 1783. On montre 
encore à Rome la chambre où mou- 
rut ce vénérable ; et lon voit à son 
tombeau, entre autres objets appendus 


dans l'église, la canne avec laquelle 


un particulier, ayant vu Labre re- 
metre à un autre pauvre l’aumône 
qu'il venait de lui faire, le frappa 
violemment (1), sans que le généreux 
Labre dont le caractère était la rési- 
gnation ct la patience, ait donné au- 


(1) Ge particulier avait d'abord pensé que Labre 
dédaignait son aumône comme trop peu considé- 
rable ; éten lui appliquant un coup de canne, 
il lui avait dit avec humeur : « Croyais-tu done, 
misérable ; que j'illais te donner un sequin ? » 
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cun signe de plainte ou de ressenti- 
ment. G—-cE. 

LABRETECHE, 7. BRETECUE. 

LABROSSE. Foy. Brosse. 

LABROUE. Joy. Brous. 

LABROUSSE. V’oy. Brousse. 

LABRUYERE. V’oy. BRuYÈRE. 

LACAILLE,. Joy. Carre. 

LA CALLEJA (AnDré DE), pein< 
tre d'histoire, naquit à Rioja en 
1705, et vint à Madrid, où il entra 
dans l'école de Jérôme de Esquera. Il 
s’y fit bientôt remarquer d’une ma- . 
nière tellement avantageuse, qu’on le 
chargéa de continuer, sur les dessins 
de Miguel Menendez, les heaux ta- 
bleaux dont cet artiste devait décorer 
le couvent de St.-Philippe-le-Royal. 
Philippe V ayant conçu le dessein 
d'établir à Madrid une académie des 
beaux-arts , notre M désigné 
par ce prince pour présider l’assem- 
blée chargée d’en rédiger les régle- 
ments. L'ouverture de cette acadé- 
mie n'eut lieu qu’en 1752, sous le 
règne de Ferdinand VI, qui en 
nomma La Calicja directeur en exer- 
cicc, et lhonora en même temps du 
ütre de son peintre. En 1954, la 
compagnie qu'il dirigeait, le chargea 
à l'unanimité de faire le portrait du 
ministre Joseph de Carbajal, connu 
par la protection éclairée qu'il ac- 
cordait aux arts, Enfin en 1778 il fut 
admis parmi les académiciens de Va- 
lence, et nommé en même temps, par 
le roi Charles 1IT, directeur général 
de l'académie de St.- Fernand. Da- 
rant les dernières années de sa vie, 
cet habile artiste ne se livra plus 
qu'à la restauration des tableaux du 
roi d'Espagne. Ce genre de talent sans 
doute est bien inférieur à celui qu’exige 
la composition de la peinture la plus 
médiocre ; mais la manière supérieu- 
re dont il s’acquitta de ces restaura- 
tions , et le respect avec lequel à 
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retonchait les tableaux qui ni étaient 
confiés , duivent Jui assurer une place 
parnu les artistes recommandables. 
La Calleja mourut le 2 janvier 1985. 
Es, 
LACALPRENEDE. Foy. Cazpre- 
NÉDE. 
LACARKRY (GILLES), savantjésuite, 


né en 1005, dans le diocèse de Cas- 
tres , est un des membres de cette 


société célèbre, qui ont rendu le plus 
de services à l’histoire, Chargé de l’en- 
seignement de la rhétorique, puis de 
la philosophie et de la théologie, il fut 
fait ensuite recteur du collége de Ca- 
hors , qu'il admivistra pendant un 
grand nombre d'années , avec autant 
de zèle que de succès. I se retira vers 
la fin de sa vie, à Clermont-Ferrand, 
où il continua de partager son temps 
entre l'étude et la pratique de ses de- 
voirs. [l mourut en cette ville le 25 


. Juillet 1684, dans sa 79°. année. Le 


P. Lacarry était tres laborieux, com- 
me on peut en juger par le grand nom- 
bre d’ouvrages qu’il a laissés, et parmi 
lesquels on distingue : T. Æistoria ro- 
mana à Jul, Cœsare ad Constanti- 
num magnum pér numismata , Cler- 
mout, 10671, in-4°. L'introduction 
contient des remarques utiles sur les 
médailles anciennes, dont le P. Lacar- 
ry regardait la connaissance comme 
nécessaire à l’explication de plusieurs 
passages des Stes. Écritures. I. His- 
toria Galliarum sub præfectis præ- 
torii Galliarum, ibid., 1672, in-4°. 
Cette histoire est succincte, mais fort 
estimée. L'auteur, après avoir déter- 
mivé les différentes divisions qu’é- 
prouvérent successivement ies Gaules 
sous l'empire des Romains, donne 
histoire chronologique des préfets 
chargés de Îcur administration, de- 
puis J. César jusqu'à l'an 536. 
15. Epitome historiæ regum Fran- 
aie ex D, Petario excerpta, ihid., 
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1652, in-4°. On trouve à Ja fin la 
Relation de lexpédition de Louis 
X1V contre les Hoilandais, en 1672. 
IV. Æistoria christiana imperato- 
rum , Consulum et præfectorum præ- 
torn Orientis , Italiæ, Illyrici et 
Galliarum , etc., ibid., 1695 , in-4°. 
L'auteur ya inséré l’Æbréège de Sextus 
Rufus, avec des notes. V. fistoria Co- 
loniarum à Gallis in exteras natio- 
nes missarum, tüm exterarum na- 
tonum coloniæ in Gallias deduc- 
tæ, etc.,1bid., 1677, in-4°. Get oue 
vrage curieux et intéressant est divisé 
en cinq livres : dans le premier, Pau- 
teur traite successivement des colonies 
fondées par les Gaulois en Allemagne, 
en Pologne, dans la Poméranie, la 
Prusse, la Lithuanie, la Livonie et 
une partie de Ja Russie; dans le second, 
des colonies qu'ils ont envoyées en 
Jialie; dans Île troisième, de celles 
qu'ils ont établies en Espagne, dans 
Ja Grande - Bretagne, la Dalmatie, 
la Pannonie, la Thrace et l’Asie. Le 
quatrième livre traite des colonies fon- 
dées dans les Gaules par les Phocéens, 
les Rhodiens, les Romains, les Bourgui- 
gnous, les Visigoths, les Bretons et les 
Basques. Dans lecinquiemelivre , le P. 
Lacarry examine l’origine des Francs, 
et s'attache à prouver que ce peuple, 
sorti d’abord des Gaules pour s'établir 
en Pannonie, en est revenu pour habi- 
ter le pays de ses ancêtres; cette opi- 
nion a été réfutée par D. Vaissette, 
dans sa Dissertation sur l’origine des 
Français, etc., Paris, 1722, in-12. 
Le P. Lacarry a consacré le cinquième 
chapitre à des recherches sur les com- 
mencements de la première race et par- 
ticulièrement sur les 1ègnes de Clotai- 
re JE, Childeric IT, et Thierri, leur 
frère, dont 1l fixe l’époqne et la du- 
rée; enfin, il fuit par l'examen de la 
loi salique, 11 a fait précéder son 
cuyrage, de la Germanie de Tacite, 
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dont il avait déjà donné une édition 
séparée avec des notes géographiques 
et historiques: elles sont estimées, et 
Dithwar les a reproduites dans son 
édition. VI. Deux Drssertations dans 
lesquelles on cherche à fixer l'époque 
où ont vécu St. Geraud, comte d’Au- 
rillac, et St. Robert, comte d’Auver- 
gne, Clermont, 1674, in-4°. VIT. De 
primo et ullimo anno regis Hugonis 
Capeti, aique de anno mortis Ro- 
berti ejus filii, ibid., 1680 , in-4°. 
VIIL. Une bonne édition de l'Histoire 
de Velleïus Paterculus, avec des 0- 
tes; un Éloge en latin du Dauphin, 
depuis, Louis XIV, et une ie abré- 
gée de Francois d'Estaing (x). Wa 
faissé en mauuscrit une Zistoire du 
Code de l’empereur Justnien, Si 
Je P. Sotwel annonçait, dès 167 6, 
publication prochaine, mais qi n'a 
oint paru. W-—s. 
LACASSAGNE. 77. Ga:sane. 
LACATHELINIERE. Voyez Ca- 
THELINIÈRE. 
:. LACAZE (Louis DE ) naquit en 
17903, à Lambeye, dans le Béarn. Il 
étudia la médecine à Montpellier, où il 
fat reçu docteur en 1924. Il vint à 
Paris en 1730 pour y exercer sa pro- 
fession , et obuint, peu de temps après, 
Ja charge de médecin ordinaire de 
Louis XV. Les succès de sa pratique le 
fixerent daus la capitale, où il mourut 
en 1765. Ge médecin a laissé quelques 
Traités qui décèlent son goût pour les 
systèmes philosophiques. En voici les 
ütres : Specimen novimedicinæ cons- 
pectis, Paris, 1749-51, in-8°.;—ns- 
titutiones medicæ ex novo medicinæ 
conspectis,1bid,,1755,in-12;— fdée 
del homme physique eimorel, Paris, 


(x) Get ouvrage, intitulé: Breviaculum de Vi- 
ta Fr. de Stanno, Clermont, 1660, in-89, , est 
attribué à Lacarry par le P- qu mais d'autres 
en font honneur au P, Lebeau, recteur du Han 
de Rhodez, Voyez je Dictionn, des Anonymes 
" 4°,11790, 
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1955, in-8°,; — Mélanges de physi- 
que et de morale , Paris, 1767 ,1m-6°. 
Dans ces divers ouvrages , Pauteur 
cherche à prouver l action de la région 
épigastrique et son influence pbs sique 
et morale. Ce médecin , parent du cé- 
lébre Bordeu, a partagé la plupart de 
ses travaux, et $’est principalement 
attaché à donner des observations 
faites sur Jui - même, On remarque, 
au surplus, que son système appro- 
che beaucoup de celui de Van-Hel- 
mont. D—vy—1. 
LACER (Garus-Juzrus), archi- 
tecte romain, vivait sous le règne de 
Trajan. Les siècles ont respecté le ma- 
gnifique ouvrage qu'il construisit en 
Espagne, au lieu où se trouve aujour- 
d’hut la petite ville d’Alcantara. Ce 
prodigieux monument est un pont 
qui traverse le Tage, et dont léléva 
tion totale est de cent soixante-seize 
pieds au-dessus du niveau ordinaire du 
fleuve, et sa longueur est de cinq cent 
soixante-dix -sept pieds. Un arc de 
triomphe de quarante pieds de haut, 
s'élève au milieu; il est formé de gros 
blocs de granit. Du côté de la ville, 
Vextrémité du pont est ornée d’un pe- 
tit temple, dont les matériaux sont 
d’une proportion encore plus gigan- 
tesque. Consacré à St. Julien, cet édi- 
cule a conservé le tombeau qui conte- 
nait les cendres de Lacer, comme en 
fait foi une inscription antique placée 
au-dessus de la porte d'entrée ct rap- 
portée par Gruter. L—S-+—E. 

LACERDA. Foy. Cerpa. ” 

LA CHATSE (François D’Arx DE), 
jésuite, petit neveu du Père Cotton, 
confesseur de Henri LV, et lui-même 
confesseur de Louis XIV pendant 
trente-quatre ans, naquit au château 
d'Aix en Forez, le 25 août 1624, Il 
était le second des douze enfants de 
ne d'Aix, seigneur de La Chaise, 
chevalier de l'or dre de Saint-Michci, 
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gentilhomme distingué par ses servi- 
ces, et de Rence de Rochefort, issue 
d'une des meïlleures maisons dela 
province, Dès l’âge de dix ans, il fut 
envoyé à Roane au collége des jésuites, 
fondé par un de ses ancêtres. 1! avait 
à peine achevé sa rhétorique, qu’il de- 
manda et obtint d’être reçu dans la 
Société. Après deux ans de noviciat, 
il alla faire sa philosophie à Lyon , où 
le P. d’Aix, son oncle, professait les 
mathématiques et les belles-lettres, Le 
jeune La Chaise fut chargé du cours 
d'humauités , et ensuite du cours de 
philosophie. « Sa manière d’enscigner, 
dit l’académicien De Boze, était sin- 
gulière, et avait sans doute ses avan- 
tages. Il expliquait d’abord l'état d’une 
question, et exposait les différentes 
opinions des anciens et des modernes. 
Ceux qui l’écoutaient, avaient ensuite 
la liberté de se partager à leur tour 
ious ces sentiments, et de soutenir, 
chacun , celui qu'il goûtait le plus. 
Enfin , lorsqu'il voyait les esprits 
échauflés à un certain point, il dictait 
sa propre Opinion, qui se trouvait or- 
dinairement établie sur le débris ou 
sur la conciliation des précédentes. » 
TI aimait à éclairer ses leçons de phy- 
sique par de nombreuses expériences, 
voulant, disait-il, que la sécheresse des 
arguments se perdit dans le charme du 
spectacle. 1} fit imprimer à Lyon, en 
1661 et 1662, un Æbrégé de son 
cours de philosophie, en deux petits 
volumes in-folio. On ne trouve dans 
sa logique presqu’aucune de ces ques- 
tions oiscuses qu'un long usage avait 
consacrées au bruit de l’école; et sa 
physique, riche en faits curieux, an- 
nonçail déjà le vice des anciens sys- 
ièmes, que devaient renverser les nou- 
velles découvertes. A cette époque, 
Villeroy, archevêque de Lyon, frère 
etoncle des deux maréchaux de France 
de ce nom, était en même temps 


LAC 


administrateur du diocèse, et gouver- 
neur de la province pour le Roi. Il 
avait, pour écuyer, un frère du P. 
La Chaise , et il aimait beaucoup ce 
dernier, qui, ayant eu la direction des 
deux colléges que les jésuites avaient à 
Lyon, s’attachait à faire fleurir les let- 
tres dans cette ville, où par ses soins 
se formèrent une grande bibliothèque, 
des cabinets de mathématiques et d’an- 
tiquités, et une espèce d’observatoire. 
Le P. La Chaisc était provincial des 
jésuites, lorsqu'après la mort du P. 
Ferrier, Louis XIV Île choisit pour 
son confesseur. Jusque - là, 1l avait 
vécu à plus de cent lieucs de la cour. 
Il y parut au commencement de 1675, 
et s’y montra simple et aisé dans ses 
manières, poli ct prévenant sans af- 
fectation. Tous les suffrages se réu- 
mirent bientôt en sa faveur. Depuis le 
P. Cotton , la place de confesseur du 
Roi paraissait dévolue aux jésuites. 
Elle donvait, sous Louis XIV’, beau- 
coup de considération et de crédit : la 
feuille des bénéfices y était comme at- 
tachée. Mais il fallait un esprit délié au 
un rare bonheur pour se maintenw 
dans cet emploi pendant le tiers d’un 
siècle, et au milicu dé circonstances 
difficiles. Dans les intrigues de cour, 
le P. La Chaise se trouva placé entre 
mesdames de Montespan ct de Main- 
tenon, entre M". de Maintenon ct 
Louis XEV ; dans les affaires ecclésias- 
tiques, entre les jésuites et les jan- 
sénistes , entre Bossuet et Fénélon. 
Il dut prendre une part plus ou 
moins active aux affaires de la régale; 
à la fameuse déclaration du clergé 
sur les Hbertés de Péglise gallicane 
(1682); à la révocation de l'édit de 
Nantes ( 1685 ); aux fameux débats 
sur le quietisme; et au mariage du Roi 
avec M", de Maintenon (1686). Quel- 
que avis qu'il embrassât, il se faisait 
des ennemis, et il lui arriva plus d’une 
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fois de déplaire également aux partis 
opposés. Aussi devait-il être et fut-il 
jugé diversement par ses contempo- 
rains. Les jansénistes l’accusaient de 
‘s'être emparé de la confiance du Roi, 
et de l'avoir réduit à ne voir que par 
ses yeux; de favoriser les passions de 
ce prince pour se maintenir en faveur ; 
de ne nommer à tous les béncfices dont 
al disposait, que des sujets dévoués à 
sa compagnie ; de s’être rendu cou- 
pable de toutes les violences qui furent 
exercées contre l’évêque de Pamiers; 
ls lui reprochaient la destruction des 
“filles de l'Enfance, et du monastère de 
Port-Royal. « Les fêtes de Pâques lui 
causérent souvent, dit Saint Simon, 
des maladies politiques pendant l'at- 
tachement du Roi à M°,. de Montes- 
pan (1).» Il paraît que le confesseur 
‘favorisa l'élévation de M°°. de Main- 
tenon : cependant elle n'aimait point 
le père La Chaise; elle le peint sous 
des couleurs peu favorables dans sa 
correspondance avec le cardinal de 
Noailles. Tantôt elle le représente 
“comme rendant sourdement de mau- 
vais offices à Bossuet , et l'attaquant 
auprès du Roi, Tantôt elle écrit : « Le 
père La Chaise n’ose parler. Le bon- 
homme n’a nul crédit. » Elle le regarde 
‘ailleurs comme un obstacle à la con- 
version du Roï, et ailleurs encore, 
“elle fait, sans le vouloir, un grand 
éloge de ce jésuite, en écrivant au 
même cardinal de Noailles (13 octobre 
1708), qu'il avait osé louer en pré- 
sence du Roi la générosité et le de- 
sintéressement de Fénélon. Les hom- 
mes à qui leurs places donnent ou 
supposent une grande influence, ne 
peuvent être bien jugés que par ceux 
qui n’ont ni à la desirer, ni à la 
AMOR NOR TEL ECS 


(:) Madame de Montespan, jalouse de Mlle. de 
Fontanges , s’en prit à tout le monde, même au 
>ou0fesseur du roi:« Le P.de:Lachaise, disait-elle 


u : ' 
est une chatse de cogmodité. » (ANQUErIL.) 
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craindre. Des éloges accordés à un 
jésuite par le duc de Saint - Simon, 
nc paraissent donc pas devoir être 
suspects : « Le P. La Chaise, dit-il, 
était d’un esprit médiocre, mais d'un 
bon caractère, juste, droit, sensé, 
sage, doux et modéré, fortennemi 
de la délation, de la violence et des 
éclats ; il avait de l'honneur, de la 
probité, de l’humanité. On le trou- 
vait toujours poli, modeste et très 
» respectueux. On lui rend ce témor- 
» gnage qu'il était obligeant, juste, ni 
» vindicatif, ni entreprenant, fort 
» jésuite, mais sans rage et servitude. 
» Le roi rapportait de lui une réplique 
» qui fait plus d’honneur à l’un qu'à 
» l’autre : Je lui reprochais, dit-il, un 
» jour qu'il était trop bon. Il me répon- 
» dit: Ce n’est pas moi qui suis trop 
» bon; mais c’est vous qui éles trop 
» dur. 1 fut'long-temps distributeur 
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-» des bénéfices, et il faisait d’assez 


» bons choix. Parvenu à l’âge de qua- 
» tre-vingts aus, il demanda instam- 
» ment et inutilement sa retraite. Il 
» fallut porter le fardeau jusqu’au bont, 
» La décrépitude et les infirmités ne 
» purent len délivrer. La mémoire 
» était éteinte, le jugement affaibli, 
» les connaissances brouillées , et 
» Louis XIV se faisait encore appor- 
» ter le cadavre pour dépêcher avec 
» Jui les affaires accoutumées (tom. 
» IV, pag. 161). » Le chancelier d’A- 
guesseau dit dans ses œuvres (tom, 
xt, pag. 162): « Le P. La Chaise, 
dont le règne a été le plus long, était 
un bon gentilhomme qui aimait à vivre 
en paix, et à y laisser vivre les autres > 
capable d'amitié, de reconnaissance , 
etbienbisant même autant que les pré- 
jugés de son corps pouvaient le lui per- 
meitre. » Les philosophes du xvrrr°, 
siècle qui n’aimaient pas les jésuites, 
n’ont pas été trop défavorables au P, 
La Ghaise, Dans son Siécle de Louis 
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ATP", Voltaire dit (chapitre dw Jan- 
senitme) que les jésuites jouissaient 
d'un grand crédit, « depuis que le P. 
La Chase, gouvernant la conscience 
de Louis XIV, était en effet à La téte 
de l’église gallicane. » Mais, dans 
tout ce que Voltaire écrit des affaires 
ecclésiastiques, l'influence du P. La 
Chase est à peine aperçue; et quand 
il annonce sa mort, 1! dit : « Les que- 
relles furent assoupies jusqu’à la mort 
du P. La Chaise, confesseur du roi, 
bomme doux, avec qui les voies de 
conciliation étaient toujours ouver- 
tes. » Duclos ne s’est pas montré aussi 
favorable à ce jésuite. Il le peint 
souple et adroït. « Sachaut à propos 
alarmer ou calmer la conscicnce de 
son pénitent, il ne perdait point de 
vue ses intérêts, ni ceux de sa com- 
pagnie qu'il servait sourdement, lais- 
saut au Roi l'éclat de la protecticn. 
Persécuteur voile de tout parti opposé, 
il en parlait avec modération , en 
louait même quelques particuliers. fl 
montrait sur sa table les Réflexions 
morales du P. Quesnel, et disait à 
ceux qui paraissaient étonnés de son 
estime-pour un auteur d’uu parti op- 
posé à la Société: Je n'ai plus le temps 
d'étudier ; j'ouvre ce livre, et jy 
trouve toujours de quoi m'édifier el 
m'instruire. » C’est à peu près le ju- 
gement qu'en avait d'abord porté le 
pape Clément XI, qui depuis con- 
damna cet ouvrage. Lorsque le livre 
des Maximes des saints vint diviser 
la ville et la cour , et qu'il fut dénoncé 
comme hérétique par Bossuet, le Roi 
et M°. de Maintenon consulitrent Je 
P. La Chaise, qui, suivant Voltaire, 
répondit : « Le hvre est fort bon, tous 
les jésuites en sont édifiés , el il n’y à 
que les jansénistes qui le désapprou- 
vent. » Mais telle fut l'autorité de Bos- 
suet, que, dans la suite de cette affli- 
geante dispute du quiétisme, « le P, 
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La Chaise, ajoute l’auteur du Siècle de 
Louis XIF, n'osa soutenir l’arche- 
vêque de Cambrai anprès du Roi, 
son pénitent, et que M°, de Man- 
tenonabandonna absolument son ami.» 
L’illustre historien de Féuélon, placé, 
non moins par son talent et son uoble 
caracière, que par l’époque où il à 
écrit, loin des passions qui agitèrent 
si long-temps les csprits dans des que- 
relles religieuses , représente le P. 
La Chaise comme un homme doux 
et modéré. Il fait connaître l'estime 
et l’attachement du confesseur de 
Louis XIV pour l’auteur de Telé- 
maque. Pendant les missions du 
Poitou , Fénélon avait reçu du P. La 
Chaise des avis qu'il appelle fort hon- 
nétes et fort obligeants ; et le jésuite 
consulta lui-même larchevèque (en 
1702) dans la fameuse controverse 
sur les cérémonies chinoises. Enfin 
M. de Bausset attribue, comme Vol- 
taire, à lamodération du P. LaChaise, 
la tranquillité dont les jansénistes 
jouirent jusqu’à sa mort. Suivant Po- 
pinion de plusieurs historiens, adoptée 
par l’auteur du Siècle de Louis XIF, 
ce fut par le conseil de son confesseur, 
que Louis épousa M. de Maintenon, 
au mois de janvier 1686. Le P. La 
Chaise fut chargé par le monarque, 
de faire agréer à la veuve de Scarron, 
un mariage secret; et peut-être Jui par- 
douna-t-elle difiicement de n'avoir 
pas mis assez de zèle à combattre les 
raisons d'état qui s'opposaient à la pu- 
blicité de cette union. Le Roi fu batir 
pour son confesseur une maison decam- 
pague qui fut nommée Mont- Louis, 
avec un vaste enclos, aujourd’hui 
connu sous le nom de cimetière du P. 
La Chaise. Singulière vicissitude des 
choses d’ici-bas! Cette maison, ce jar- 
din, où les premiers personnages de 
l'État allaient, s’agitant dans l'intrigue 
et dans l'ambition, faire la cour à un 
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jésuite qui aimait assez le faste et l’e- 
clat, n’est plus qu’un séjour cousacré 
au deuil et au silence des tombeaux. 
Le P. La Chaise eut nécessairement 
une grande influence sur un prince 
religieux dont il dirigea la conscience 
pendant tant d'années; mais il n’a- 
busa point de cette influence. Lors- 
que lacadémie des inscriptions et 
belles-lettrés fut réorganisée en 1701, 
le Roi comprit le P. La Chaise parmi 
les académiciens honoraires, Sou éru- 
dition sacrée et profane ne le rendait 
point indigne de cet honneur. Il était 
particulièrement versé dans la science 
des antiquités. Vaillant, qui lui dédia, 
en 1681, son Seleucidarum impe- 
rium, on Histoire des Rois de Syrie 
par les médailles, avoue, daus l'épitre, 
dans la préface, et dans plusieurs en- 
droits de l’ouvrage même, qu’il en de- 
vait au P. La Chaise l’idée et la per- 
fection ; aveu qui, dans la bouche de 
Vaillant, ne pouvait être suspect de 
flatierie. Spon, quoique calviniste, lui 
adressa la collection de ses voyages 
comme au plus juste estimateur qu'il 
connüût des inédailles et des inscri- 
püons dont cette collection est rem- 
plie. De Boze assure que la science 
| numismatique doit en partie à ce re- 
ligieux , les progrès qu’elle à faits 
| dans le dernier siècle, « C’est, dit- 
Lil, sur le témoignage que le P. La 
| Chaise rendit au Roi de lotiité et 
| des agréments de cette occnpation, que 
| ce prince la jugea digne d’entrer dans 
| les délassements de la royauté. » Le 
| P. La Chaise se plaisait dans le com- 
| merce des savants; il se fit remarquer 
| à l'académie par son assiduité. I! n’y 
venait jamais sans apporter quelque 
nouvelle decouverte |, en médailles, 
| pierres gravées , figures antiques , ins- 
\ criptions , etc. Il mourut à l’époque la 
D plus rigoureuse du terrible hiver de 
1709, le 20 janvier, Âgé de qua- 
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tre-vingt-cinq ans. Le roi le regretta, 
et fit son éloge devant les courtisans, 
quand on vint lui apporter les clefs de 
son cabinet et ses papiers. Le P. La 
Chaise avait une figure noble et inte- 
ressante : juste dans la décision des 
affaires ; achüif, pressant, persuasifs 
toujours occupé sans le paraître ja- 
mais ; « désintéressé en tout genre; 
dit Saint Simon, quoique fort attaché 
à sa famille; facile à revenir quand il 
avait été trompé, et ardent à réparer 
le mal que son erreur lui avait fait 
faire; d’ailieurs judicieux et précau- 
tionné, il ne nr de mal qu’à 
son corps défendant. Les ennemis 
même des jésuites furent forcés de lui 
rendre justice, et d’avouer que c’était 
un homme de bien, honnêtement né, 
et très digne de remplir sa place. » On 
a de lui : 1. Peripateticæ quadrupli- 
cis Philosophiæ placita, ralionalis, 
naturals, superraluralis, et mora- 
lis, Lyon, 1661, in-foïo de 106 
pag. ÎL. Jumanæ sapientiæ Propo- 
sitiones propugnatæ Lugduni in col- 
legio soc. Jesu, Lyon, 1662, in- 
fol. de 71 pag. 11. Réponse à quel- 
ques difficultés proposees à un théo- 
logien, sur la publication d'un ju- 
bilé pariiculier à l'églisk de Saint- 
Jean de Lyon, etc., où il est traite 
de l'établissement de ce jubilé, du 
pouvoir accordé aux confesseurs , 
etc., Lyon, 1666, in-49, de 44 pag. 
IV. Remarques sur l’Anscription d’une 
ürne antique, dans le tome 11 des 
Mémoires de l'académie des inscri- 
püons et belles-letires. En 1606, ül 
parut, sous la rubrique de Cologne, 
un libelle satirique, sous le titre d’Ais- 
toire particulière du P. La Chaise, 
2 vol.in-16: il en fut publié, en 1710, 
un abrégé qui ne vaut pas mieux, On 
trouve l'Eloge du P. La Chaise, par 
de Boze, dans les Mém. de lacad. 
des belles-lettres, tom.r. Ve. 
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LACHALINIÈRE (Aupesors p£). 


Voy. Bari, IE, 157. 


LACHALOTAIS (CaranEUG DE). 
V'oy. Cnazorais. 

LACHAMBRE. Voyez Cnamsre. 

LACHAPELLE (JEan DE), mem- 
bre de l'académie française, naquit à 
Bourges en 1655. I acheta, jeune, la 
charge de receveur-général des finan- 
ces à la Rochelle, et continua d’em- 


ploycer ses loisirs à la culture des let- 


tres, avec une ardeur peu com- 
mune alors aux personnes de sa pro- 
fession. Après la retraite de Racine, 
ël eut la hardiesse de se produire sur 
Ja scène; et il y obtint des applaudis- 
sements, qu'il devait, il est vrai, à l'at- 


“tention de ménager dans ses pièces des 


rôles propres à faire briller les talents 
du fameux Baron. 11 remplaça Fure- 
tière à l’académie française ; et loin 
de censurer aigrement, dans son dis- 
cours de réception, les torts de son 
prédécesseur ( Foy. FurETIÈRE) , il 
se plaignit de ne pouvoir donner sans 
réserve des louanges à son mérite et 
des pleurs à sa mémoire. Lachapelle 
était alors attaché au prince de Conti, 
en qualité de secrétaire des comman- 
dements. Il lavait accompagné en 
1685, dans la campagne de Hongrie, 
et n’avait cessé depuis de lui donner 
des preuves de son dévouement et de 
son habileté dans les affaires. Louis 


XIV, instruit de la capacité de Lacha- 


pelle, le chargea de négocier avec les 
Suisses, pour les engager à garder la 
neutralité dans la guerre de la succes- 
sion. Get estimable littérateur raourut 
à Paris, le 29 mai 1523, à l’âge de 
soixante-huit ans. On a de lui: I. Des 
tragédies : Zayde; le sujet est pres- 
que entièrement de Pinvention de Pau- 
teur. « Cet ouvrage, dit-il lui-même, 
» est plutôt un caprice de jeune hom- 
» me qui essaie son génie, qu'unecom- 
» position réglée. . . . . Je ne connais- 
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» sais , lorsque je l'ai fait, ni l’art du 
» théâtre, niles préceptes, ni les ou- 
» vrages des anciens. » Cléopätre: 
c’est de toutes ses pièces celle qui eut 
le plus de succès dans la nouveauté; 
elle a été reprise plusieurs fois, mais 
elle a disparu du théâtre depuis long- 
temps. Teéléphonte ; c’est le sujet de 
Mérope, si admirablement traité par 
Voltaire. 4jax, tragédie. Les Caros- 
ses d'Orléans, petite farce en un acte, 
qu’on joue encore quelquefois dans les 
provinces pendant les divertissements 
du carnaval. Ces différentes pièces ont 
été imprimées plusieurs fois; et elles 
forment le dixième volume du Théd- 
tre-Francais, où Recueil des meil- 
leures pièces de théätre. Les préfaces 
méritent d’être lues; ce sont autant de 
réponses aux critiques qui avaient pa- 
rude ses tragédies. Lachapelle y té- 
moïgne d’ailleurs qu'il est très satisfait 
des applaudissements dont le public 
les a honorées. Ainsi l’épigramme at- 
tribuée à Boileau, et dans laquelle il 
demande qu’on examine, 


Qui du fade Boyer , ou du sec Lachapelle, 
Excita plus de sifflements, 


ne serait pas d’une exactitude histori- 
que. Lachapelle, dit Voltaire, est un 
de ceux qui tâcherent d’imiter Racine: 
car Racine forma, sans le vouloir, une 
école comme les grands peintres; ce 
fut un Raphaël qui ne forma point de 
Jules-Romain. LE. Les amours de Ca- 
tulle, Paris, 1680, in-192. Cest une 
espèce de roman historique que l’au- 
teur a entremêlé de faibles traductions 
des plus belles pièces du poète latin, 
Ce fut cet ouvrage qui lui attira l’épi- 
gramme si connue de Chauliéu, qui 
roule sur la ressemblance du nom de 
Lachapelle avec celui de ami de: Ba 
chaumont : en voiciles derniers vers 


Celui qui si maussadement x 
Fit parier Catulle et Lesbie, 

N'est paint cet aimable génie 

Qui fitle voyage charmant, 

Mais quelqu'un de l'Académie. 
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Ce qui paraîtra singulier, c’est que 
Lachapelle avait presque autant de 
crainte que le public ne les confondit, 
D’Alembert assure qu'il ne souffrait 
point d’équivoque là dessus, et qu'il 
en relevait jusqu’à l'apparence avec 
une sorte d'affectation dédaigneuse. 
UT. Les amours de Tibulle. Get ou- 
vrage, du même genre que le précé- 
dent, a été réimprimé plusieurs-fois : 


Ja dernière édition est de Paris, 19523, 


2 vol.in-12, mais on en a renouvelé 
Je frontispice. IV. Marie d'Anjou, 
reine de Maiïorque, nouvelle histo- 
rique et galante, Paris, 1682, 2 vol. 
in-1 2.V. Pompe funebre de Francois- 
Louis de Bourbon, prince de Conti, 
avec des Mémoires historiques sur sa 
vie, Paris, 1600, in-4°. VI. Lettres 
d'un Suisse à un Francais, où l’on 
voit les véritables interéts des princes 
et des nations del’ Europe qui sont en 
guerre, etc., Bâle (Paris), 1703-11, 
2 vol. in-12; trad. en latin-par l’au- 
teur, ibid., 2 vol. in-12. Ces lettres 
sont très bien écrites, avec beaucoup 
_de finesse, et sur de bons mémoires ; 
-elles avaient pour but de détacher de 
la coalition les alhés de l'empereur, 
en montrant que ce prince avait seul 
intérêt à continuer la guerre contre la 
France etl'Espagne. On lira avec plai- 
sir l’Éloge de Lachapelle, par d'A- 
Jembert, dans le tom. 1v deson Æis- 
doire des membres de l'académie 
Jrancaise. 0 14 Was. 
LACHAPELLE (ArmanD Borspe- 
LEAU DE), célébre ministre de la re- 
ligion réformée, naquit en 1656 à 
Auzillac en Saintonge. Il fit ses pre- 
mières études au collége de Bordeaux; 
mais sa mère len retira pour le con- 
duire en Angleterre, où elle le laissa 
aux soins de son aïeul, Isaac Dubour- 
dieu, pasteur d’une des églises de 
Londres. 11 s’appliqua particulière- 
ment à l’histoire ecclésiastique et à la 
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théologie, et y fit des progrès si ra- 
pides, qu’à l’âge de dix-huit ans on 
le jugea propre au pastorat. Il fut en- 
voyé, peu de temps après , en Irlande, 
où 1! commença à prêcher. Appelé, au 
bont de deux ans, pour desservir une 
paroisse des environs de Londres, il 
obtint ensuite une vocation pour 
cette ville. Ce fut en 1725 qu'il fut 
nommé pasteur de l’église wallone à 
la Haye. Il partagea dès-lors son 
temps entre les soins qu'il devait à 
son troupean et l'étude des lettres , et 
mourut en cette ville le 6 août 1746, 
dans sa soixante-dixième année, C’é- 
tait un homme d’un caractère liant ct 
d’un commerce agréable ; mais il avait 
trop de penchant à la satire, défaut 
qui lui attira des désagréments, Las 
chapelle est principalement connu par 
sa coopération à la Bibl'othèque an- 
gluise , ou Journal littéraire de la 
Grande-Bretagne (Amsterd., 1729 
etann. suiv., 12 vol. in-12), et à 
la Bibliothèque raisonnée des sa- 
vants de l’Europe (Amsterd., 1728+ 
53, 52 vol. in-12). Michel Laroche, 
qui avait eu le premier l'idée de la 
Bibliothèque anglaise, fut obligé 
d’en abandonner la rédaction après 
le cinquième volume, parce qu’on 
Paccusa d’être trop favorable aux 
principes de l’église romaine. Lacha- 
pelle continua l’ouvrage avec succès :. 
les premiers volumes qu'il a donnés 
portent au frontispice les initiales 
A. B. D.M.T. ( Armand Boisbeleau 
de Montresor ). Cest lui qui à fourni 
à la Bibliothèque raisonnée tous les 
articles théologiques jusqu'au 385, 
volume. Lachapelle a traduit de l’an- 
glais : 1°, La Religion chrétienne 
démontrée par la résurrection de 
J.-C., par Ditton, Amsterdam, 1728, 
2 vol. in-8°,; Paris, 17920, in-4°.— 
2°, Le Babillard, de Sicele, Ams- 
terdam , 5754 et 55,2 vol. in-12, 
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ou sous le titre de Philosophe nou- 
pelliste, Zurich, #73, 2 vol. in-r2. 
— 50, La ‘Friponnerie laïque des 
prétendus esprits = forts (ou Remär- 
‘qués sur le Discours de Collins, tou- 
‘chant la liberté de penser), par Bent- 
Jey, Amsterdam, 1738, in-12. On à 
‘de sa composition : |. Exumen de la 
‘manière de précher des protestants 
‘français, et du culie extérieur de 
deur sainte religion, cte., Amster- 
dam, 1930, iu‘8”. Il. Réponse à 
‘M. Mainard , ancien chanoine de 


St.-Sernin de Toulouse, au sujet 


d'une conférencesur la religion, qu'il 
‘a proposée par lettre à un protes- 


‘gant , la Haye, 1790, in 4°. IL. Mé-. 


‘moires de Pologne, contenant cé qui 
‘s’est passé de plus remarquable dans 


‘ce royaume, dejiuis la mort du roi 


“Auguste IT (1535) jusqu'en 1757, 


“Londres, 1539, in-12. IV. La Vie 


ee 


‘de Beausobre, dans le tome 2 de ses 


“Remarques sur le Nouveau-Testa- 
ment. (Voy. BEausosre.) V. De la 
nécessité du culte public, 1746, in- 
8°. : il justifie, dans cet ouvrage, les 


‘assemblées des protestauts en Lan- 
“guedoc contre une Letire du ministre 


‘Allamand ; mais il y parle avec si peu 
‘de ménagement de l'évêque de Mont- 
“péllier, que ses co-religionnaires cru- 
rent devoir le désavouer. On trou- 
vera une Réponse à cet ouvrage dans 
‘le tome xxxvin de la Bibliothèque 
raisonnée. ; —$, 
LACHAPELLE ( L'abbé-pE), cen- 
seur royal, membre des académies de 
Lyon et de Rouen, et dela société roya- 
le de Londres, né vers 1710, cultiva 


-les mathématiques avec succès, et con- 
“äribua peut-être par ses ouvrages à 


“étendre le goût de cette science dans 


‘Je siecle dernier. Philosophe pratique, 
-Yabbé de Lachapelle vivait daus ‘la 


“retraité, partageant son temps entre 


Æétude et quelques amis; au nombre 
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desquelsilcomptait Mairan;Grandjeak 
‘de Fouchy et plusieurs autres savants 


également distingués. fl mourut à Pa- 


ris vers 1792. On a de lui: I. iDis- 
cours sur l’etudedesmathématiques, 
Paris, 17943, in-19. 1. Znstitutrons 


de Géométrie, 1746 ,:2 vol in-8?. 
Ill. Traité des sections coniques'èt 
autrescourbes anciennes, appliquees 


et applicables à la pratique desdiffe- 


rents arts, 1750 ,in-8. Ces ouvrages 
ontjouilong-temps del’estimegenérale; 
mais depuis qu'il en existede meilieurs 
sur les mêmes objets, ils sontpresque 


entierement oubliés. IV.'L':4rt de 


communiquer sesidées, Paris,1565, 


in-12. Cest un plan d'éducation pu- 
“blique , composé en 1751, à l'occasion 


de l'établissement de l’école royale mt- 
htaie; l’auteur, en le: publiant en 
1763 , y ajouta des notes’ critiques 


-et philosophiques par fois ‘assez eu- 


rieuses. V. Le Ventriloque.ou l'en- 
gastrimythe, Londres (Paris), 1772, 
2 part.in-12. Cet ouvrage est curieux. 
L'auteur s'attache d’abord à: prouver 
que les oracles et plusieurs faits mer- 
veilleux , qui n'avaient point été ex ph 
qués jusqu'alors , peuvent l'être au 


moyen de l’engastrimysme, c’est:a— 


dire, de la faculté qu'ont cue autrefois , 
et qu'ont encore cerlarus individus ; de 
faire sortir des voix dela terre on d’en 
jeter dans l'air, à‘ de grandes distancès 
autour d'eux. Il établit ensuite que, 
les engastrimythes ou ventrileques 


doivent la faculté dont il s’agit à ne 


extiême mobilité des organes dela pa- 
role, accrue par un fréquent exercice. 
Eustathe, archevêque d’Antiothe au 
iv’. siècle , écrivit un ouvrage en 


“grec De engaitrymo. Kéon Ailatins 


le traduisit en latin, Lyon, 1629, 
in-4°,, avec une dissertation sur de 
même sujet; mais ces deux ouvrages 
ne roulent que sur Papyariten de 


‘l'ombre de Samuel, évoquée par la py- 
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thonisse d’Endor en présence de Saül. 
L'ouvrage de l'abbé Lachapelle est en- 
core le plus complet que nous ayons 
‘Sur cétié matière, quoique les ventri- 
loques soient devenus beaucoup plus 
communs de nos jou!s. On peut aussi 
consulter la Dissertation de F. M.S. 
Lespagnol, sur l'engastrimysme , Pa- 
ris, 1811, in-4"., ct les articles En- 
Sastrimysme et Gastriloque , que M. 
Fournier a donnés dans le Dictionn. 
des sciences méaicales. IN. Traité 
de la construction du scaphandre,ou 
su bateau de l’homme, Paris, Muse 
in 80. Le scaphandre est un apparil 
en liége, à l’aide duquel un honime 
peut marcher horizontalemeut sur un 
“fleuve, remoiter contre un courant, 
et.exécuter facilement la plupart des 
Opérations qu'il fait sur terre, com- 
me charger un fusil, ete. L/:bbé de 
® Lachapeile fit lmi-même plusicurs fois 
Pessai de cet appareil sur la Seine, à 
Paris ; et l'acadéuiie des sciences pro- 
_nonça que, d ns certaines circonstan- 
ces, On porrrait s’Cn servir utilement, 
Outre la description du scaphandre, 
Ja manière de le construire et de l’em- 
plojer, l’ouvrage contient l’examen 
de cette question, que l’auteur décide 
par la négative, si l’homme nagerait 
naturel ement sans la, peur ; et l’ana- 
lyse dis différents traités pu liés sur 
VArt de nager (Voyez Tnevenot). 
W—s. 

LACHARCE (Paris pe), dame 
célèbre par sa v leur, était fille de 
Pierre [de la Tour-du-Pin , marquis 
de Lacharce, lieutenant-général des 
armées du Roi. En 1692. les Piémou- 
tais ayant pénétré à Punproviste duns 
le Dauphmé, cette dame fit armer les 
paysans de sa terre, et, s'étant mise 
à leur tête, marcha à la rencontre de 
 Pennemi, et le repoussa sur tous les 
points. Le Roi, dit Voltaire, lui donna 
une pension comme à un brave offi- 


LAC 5x 


cier. L'ordre miitaire de St. Lonis 


n’était pas encore institué(1), Mile, de 
Lacharce aimait la littérature et com- 
posait des vers agré bles. Mr, Des- 
houlières lui a adressé deux Ejitres ; 
la seconde, dans liquelle cile la féli 
cite d’habiter loin de Paris, se termine 
ainsi : 
Ne vous plaignez jamais de votre destinée; 

FM vaut mieux mille et mille fois, 

Avec vos rochers ei vos bois, 

S'entretenir tou!e lrn:e, 

Que de j'asser une heure où deux 

Avec uu tas d'étourd:s, de cnquettes : 


Des ours et des serpents de vo: sombres retraites 
Le commerce ëst moins dangereux. 


Un anouyme à publié, Mémoires de 
de M. de Lacharce, Paris, 151, 
in-12. Ce pett roman, dit Lenglet- 
Dufresnoy, qui est bien écrit, con- 
tient plusieurs faits HStoriques arrivés 
sous lc règne de Louis XIV. 1] y ade 
amour et de Phéroisme.  W—s. 
LACHARRIÈRE (DE. Por. Caar- 
RIÈRE. ‘ 
LACHASSAIGNE (Anr. pr). 
F7. Cuassaiawe. 
LACHASTAIGNERAIE. Poyez 
CHATEIGNERAIE. 
LACHATRE. 77, Cnarre. 
LACHAU ( L'ibhé GerauD DE), bi- 
bliothécaire, secrétaire - luterprèle et 
garde du cabinet des pierres gravées 
du duc d'Orléans , est principalement 
Conbu par sa D ssertation sur les at- 
tributs de P'enus, Paris, 1776, in-4°. 
Elle est ornee d’un grand vombre 
de vignettes, et d'uue belle estampe de 
Venus Anadyoment, gravée par Saint- 


Aubin, d'après un tibleau du Titien 


. Voy. le Manuel du libruire. par M. 
Brunet, tom, 1°°., pag. 302). Cette 
pièce avait été envoyée au CONCONrS : 
l’académie décerna le prix à un savant 
memoire de Larcher (7’oy. ce nom ); 
tas cile jugea la Disertation de La- 
chau digne d’un accessit, distinction 


(1) Ile fut l'année suivante , en 1697, 
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dont élle n’avait encore honoré aucun 
ouvrage. Il cherche à y prouver que 
Vénus est la nature modifiée sous une 
infinité de formes : avec une méthode 
plus simple et des vues plus philoso- 
phiques , il aurait rendu son système 
dela dernière évidence. Il avait adressé 
un exemplaire de sa Dissertation à 
Voltaire, qui len remercia par une 
lettre très spirituclle, imprimée dans 
de tome xv de ses OEuvres, édit. de 
Kchl, in-8°. Lachau a publié avec 
V’abbe Leblond, son ami, le deuxième 
volume de la Description des prin- 
cipales pierres gravées du cabinet 
du duc d'Orléans, Paris, 17984, pe- 
tt in-fol. ; abbé Arnaud est Pauteur 
du premier volume de cet ouvrage, 
. le plus beau qui eût encore paru dans 
ce genre, Îl y en a des exemplaires 
en grand papier de Hollande, qui 
renferment, de plus que les autres, 
sept planches de médailles spintrien- 
nes. On a confondu, dans la France 
littéraire, le bibliothécaire du duc 
d'Orléans , avec Jean + Baptiste La- 
CHAUX, prêtre du diocèse du Puy, à 
qui lon doit un Mémoire sur le fer 
laminé , Paris, 1755, in-12, et une 
édition des OEuvres de Nesmond, 
archevêque de Toulouse. : W—s. 

LACHAUSSE (Micnez-ANGe DE). 
Por. Cuausse. 

LACHAUSSÉE ( NiveLLE DE ). 
PV. CHAUSSEE. 

. LACHENAL ( WERNER DE), né à 
Bâle en 17556, y mouruten 1800. S'é- 
tant voué à la médecine, il fit ses étu- 
des à l’université de sa ville natale, qui 
le nomma professeur d'anatomie et de 
botanique en 1976. 11 cultiva aussi 
avec succès la botanique ; et il fut très 
lié avec Haller, qui se servit deses ob- 
servalions et recherches pour son His- 
toire des plantes suisses. Les Epütres 
latines écrites à Haller, renferment un 
nombre considérable de ses Lettres ; ct 
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les Acta et Nova acta helvetica, 
contiennent ses Mémoires, qui forment 
des suppléments au grand ouvrage de 
Haller, * Ur, 
LACHESNAYE, 7. Cnesnaye. 
LACHETARDIE ( TrorrTi DE }). 
V. CaerarDis. 
LACKEMACHER (Jean - Gops- 
FROI), naquit à Osterwick, dans la 
principauté d’Halberstadt , le 17 no- 
vembre 1605. Son père, quoique pau- 
vre et sans lettres, ne négligea rien 
pour lui donner une éducation libérale. 
Après avoir fait ses premières études 
dans le gymnase de sa ville natale, il 
alla se perfectionner aux cours des 
universités de Helmstadt et de Halle. Il 
suivit particulièrement Wolf pour la 
philosophie, et, pour les langues orien- 
tales et la théologie, Hermann Von 
der Hardt, homme à opinions bizarres, 
et les deux Michaclis. Deux Syriens, 
Salomon Negri, de Damas, et Kaï Da- 
dichi, d'Alep, lui donnerent des leçons 
d’arabe et de syriaque. Il étudia aussi 
les écrivains rabiniques, sousladirec- 
tion d’un habile juif qui était venu pas- 
ser quelque temps à Halle. Il revint, 
vers la fin de 1710, se fixer à Helms- 
tadt, pour y prendre le doctorat en 
philosophie, et y donner des leçons 
particulières de grec, d’hébreu et d’a- 
rabe. En 1924, il fut nommé profes- 
seur ordinaire degrecdansluniversité; 
eten 1727 il réunit à cette chaire celle 
des langues orientales, Sa vive passion 
pour les lettres et pour l'étude, les fa- 
tigues multipliées de ses fonctions pu- 
bliques et particulières, détruisirent | 
en peu de temps sa santé, naturelle- | 
ment assez débile, et il mourut préma- | 
turément le 16 mars 1736. Voici les. 
titres de scs principaux ouvrages : F. 
Eléments de la langue arabe, en la- 
tin, Helmst., 1718,in-4°.de88pag. Il 
annonça,en 1721, une édition complète | 
du texte de PAlcoran, ayecune version 
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latine, et un lexique arabe de tous les 
. mots contenus dans ce livre, Il donna, 
en 4 pag. in-4°., un Specimen de ces 
trois parties de louvrage, dont il ne 
parut rien de plus, aucun libraire 
n'ayant voulu se charger de l’entre- 
prise. [[. De futis studiorum apud 
Arabes. Cest une dissertation inaugu- 
rale, probablement pour Fouverture 
de ses leçons à Helmstadt, eu 1719. 
IT, Dissertation sur le philosophe 
arabe Aikendi (Voyez Kenpr). IV. 
Observations philologiques, dont le 
recueil forme dix parties, Helmstadt, 
1725-1733. Toutes les Dissertations 
contenues dans cette collection sont 
indiquées par Harles, dans ses Vies 
des philologues, tom. rv, pag. 4 et suiv. 
V. Antiquités sacrées des Grecs, 
Helmst., 1734. Il se proposait de pu- 
 blier , sur IN même plan, leurs Auti- 
quités civiles, militaires , domestiques 


ctlittéraires ; mais il ne vécut pas assez. 


our exécuter ce projet. : B—ss. 
. LACKMAN (Apaw-Hener), savant 


philologue saxon, néen 1694, à We- 


ningen dans le duché de Lauenbourg, 
se consacra au saint ministère ct 
à l’enscignement. Son mérite le fit 
nommer au rectorat du lycée épis- 
copal d'Eulin; mais 1l.se démit de cet 


-emp'oi pour occuper la chaire d’his- 


| toire à l’université de Kicl. Le duc de 
Holstein , son souverain , le recom- 
_ pensa de ses services en le nommant 
premier assesseur du consistoire du- 
cal, et lui donna dans toutes les oc- 
casions des preuves de sa bienveil- 
lance. Les devoirs de sa place et l'étude 
| partagèrent tous les instants de sa vie; 
il mourut à Kiel le r 7 août 1753. On 
citera de lui : L. Miscellanea littera- 
ia, Hambourg, 1921, in 8°. Ces 
mélanges sont divisés en dix chapi- 
res ; le premier contient des notices 
sur les Hambourgeois les plus célèbres 
dans les sciences et les lettres; les sui. 
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vants renferment des remarques criti- 
ques sur différents auteurs anciens, et 
des particularités littéraires: on trouve: 
à la fin du volume un Traité de Thom. 
Erpemus sur la manière de rendre 
utileaux savants lc voyage de la France, 
et une Lettre de Juste-Lipse sur les. 
voyages en Italie. IT. Primitiæ Uii- 
nenses (Eutin); Lubeck, 1925, in- 
4°. UT. Epistolæ diversi argumen- 
t, etc, Hambourg, 1728, in 8°. 
C'est un recueil de lettres inédites , 
adressées la plupart à Lossius ; il y en 
a d’autres de Bœcler , Bernegger, 
Freinshem,etc., toutes publiées d’après. 
les originaux, et précédées d’une Dis- 
sertation De multiplici eruditorum 
studio epistolis hactenus impenso. 
IV. Poësies. sacrées (en partie iné- 
dites), recueillies de divers auteurs, 
avec une préface sur le témoignage des. 
poètes en faveur de la vérité de la re- 
hgion. V. Introduction à l’histoire de 
laprincipautéde Sleswig (en allem.), 
Hambourg, 17930 - 746, 5 part. in- 
8. VI. Ænnalium typographicarum. 
selecta quædam capita,ibid., 1740, 
in-4°. Ce savant ouvrage est divisé en 
douze chapitres. Dans le premier, 
Lackman discute lopinion de Jean-: 
Burchard May sur le berccau de l’im- 
primerie, qu'il place à Strasbourg : il 
traite ensuite successivement, des or- 
nements des livres; des obligations. 
qu’a l'imprimerie à Luther ; de l'atelier 
étäbli à Harlem par Laur. Coster; des. 
commencements de limprimerie à 
Kiel; des plus illustres protecteurs de 
l'art typographique; des imprimeries 
particulières ; de l'établissement de: 
imprimerie en Russie, dans la La 
ponie, et par les unitaires en Pologne:. 
te volume est terminé par un catalogue 
très bien fait d'ouvrages rares et 
curieux qui n'avaient point encore été 
décrits par les bibhographes. VIF, 
De codice biblioth. academie Haf. 
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niensis membranaceo in quo Adami 


Bremensis opera inscripta fuere dis- 
sertatio critico litieraria, Kiel, 17 16, 
in- 4°. VIII. /isserlatio an unquam 
speculrim saxonicum extitérit, spe- 
culo Epkonis de Repgos antiquius 2 
ibid., 1735, in-40, ( / oy. Esro. ) 
Ov peut consulter pour plus de dé- 
tails la Vie de Lackman, suivie du ca- 
talugue de ses onvrages ‘dans :e Ge- 
lehrte Europa, par Gœiten, part. 11, 
pig. 516, et pari. tr, pag. 528, ct le 
Dictionnaire de Mcusel. W—s. 
LAGLEDE (....), historien, 
né vers le commencement du XVII. 
siècle, ne nous est connu que par le seul 
ouvrage qu'on ait de lui : c’est lHis- 
toire générale du Portugal, imprimé 
à Paris en 1935, 2 vol. in-4”. où 8 
vol. in-12. On n’a rien de plus com- 
plet ni de plns exact sur ce royauine. 
L'origine , les mœurs et les usages des 
Portugais , les différentes révolutions 
qu'ils ont éprouvées, leurs conquêtes 
dans les in‘les, y sont rapportés avec 
autant de fidélité que d’exactitndes on 
reproche seulement à Pauteur des di- 
gressions trop fréquentes, et des dé- 
_clamations outrées contre les papes et 
la cour de Rome. Son siyle, quoique 
népligé, est assez agréable : il a fait 
précéder son histoire d’une préface 


intéressante, dans laquelle il indique: 


en général et apprécie avec sagesse les 
auteurs dont il s’est servi pour la ré- 
daction de son ouvrage : mais où au: 
rait desiré qu'il eût cité en particu- 
lier les autorités sur lesquelles il s’ap- 


puie pour chaque événement, et qu'il. 


eût traité moins sommairement la par- 
tie la plus récente de son histoire ; 
en effet la dcrnière époque, de 


4668 à 1713, by occupe que neuf 


pages. —$. 
LACLOS ( Pirnre- AMBROISE- 

FraAnçors CHODERLOS DE), néà Amiens 

en 1741, entra à l’âge de dix-huit 


ne LAC 


ans, at corps royal du génie en 


qualité d’aspirant, et fut fait sous- 
lientenant Panneée suivante. Parvenu 
au grade de capitaine en 1576, il fut 


rase l'île d'Aix pour y construire : 


1 fort, Son service ne lempêcha 
pin de: s “occuper de littérature 5 et 
i fit poraître un roman en deux vo- 
Re in - 8°., intitulé les Liaisons 
dangereuses, dont le succes fit aussi 
scandaleux que l’onvrage. C'est un ta- 
blean de la plus odieuse immoralité, 


qu'on n’eût jamais dû dévoiler, même 


en supposant qu’elle fit réelle : cux la 


publicité des ruses du crime en est 
peut-être plutôt l’instructions que le 


préservatifs et s’il existe des êtres aussi 
pervers que le vicomte de Valmont et 
la marquise de Verteuil , la punition 
que leur infhge le roman du chevalier 
de Eaclos n’empèchera pas de les 
imiter , et apprendra peut-être plutôt 
à perfectibiliser leur  scélératesse. 
Quant au fond de l’ouvrage, si on 
ne prête point à l’auteur une autre 
intention que l'exposition des mœurs 
de son temps, c’est au moins un 
jeu d'esprit sans objet , et ses por- 
traits, purement de fantaisie, ne re- 
présentent réelleurent personne; car, 

bien qu'à l’époque qui a ira là 
révolution, les mœurs dans la haute 


société vil assurément fort loin - 


d’être sans tache, on ne peut y sup- 
poser l’existence de personnages res- 
semblant aux deux misérables qu'on 
vient de nommer. Le roman du che- 
valier de Laclos est écrit avec beau- 
coup d'art ct beaucoup d'esprit : sans 
que le style en soit toujours très relevé, 
on ÿ trouve cependant de fort belles 
pages, et la manière de l’auteur an- 


nonce un homme qui connaît le ton : 


et les allures du grand monde. Après 
avoir passé onze années dans le ser- 
vice militaire, 1l devint, en 1 789, se= 


crélaire nie da duc d'Or- | 
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léans ; et des-lors les observateurs le 
sigoalèrsnt parmi les confidents trop 
intimes du prince : depuis cette épo- 
que, il serait difficile de se persuader 
qu'il n’eût pas une très grande in- 
hieuce sur la conduite de celui qui 
l’'admettait habituellement, dans son 
conseil. S'il faut en croire les Mé- 
moires. du temps , il était, dès le 
mois de juillet 1789 , membre dhn 
club qui. se tenait au village de Mont- 
Rouge près Paris , où des person— 
mages puissants délibéraient sur le 
sert du royaume, Le chevaher de La- 
clos suivit le duc d'Orléans en An- 
gleterre, lorsqu'une mission supposée 
exigea ce voyage. ( 707. L'AFAYETTE 
dans la Biographie des hommes vi- 
vants.) On lui a attribué la rédaction 
des lettres du duc d'Orléans au roi, 
publiées depuis la révolution, Ltd e 
lesquelles on a remarqué le germe des 
odieux principes qui furent si funestes 
au monarque, ct qui perdirent le pre- 
mier prince du sang. De retour à 
Paris en juillet 1591, Laclos fut un 
des principaux rédacteurs du fameux 
journal des jacobins , désigné alors 
sous le titre du Journal des amis de 
la Constitution , mais qui, dans la 
réalité, n’a eu depuis cette époque 
d'autre but que de la détruire. Ce fut 
Laclos qui, conjointement avec Bris- 
sot( Foy. ce nom), rédigea la fameuse 
pétition qui provoqua le rassemble- 
ment du Champ-de-Mars, où l’on de 
mandait que le roi fût mis en juge- 
ment; et on le vit à la tête des sédi- 
eux qui la colportaient dans les rues 
de Paris. Laclos fut dénoncé, pour ce 
fait, à Passe mblée constituante , par 
le marquis de Sillery , -qui déclara 
que le duc d'Orléans avait retiré sa 
confiance à l'auteur, et qu il n’était 
| plis au Palais- -Royal : mais le prince 
vint lui-même au nouveau club des 
Feuillants; il certifia que Laclos n’a- 
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vait point cessé d'être digne, de so 
estime et de ses bonnes grâces, et que . 
M. de Sillery. avait été mal informé. 
Laclos rentra au service en 1792 avec 
le grade de maréchal- -de-camp, et fut 
nommé, dès la même année, gouver- 
neur de tous les établissements fran- 
çais dans Inde; il ne partit cependant 
point pour sa déstinalion, et on le vit, 
dans le quartier du FADE -Royal, de- 
venu section de la Butte-des-Moulins, 
prenire part aux délibérations popu- 
laires qui signalèrent cetle époque. 
Atteint par fe mesures qui furent 
prises contre le duc d'Orléans, il fut 
destitué et renfermé dans la maison 
d’arrêt de Picpus. Du fond de sa pri» 
son , il envoyait aux comités du gou- 
vel nement des plans de réforme et 
des projets d'expérience sur une nou 
velle espèce de projectiles ; il fut re- 
lâché et autorisé à faire ses essais à 
Meudon et à la Fére. Le succes le 
justifia ; mais on ne voulut pas qu'il 
poussät ses recherches plus loin. Ar- 
rêté de nouveau, il ne fut libre qu’a- 
près le 9 thermidor , et on le nom- 
ma secrétaire - général de Padminis- 
tration des hypothèques : telle était 
la facilité de son esprit, que ce genre 
de travail, tout nouveau pour lui, 
parut (cependant lui être familier, 
Après la réforme de cette administra- 
tion ,il revint à ses expériences mili- 
taires ; elles eurent le plus heureux 
succès, et lui ouvrirent une troisième 
fois la carrière du service : il rentra 


avec le grade de général de brigade 


(maréchal- de-camp) d’artillerie, qu'il 
remplit avec distinction sur le “Rhin 
et en Jtalie, où Jes fatigues, jointes à 
la faiblesse de là ge , hâtèrent le terme 
de sa vie. Il it à Tarente, le 5 
octobre 1803. Béolte cou- 
pable , Laclos fut bon fils, bon père 
et excellént époux ; c’est un hommage 
que rendent à sa mémoire tous ceux, 
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qui l'ont connu. Quelle leçon que la 


conduite publique et les sentiments 
particuliers d’un tel personnage pour 
Ceux qui Lo le bouleversement 
des empires ! Outreles Liaisons dan- 
gereuses (1782, 4 part. in-12, ou 2 
vol. in-8°., souvent reimprimés ), et 
des Poesies Jugitives qui annoncent 
beaucoup de grâce dans l'esprit, on 
à de Laclos une Lettre à l’Académie 
française, qui parut en 1786 à l'oc- 

casion du prix proposé pour l’éloge 


de Vauban, in-8°. de 46 pag- 1 y 


prétendait que les fortifications élevées : 


par cet illusire marechal avaient coûté 
à l’état 1440 millions. Cette assertion 
à été complètement réfutée dans le 
Journal des savants de la même an- 
née, pag. 556. B—u. 

LACOLOMBIÈRE, 'oy. Corow- 
BIÈRE et VULSON. 

LA COLONIE (Jean: ManTin 
. DE), né à Bordezux en 1674, em- 
brassa jeune la profession des armes, 
et passa au service de léleetcur de 
Bavière, alors allié de la France, Il 
fit avec distinction la guerre en Alle- 
magne, dut à sa bravoure son élé- 
vation au grade de maréchal-de- 
camp, et fit en cette qualité, sous les 
ordres du prince Eugène, la campa- 
gne de 1717 contre les Turks, qui se 
termina par la défaite des Musul- 
mans et la prise de Belgrade. La 
Colonie rentra en France comblé des 
témoignages d'estime de l’empereur : 
il se retira dans sa patrie , où 1] con- 
sacra ses dernières années à l’études 
ct 1l mourut à Bordeaux le 26 no- 
vembre 1759, âgé de quatre-vingt- 
cinq ans. On a de lui : Des Wemoires 


contenant les événements de la guer-. 


re depuis le siège dé Namur en 
1692 jusqu'à la bataille de Bel- 
grade, Bruxeiles (Blois), 1757, 2 

vol. in-12 ; ; Francfort (Bordeaux), 
17 50, 2 vol Is sont écrits avec pro- 
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lixité , et le style en est incorrect; mais 


on y tie beaucoup de particu- 


larites curieuses. L'auteur s’y montre 


d’ailleurs homme de bonne foi, et il 
ne raconte que les faits dont il a été 
le témoin. On lui attribue l'Histoire 
de la ville de Bordeaux, ibid., 1757, 
3 vol. in-19. Le style en est très né- 
ghgé, et l'on y trouve de fréquentes 
digressions; mais les recherches y sont 
exactes et abondantes. W—s. 
LACOMBE (François), d’Avi- 
gnon, né en 1795, a publié les 
ouvrages suivants : 1. Lettres histo- 
riques el philosophiques du comte 
d’Orrery sur la vie et les ouvrages 
de Ssvift , trad. de l'anglais, 1753, 
in-12. il, Lettres choisies de Chris- 
tine, reine de Suede, 1759, in-12. 
JTE. Lettres secrètes de Christine, 
reine de Suède, aux personnes il- 
lustres de son siècle, Paris, De- 
salut Junior, 1762, in - 12. Ici La- 
combe ne se SN pas d’être édi- 
icur ou traducteur ; 
ces Leitres scerétes, 
rentrent dans la classe des ouvrages 


apocryphes, IV. Lettres de milord ” 
Shafiesbury, sur l'enthousiasme , : 
avec sa Vie, trad. de l'anglais, Lon- 


dres (Paris, Disaint junior), 1762, 
in-19 V, Dictionnaire du vieux 
langas ge francaïs ,1765-1567, à vol 
in-8°, VI. Observations sur Londres 
el ses environs, avec un lrécis de 


la constitution d’ Angleterre et de s@ ! 


décadence, 1780, in-12, réimpri- 


.mées sous le titre de Tableau de Lon: 
dres et de ses environs. Quoiqu'à 
l’excepuon du quatrième, tous ces ou- 


vrages soient anonymes, il ne peut 


guère y avoir de doute sur leur au- 
teur. Le Dictionnaire de la Provence 


et du Comtat Venaissin (tome 1v, 


pag. Sri) les lui attribue formelle 


ment ; et il est à croire que Lacombe, 
alors dans la force de l'âge, aura été 


il est auteur de 
qui dèy-lors. 
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consulté , et aura donné la date de sa 
naissance qui y est rapportée. VII. 
Le Mitron de Vaugirard, dialo- 
gue sur le blé, la furine et le pain , 
avec un Traité de boulangerie , 
purs édition, Amsterdam (Paris), 
76, in-8°., annoncé sous Le nom de 
Eronbe d'Avignon , dans le Cutalo- 
 gue des livres nouveaux , n°, 42, 
art. 17. Lacombe était mort en 1505; 
car dans la liste des cent dix huit 
hommes-de-lettres auxquels la Con- 
yention accorda des secours par son 
décret du 18 fructidor an m1 (4 sep- 
tembre 1505), on lit: Lacomre, en 
la personne de sa veuve. À sa inort, 
il était commissaire de police à Mont- 
pellier. - À, Br. 
LACOMBE (Jacques), né à Pa- 
ris en 1724, avocat, et reçu libraire 
en 1566 , est mort AU cette ville le 
36 séptembre 18o1. El était, dit le 
Dictionnaire des musiciens, beau- 
père du célèbre Grétry. on la 
histe de ses nombreux ouvrages : [. 
Les Progres des sciences et des 
beaux-arts sous le rèone de Louis 
AP, ode couronnée en 1749 pir 
Pacadémie d'Angers, et in prince 
dans le recueil de cette societé. Il. 
Dictionnaire portatif des beaux- 
arts, 1792, in-8°. ; 1753, in-0°. ; 
1759, i in-8°. On en fit à Venise une 
traduction italienne, 1758, in - 8°. 
IE. Le Salon, en La el en prose, 


où Jugerient des ouvrages de pein-. 


ture exposés au Louvre en 1753, 
ïin-12. 1V. Une traduction de la Sy- 
phailis de Fracastor { Foy. Fra- 
CASTOR , XV, 415), réimprimée en 
1756. Y. Deux pièces au théâtre 
des Ltatiens en 17563 savoir: Les 
Amours de Mathurine, et le Char- 
latan. VI. Abrégé HoaHetne 
de l'Histoire ancienne , 1757, in-8°. 
VIT. Le Spectacle des Beaux- Arts, 
3728, in-12: 1702, in-12, VIII, 


société avec Champfort, 


pediana, un vol. ; 
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Histoire des révolutions de l'em- 


pire de Russie, 1760, m-12; trad, 
en allemand, 1761, in-8”. IX. His- 
tdire de Chrisune, reine de Suede, 
1702 ,in-12 ; trad. en anglais, 1766. 
X. Abrégée chronologique de l’His- 
toire du [Nord , 1962, 2 vol. in-8°. 
XI. ( Avec Macquer ) Abrégé chro- 
nologique de l'Histoire d’Espagne 
et de Portugal , commencé par le 
president Ménault, 1759, 2 vol. 
in-8°.; 17065 2 vol. in-8°. XII. Scz- 
pion à Carthage, opéra en 3 actes, 
an 11, in-8°. de 62 pages, dont 
très peu d'exemplaires sont en cir- 
culation, XIIT. Memoires secrets de 
la duchesse de Porismouth, publiés 
avec des Notes historiques , 1605, 
2 vol.in:12, XIV, Précis de l'art 
dramatique des anciens et des mo- 
dernes, 1809, 2 vol, in-8°.; ou- 
vrage composé, dit Lacombe, en 
mort cn 
17094. Lacombe a de plus été, non 
seulement collaborateur à l{vant- 
Coureur (Voy. Dixmerie, XI, 429) 
etau Mercure de France de 176 à 
1708 ; mais il a encore rédigé pour 
l'Encyclopédie méthodique, 1°. le 
Dictionnaire des arts et métiers 
mécaniques , 8 vol. ; 2°. Liction- 
naire des chasses, des pêches, etc., 
un vol.; 3°. Dictionnaire de lart 
aratoire et du jardinage, un vol.s 
4. Dictionnaire des amusements 
des. sciences, un vol.; 5°. Encyclo- 
6°. et enfin Dic- 
tionnaire des jeux mathématiques 
el des jeux familiers, un vol. il à 
laissé en manuscrit un Z’ocabulaire 
encyclopédique , qui pourrait for- 
er 3 volumes in-4°. A. B—r. 
LACOMBE px PREZEL ( Hono- 
RÉ), frère de Jacques, a été avocat : 
mais son existence a été tellement obs- 
cure qu'on ignore Rens la date 
de sa naissance et celle de sa mort. 
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On a cependant de lui : I. Diction- 
maire d'anecdotes, de traits sin- 
guliers et caractéristiques, 1756, 
3 vol. in8°., qui ont eu plusieurs 
éditions. El. Dictionnaire iconolo- 
gique, où Introduction à la con- 
naissance des peintures, médailles, 
estæmpes, cte., 1756, in-192. III. 
Les Progrès du commerce, 1760, 
ën-52. IV. Dictionnaire portatif de 
jurisprudence, 1765, 3 vol. in-12. 
V. Les Pensées de Pope, avec un 
abregé de sa Vie, extraites de 
Pédition anglaise de W'arburton, 
3766, in-12. VE Dictionnaire des 
portraits historiques, 1568, 3 vol. 
ùn-8.. A. B—7%. 
LACOMBE {Gui ou Rousseau DE), 
avocat au par'ement de Paris, mourut 
en »749. Ou a inprimé dans quelques 
dictionnaires qu'il avait été reçu avocat 
en 1705, quoique dans la préface de 
son recutil d’arrêts , il dise lui-même 
qu'il ne la été qu'en 1337. La vie de 
ce jurisconsulte laborieux est dans le 
gatalogue de ses ouvrages. On lui doit: 
£. Commentaires sur les nouvelles or- 
donnances , sur les donations , les 
£estæments, cte., Paris, 5733, in 4°.; 
tbid., 1753, in-4°. Il. Arrets et re- 
glements notables du parlement de 
Paris et autres cours souveraines 
rendus de 1957 jusqu'en 1741,Paris, 
x743, in-4°. ILE. Recueil de juris- 
prudence civile, Paris, 1730, 1746 
:769, in-4°. Les deux dernières édi- 
tons sont beaucoup plus amples que 
la premiere. Cet ouvrage est le modèle 
des répertoires , par sa netteté et sa 
précision. Îl était d’un grand usage 
dans l’ancien barreau. IV. Traité des 
matiéres criminelles, Paris, 1744, 
#751,17069, in-4°.V. Recueil de ju- 
risprudence canonique et bénéficiale, 
Paris,1748, 1795, 1971,in.8°. Mey 
ei Piales revirent les feuilles de l’édi- 
tion de 1755: malgré cela, comme elle 
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fut faite avec précipitation, 1l s’y glissa, 
beaucoup de fautes qu'on ne corrisea. 
poiut dans Pédition de 1772. C'est un 
léger inconvénient, vu qu'aujonrd’hui 
ce livre ne peut plus être d’une grande 
utilité, VI. Le Praticien universel, de. 
Couchot, angmenté d’un petit Traité 
sur Pexécution proviscire des senten- 
ces et ordonnances des premiers juges. 
en différentes matières; et sur les ar- 
rêts de défenses ct autres arrêts de re- 
quêtes, 1738. VIL. Une nouvelle édi- 
tion des 4rréts de Louet, augmentée 
de plusieurs arrêts, Paris, 1742, 2 
vol. in fol. B— 1 

LACOMRE - SAINT - MICH&E, 
(3. P.), né vers 1740, d’une fa- 
mille noble du Languedoc, embrassa 
le parti des armes : capitaine dans 
le septième régiment d'artillerie à 
l’époque de la révolution, il avait 
dejà vingt-cinq ans de serviee et la 
croix de Si.-Lonis. Son réviment fut 
un de ceux que le gouvernement de 
Louis XVI fit venir aux environs de 
Paris au mois de juillet 1789, pour 
contenir le penple de cetté vile, que 
ceux qui méditaient uve nouvelle 
constitution politique excitaient à 
l'insurrection par des intrigues et 
des manœuvres de loute espèce. La- 
combe- St. - Michel avait adopté les 
principes dominants ; il ne chercha 
pas même à le dissimuler, laissant 
voir assez hautement que dans le 
cas où le gouvernement voudrait em- 
pioyer la force, on devait. plutôt 
craindre une défcction de sa part 
que compter sur son obéissance, L'in 
surrection s'étant mamifestée à Paris 
le 12 juillet 1569 dans la soirée, le 
maréchal de Broglie fit partw La-, 
combe- St.- Michel et son régiment 
la nuit suivante. Ne devant pus 
compter dès-lors sur les faveurs de 
la cour, en supposant qu'elle reprit 
son ancienne autorité, 1 embrassa 
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Je parti des révolutionvaires d'alors 


avec beaucoup plus de violence qu'ils 
me l’espéraient, et saus doute qu'ils 
ne le desiraient eux - mêmes. Cest 
ainsi que se comportérent un très 
grand nombre de nobles qui s’etant 
séparés de leur caste se jetérent dans 
les rangs de ses proscripteurs pour 
n'être pas proscrits eux mêmes. Ge 
calcul que l'éguisine appelle prudence, 
mais où lhonneur ne voit qu'une 
odieuse lâcheté, fut une des causes 
les plus puissantes des crimes de la 
révolution. Lacombe -St.- Michel fut 
député au mois de septembre 1591 
pr le département du Tarn à l’assem- 
blée législative : il s’y plaça aussitôt 
au côté gauche, et commenç: par dé- 
noncer les officiers de l’armée qui 
donnaient leur démission ; il proposa 
des mesures pour les remplacer, et 
des peines contre les démission- 
naires, s’éleva avec violence contre 
ceux qu'on appclait des contre-révo- 
 Jutionsaires, et, le 4 décembre 1591, 
fit transférer dans les prisons de la 
haute-cour à Orléans , tous ceux qne 
assemblée avait mis en état d’accu- 
sattou, Dans le courant de l’année 
1792, il s’occupa de diverses dispo- 
sitions militaires , fit augmenter l'arme 
de l'artillerie à cheval, et décréter la 
peine de mort contre les comman- 
dants des places assiégées qui se 
reudraient sans avoir rempli toutes 
Jes conditions militaires. Après le 
30 août Lacombe-St. - Michct fut en- 
Voyé au camp de Soissons, puis à 
l'armée du Midi pour annoncer ct 
justifier la déchéance de Louis XVT, 
et ensuite en Savoie pour destituer 
le général Montesquiou. Réélu à la 
Convention , il continua de figurer 
dans les premiers rangs de ceux qui 
s'appelaieut les Patriotes , et vota la 
mort du roi sans appel et sans sur- 
sis. Il motiva ainsi son opinion sur 
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la question de l'appel au peuple : 
& Dans mon opinion, dit-11, le peu- 
» ple ne doit sanciionner que la cons- 
» Utution; je crois que la mesure de 
» l'appel au peuple serait affreuse 
» par la guerre civile et Îles dissen- 
» sions intestines qui pourraient enñ 
résulter : je crois que si elle avait 
» lieu, j'en serais responsable. Je dis 
» non. » Il fut ensuite envoyé en 
Curse peu de temps après, fit ap- 
provisiouner cette Îe, et s’occupa de 
soumettre les habitants , qui refu- 
saiept de recevoir les décrets relatifs 
à la religion catholique; ïl les battit à 
plusieurs reprises dans les premiers 
mois de 1794, et refusa, an mois 


d'avril, de rendre Bastia aux Anglais, 


que Paoli avait appetés à son secours: 
il se vit cependant. fiute de moyens, 
force d'évacuer le pays. Quand il fut 
de retour a Paris, la Convention lui 
donna une nouvelle commission près 
Parmée des Ardennes, oùil se rendits 


ce qui lempécha d’avoir part aux 


crimes de l’année 1794 , et aux af- 
reux dé hirements auxquels cette as- 
semblée était intérieurement livrée. 
Lacombe - Saint - Michel parut aussi 
étranger aux discussions réaction- 
paires après le 9 thermidor ; 1l gar- 
da le silence, devint membre du 
comité de salut public au mois de 
février 1795, ne s’y fit point remar- 
quer , non plus qu’à la journée du 
13 vendemiaire (4 octobre 1795), 
ct passa au conseil des anciens par 
suite de la réélection forcée des deux 
tiers des membres de la Convention. 
Dans ce nouveau poste, il se déclara 
partisan du Directoire, plutôt néen- 
moins dans les conseils particuliers 
qu’à la tribune. Le 7 septembre 1797, 
il s’emporta contre ceux de ses col- 
lègues qui voulaient réclamer en fa- 
veur de quelques-unes des victimes 
du 18 fructidor. « Si le conseil ne 
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» veut pas sauver la patrie, s’écria- 
» t-il, le Directoire la sauvera seul. » 
Lacombe -St.-Michel fut élu prési- 
dert de Passemblée le 28 octobre 
1797. Le 15 janvier 1998 il de- 
manda des secours pour les indivi- 
dus qui avaient été acquittés par la 
haute-cour de Vendôme dans l’affaire 
de la conspiration de Babeuf : par un 
rapprochement bizarre, il considéra 
comwe des martyrs de fa république 
les proscrits des divers partis, et 
soutint que la faction anglaise avait 
préparé et soudoyé tous ces désas- 
tres. Sorti du conseil en 1708, La- 
combe - St. - Michel reprit son rang 
dans l'artillerie ; et a même année, le, 
Directoire le nomma ambass:deur à 
Naples. Il y eut son audience de 
réception au mois d'octobre de la 
même année; mais se voyant dédai- 
gné et abreuvé de dégouits , il se re- 
tira en février 1799. Les Anglais 
Varrêtérent à sa sorte de Naples, 
mais le relâchèrent aussitôt. Il re- 
prit eusuite le service militaire pour 
ne plus le quitter qu’à la fin de sa 
vie, devint successivement général 
de brigade , maréchal-de-camp , gé- 
néral de division, lieutenant - géné- 
ral, et en 1802 inspecteur - général 
de Partillerie. Peu de temps après, la- 
cadémie de Milan l’admit au nombre 
de ses:membres. En 1804 il obtint 
Jetitre de commandant de la légion 
d'honneur, et se distingua dans la 
campagne de 1805 en [talie. ÆEn 
180611 servit avec succès contre les 
Prussiens ,et Buonaparte lui donna un 
commandement dans le pays d'Ha- 
novre. Îl fut employé en Espagne en 
1808 ; ct sa conduite lui fit obtenir, 
le 27 juillet de la même année, la 
décoration de grand-oflicier de la lé- 
gion d'honneur. En 1809 il fut oc- 
cupé de la direction du siége d’Ostal- 
gic: mais bientôt ses forces laban- 
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donnèrent ; il fut contraint par sa 
mauvaise santé de rentrer en Fran- 
ce, et 1l mourut le 27 janvier 1812 
en son château de St.-Michel, dans 
un âge asstz avancé. E—u. 

LACONDAMINE. 7. ConpaAmMINE. 

LACORTE (Juan DE), pointre 
d'histonc, de batailles et de paysages, 
naquit à Madriden 1595. Ilentra dans 
l'école de Velasquez, et mit à profit 
les leçons de ce maître habile. Il s’y fit 
remarquer par uue extrême facilité et 
un goût sûr. Jeuneencure , il fut char- 
gé d'exécuter pour la salle des royau- 
mes, dans le palais du Retiro, un très 
grand tableau représentant F'alence 


(sur le P6) secourue par D. Charles 


Coloma. Son maître fut tellement sa- 
tisfait de cet ouvrage, qu'il hi deman- 
da, comme une faveur, de peindre la 
tête de Charles Coloma. Lacorte pei- 
guit encore dans la même salle deux 
autres grands tableaux, représentant: 
FEnlèvement d'Hélène et Ÿ Fncendie : 
de Troie. Ces grands ouvrages lui fi- 
reut beaucoup d'honneur. Cependant 
ce sont ses petits tableaux de bataille 
et ses paysages qui ont surtout fondé 
sa réputation. Les sujets en sont tirés ‘ 
en général delhistoire sainte, Les ama- 
teurs font un cas particulier de ses ou- 
vrages, etil est peu de cabinets en Es- 
pagne oùil n’occupeun rang distingué. 
H mourut à Madrid en 1660.— Ga- : 
briel px LAGoRTE, son fils, ou suivant 
Palomino Vélasco, fils et élève deFran- 
çois LACORTE, peintre de perspective, 
naquit à Madrid en 1648. Il s’adonna 
à Ja peinture des fleurs, et prit pour 
modèle le Mario et Arellano. Il savait : 
assortir avec beaucoup de goût et d’a- 
dresse les diverses nuances des fleurs, 
Ses tableaux consistaient, la plupart 
du temps, en de simples guirlandes au 
milieu desquelles Antoine de Castrejon 
et Mathieu de Torres se plaisaient à 
pcindre de petits sujets tirés de la 
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fable. Lacorte mourut à Madrid en 
1694, au sein de la plus profonde mi- 
_sère, âgé de quarante-six ans seule- 
ment. Ps. 
LACOSTE (Jran), en latin Ja- 
nus à Costa, savant jurisconsulte, 
né à Cahors vers 1560, après avoir 
fait ses premières études avec dis- 
ünction, se rendit à Bourges, où 1l 
suivit, pendant cinq ans, les leçons 
de Cujas. À son retour dans sa patrie, 
il fut pourvu de la chaire de droit ro- 
main ; mais il s’en démit en 1599 pour 
passer à l'université de Toulouse. TI 
contribua par son zèle à soutenir l’é- 
clat de cette illustre école, et y atüra 
un grand nombre d'élèves de toutes 
les parties de la France. L'affublis- 
sement de sa santé Le détermina à de- 
mander sa retraite; il revint en 1630 
à Cahors, consacra les dernières an- 


nées de sa vie à revoir ct à mettre. 


en ordre ses ouvrages, et mourut le 
13 août 1633 dans un âge avancé, On 
a de Lacoste : L. Commentarius ad 
institutiones juris civilis. Ge sont des 
notes explicatives des principales dif- 
ficultés que présentent les Institutes : 
elles sont fort estimées; Jean Van te 
Water en a publié une bonne dition, 
Utrecht, 1714, iu-4°., reproduite à 
Leyde en 1744. IT. Commentaria in 
Decretales, Paris, 1656, in-4°. Jean 
Davezan, professeur à Angers, élève 
de Lacoste, publia son Æ/oge en 
‘1637 ,in-4°.; il a été réimprimé avec 
les notes de Gottlicb Buder dans les 
Vitæ jurisconsultorum , Néna, 1722, 
in-8°. N —s. 
LACOSTE ( Erre } était médecin 
à Montagnac dans le département de 
Ja Dordogne avant la révolution de 
_1789: il négligea dès-lors les travaux 
de son art, qu'il exerçait avec dis- 
tinction. La haute société du pays 
était surtout celle qu'il fréquentait ; 
un événement ficheux l'en sépara : les 
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opinions politiques étaient alors por- 
q 


tées au plus haut degré d’exaltation ; 
il se trouva sur ce point d’un avis dif- 
férent avec un gentilhomme périgour- 
din, qui l’insulta, le traita même avec 


mépris ; il s’en suivit un combat, et | 


le gentilhomme fut tué. Depuis ce 
moment, Lacoste ne revit plus la no- 
blesse périgourdine ; il se jeta dans le 
parti populaire, et la politique devint 
sa seule pensée. Lors des premières 
éléctions pour létablissement du nou: 
veau système, ce médecin devint ad- 
miuistrateur de son département, ct 


fut ensuite député à l'assemblée légis+ 
lative et à la Convention : il ne parla 
que deux fois dans la premiere de ces 


assemblées , sur des objets de peu 
d'importance , paraissant plaiôt ob- 
server les événements qui précédé- 


AS | 


rent le 10 août qu'y prendre part :. 


mais après le dénouement de ce ter- 


rible drame , il se jeta dans le parti 


vainqueur, et la Convention le compta 
au nombre de ses révolutionnaires 
les plus énergiques. Dans le procès de 
Louis XV E,il votala mort,seprononça 
contre l'appel au peuple, et contre le 
sursis. Envoyé successivement aux ar- 
mées de la Moselle et du Rhin en qualité 
de commissaire du comité de salut pu- 
blic, il ue rendit compte que des succès 
de ces armées etdu zeledes habitants de 
ces pays pour la défense des frontières 
de France, et fut un des Représen- 
tants du peuple qu’on accusa le moins 
pendant ses missions : mais on fui a 
reproché d’avoir été le principal ac- 
teur dans une invention diabolique 
qui fit immoler, surtout à Paris, une 


multitude innombrable de victimes. Ge 


fut Elie Lacoste qui, le 15 juin 1704, 
au nom des comités de salut public 
et de sûreté générale réunis, fit dé- 
clarer l’existence de la prétendue cous- 
piration du baron de Batz, organisée 
et défrayée par Pitt, suiyant le rap- 
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porteur, pour faire assassiner la Con- 
vention el ses partisans : le rapport 
très long qu’il donna sur cette conspi- 
ration étrange, est un monument his- 
torique très curieux, À lépoquede cette 
invention, un nommé Admiral avait 
tenté d’assassiner Collot d'Herbois 
( Foy. ce nom) ; et une jeune fille de 
viugt ans, nommé Cécile Renaud , s’é- 
tait présentée chez Robespierre dans 
le dessein, disait-elie, de voir un tyran, 
Ces deux événements servirent de ba- 
ses à la conspiration du baron de Batz, 
ou de l'étranger ; c’est ainsi qu’elle fut 
qualifiée. Elie Lacoste partit de là 
pour la composition de son rapport, à 
la suite duquel il proposa un projet 
immédiatement adopté, sans aucune 
discussion, quiordonnade chercherles 
conspirateurs dans toutes les prisons 
de Paris, et de es envoyer au txi- 
bunal révolutionnaire. Alors commen- 
cerent les assassinats d’une soixan- 
taine de personnes par jour , qui se 
continuèrent jusqu’à la révolution du 
9 thermidor ( 27 juillet 1794 ). Cette 
iuvention mérita à Elie Lacoste l'ap- 
probation de ses collègues, qui le nom- 
mèrent leur président. Le 27 juillet, 
1l s'éleva avec force contre Robespierre, 
qui cherchait à détruire les comités , et 
particulièrement celui de sûreté géné- 
rale, dont lui, Elie Lacoste, était mem- 
bresetilcontribua beaucoup à la chute 
de cetyran, abattu par d’autres furieux 
qui n’étaient pas moins tÿrans que lui. 
Il demanda l'arrestation de Saint-Just, 
de Couthon et de Lebas (Y’oyez ces 
mums }), et fit metire les membres de 
la commune hors de la loi. Le 29 , il 
fit décréter que le tribunal révoiution- 
paire serail suspen:u et remplacé par 
une commission : mais quand il vit 
‘que la réaction allait atterudre les prin- 
cipaux membres des comités, 1 prit 
Îeur défense , devenue la sienne , et 
voulut faire arrêter Lecointre de Ver- 
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saillés, qui fut le premier à dévoiler 
leurs crimes; mais tous ses efforts fu- 
rent inutiles : il se trouva lui-même 
compromis dans la révolte du 2 prairiak 
an HI (21 mai 1705), Comine mem- 
bre des anciens comités de gouverne. 
ment, et mis en arrestation. Amnistié 
lors de l'établissement de la constitu- 
tion de Pan an, il ne reparut plus dans 
les fonctions publiques, et mourut dans 
Pété.de, 18032510 B—v. 

LACOUR (Dom Diprer DE), l’un 
des réformateurs de ordre de Saint- 
Benoît , et fondateur des deux célèbres 
congrésations de Saini Vanne et de 
St.: Maur, était né en 1550 à Monze- 
ville, à trois lieues de Verdun, de pa- 


rents noblesetallies aux premières fa- 


milles de la province. Son éducation 
aren: fut pas plus soignée : élevé:àla 
campague, on le: laissa grandir sans 


instruction jun naturel heureux y sup- 


pléa: s’il était sanslettres, Dieumitdans 


soucœuruue tendrepiété, du goût pour 


la retraite , etun vif desir de se consa- 
crer à lui, en embrassant la:vie reit- 
gieuse, Le jeune Lacour choisit, pour 
l'exécution de ce dessein , ordre de 


Saint-Benoît et l’abbaye de St.:Vanne 


(Sancti: Fitonis), dans la ville de 


Verdun. Comme il n'avait point fait 
‘d’études ,il s’offrit pour frère convers ; 


mais l’evêque de Verdun , qurétuit son 
parent, et abbé de Samt-Vanne, letfit 
recevoir comme religieux de chœur. 


‘Peu agréable à la communauté, le frère 
Didier eut beaucoup à souffrir pendant 
Son: noviciat : 1} apprit cependant le 


latin; et son premnicr soin, dès qu'il 
enteudit un peu cette langur , fut d’é- 
tudier la regle de Saint-Benoît dans 
le texte, pour ÿ mieux conformer sa 
conduite. Après sa profession, ses su- 
périeurs lenvoyèreut continuer ses 


‘études à Pont-a-Mousson, Ayant reçu 


l’ordre de prêtrise en 158r, à l'âge de 
trente-un ans ,ilretourna à St.- Vanne, 
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et y fut maître des novices. Gette ah- 
baye n’était point alors ce qu’elle de- 
vint depuis : le relâchemeut s’y était 
introduit; la vie régulière de dom 
Didier offusqua ses confrères, dont 
ele semblütaccdser laconduite: Pour 
avoir un prétexte de éloigner, ils lui 

firent entendre qu'il lui serait utile de 
retourner à Pont-à-Mousson achever 
.ses études. Dom Didier y consentit, 
retourna dans cette ville, s’y appliqua 
aux langues grecque et hébraïque, re- 
-prit les cours de théologie, fut le se- 
cond de sa licence et reçut le bonnet de 
docteur. Dans le même temps, il s’a- 
dounait à la prédication, et il y ent des 
succès. De retour une seconde fois à 
St.- Vanne, il ré-olut non seulement d’y 
vivre dans toute la régularité de son 
étit, mais encore de travailler, autant 
quille pourrait, àrappeler sesconfrères 
à la règ'e. IÏs résolurent de nouveau de 
Yéloigner. ‘La manse abbatiale de St.- 
Vanne élait uuie au siége épiscopal de 
Verdun : les moines prirent pour pré- 
texte que cette union leur était préja- 
diciable, qu’il fallait lattaquer ; et ils 
déjuterent dom Didier à Rome pour y 
suivre cette affaire. I partiten 1583. 
Pendant sou absence , on informa 
Pévêque de ce qui se passait, et on 
Pindisposa contre dom Didier. Obligé 
.de revenir, el ne voulant pas retour- 
ner à St.-Vaonne, il se retira dans un 
-ermitage à quelques lieues de Verdun; 
mais ue s’y trouvant point en süreté 
à cause des troubles de la Ligue, il 
entra chez les minimes, et y prit l’ha- 
-bit en 1590. La Providence avait sur 
Jui d'autres vues; il revint à St.-Vanne 
* Ja même année. Vers ce temps, le car- 
diual Charles de Lorraine sougeait à 
Ja rélormation des maisons de ordre 
_de St.-lienoit dans les trois évêchés, 
Ja Lorraine et le Barrois; il obunt, à 
cet effet, le titre de légat du pape Gré- 
sgoure XLV, avec uu bref du 11, mai 
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1591, qui lantorisait à assembler les 


supérieurs des difiérents-monastères,, 
et à prendre avec eux les mesurescou- 
venables pour cette réforme. Ni ses. 
soins ni son crédit ve sufhrent pour 
lever les obstacles, Des essais avaient 
été faits aussi infructueusement dans 
Vabbaye de St.- Vanne. Le prince Erie 
de Lorraine, évêque de Verdun , qui 
favorisait la réforme, y avait appelé 
dom Phiippe- François, prieur 
Senones, qui avait vu celle de Saint- 
Muximin de Tièves. IL le fit agréer 
pour prieur par Jes religieux , dans 
Pespoir qu'il rétablirait la règle. Ge su 
périeur, s'apercevant qu'il ne produi- 
sait aucun fruit, résolut de retourner 
à Senones, Il parait que dans ceite 
circonstance les religieux élurent dom 
Didier pour leur prieur. Ce fut ators 
que, fortement aidé par le prince Eric, 
il travailla sérieusement à réformer sa 
communauté. Quelques religieux s’op- 
posant encore à la réforme, on leur 


‘permit de se retirer et on leur fit des 


pensions. On reçut de nouveaux reli- 
gieux : on rétablit les anciennes obser- 
vances ; el le 30 juillet 1600, dom Di- 
dier de Lacour et ses confrères. firent 


profession suivant la stricte obser- 


vance de la règle de Saint Benoît. Le 
monastère de Moyen - Moustier, ou 
St.-Hydulphe, dont le prince Eric était 
aussi abbé, suivit ce bou exemple. Eu 


1602, C! éént VII érigea ces deux 


abbayes et les autres qui voudraient 
s’y nude en congrégation , sous le 
nom de $t.-V'anne et St.- -Hydulphe. 


Le premier chapitre se tint lc 23 juit- 


let 1604. Dom Didier de Licour y fut 
élu président ; bientot d’autres maisons 
accédèrent à l’union , dans divrrses 


. provinces : ie nombre en deviné si con- 
_Sitérable, que dom Didier, craignattla 


difeulte, des han surtout 


en temps de guerre, crut dévoie ériger 
une seconde cogrégation sous le nos 


64 LAC 


de St. Maur ; mais toutes deux eurent 
Ja mêmerègle, le même genre de vie, 
Je même institut, et, quoique sous des 
supérieurs-généraux différents , de- 
meurèrent liées de confraternite et de 
communauté de prières et de suffra- 
ges. Toutes deux aussi rendirent d’é- 
minents services à l'Eglise et aux let- 
trés. Dom Didier, après avoir eu la con: 
solation de les voir fleurir, mourut à 
St.-Vanne, le 14 novembre 1623. 
Dom Ruinart nous apprend que 
Vabbaye de St.-Vanne possédait plu- 
sicurs manpscrits de ce pieux réfor- 
mateur, et-motamment une Méthode 
pour apprendre l’hébreu. Dom Char- 
les-Michél Haudiquier a écrit sa Vie, 
x vol. in-12, 1752. On trouve dans 
Je premier Voyage littéraire de dom 


Martène et dom Durand {2°. part.), 
: Fépitaphe de dom Didier de Lacour, 
et une Relation de sa maladie et de sa: 
pieuse mort, par ur de ses disciples, 


témoin oculaire. 


der 


LACOUR (JacquE: DE), écrivain . 


» 


jrlandais , d'extraction française, né 
en 1709, montra de bomne heure 
du talent pour la poésie, et publia, 


JA \ pif A 
avant l’âce de vingt ans, une Épitre. 


d'_Abailard à Héloïse, où l'on trouva 
une imitation assez heureuse de Pope. 
Un Poème qu'il publia deux ans après, 
en 1733, intitulé 4percu de la poë- 
sie (Prospect of poctry ), donna de 
lui une idée encore plus avantageuse; 
mais il ne produisit plus rien au- 
delà, si ce n’est quelques satires qui 
p’ajoutèrent point à sa réputation. Il 
entra bientôt après dans les ordres, 
et n’y obtint que peu d'avancement 
par suite de sa passion pour le vin. 
T1 passait souvent les nuits entières 
dans des cabarets, récitant ses vers 
à quelques jeunes gens libertins et 
désœuvrés. Sa tête se trouva déran- 
gce par ce genre de vie, au point 
qu'il s’imaginait, à l'exemple de So- 
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crate, être visité la nuit par un de: 
mon, qui le mettait en état de pro- 
phétiser toutes sortes d'événements 
futurs. Une circônstance contribua à 


Vaffermir dans cette persuasion, et à 


persuader les autres. Pendant le siége 
de la Havane, quelqu'un le trouvant 
chez un libraire, lui demanda s’il pou- 
vait lui dire quand la garnison se ren- 
drait.. Oh ! assurément, répondit La- 
cour avec une grande confiance, je 
vous dirai Le jour précis; ce sera le 14 
août prochain, — Vons engagez-vous 
pour ce jour ? — Tellement, répliqua 
le docteur , que j'y attache ma réputa-. 
tion de prophète, et je vous prie en 
conséquence d'en prendre note: ce 
que l’autre fit aussitôt; et ep effet ce 
fut ce jour-là que l'on apprit la red- 
dition de la place aux Anglais. En- 


_couragé par ce succès, Lacour con- 


tinua de prophétiser, mais non pas 
toujours avec autant de bonheur. fl 
n'avait point perdu l’habitude de pas- 
ser Les nuits au cabaret, Vers la fin 
de sa vie, il vendit à son frère un 
petit bien, sur le revenu duquel il 
avait principalement vécu jusqu'alors, 
pour une certaine somme qui devait 
lui être payée chaque année, outre la 
nourriture et le logement : 1l s'enga- 
geait eñ même temps à rentrer chez 
lui avant minuit, sous peine de payer 
une amende d’un scheling; 1l en ré- 
sulta que sa rente se lrouvait presque 
absorbée par des amendes réttérées. 
Lacour mournt en 1781, âgé de 
soixante-douze abs. L. 
LACOUR, peintre, associé de 
l'Institut, professeur à lécole cen- 
trale de dessin de Bordeaux , naquit 
dans cette dernière ville en 1746. 
La réputation dont Vien jouissait à 
l’époque où Lacour entra dans la car- 
rière des arts, l’engagea à suivre les 
leçons de cet habile maître, dont les 
élèves plus habiles encore ont assuré 
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ja réputation. Le jeune artiste se dis 
üungua dans cette école. De là H se 
rendit à Rome, où il se livra, d’une 
manicre assidue, à l'étude des chefs- 
d'œuvre antiques et modernes dont 
il était entouré. Lorsque le terme de 
son séjour dans cette métropole des 
arts fut arrivé, il revint en France ; 
et malgré les vives instances qu’on 
jui fit pour l’engager à venir se fixer 
à Paris, il préféra le séjour de sa 
ville natale, Jusqu'à cette époque, 
Pacadémic de dessin de Bordeaux 
s'était bornée à l’enseignement des 
premiers principes du dessin. Lacour 
fut nommé professeur de l'établisse- 
ment. Îl donna une nouvelle direc- 
tion aux études, changea l’organisa- 


tion intérieure, y introduisit l'étude 


de la peinture; et, grâces à ses soins 
et à son zèle, il parvint en peu de 
temps à former une foule d’habiles 
élèves. Lacour ne se bornait point 
à peindre l’histoire ; il s’était essayé 
avec succès dans tous les genres , 
tels que le paysage, les marines, le 
portrait, les scènes familières, C’est 
à Bordeaux que lon conserve le 
plus grand nombre de ses produc- 
tions. Il est peu d’églises de cette 
vilie qui ne possèdent quelques-uns 
de ses tableaux. Parmi les ouvrages 
historiques que l’on doit à son pin- 
ceau, on cite particulièrement celui 
qui représente S. Paulin, archevé- 
que de Bordeaux, accueillant dans 
son palais une foule de malheu- 
reux persécutés. Ce tableau, peint 
dans la manière du Dominiquin, est 
la dernière production de Lacour; et 


| quoique l'artiste fût déjà atteint, lors- 


qu'il l’exécuta, de la maladie à Ja- 


| quelle il a succombé, on le regarde 


comme son chef - d'œuvre. Les ha- 


| bitants de Bordeaux font aussi un 


| grand cas d’un de ses tableaux repré- 


sentant la Facade des. Chartrons. 
XXII. 
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On à vu de Jui, aüx expositions du 
Louvre, plusieurs ouvrages parmi 
lesquels on à distingué un Ævare 
endormi sur son trésor, un Men- 
diant , plusieurs Paysages, des 
Marines et des Tétes d’études. La 
lecture de nos meilleurs poètes avait 
encore enrichi l'esprit de Lacour, 
déjà fécondé par l'étude des chefs- 
d'œuvre de son art. A des connais- 
sances variées il joignait les qualités 
du cœur les plus distinguées, C'est à 
ses élèves surtout qu’il réservait toute 
sa sollicitude : il les regardait comme 
ses enfants, et prodiguait les soins les 
plus tendres et les plus généreux à 
ceux que la fortune avait Le plus mal- 
traités. Il est mort à Bordeaux le 28 
janvier 1814, laissant un fils qui lui- 
même cultive les arts avec succès, et 
qui a gravé au trait plusieurs ouvrages 
sur la sculpture. —$, 
LACOURT , ou VAN DEN HO- 
VEN (Jacques et Prerre DE). La 
famille hollandaise de ce nom se dis- 
ngua au xvne. siècle dans le parti 
républicain, Après la mort de Guil- 
laume Il, en 1680, Jäcqnes de La 
court fit frapper une médaille, sur la 
quelle on voyait le prince étendu par 
terre, etau-dessous de lui ces mots : 
Vive la liberté. — Ce Jacques de La- 
court avait deux petits-fils, dont l’un 
portait les mêmes nom et prénom : 
l'autre, Pierre de Lacourt, cité quel. 
quefois sous les noms de Pieter Cor- 
nelis, où Emanuel Fan den Hoven, 
s’est fait connaître par des écrits po- 
liuques , où , en opposition avec son 
grand-père, il défend le stathoudérat : 
I. La Balance politique, Potitike 
Feegschaal (1660), in - &., réim- 
primée sous ce titre, Consideration 
van staat, ou Réflexions sur les di- 
vérses sortes de gouvernement. IL, 
Politique reflexien ( Amsterdam ) 
in-6°. HIT, L'Histoire du gouvernement 
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des comtes, ou plutôt la compilation 
de quelques actes qui y sont relaufs, 
Historie der graaflijke Regeering 
van Holland ; ouvrage plein d’er- 
reurs. IV. L'intérêt de la Hollande, 
Interest van Holland, 1669, m-4°.; 
réimprimé eu 1671, sous ce titre 
ÆAanwijzing der heilzame en poli- 
tique gronden van Holland , et sup- 
primé dans la suite : le célèbre de 
Witt, lié avec l’auteur, paraît avoir 
eu part à la composition de ce livre, 
V. Sur le Gouvernement des stathou- 
ders en Hollande et West-Frise, De 
stadhouderlijke regeering, etc. VI. 
La Demande pub'ique ,Aet publick 
gebed, 1663, 3 vol., et réimprimé 
cu 1707. VIL. L'Histoire de la dignité 
de comte héréditaire, Het Begin en 
 Vuorigang der Erferaaflijke Bedie- 
ning. les écrivains du parti opposé 
Jui reprochèrent une partialité révol- 
tante. Aussi Guper et d’auires écri- 
virent contre lui avec beaucoup Œ'ai- 
greur. D—c. 
LACOURT ( Pienre DE ), juris- 
consulte et savant cultivateur hollan- 
dais au commencement du xvi'. 
siècle, était probablement de la même 
famille que les précédents. Ti a cou- 
tribué aux progrès de l'art du jardi- 
nage en Hollande, et il est le premier 
qui ait trouvé les moyens de cultiver 
les ananas en Europe. Lacourt ne se 
livrait à la culture des plantes, tant in- 
digènes qu’étrangères, que par délas- 
sement de lPétude des lois; et ce ne 
fut, dit-il, qu’à la prière d’un per- 
sonnage du plus haut rang, qu'il se 
résolut à rédiger ses observations. I 
publia, en 1937, un ouvrage en hol- 
laudais , intitulé : .{enmerkingen 
over het aenleggen van landhuy- 
zen, etc., Leyde, 1757, 1in-4°., avec 
15 planches. Ce livre fut traduit en 
français , sous ce titre : Agréments 
de la campagne , ou Remarques 
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sur la construction des maïsons de 
campagne, des jardins , avec leurs 
ornements ; sur la manière de cul- 
tiver les artres fruitiers, et sur 
les moyens d’avoir des melons en 
plein air, eic., Leyde, 1750, in- 
4.3 Paris, 1952, 3 vol. in-12. On 
en fit aussi une traduction alleman- 
de, Gôttingue, 1758. Lacourt dé- 
posa daus ce livre les résultats des 
connaissances qu'il avait acquises par 
cinquante ans d'expérience ; car il 
parle du froid rigoureux de Pannée 
1684, et cite de nouvelles observa- 
tions faites en 17953. On y trouve des 
détails très utiles sur la culture des 
arbres fruitiers dans le climat de la 
Holiande. 1! fit aussi des remarques 
sur les orangers connus en Italie sous 
le nom de bizarreries , qui portent 
des fruits de plusieurs espèces sur la 
même tige et sur la même branche, 
et dont quelquefois le mêune fruit est 
de deux natures différentes. D — P—s. 

LACROIX (Erienne), jésuite, 
né en 1579 à St. -Picrre de Bogerat, 
daus Le diocèse d'Evreux, entra dans 
la société à l’âge de vingt ans; et 
ayant témoigné le desir de se consa- 
crer aux missions , ii sembarqua en 
1602 pour les Iudes orientales. Ar- 
rivé à Goa, il fut chargé d'enseigner 
la philosophie et la théologie dans le 
coliége que la société possédait à Sal- 
celte , et s’acquitta de cet emploi pen- 
dant un grand nombre d’années. Il 
remplissait dans le même temps les 
fonctions de maître des novices et 
celles de recteur; et cependant il trou- 
vait encore le loisir nécessaire pour 
se livrer à la prédication. 1l apprit 
la langue des habitants du Ganara et 
celle des Marashdi (que nous appe- 
lons Maraites }, ei composa dans les 
deux idiomes plusieurs pièces ascéti- | 
ques, eutre autres un Poëme sur la 
passion de Jésus-Christ , que les nou- 
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veaux chrétiens chantaient les same. 
dis du carêmé dans Péglise de Sal- 
cette. Son zèle pour la propagation 
de la foi, sa douceur et sa charité, 
lui méritèrent l'estime et l’affection 
de tous les habitatts de Goa. 11 mou- 
rut en cette ville, le 24 septembre 
1643. Parmi ses productions on dis- 
tingue la Vie de S. Pierre, Apôtre , 
poëme en langue maratte, et diffé- 
rents Discours en vers, contenant 
la réfutation des erreurs des Orien- 
taux ; Gua, de l’imprimerie de la 
maison professe de la société, 1034 , 
2 tom. in-fol. —$, 
LA CROIX (Emweric pe), en 
latin Cruceus, né à Paris vers 1590, 
est principalement connu par une édi- 
tion de Stace, très peu estimée aujour- 
d'hui. Les notes qu'il y joigoit, furent 
justement critiquées par Gronovius le 
père, mais avec assez peu de modé- 
ration. La Croix lui répondit par deux 
ouvrages où, à défaut de raisons ; il 
n’épargne pas les injures à son adver- 
saire. On en pourra juger par l’ana- 
gramme qu'il fit de son nom : 
Ego unus cor asini ferens rudo. 
Son édition de Stace fut imprimée à 
Paris en 1618, 2 vol.in-4°, On trouve 
sous letexteles notes des ancicns com- 
.mentateurs ; ct celles de La Croix for- 
ment une partie séparée: les uotes ont 
été réimprimées séparement, Paris, 
1620 ,in-16. On a encore de lui : I. 
ÆAdonia seu Mnemosyne Henrici 
Magni, soluté oratione : acceditsom- 
nium Philoceltæ seu sponsor Cassan- 
dræturcicæ, Paris, 1613, in-8, Le 
songe de Philocelte setrouve aussi à la 
suite des notes sur Stace de l'édition de 
1618. Cest un poëme en l'honneur de 
Henri IV. II. Soteria casalea sive 
expeditio italica Ludovici Justi $ 
Paris, 1620, in-8°, III. P. Statii 
Sylarum frondatio sive anti-diu- 
tribe, Paris, 1639, in-16. Ce jeu de 
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mots sur les sylves est une preuve de 
son défaut de goût ; c’est la première 
réponse à Gronovius. IV. 44 Statii 
Sylvas muscarium sive elenchus 1° 
Paris, 1640, in-8°, On ne sait si on 
doit lui attribuer encore le Nouveau 
cynée, où Discours des occasions et 
moyens d'établir une paix génerale, 
Paris , 1623, in-8. L’épître dédica- 
toire est signée Em. Crucé : quelques 
personnes ont cru qu'il faut lire Ema- 
nuel au licu d'Emeric ; mais il est 
probable que ce n’est qu'un seul et 
même auteur, ——$, 
LA CROÏX (Jacques DE), en latin 
Crucius, né à Delft vers la fin du 
xVI*. siècle, commença ses études à 
Leyde, et les finit à l’université de 
Franeker. De retour dans sa patrie, il 
se maria, et fut nommé pasteur de l’é- 
glise réformée , place qu'il remplit 
jusqu’à sa mort, arrivée vers 1650. 
La Croix était versé dans les langues 
grecque et latine; il était cn corres- 
pondance avec Rivet, Sanmaise : 
Vossius et d’autres savants de son 
temps. Le recueil de ses Lettres fut 
imprimé pour la première fois à Delft 
en 1635, in-8°. en quatre livres; il 
en parut un cinquième en 1650, et 
un sixième en 1653. La meilleure édi- 
tion et la plus complète est celle 
d'Amsterdam, 1667, in-19 ; elle est 
intitulée : Mercurius batavus, sive 
epistolarum opus, monitis theologi- 
cis, ethicis, politicis, æconomicis 
refertum. Le style des Lettres de La 
Croix est agréable: elles contiennent 
des réflexions judicicuses et un grand 
nombre d’auecdotes historiques et lit- 
téraires; mais Pauteur s’y montre cal 
viniste outré, et C'est pour celte raison 
qu’elles ont été mises à l'Inde. On 
a encore de lui des harangues sous ce 
ütre : Suada delphica ‘sive oratio- 
nes LXIX vari argumenti ad usum 
sludiosæ juventutis, Amsterdam , 
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1675, in-12,, réimprimées plusieurs 
fois depuis. W—s. 
LACROIX (SErApRIN DE), savant 
récollet, né à Lyon en 1586, s’ap- 
liqua avec succés à l’étude du grec et 
de l’hebreu. Il avait de son temps la ré- 
putation d’un grand théologien et d’un 
habile prédicateur. On a de lui quel- 
ques ouvrages de controverse, parmi 
lesquels on distingue : Le Flambeau 
de la vérité catholique, Paris, 1627, 
in-4°. — Lacroix Marron (N. de), 
né à Bordeaux dans le xwr°. siècle, 
embrassa la profession des armes, et 
servit sous les ordres du duc d'É- 
pernon, On connait de lui un ouvrage 
en vers iutitulé: La muse catholique, 
Bordeaux, 1612, in 8°.;il est divisé 
en deux parties : dans la première, 


Vauteur traite du hbre arbitre; et dans | 


la, seconde, il prouve, contre les cal- 
vinistes, la vérié du dogme de l’eu- 

charistie (Voy. la Bibliothèque fran- 
caise de. l'abbé Goujet, tom. xv, 
pag: Bi ). W—s. 
LACROIX (Pn£nrowée pe), Lyon 
mais, maître de langues, de géogra- 
phic et de mathématiques, mort vers 
1915, est auteur des ouvrages sul- 
vants : 1, 4brégsé de la morale, où 
sont contenus les vrais principes de 
se bien conduire.et de. se rendre par- 
faitement heureux, Lyon, 166, in- 
12 de 150 pug. I. L'Art de la poé- 
sie française, où la methode de 
connaître et de faire toutes sortes 
de vers, Lyon, 1675, in-8”. I s’en 
fit quatre où cinq éditions en fort peu 


de temps et sans la participation de 


Vauteur. Cet heureux succès le déter- 
mina à revoir son ouvrage el à le pu- 


blier de nouveau sous ce titre : L”4ré: 


de la poesie francaise et latine, 
avec une idée de la musique, Lyon, 
1694, iu-19. Cet ouvrage est fort cu- 


ricux : on voit, par Papprobation du. 


ceuseur, que l’auteur cn avait déjà pu- 
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blié d’autres qui avaient éte bien reçus: 
par les Français et parles étrangers, 
in-12. 111. Vie de sœur Marguerite du 
S£.-Sacrement, Lyon (1685), in-12. 
C’est un abrégé de celle qu'avait pu- 
bliée Amelotte. IV. Wouvelle méthode: 
pour apprendre facilement la géo- 
graphie universelle, Lyon, 1690, 4 
vol.;1bid., 1705,5 vol. in-r2, fig. Des 
exemplaires de cette dernière édition 
portent la date de 1717. L'ouvrage est: 
accompagné de cartes et de beaucoup: 
de figures de costumes des différents 
peuples, et des tables chronologiques: 
des souverains de chaque pays. Il a été 
traduit en allemand, par Diecel, Leip- 
zi9 , 1607, in-4°. V. Relation uni- 
perselle de l'Afrique ancienne et mo- 
derne, Lyon, 1688, 4 vol. in-12; 
ibid., 1713, 2 vol. in-8°,, avec car- 
tes et figures ; ouvrage tiré en grande: 
partie de celui de Dapper. — Un au-. 
tre sieur DE Lacroix, de Paris, se- 
crétaire de l'ambassade de Constanti- 
nople sous M. de Nointel, parti de 
Toulon en 1670, revenu dix «ans 
après, et que l’on croit mort en 1704, 
a publié : LE Mémoires concernant 
diverses relations tres curieuses de: 
l'empire ottoman , Paris, 1684, 
in-12, 2 vol. IT. Guerres des Turcs 
avec la Pologne, la Moscovie et la: 
Hongrie, Paris, 1689,in-1 2. HT. Etats 
général de l'empire ottoman, depuis: 
sa fondationjusqu'à présent, et l'abré- 
gé des Vies des empereurs, par ur 
solitaire turc, traduit en francois, 
plus une instruction et un recueil de: 
mots et noms turcs, Paris, 1695, 3: 


vol. in- 12. Peus de Lacroix, auteur de: 


cetie traduction, l’avait remise à M.de 
Nointel; elle tomba depuis entre les 
mains de son secrétaire, qui la publia: 
sous son nom, IV. La Turquie chre-*| 


tienne contenant l'état présent des:| 
nations et des Eglises grecque, armé 
nienne ctmaronite dans l'empire ottos 
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man, Paris, 1695, in-12. Outre les 
objets annoncés par le titre, cet ou- 
vrage curieux, mais superficiel, renfer- 
me, dans un quatrième livre, l’histoire 
d’un jeune thessalien, nommé Nicolas à 
martyrisé à Constantinople en 1672, 
et le projet de Guilleragues, pour l’é- 
tablissement à Galata, d’un collége des- 
tiné à l'instruction des chrétiens orien- 
taux, (Joy. GazzanD, XVI, 543.) 
N —s. 

 LAGKOIX ( Péris DE). foyez 
Pévis. 

LACROIX, 7. Mac-Encnoc. 

LACROIX (Jran-Baprisre), au- 
teur dramatique, naquit à Paris (en 
1004 , Suivant quelques biographes, 
et cn 1672 suivant d’autres). On ne 
cite de lui qu'une seule pièce de thcä- 
tre, l'Amant Protée, comédie fran- 
gaise en trois actes et en prose, mêlée 
de divertissements : encore voyons- 
nous que cet ouvrage, représenté au 
Théâtre-Italien le 4 février 1728, y 
fit une chute assez rude, ct que l’au- 
teur ne trouva pas couvenable de le li- 
vrerà l'impression. Si l’on doit s’en rap- 
porter à ce que disent les journaux du 
temps, le sujet offrait peu d'intérêt, 
et l'intrigue, tissue d’absurdités dans 
Je goût des farces itiliennes, fut ce qui 
mécontenta le public: mais, au milieu 
de nombreux défauts, on remarqua 
des intentions comiques et surtout des 
trans de gaîté graveleuse, qui ne lais- 
Sèrent pas de divertir une grande par- 


de de l’auditoire, Il ne faut pas con- | 


fondre l’Amant Protée de cet auteur 
avec la pièce qui fut jouée sousle mê- 
ane titreen 1739, ct dont le succès fut 
brillant : celle-ci est de Romagnesi, et 
me ressemble cn rien à la précédente. 
J.-B. Lacroix ne faisait pas de l'art 
dramatique sa principale occupation. 
Fils d’un armurier du Roi, il devint pre- 
mier secrétaire du maréchal de Biron, 
«pecteur-général de l'infanterie, et il 
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-obtint, après douze années de servi- 
ces, une pension de quatre mille francs, 
qu'il conserva jusqu'a sa mort, ar- 
rivée en 1742.— Plusieurs autres 
poëtes dramatiques ont porté, mais 
n'ont pas illusté plus que lui, le 
nom de Lacroix. L'un, Antoine de 
Lacroix, vivait dans le xvt° siècle, 
et fitimprimer en 3561, une tragi- 
comédie. intitulée, les Trois enfants 
dans la fournaise, imprimée sans 
division d’actes ni de scènes. C, S$. 
Lacroix, avocat au parlement et au- 
teur de plusieurs piéces de théâtre, 
vivait au commencement du xvir”. siè= 
cle. Sa Climène, tragi-comédic-pasto- 
rale, représentée en 1628, est un ou- 
vrage au-dessous du médiocre, mais 
dont on a dû conserver le souvenir, 
par la raison que le style en est des 
“plus bizarres. On à en outre, de cet au- 
teur, l’Jéconstance punie , ou la Méla- 
nie ; tragi-comédie (1630). Quelques. 
personnes lui attribuentla Guerre co- 
mique, où la Défense de l'Ecole des 
femmes, comédie, ou plutôt dialogue 
en cinq disputes (1664). Mais cette 
dernière production est désignée plus 
généralement comme l'ouvrage d’un 
autre sieur de Lacrorx (Pierre), sur 
lequel on n’a d’ailleurs que des ren- 
scignements incertains. EF. Puy. 
LACROIX ( Louis- Antoine Nr- 
COLLE DE), géographe, né à Partis 
en 1704, embrassa l’état ecciésias- 
tique, et consacra ses loisirs à l’ensei- 
gnement de la géographie. Il mourut 
dans sa patrie le 14 septembre 1760. 
On a dc lui: La géographie moderne, 
Paris, 1747,in-12, réimprimée suc- 
cessivement avec des additions de 
Drouet, de Barbcau -Labruyère , de 
l'abbé de Fontenay et de M. Victor 
Comeiras, Paris, 1804, 2 vol. in-8°. 
avec un atlas, Gette géographie, la plas 
méthodique et la plus instructive qui 
eût paru jusqu'alors, a joui long-temps. 


no LAC : 
d’un grand succès, quoique bien in- 
férieure à celle de Buache, publiée ea 
1705. L'une et l’autre ont été effacées 
ar les grands ouvrages de Men- 
telle, de Piukerton et de Malte-Brun. 
On pent reprocher à labbé de La- 
croix son affectation, en indiquant 
les hommes célèbres produits par 
chaque ville, à présenter comme des 
personnages importants, des gens 
obscurs qui ne sont connus que par 
leur attachement au jansénisme, L’au- 
teur donna lui-même un #brégé de 


sa géographie, à l'usage des jeunes. 


personnes, Paris, 1758, in-12. On 
a encore de lui: Méthode d'étudier, 
tirée des ouvrages de Saint Au- 
 gustin, trad. de l'italien de Picrre 
Éallerini, ibid., 1760, in-16. On 
trouve une bonne analyse de cet ou- 
vrage dans les Mémoires de Tre- 
voux , octobre 1760. W—s. 
LACROIX (J.P. DE), né en 1754 
à Pont-Audemer, d’une famille bour- 
geoise, entra très jeune dans lan- 
cienne gendarmerie de France, se fit 
avocat à la suppression de ce corps, 
et en exerçalt la profession à Anet 
lorsque la révolution arriva : il en 
embrassa les principes , et en suivit 
les conséquences avec ardeur. Deve- 
. pu procureur-syndic du département 
d’Eure-et-Loir , 1l fut député par le 
même département à lassemblée lé- 
gislative et à la Convention. Sans 
avoir le talent distingué de ses colle- 
gues de la Gironde et de quelques au- 
tres députés, Lacroix fut néanmoins 
très remarqué dans les deux assem- 
blées. C'était un très bel homme, de 
la plus haute et de la plus vigou- 
reuse stature; sa voix énergique et 
fortement accentuée était en rapport 
avec ses autres moyens physiques, 
et cependant il n’était point orateur. 
Ses motions vives sans doute, mais 
trop souvent répétées, ne flattaient 
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point l'imagination ; il ne savait pas 
énchainer ses arguments dans cette 
dialectique pressante qui captive lau- 
diteur , pi frapper par ces traits im- 
prévus et brillants qui enlèvent les 
applaudissements , et déterminent 
souvent les suffrages. On a dit de 
Lacroix dans quelques écrits, que ses 
opinions furent d’abord modérées, 
et que dans la première assemblée 
il laissa entrevoir à la cour la possi- 
bilite de le gagner, ce qui eut lieu 
en effet. Le rédacteur de cet article a 
suivi asstz attentivement Lacroix de- 
puis le commencement de sa car- 
rière législative jusqu’à la prison du 
Luxembourg, où il s'est trouvé avec 
lui, et il n’a point observé cette mo— 
dération qu'on prête assez gratuite- 
ment à ce député. En 1791, Louis XVI 
sortait à peine de la salle de ’assem- 
blée législative, où il était venu faire 
l'ouverture de la session , que La- 
croix commença ce cours de dénon- 
ciations contre les ministres, qui, 
arrivant bientôt jusqu’au roi, eurent 
pour résultat la destruction totale de 
la royauté, Ce qui importait aux ré- 
volutionnaires, c'était de faire croire 
au peuple que les puissances étran- 
oères , excitées par les mécontents 
et par la famille royale elle - même, 
étaient en état d'hostilité imminente 
contre la France, et qu’elles allaient 
l’attaquer incessamment. Telle fut la 
tactique qu'on vit se développer dès 
les premières séances de l'assemblée 
législative. Lacroix demanda que le 
ministre de la guerre fût mandé à la 
barre, pour avoir différé de rendre 
compte des dépenses de son départe- 
ment. Dans la séance du 5 octobre il 
commença par signaler, par les noms 
de côté gauche et de côté droit, les 
partis qui divisaient l'assemblée à pei- 
ue constituée. Dans la séance du 6, 
il demanda que son collègue Ducastel, 
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vice-président, fût: rappelé à l’ordre 
pour avoir donné au roi la qualifica- 
tion de souverain. Dans la séance du 
8 , il attaqua, même en sa présence, 
le ministre des affaires étrangères 
(Montmorin), qui était aussi un ami 
de la liberté, et lui reprocha de ne 
s'être point expliqué sur les inten- 
tons des puissances. Lacroix fut for- 
tement appuyé; et les deux ministres 
prévoyaut que de semblables attaques 
ne tarderaient pas à se renouveler, 
donnèrent leur démission, ( oyez 
Düporrax, et Monrmorin. ) Lacroix 
se montra dans assemblée législa- 
tive un des députés les plus pronon- 
cés contre l’ancienne armée française. 
Le 3 janvier 1502 , il fit porter un 
décret d’accusation contre les offi- 
ciers du régiment de Cambresis , qui 
furent arrêtés à Perpignan , envoyés 
à la haute-cour d'Orléans, et massa- 
crés le Q septembre à Versailles. Le 
5 février , il accusa Louis XVI d’être 
le provocateur de tous les troubles 
par son refus de sanctionner les dé- 
crets rendus contre les prêtres inser- 
mentés , et continua de persécuter 
les ministres avec une sorte d’achar- 
nement. Les assassins d’Avignon le 
comptèrent en même temps parmi 
leurs défenseurs les plus zélés. Dans 
Je courant de mai, il demanda que les 
biens des officiers émigrés fussent 
confisqués, pressa avec chaleur la 
déportation des prêtres insermentés, 
et défendit de tous ses moyens une 
adresse des prétendus habitants de 
Marseille , qui soilicitaient le renver- 
sement de la constitution et la dé- 
chéance du roi : il seconda toutes les 
motions qui furent faites contre le 
général Lafayette à l’occasion de sa 
démarche lors des événements du 20 
juin; insista pour le licenciement de 
la garde du roi, pour la mise en accu- 
sation du juge-de-paix Larivière ; 
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la réhabilitation du maire Pétion, fau- 
teur des événements du 20 juin; la 
poursuite des membres du prétendu 
comité autrichien ; pour qu’on décla- 
rât la patrie en danger ; enfin il se 
montra favorable à toutes les mesu- 
res imaginées à dessein de priver le 
trône de ses dernières ressources, et 
rendre inévitable la catastrophe du 
10 août. Lacroix dans cette assem- 
blée parlait presque tous les jours , et 
à-peu-près sur toutes les questions, 
mais sans en approfondir® aucune ; 
tout ce qu'il a dit à cette épêque se- 
rait aujourd’hui sans aucune espèce 
d'intérêt. Il avait fait connaissance 
à Paris avec plusieurs révolution- 
naires étrangers à l’assemblée, et 
particulièrement avec le fameux Dan- 
ton , qui fut sans contredit un des 
principaux ordonnateurs de la ré- 
volu‘ion du ro août, et auquel on a 
justement reproché les massacres du 
2 septembre. (Yoy. Danton). La- 
croix à été accusé d’avoir secondé 
ces manœuvres ; mails celle imputa- 
tion n'a pas élé assez prouvée pour 
qu’on puisse en charger sa mémoire. 
On a dit aussi qu'il avait reçu de 
Pargent de la cour, argent assez mal 
gagné d’après ce qu’on vient de lire, 
L’ex-ministre de la guerre (le vi- 
comte de Narbonne) le dit publi- 
quement dans une lettre écrite d’An- 
gleterre. Lacroix parla lui-même de 
cette lettre dans la séance de la Con- 
vention du 30 septembre, y oppusa 
une dénégation formelle, et s’enga- 
gea à poursuivre l’ex-ministre comme 
calomniateur, engagement auquel il 
re donna ni ne pouvait donner au- 
cune suite, Dans la Convention ül 
vota la mort du roi sans appel et 
sans sursis. Depuis le mois de dé- 
cembre 1792 jusqu'au mois d’avril 
1705, il eut trois missions dans la 
Belgique en communauté avec Dan- 
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ton, Lacroix pressura les Belges avec 
une ayidité qui ne dut pas leur don- 
mer une haute idée de la bienveil- 
lance de leurs libérateurs ; il pilla 
surtout les églises, et fit PE son 
profit des désire de l’armée fran- 
gaise au moment de sa retraite de- 
puis Aldenhoven ! jusqu'aux frontières 
de France. Apres cet échec, il fallait, 
dans le système de Danton, impri- 
mer la plus grande terreur pour for- 
cer , Comme au 2 septembre, de nou- 
vai bataillons à marcher contre 
l'ennemi, Ce fut dans cette circons- 
tance que Danton demanda la créa- 
tion du tribunal révolutionuaire, qui 
m'était autre chose que celui de sep- 


1ébre un peu plus réoularisé, et, 


put. être plus atroce. Lacroix ap- 

Uuya Son ami Danton; et Vaffreux 
tribunal fit bientôt pétir ses propres 
auteurs, Malgré tontes ses violences , 
Läcroix appartenait à une faction qui 
aurait voulu gouverner ; mais elle 
ayait pour ennemie une secte de fa- 
matiques qui prétendaient rajeunir l’es- 
pèce humaine en la plongeant dans 
des bains de sang. Marat était un des 
aboyeurs de cetté horde de sauvages ? : 
les Girondins s’élevaient tous les jours 
contre ce monsire, et demandaient 
qu'il füt puni. Lacroix, quoique en- 
némi très déterminé des Girondins, 
se joignit à eux dans cette circons- 
tance, ct, le 12 avril 1903, fit mettre 
cn Anebition Marat , qui fut déerété 
d’accusation le 13, à envoyé au tri- 
bunal TR A UE lequel le combla 
d’éloges au lieu de FH juger , et le fit 
rNdUIre tiomphant à la Conven- 
tion par la populace de Paris. ( Foy. 
Mana. ) Depuis ce moment Lacroix 
rentra sans réserve dans le parti cor- 


delier, et persécuta les Girondins à. 


outrance. Ceux-ci l’accusèrent de di- 
lapidations, d’exactions dans la Bel- 
gique; mais ils, succombèrent le 3x 


duits au tribunal, 
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mai, ct Lacroix, qui avait beaucoup 
contribué a leur chute, ne les ména- 
gea point après la victoire x il de- 
manda que la maison de Buzot, un 
de leurs chefs, fût rasée. Le 2 juin 
il fit décréter.la formation. de l'ar- 
mée révolutionnaire à Paris , et fit 
porter à six mille le nombre des.sol-. 
dats : mais ja faction de Robespierre 
voulant à son tour écraser celle des 
Cordeliers, renouvela contre Lacroix 
les imputations alléguées par les Gi- 
rondins , et celui-ci cut à repousser 
ccite nouvelle attaque bien plus sé- 
rieuse que la préeéiientez néanmoins 
le 28 janvier 1794 il se défendit 
avec un succes apparent, ét crut que: 
les accusations ne se rencuveeraient 
pas. À cette époque il fréquentait , 
avec Danton, pus sociétés par- 
ticuhères , où lon jouait beaucoup: 
et ils négliseaient l’un et l’autre, en, 

s’occupant de leurs plaisirs, de faire 
ee aux manœuvres que : Ro- 
bespierre , qui les craignait de son 
coté, faisait jouer pour les perdre. 
Éenrs amis les avertissaient en vain; 
ils refuserent de les croire., ct firent 
arrêtés l’un et l'autre dans leur lit le 
5,4 mars 1994. Conduits dans la pri- 
son du Luxembourg , ils y furent, 
mis au secret dans deux chambres 
particulières ; INAÏS a$SEZ VOISINES pOur 
qu'ils pussent se parler, et que les au- 
ires prisonniers pussent les enten- 


dre, Ils conversaient assez gaiment 


sur le sort qui les attendait, et se de- 
mandaient quelle grimace ils feraient, 
lorsque le rasoir national jeur coupe- 
rait la parole, ( Foy. Dawron. ) Tra- 
ils. se moquèrent 
des juges et des ; jurés, en leur lan- 
çant de petites boulettes de pain à la 
Deus Ceux-ci en furent si effrayés 
qu'ils demandèrent au comité de salut 
public ce qu'ils avaient à faire; le co- 
mité ordonna de mettre les accusés 
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hors des débats, c’est-à-dire , de les 
tuer. Lacroix fut exécuté le 8 avril 
1794. B—v. 
… LACROIX ( Isaac - Jacor), gra- 
veur à la pointe et au burin, naquit à 
Païerne, ville du canton de Berne, en 
1991. 90n père était aubergiste; mais, 
ne voulant mettre aucun obstacle à 
Pivclination de son fils, il le confia 
d’abord aux soins de Millet, qui 
lui enscigna les premiers éléments du 
dessin; et ensuite Christian de Mc- 
chel, à Bâle, lui apprit le maniement 
de la pointe et du burin. Lacroix 
resta cinq ans et demi chez ce der- 
nier, et travailla pendant tout ce temps 
à Pouyrage de Hedlinger sur les Mé- 
dailles , à la Danse des morts , et à 
la Galerie figurée de Pusseldorf. 
Lacroix regarda lui-même ces’ cinq 
ans et demi comme autant de temps 
perdu. Cest à Dunckler et à Eichter 
qu'il dut surtout les progrès qu'il fit 
par la suite. Ducros , un de ses amis, 
voulant voir l'Italie, lui proposa de 
l'y accompagner. Lacroix ne balança 
pas. Ils se mirent en route, s’arrè. 
iérent peu à Bologne et à Florence, 
et arrivèrent enfin à Rome, véritable 
but de leur voyage. Cest dans cette 
ville que Lacroix fitconnaissance avec 
deux artistes célèbres, Volpato et Hac 
kert : il devint leur ami. Le premier 
Jui donna des conseils sur la mawière 
de conduire son burin, et Hackert lui 
Confia la gravure d’un de ses plus 
beaux tableaux, représentant la 7e 
de Césène. Le climat de Rome cepen- 
dant était peu favorable à sa santé, 
ct, après un séjour de deux ans dans 
celte ville, où il fut constamment 
occupé, 1} se vit dans Ja nécessité de 
revenu dans sa patrie. Depuis ce mo- 
ment il ne se livra plus qu’à la gra- 
yure d'ornements typographiques. Ou- 
tre la F'ue de Césène, dont ou a parlé 
ci-dessus, Lacroix a encore gravé à 
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l’eau-forte, pour y servir de pendant, 
une Vue de l’église de St.-Pierre de 
Rome, d'aprèsle même peintre. Gette 
gravure, a élé terminée par Volpato, 
Lacroix est mort dans Îcs prenmères 
années du xyx°, siècle, P—s. 

LACROIX (CLauDE ), jésuite, né 
en 1652 à St.-Audré, dans le dachéde 
Lunbourg, entra dans la Scciété en 
1675 , et enseïgna la morale à Co- 
Jogne et à Munster. Il mourut à Co 
logne le 4°", juin 1714. On ne con- 
nait de lui qu'un Commentaire sur 
la théologie morale de Busembaum, 
Cologne, 1719, 2 vol. m-fol. Ce 
Commentaire, dont le P. Montauzan 
donna une nouvelle édition en 1729, 
fut un des livres qui fournirent le 
plus aux plaintes des ennemis de la 
Société. Les jésuites de Paris et de 
Toulouse le désavouërent en 1757: 
il en avait paru alors une édition qui 
portait la date de cette année ; mais 
il y a lieu de croire qu’on avait mis 
seulement un frontispice nouveau. 
Zaccaria a entrepris de justifier ple- 
sieurs des décisions hasardées de ses 
confrères, P—c—T. 

LACROIX-CHEVRIÈRES (Jeax 
DE), magistrat dauphinois, fut con- 
seiller au parlement de Grenoble en 
1598, et revêtu ensuite de plusieurs 
fonctions importantes. Henri EV lui 
denna, en 1595, un brevet de con- 
seiller-d’état, et la place de sur-inten- 
dant des finances pour sa province. 
Lorsque les Français eurent fait, en 
1600, la conquête dela Savoie, Henri 
y établit un conseil souverain, dont 
les sceaux furent confiés à Jean de 
Lacroix. Le roi lechoisit bientot après 
pour traiter de la paix avec les dé- 
patés du pays conquis, et lui donna, 
pour récompense de ses services, la 
place de président à mortier au par- 
lement de Grenoble, Les états du Dau- 
phiné Penvoyèxent ensuite à la cour, 
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pour y chtenir la jonction de la Bres- 
se, du Bugey et des autres pays nou- 
vellement acquis ; maïs cette mission 
v'eut aucun succès. En 1605, Henri 
IV le choisit pour son ambassadeur 
extraordinaire auprès du duc de Sa- 
voie, et le chargea de plusieurs négocia- 
tons secrètes dont Lacroix s’acquitta 
avec succès. Au retour de son ambas- 
sade, en 1607, il fut nommé à l’évé- 
ché de Grenoble, car il était entré 
dans les ordres sacrés à la mort de sa 
femme; el trois mois après, le x 1 juil- 
let 1607, il résigna son office de pré- 
sident à mortier. Mais le roi le main- 
tnt le même jour , dans le rang que 
Jui donnait ce titre, soit au parlement. 
soitdansles diversesassemblées. Marie 
de Médicis le fit, en 1611, conseiller- 
d'état ordinaire, et lui donna, l'année 
* Suivante, une pension de dix mille 
liv, Il fat député aux états-généraux 
de 1615, à l'assemblée des notables 
qui se tint à Rouen en 1618; et il 
mourut l’année suivante, à Paris, du- 
rant l'assemblée du clergé. Son corps 
fut transporté au tombeaude sa famille, 
dans l'église de St.-Barnard, à Romans. 
Lacroix a composé des notes sur les 
questions de Gui-Pape, et nn commen- 
iaire sur le statut de Louis XT, tou- 
chant les donations entre vifs, sui- 
vant l'usage du Dauphiné, et connu 
sous le nom de Statut delphinal. Le 
commentaire de Jean de Lacroix fit 
rendre au Sialut l'autorité qu'il sem- 
biait avoir perdue depuis un siècle et 
demi, et qu'il a conservée ensuite jus- 
qu'au Code civil. — Jean Baptiste La- 
cROrX-CuEvVRIÈRES, de la même famille 
que le précédent, fut successivement 
prieur de Saint-Vallier, chevalier de 
Malte, docteur de Sorbonne, chanoine 
de Péglise colléoiale de Grenoble, et 
aumônier de Louis XIV. Il refusa 
plusieurs évêchés, et n'accepta que 
celui de Quebec. 11 fonda, dans cette 
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ville, un hôpital, où il mourut en 
1727. B—c—rT. 

LACROIX DE CONSTANT (Cuar- 
LES DE), né en 1754 en Champagne, 
était, avant la révolution , chef de 
bureau au contrôle général des fi- 
napces : il fut député en 1792 à la 
Convention, par le département de la 
Marne, et vota la mort du roi sans 
appel et sans sursis. Quoique ce con- 
ventionnel ait joué jusqu’à ses der- 
niers moments un rôle assez remar- 
quable, on fit peu d’attention à lui 
sous le régime de la Convention ; il 
fut employé en 1702 à seconder ce 
qu’on appclait alors les levées en 
masse pour la formation des armées, 
et à presser la fabrication des ar- 
mes, particulièrement à Versailles. Le 
7 avril 1503, il fat nommé membre 
du comité de salut public, et resta 
prudemment neutre dans la lutte qui 
s'établit entre le parti girondin et ce- 
lui de la Montagne. Grand partisan 
des clubs , il chercha à augmenter 
encore leur influence, en faisant dé- 
créter , le 10 juin 1703, des poines 
contre les administrateurs qui se per- 
mettraient d'empêcher ces réunions. 
On ne parla pas de Lacroix au 9 ther- 
midor , et les réactionnaires le comp- 
térent d’abord dans leurs rangs. On 
le vit, en 15094, poursuivre les terro- 
ristes dans le département des Ar- 
dennes, où il avait une mission ; mais, 
en 1795 , il changea de système, et 
rentra dans la higne de ses anciens 
anis. La plus simple justice deman- 
dait qu'on rendit au moins aux en- 
fants les biens de leurs pères qu’on 
reconnaissait avoir été assassinés : 
Lacroix s'y opposa ; on sait qu'il 
ne fat point écouté, En réclamant la 
liberté des cultes, il s’éleva violem- 
ment contre la religion catholique, la 
seule à-peu-près qui fût encore pro— 
fessée en France. Gette conduite sou 
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leva contre lui tous les hommes reli- 
gieux et justes ; on rechercha quelle 
avait été sa conduite dans une mission 
qu'il avait eue, en 1505, dans le dé- 
partement de Seine -et-Oise : les jour- 
paux publièrent qu'il s'était entouré 
des plus violents révolutionnaires , 
avec lesquels il s’était livré aux plus 
scandaleuses orgies, particulièrement 
à Lucienne, dans la maison de la com- 
tesse Dubarri, dont ils avaient épuisé 
les caves abondamment pourvues des 
vins les plus exquis; et que, pen- 
dant ces fêtes, le grave conventionnel 
s'était amusé à dépecer, à coups de 
sabre, toutes les images, tous les por- 
traits des rois, qu’il y avait trouvés. 
Ces faits ne furent pas contredits. La- 
croix resta encore neutre pendant les 
événements du 13 vendémiaire ( 5 
octobre 1795 ); et, en vertu de la 
réélection forcée des deux tiers des 
membres de la Convention , il devint 
député au conseil des anciens , ct 
fut nommé secrétaire à la première 
séance. Bientôt le directoire le nom- 
ma ministre des relations ex'érieu- 
res , place à laquelle ses habitudes 
el ses anciennes occupations devaient 
le rendre absolument étranger, et il eut 
à négocier avec lord Malmesbury, qui 
passait pour un des plus adroits diplo- 
mates de l’Europe. L’Angleterre avait 


envoyé ce lord en France, moius pour 


traiter de la paix que pour gagner du 
temps , leurrer le novice souvernc- 
ment et le faire tomber dans les piéges 
qu’elle lui teudait. A cette énoque, les 
journaux royalistes attaquaient le di- 
recloire à outrance, traînaient le mi- 
pistre dans la boue, et reprochaient 
à Sob ignorance et à son impéritie la 
lenteur des négociations. De son côté, 
le gouvernement accusait ces écrivains 
d’être vendus aux Anglais, imputation 
banale qu'on a répétée à toutes les 
poques. Dans cette circonstance, La- 
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croix eut ordre de signifier au lord 
Malmesbury de recevoir ses passe- 
ports et de sortir immédiatement de 
la république. Pour avoir l'air de dis- 
gracier son ministre parce qu'il avait 
échouë , le directoire le remplaça par 
M. de Talleyrand , le 16 juillet 17975 
et, peu de témps après, arriva la ré- 
volution du 18 fructidor. Ayant de 
quitter le ministère, Lacroix avait si- 
gnc la paix avec le duc de Parme et 
le Portugal. Le 21 janvier de l'année 
1797, époque à laquelle on osait en- 
core fêter un odieux assassinat, le 
miuistre Lacroix envoya, par des gen- 
darmes , aux ambassadeurs de Prusse 
et d’Espagne, une invitation d’y assis- 
ster; c’étaient MM. Sandoz et le mar- 
quis Delcampo : ils ne répondirent 
pas. Au mois d'octobre 1507, il fut 
nommé atmbassadeur en Hollande, ct 
il appuya le parti démocratique, qui 
eut le dessus en janvier 1708 , mais 
seulement jusqu'au mois de juin sui- 
vant. Compromis dans cette seconde 
révolution, Lacroix réclama contre la 
violation du droit des gens outragé en 
Sa personne, à l’instigation du géné- 
ral Daendels; mais le gouvernement 
hollanilais ne l’écouta pas : on a public 
qu'il avait lui- même favorise l’entre- 
prise de Daendels. En 1599, Lacroix 
fut nommé candidat pour le directoire, 
qui cessa d'exister quatre mois après. 
Lorsque les préfectures furent éta- 
blies, Buonaparte lui donna, au mois 
de mars 1800, celle du départe- 
ment des Bouches-du-Rliône à Mar- 
seille, et ensuite celle de Bordeaux, 
où il mourut dans les premiers jours 
de novembre 1808. ( 77. DeLonxrs, 
dans la Biograph. des hommes vi- 
vants, 11, 561.) B—v. 
LA CROIX DU MAINE (Fraw- 
cois GRUDÉ, sieur DE), en latin Cruci- 
manius, laborieux bibliographe, na- 
quit au Mans en 1552. Son père, qui 
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jouissait d'une grande aisance, le con- 
fia aux soins de Michel Troté, habile 
instituteur, nommé depuis directeur 
du collége de Biieux à Puis. Le 
Jeune La Croix se rendit en cette 
ville à l'âge de dix-sept ans, pour 
terminer ses études, et revint dans 
sa patrie vers lan 1552. Avide d’ins- 
truction , et doué d’une mémoire 
heureuse , il se livra tout entier à 
des recherches de bibliographie, ct 
dépensa plus de 10,000 francs en 
achats de livres, somme prodigieuse 
à une époque où le marc d’argent ne 
valait que 16 francs. Le grand nam- 
bre d'ouvrages grces, latins, fran- 
çais, espagnols, italiens, et de mate- 
riaux liticraires en tout genre qu’il 
avait amassés , lui inspira l'idée d’en 
rédiger un catalogne raisonné, plus 
complet que celui de Gesner qui ne 
comprenait puint les livres écrits en 
langues vulvaires, ct de composer 
une espèce d'Encyclopédie de toutes 
les sciences. Ce vaste plan est dé- 
veioppé dans une lettre qu'il écri- 
viten 1579 au vicomte de Paulmy. 
Pour l’exécuter, il adressa , la même 
année, une circulaire (imprimée au 
Mans) à tous les savants de France 
et des pays ctrangers, pour en obte- 
nir des observations, et Le catalogu 

de leurs propres écrits : mais le mo- 
ment n’était pas opportuu. Les gucrres 
qui désolaient l'Europe, donnaient à 
Vesprit humain une direction pou fa- 
vorable aux letires. La Croix du 
Maine s’en plaint lui-même , en di- 
sant que sur dix mille personnes et 
plus, qui avaient lu son projet, la 
plupart ne lui ont pas répondu. Ce 
contre-lemps ne ralentit point le zèle 
de notre bibliographe. Il revint à Pa- 
ais en mai 1582, « avec trois char- 
» rettes chargées de voiumes et de 
» livres, tant escrits à la main qu'au- 
» trement, » parmi lesquels il y avait 
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plus de huit cents Mémoires de. 5 
composition. [année suivante il prée 
scnta inutilement au roi le prospec- 
tus de ses desseins, « pour dresser 
» une bibliothèque parfaite de tous 
» points, pour remplir cent buffets, 
» chacun d’iceux contenant cent vo- 
» lumes. » Réduit enfin à ses propres 
ressources, mails non découragé par 
taut d'obstacles, La Croix du Maine 
publia, en 1584, sa Bibliothèque 
française, I! s’occupait d’autres com+ 
positions htléraires non moins im 
portantes, lorsque des lâches, qui le 
soupçonnalent de professer en se- 
cri les priucipes de la réforme, l’as- 
sassinèrent à Tours en 1 592. I n’était 
âgé que de quarante ans. De tous 
les Recueils faits par cet infatigable 
compilateur , nous, n'avons que le 
Premier volume de la Bibliothèque 
du sieur de La Croix du Maine; 
qui est un Catalogue général de 
toutes sortes d'auteurs qui ont es- 
crit en francois depuis cinq cents 
ans et plus jusqu'à ce jourd’hui, 
æwecun Discours des Vies des plus 
illustres entre les trois mille qui 
sont compris en cet OEuvre ; en+ 
semble un récit de leurs composi: 


Lions tant imprimees qu'autrement, | 


dédié au roi, Paris, 1584, in-fol, 
L'auteur préparait deux nouvelles cols 
lections, dont l’une devait être dis- 
tribuée suivant lordre méthodique 
des sciences , et l’autre contenir un 
catalogue des écrivains latins. Lamort 
l’empêcha d'exécuter ce projet. Sa 
Bibliothèque estestimée, paree qu’elle 
offre le tableau des premiers essais. 
de notre liticrature, et l’histoire abré- 
gée de nos anciens écrivains. Cet ou- 
vrage suppose des recherches im- 
menses et pénibles ; il.est rédigé 
d’après l’ordre alphabétique des pré- 
noins. Antoine Duverdier , contem- 


porain de La Groix du Maine ( Fey 
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Duvennrer), publiait dans le même 
temps un Dictionnaire des écrivains 
français, Lyon, 1585 , iu-fol. Riso- 
key de Javigny à rendu un service 
signalé aux lettres en donnant de ces 
deux Bibliothèques, devenues fort 
rares, une nouvelle édition, corrigée 
et enrichie des remarques histori- 
ques , littéraires et critiques de La 
Monnoye, Bouhier et Faiconet, Pa- 
nis,1772, 6 vol. in-{°.; mais cet 
éditeur a eu tort de ne pas profiter 
de tous les errata insérés par La 
Croix du Maine lüimême à Ja fin 
de son ouvrage imprimé en 1584. 
De là plusieurs inexactitudes dans 
les bibliographies modernes, où l’on 
s’est contenté de copier le texte de 
Rigoley. Nous avons aussi de La 
Groix du Muine un Eloge funèbre, 
en vers latins, du poète Dumonin, 
son ami, assassiné à Paris. (707. 
Dumonin.) On-le trouve dans un 
recueil d'Epitaphes imprimé à Paris, 
1587, in-8°. Un exemplaire de la 
Bi: liothèque de La Croix du Muine 
ct de Duyerdier, chargé de notes et 
de corrections de Mercier, abbé de 
St.-Léger, se conserve à la Bibliothe- 
que du Roi. L—vw. 

EACROZE ( Marauriw Vevs- 
SiÈRE DE), laborieux orientaliste, 
naquit à Nantes Le 4 décembre 1661. 
Son père, qui avait fait une fortune 
assez considérable par le commerce, 
ne négligea rien pour son éducation. 
Le jeune Lacroze apprit le latin avec 
une telle facilité, qu'il le parlait ct 
écrivait correctement à l'âge où les 
autres enfants n’en connaissent pas en- 
core les premières règles. La sévérité 
excessive de son précepteur arrêta 
ses progrès; et, décidé à renoncer pour 
toujours à l'étude, il obtint de son 
pére la permission de passer dans les 
possessions françaises de l’Amérique 
Pour yapprendre le commerce. Il n’a- 
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vait que quatorze ans lorsqu'il s’embar- 
qua pour la Guadeloupe ; et pendant 
le séjour qu'il fit dans cette île, il 
acquit, moins à l’aide des livres que 
par la fréquentation des étrancers, la 
connaissance de l’anglais, de l’espa- 
gnol et du portugais. I! revint à Nan- 
tes en 16077; etson pêre ayant essuyé 
plusieurs banquerontes qui déran- 
oérent ses affaires, Lacroze abandonna 
le commerce pour étudier la médecine. 
Dégoûté bientôt de sa nouvelle pro- 
fession , et pensant à s’assurer une re- 
traite ainsi que les moyens de satisfaire 
sa passion d'apprendre , il crut les 
trouver dans une maison religieuse, 
et prit l’habit de Saint-Benoît dans la 
congrégation de Saint-Maur, en 1682, 
Il ne tarda pas à s’apercevoir qu'il avait 
reçu de fa nature un caractère indé- 
pendant ; il eüt le tort de lutter ouver- 
tement contre ses supérieurs , et il 
n'échappa que par la fuite à la prison, 


à laquelle 1l avait été condamné. Un 


ami fui procura des vêtements qui lui 
servirent à se déguiser ; il traversa la 
France, et arriva en 1696, à Bâle, où 
il se fit immatriculer à l’université ; 
sous le nom de Lejeune. Aa bout de 
quelques mois, 1l fit profession pu- 
blique de la réforme; et, ayant ob- 
tenu des secours, il s’en servit pour se 
rendre à Berlin. [1 y vécut d’abord, 
en donnant des leçons de français et 
d'italien, dont le produit suffisait à 
peine à ses premiers besoins : ses amis 
agissatent cependant pour lui obtenir 
un emploi; en 1697, il fut nommé 
Dibliothécaire du roi de Prusse , mais 
avec des appointements si modiques 
qu'il lui était impossible de faire au- 
cune épargne, Il profita des loisirs que 
Jui laissait sa place pour publier quel- 
ques ouvrages qui étendirent sa répu- 
tation sans améliorer son sort : il se 
chargea aussi de l'éducation du mar- 
grave de Schiwedt, qui fut terminée en 
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1714; et à cette époque, il se trou- 
vait si dépourvu, qu'il se vit obligé de 
recourir à la bienveillance de Leibnitz. 
Ce grand homme le fit nommer à une 
chaire de l'académie d'Helmstadt; mais 
le refus de Lacroze de signer la profes- 
sion de foi luthérienne, l’empêcha d’é- 
tre installé. Une somme qu'il gagna à la 
loterie de Hollande, adoucit un peu sa 
situation; et, bientôt après, il fat rap- 
pelé à Berlin pour surveiller l’éduca- 
tion de la princesse royale, depuis mar- 
grave de Bareuth, Son auguste élève 
fitaugmenter son traitement de biblio: 
thécaire, et il eut la permission de 
cumuler avec cette place , celle de pro- 
fesseur de philosophie au collége 
français de Berlin. Tranquille désor- 
mais sur son sort, Lacroze aurait pu 
se livrer entièrement à l’exécution de 
ses projets littéraires; mais il n’était 
pas destiné à jouir d’un bonheur 
sans mélange. Des incommodités, sui- 
tes ordinaires d’un travail excessif, 
vinrent assiéger sa vieillesse ; et la perte 
d’une épouse qu'il chérissait, acheva 
d’empoisonner le reste de sa vie. Le 
P. Pez, qui aimait Lacroze, crut le 
moment favorable pour l’'engager à se 
réconcilier avec l’Église, en lui offrant, 
de la part de l'abbé de Gouwic, la 
place de garde de la célèbre bibho- 
thèque conservée dans cette abbaye; 
mais il échoua dans ce pieux dessein. 
Le malheureux Lacroze, après avoir 
angui quelques années dans des souf- 
frances presque continuelles, mourut 
à Berlin le 21 mai 1959, âgé de 
soixante-dix-huit ans, d’un ulcère à la 
jambe. Ce savant était doué d’un es- 
prit pénétrant et d’une mémoire pro- 
digieuse. Ses qualités personnelles lui 
mériterent des amis nombreux, parmi 
fesquels on doit citer Spanheim , Bay- 
le, Lenfant, Leibnitz, Cuper, J. Alb. 
Fabricius, Wolf, etc. On a de lui: TI. 


75 


Actes et titres de la maison de Bouil- 
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lon, Cologne (Berlin), 1698, in15: 


Ce sont des observations critiques 
sur l'authenticité des pièces employées 
par Baluze, dans son Histoire de la 
maison d’Auverone. If. Dissertations 
historiques sur divers sujets, Rotter- 
dam, 1707, in-12. La première con- 
tient l'examen du socinianisme et du 
mahométisme, dont Lacroz2 prétend 
que les principes sont les mêmes; la 
seconde est une réfutation du système 
du P. Hardouin, sur la sapposition des 
écrits des anciens; et la troisième 
traite de l’état ancien et moderne de la 
religion chrétienne dans les Indes. 111; 
Vindicie veterum scripiorum con- 
trà Harduinum, ihid., 1708, in-8°, 
Lacroze avait déjà essayé de réfuter 
le système du P. Hardouin; et il s’est 
encore attaché à en montrer les dan- 
gercuses conséquences, dans la pré- 
face de son Histoire du chnistia- 
nisme des Indes, IV. Entretiens sur 
divers sujets d'histoire , de littéra- 
ture, de religion et de critique, Co- 
logne (Amsterdam), 1921, in-12; 
ibid., 1753, in-12. Cet ouvrage, éga- 
lement instructif et amusant, est divisé 
en quatre entretiens : Basnage est at- 
taqué avec trop peu de ménagement 
dans le troisième, où il est accusé de ne 
pas entendre l’hébreu, ct d’avoir com- 
posé son Âisioire des juifs d’après 
des versions latines. Le quatrième, 
qui est le plus curieux, contient une 
Dissertation sur Fathéisme et les 
athées modernes ; trad. en anglais, 
Londres, 1712. V. Æistoire du chris- 
lianisme des Indes, la Haye, 1924, 
petit im-8°.; 1bid., 1758, 2 vol. in- 
12. Elle a été traduite en allemand; et 
en danois par Bohustedt, recteur de 
l'aniversité de Halberstadt, 1527, in- 
8°. Lacroze avertit, dans la préface, 
qu'il s'est servi, pour la rédaction de 
sou ouvrage, de lÆistoire ecclésias- 


tique du Malabar, par Michel Geddes 
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(Foy. Geopes, tom. XVII, p. 9); 


qu'il a coutinuée, d'après les docu- 
ments les plus authentiques, depuis 
159 jusqu’au commencement du dix- 
huitième siècle ; il s'excuse ensuite de 
n’avoir donné que par extraits les actes 
du synode de Diamper, dans la crainte 
de fatiguer le lecteur par trop de pro- 
lixite, et prend l’engigement de les 
publier en entier dans un ouvrage la- 
tin qui contiendra l’histoire fidele et 
exacte de la plupart des communions 
orientales. Ce travail n’a pas vu le 
jour. VI. Histoire du christianisme 
d'Ethiopie et d'Arménie, la Haye, 
1739, petit in-6°. Elle est plus rare 
que l’ouvrage précédent : l’un et Pau- 
tre offrent des déclamations et beau 
coup de prévention contre l'Eglise ro- 
maine. VII. Lexicon Ægy pliaco-La- 
tinum ex veteribus illius linguæ mo- 
rumentis summo studio collectum et 


 elaboratum , Oxford, 1575, in-4°. 


Lacroze en avait publié la préface dès 
1922, dansles éphémérides de Bre- 
men; mais cetimportant ouvrage, resté 
manuscrit, était passé dans la biblio- 


thèque de l'académie de Leyde: le sa- 


vant Ch. Godef. Woide l’en tira, et 
le fit imprimer aux frais de l’univer- 
siié d'Oxford , à qui il l’a dédié. Ce 
lexique, pour la rédaction duquel 
les travaux de Kircher sur la langue 


copte ( Joy. Ath. Kircuer , XXII, 


444) avaient été fort uules à La- 
Croze, n’a point été publié tel qu'il 
était sorti de ses mains : il a été revu, 
complété et abrégé par Chr. Scholtz, 
prédicateur du roi de Prusse ; chaque 
mot copte est suivi de son équivalent 
en grec ct en latin, mais saus expli- 
cation. L'ouvrage est termivé par trois 


tables, rédigées par Woide, l’une des 


mots grecs, l’autre des latins, avec des 


_ reuvois au dictionnaire ; er enfin des 


mots particuliers au dialecte sahidi- 


que. On peut consulter sur cet ou- 
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vrage, les Recherches de M. Qua- 
tremère sur la langue et la littéra- 
ture d'Egypte. VI. Thesaurus epis- 
tolicus Lacrozianus, Leipzig, 1742- 
46, 3 vol., petit in-4°. Ce recueil, 
publié par Jean-Louis Uble, est pré- 
cieux pour l’histoire littéraire, et même 
pour la philolugie orientale , chinoïse 
et tartare. IX. Plusieurs Dissertæ- 
tions dans les Niscellanea Beroli- 
nensia, dans la Bibliotheca Bremen- 
sis, et un grand nombre d'articles 
dans les journaux publiés de son temps 
en Allemagne et en Hollande. Lacroze 
a eu part à l’Æistoire de Bretagne, par 
D. Lobineau, qui a néoligé de faire con- 
naître les services qu'il en avait reçus. 
(77. Gazors, XVI, 354.) Il a laissé 
en manuscrit un Dictionnaire armé- 
nien, qui lui avait, dit-on, coûté 
douze ans de recherches; un Diction- 
naire sclavon-latin ; un Dictionnaire 
syriaque, et des Votes curicuses sur 
Ly cophronet sur ie Théatre & Aristo- 
phane. Jordan a publié une Æistoire, 
beaucoup trop diffuse, de la vie et des 
ouvrages de Lacroze, Amsterdam, 
1741, in-6°. La seconde partie con- 
tient ses remarques détachées sur dif. 
férents sujets. On trouvera, dans le 
Dictionnaire de Chaufepié, un ar- 
ucle sur Lacroze, plus intéressant et 
plus exact que l'ouvrage de Jordan. 
— On Pa confondu quelquefois avec 
Jean CornanD DE LacrozE, littéra- 
teur, d’une autre famille, Cornand se 
réfugia en Hollande, après la révoca- 
tion de lédit de Nantes, et se rendit 
ensuite à Londres, où 1} publia, en 
anglais , une espèce de Journal des 
Savants qui eut peu de succès; i! eut 
part à la rédaction des premiers volu- 
mes de la Bibliothèque ancienne et 
moderne de Leclerc, avec lequel il se 
brouilla depuis. (Foy. l'avertissement 
du tome xxr de la Bibliothèque uni- 
verselle, où Leclerc parle de son cof- 
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Jaborateur d’une manière peu avanta- 
geuse ). On cite encore de lui, une 
Critique de l’ Histoire du divorce de 
Henri VIIT, Amsterdam, 1690 , in- 
12, et une Description géographi- 
que de la France(en anglais), Lon- 
dres, 1694. I} mourut avart 1707, 
puisque, dans la réimpression de la 
Bibliothèque universelle, qui eut lien 
cette année-là, on en parle comme 
d’un homme qui n’existait plus. ( Foy. 
l'Avertissement du t. xr.) W—s. 
LACROZE. Foyez GauLrier pe 
Lacroze, XVI, 583. 
 LACRUZ (Jean DE), peintre espa- 
gnol , plus connu sous le nom de Pan- 
loja , naquit à Valence en 1545. Des- 
uné à l'étit monastique, il fut placé 
comme enfant de chœur dans un con- 
vent. Les tableaux qu'il avait conti- 
nuellement sous les yeux développè- 
rent son goût pour la peinture. À dix 
ans, sans autre secours que ses dispo- 
sitions naturelles , il exécuta, d’après 
un tableau de Joanes, un dessin qui 
éveilla attention de son prieur. Ce- 
lui-ci conscilla au père du jeune La- 
cruz de Jui faire apprendre un art dans 
lequel il semblait devoir exceller. 
Etant sorti du couvent, il prit dans sa 
patrie les premières Icçons de pein- 
ture et passa ensuite à Rome. De re- 
tour en Espagne, ses premiers ouvra- 
ges eurent tant de succès, que Phi- 
lippe If le fit venir à sa cour, ct lui 
-assigna une pension de Goo ducats. 
Lacruz travailla beaucoup à l’'Escurial, 
soit à peindre les plafonds, soit à des 
tableaux, parmi lesquels on admire 
une Conception, un $. Laurent etun 
Christ à la colonne. On remarque 
dans tous ses ouvrages une grande 
pureté de dessin, beauconp d’expres- 
sion et de grâce dans les figures, et 
une vérité frappante dans lés chairs. 
Cet habile artiste mourut à Vallado- 
lid, en 1610. Palomino Velasco le 
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fait naître à Madrid en 1551, et mots 


ir dans la même ville. Au reste , ce 
peintre est connu surtout par des por- 
traits : celui de Philippe III à cheval, 
qu'il exécuta par ordre de ce prince, 
fat envoyé à Florence et servit de 
modèle à la statue en bronze que fon: 
dit le célèbre Jeau de Bologne pour 
les jardins du château del Campo. 
Parmi ses ouvrages, on cite comine 
un des plus estimés une Ædoratior 
des Bergers, dans lequel il avait re- 
présenté toutc la famille dePhihppell, 
On fait aussi un grand cas de deux 
magnifiques portraits de Philippe ILE 
et de la Reine son épouse, peints en 
1606, et que l’on conserve dans le 
palais des ducs d'Uceda à Montalvan, 
Le Musée du Louvre possédait de ce 
maitre deux portraits en pied, lun 
de Charles -Quint, et autre de Phi- 
lippe IT. Ils ont été rendus à lEs- 


pagne en 1819. Cet artiste avait pont 


un grand nombre d’autres beaux por: 
traits, qui ornent encore l’Escurial , 
le Retiro, et la tour de la Parada; 
mais ceux que l'on voyait au Pardo, 
ont péri dans l'incendie qui détruisit 
ce château dans le milieu du siècle 
dernier. Enfin c'est d’après ses des- 
sins que furent exécutés les bastes de 
Philippe I et de son épouse, placés 
sur le tombeau qu’on leur a élevé pres 
du maître-autel de Péolise de Saint- 
Laurent à l'Escurial. — Lacruz ( Ma: 
nuel pe), peintre d'histoire, naquit à 
Madrid en 1750. A dix-neuf ans, it 
obtint le 1°”, prix de lacadémie de 
St.-Fernand, et en 1789, il fut admis 
comme académicien, On connaît de 


lui un tableau qu'il peignit pour la. 


cathédrale de Carthagène, et qui re= 
présente les Quatre Saints protec- 
teurs de ceite ville. Ce tableau avait 
commencé sa réputation, qui s’affer- 
mit d’une manière plus solide encoré 
par dieuf tableaux qu'il fit pour le con- 
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vent de Saint-François à Madrid , et 
qui sont aujourd’hui dans Péglise du 
Rosaire dans la même ville. Il a donné 
les dessins d’une suite de douze figu- 
res de modes et costumes espagnols en 
pied. Cette suite d’estampes, de for- 
mal im-fol, a été gravée en 19797 par 
don Juan de Lacruz, que l’on présume 
être le frère de Manuel , qui lui-même 
a gravé à l’eau-forte deux estampes 
représentant des Boheémiennes ( Ma- 
jas). Lacruz mourut à Madrid le 26 

octobre 1792. B—s et P—s, 
LACRUZ (JEaNNe-INEs DE), reli- 
gieuse qui occupe un rang assez dis- 
tingué Le le Parnasse espagnol, na- 
quit à Mexico en 1614. Son oncle 
“maternel , ecclésiastique instruit, se 
-Chargea de son éducation, et seconda 
les heureuses dispositions de la jeune 
Inès, qui, à l’âge de seize ans, sa- 
“vait le latin, la rhétorique, la philo- 
sophie, et faisait des vers avec une 
étonnante facilité. Ces talents, un es- 
prit naturel, rendaient sa conversa- 
ton aussi aimable qu'intéressante, 
et faisaient ressortir encore plus sa 
beauté, qui était peu commune. Plu- 
sieurs jeunes gens des premières fa- 
milles demandèrent sa main. Jeanne- 
Inès en distingua un, l’aima , et cut 
Je malheur de le perdre lorsqu'elle 
allait s'unir à lui par un lieu indisso- 
luble. Depuis lors elle ne songea qu’à 
la retraite ; et pour consoler sa dou- 
leur , elle se livra de nouveau à l'étude 
des sciences , et apprit l’histoire et 
les mathématiques. Ayant dans son 
cœur renoncé au monde, elle y resta 
néanmoins , en considération d’un 
père et d’une mère qu’elle chérissait 
tendrement; mais après leur mort, 
elle entra , en 1668 , dans un cou- 
vent d'Hiéronymites , où elle vécut 
vingt - sept ans , qu’elle employa en 
exercices de piélé et en travaux scien- 
tifiques. Avant d’embrasser la vie re- 
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ligieuse, Jeanne - Inès distribua aux 
pauvres une grande partie des biens 
dont elie avait hérité, La renommée de 
son savoir était telle que tous les nou- 
veaux Vice-rois qui Venaient à Mexico 
voulaient la connaître : souvent même 
ils la consultaient sur des affaires gra 
ves; et, malgré Son goût pour la soli 
tude , elle était quelquefois contrainte 
de paraître au parloir pour recevoir 
les visites du vice-roi, de l'archevêque 
et des principaux personnages de la 
ville. Deux fois les voix unanimes des 
sœurs ses compagnes la désignèrent 
pour leur abhesses mais son humilité 
Sy refusa constamment, Cette digne 
etestimablereligieuse mourut d’une at- 
taque d'apoplexie, le 22 janvier 1605. 
L’archevêque lui - même l’assista dans 
ses derniers moments ; le vice-roi et 
toute la cour assistèrent à ses funé- 
railles. Elle à laissé: Poesius de la 
Madre Juana-Inès de Lacruz, Ma. 
drid, 1670. Get ouvrage a eu plusieurs 
éditions. La sœur Jeanne-Inès a traité 
avec succès tous les genres de poé- 
sie héroïque ; elle excellait surtout 
dans les Sixains et le Sonnet. Ses 
poésies sont partagées en sacrées ct 
profanes : parmi ces dernières, on ne 
trouve cependant aucune composi- 
uon amoureuse. On distingue dans 
toutes une verve inépuisable, de Ja 
grâce , de la chaleur et une sensibilité 
exquise. Tant que sœur Jeanne suis 
vit les bons modèles, comme Garci- 
laso, Boscan, etc., elle pouvait être 
mise à côté des meilleurs poètes es- 
paguols ; mais, dans la suite , elle se 
laissa gagner par le mauvais soût de 
Gongora , et malheureusem:pt elle 
ne limite que trop bien : mais ce dé. 
faut même est souvent efficé par des 
beautés d’un genre supérieur, B—s. 

LACRUZ - BAGAY (Nicocas), 
;ndien tagale, vivait aux Philippines 
dans le milieu du xvrm°. siècle, N 
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avait beaucoup d'aptitude pour la 
peinture, la sculpture, la broderie 
et tous les arts du dessin ; il a gravé à 
Manille, en 1734, la Carte hydro- 
graphique et chorographique des 
îles Philippines , composée par le 
P. Murillo Velarde, jésuite. Gette 
carte, fort bien gravée, cst recher- 
chée aujourd'hui, parce qu’elle est 
ornée de dessins fort singuliers : mais 
comme elle est très rare, ne se trou- 
vant que dans un livre imprimé aux 
Philippines, Lowitz, professeur de 
mathématiques à Nuremberg, en fit 
graver une copie en 1790; et celle 
copie est encore assez recherchée, 
étant plus commode que Porigimal, 
.dout on n’a pris que ce qui est pure- 
ment géographique.  B—c—r. 
LACEUZ - CANO Y OLMEIDA 
{Dow ANTONIO DE), géographe espa- 
gnol, naquit à Cadix en 1735, étudia 
Îles mathématiques dans cette ville, et 
se livra ensuite à l'étude de la géo- 
graphie, où il fit de rapides pro- 
gres. Le roi Charles HIT, l'ayant ap- 
pelé à Madrid, lai accorda une pen- 
sion et le titre de géographe de la 
cour. Les cartes de l'Amérique mé- 
ridion:ile étant fort inexactes , don 
Antonio fut chargé par le conseil des 
Tondes d'aller en dresser une sur les 
lieux. 1! partit d'Espagne en 1772, et 
arriva au Pérou Pannée suivante. De 
là il parcourut les diverses parties de 
Amérique espagnole ; et après un tra- 
vail assidu dé plusieurs années , ïl 
composa une carte géographique de 
ces contrées , la plus complète ct la 
plus exacte que l’on connaisse de nos 
jours. Cette carte fut publiée à Ma- 
duid en 3780; et, à son retour dans 
cette capliale , Lacruz obtint une ri- 
che récompense, l'augmentation de sa 
pension et la croix de Charles FI. Il 
fa: membre de plusieurs académies, 
ct correspondant de celles de Lon- 
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dres , de Berlin, etc. Il môurut vers 
1794. Faden a donné à Londres, en 
1709, une nouvelle édition de la 
carte de Lacruz, en 6 feuilles. B—s. 

LACRUZ Y CANO (Ramon DE}, 
poète dramatique espagnol, naquit à 
Madrid le x2 mai 1729. Après avoir 
fait de bonnes études, il fut tour-à- 
tour avocat , Secrétaire d’un grand 
seigneur , employé dans un bureau 
de finances, professeur de philoso- 
phie, etc. Il avait une grande facilité 
pour faire des vers ; et, ayant publié 
quelques compositions qui eurent du 
succès, 1} pensa enfin qu'il ctait né 
poèle, et que cet état, si c’en est un, 
était le seul qui püt lui convenir. 
Naturellement gai, spirituel , ‘doue 
d’un tact fin pour saisir le ridicule, 
il essaya ses forces dans la carrière 
dramatique, et y débuta par une petite 
pièce qu'il composa pour un théâtre de 
société : elle fut extrêmement goûtee, 
et n’obtint pas moins d'applaudis<e- 
ments lorsqu'on la reproduisif sur 
un théâtre public. Encouragé par cette 
première épreuve, il se Hivra entière- 
ment à ce genre de composition : mais 
son caractère vif, impatient, ne Jui 
permettait pas d'entreprendre des ou- 


vrages de longue haleine ; aussi, ex- 


cepté deux comédies en trois actes , al. 
n’a écrit que des pièces en un acte, 
appelées en espagnol saynetes. I y 
mot en scène toutes les classes de la 
société, depuis la noblesse jusqu’au 
menu peuple, et les ridicules y sont 
peiuts de main de maître; mais c'étaient 
surtout les mœurs du peuple qu’il sai- 
sissait le micux. Hi passait les soirées 
en société; et, en sortant de chez le 
marquis, le marchand où louvrier, la 
tête remplie de ce qui Pavait le plus 
frappé, 11 s’en allait souvent au Pra- 
do, employait la nuit à imaginer une 
pièce, Pécrivait le lendemain sur le 
méme banc où il avait attendu Paus 
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rore, et la portait aussitôt aux comé. 
diens, qui à jouaient deux ou trois 
jours après, Quoique ces pièces Jui 
produisissent beaucoup d’argent, don 
Ramon passa la plus grande partie 
de sa vie dans une étroite médiocrité. 
Plusieurs seigneurs et les comédiens 
eux-mêmes vinrent souvent à son 5e- 
cours; mais c'était en vain. Sensible 
et obligeant, il se priva bien des fois 
du nécessaire pour servir un ami, on 
pour consoler des malheureux, Son 
caractère enjoué le faisait recher— 
cher dans toutes les sociétés. Sur 
les dernières années de sa vie, un 
grand d'Espagne lui fit une pension. 
1l se plaisait beaucoup au milieu du 
peuple ; il était connu de toute la 
ville, et plus encore dans les fau- 
bourgs, dans chacun desquels il avait 
toujours un gîte à sa disposition, Il 
fut atteint de sa dernière maladie dans 
Ja maison d’un pauvre et honnête me- 
nuisier, où il avait passé la soirée à 
un bal de noces; et il mourut dans 
cite même maison, le 4 novembre 
1999, âgé de soixante-cinq ans. Il a 
laissé Teatro o coleccion de los Say- 
neles y demas obras dramaticas, 
de don Ramon dekLacruz , Ma- 
drid, Sancha, 1988, 10 vol. in -&. 
Ce recueil a eu un grand nombre 
d'éditions. Toutes les pièces y sont 
écrites en vers ; elles sont remplies 
de saillies fines et piquantes ; l'action 
est très animée, la conduite régulière ; 
les caractèrès sont vrais et bien sou- 
tenus, et dans un cadre très resserré 
elles offrent le modèle de la véritable 
comédie, On remarque parmi ses say- 
netes où petites pièces : El sarao y 
€l reverso del sarao { Le bal vu en 
action et par derrière); El sueño (Le 
Xêve), qui a quelque ressemblance 
avec le Cocu imaginaire de Molière ; 
El dia de noche buena (La veille de 
Noël ); El terno (Le terne); Manolo : 
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c'est une tragédie burlesque dont les 
personnages sont tirés de la plus basse 
classe du peuple. L'auteur a eu soin 
d'y ajouter une préface, dans laquelle 
il proteste qu'en composant cette 
pièce il n’a eu nullement linten- 
on de tourner en ridicule les tragé- 
dies françaises, dont il admire et res- 
pecte les auteurs. Dans ce même re- 
cueil, on trouve aussi une comédie 
en trois actes et en vers, El divorcio 
Jeliz (l'heureux divorce ); La Flo- 
renlina , drame également en trois 
actes et en vers , qui offre beaucoup 
d'intérêt et des scènes touchantes ; plu- 
sieurs Opéra-comiques , tels que El 
licenciado Farfulla (Le licencié bre- 
douillon), etc., ete. La versification 
de don Ramon de Lacruz est vive 
ct rapide, et ses pièces sont bien 
dialoguées. . B—s. 

LACTANCE (Lucrus-Corrrus- 
FiRMianus), orateur et apologiste de 
la religion chrétienne, florissait dans 


Je wr°. et le ry°. siècle. 11 est appelé 


Cœcilius dans quelques manuscrits! 
C'estmême la dénomination la pus uni- 
versellement adoptée parmi les mo- 
dernes. Quelques savants croient qu'il 
était natif de Fermo dans la Marche 
d’Ancône, et que de là lui vient le 
surnom de Firmanus, où Firmia- 
Aus : opinion commune est qu’il na- 
quit en Afrique, puisqu'il étudia dans 
la ville de Sicca en Numidie. Ses pa- 
rents Ctaient plongés dans les ténè- 
bres de l'idolâtrie, fl eut pour maître 
de rhétorique le célèbre Arnobe l’An- 
cien, qu'il surpassa de beaucoup en 
éloquence et en érudition. fl se fit 
remarquer de bonne heure par des 
poésies et des écrits qui ahnonÇaient 
des dispositions heureuses, et qui pro- 
mettaient un, écrivain du premier 0r- 
dre. La réputation dont il Jouissait 
le tit nommer par Dioclétien , vers 
290, pour enseigner les bellesdettres 
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dans la ville de Nicomédie, à laquelle 
“cet empereur désirait ardemment de 
donner de Péclat, et qu'il voulait ren- 
dre la rivale de Rome. Son école fut 
peu fréquentée, parce qu’on y parlait 
plas le grec que le latin. Il négligea le 
barreau, quoiqu'il eût tous les moyens 
nécessaires pour y paraître avec hon- 
neur, Îl n’en mit pas moins à profit le 
loisir auquel 1l se trouvait condamné, 
et composa différents ouvrages. Il 
paraît qu'il renonça au paganisme 
avant lan 303. On voit qu'il était 
chrétien au temps de la persécu- 
tion de Dioclétien : car il ‘écrivit 
alors contre Hiéroclès, président de 
Bithynie, qui n'avait pas peu con- 
tribué à cuflammer la colère de l’em- 
pereur ; et, dans son Traité de 
d'ouvrage de Dieu, 1 releva avec 
éloge la pureté de conscience d’un de 
ses disciples , qui, malgré les embar- 
ras de la vie civile, n'oubliait pas la 
patrie céleste. Le changement qui s’o- 
péra dans sa croyance, influa sur ses 
exercices. Il prit la résolution de re— 
noncer à la profession de rbéteur, de 
consacrer ses rares talents à la pro- 
pagation et à la défense du christia- 
misme, Tout porte à croire que son sé- 
jour à Nicomédie se prolongea jusqu’en 
3179,et qu'il fut témoin oculaire des 
horribles cruautés que l’on y exerça 
contre les chrétiens. Quand il raconte 
le renversement des églises et les bar- 
Daries de tout genre qui accompagnèe- 
rent cette persécution , l'on ne peut 
s'empêcher de reconpaïre qu'il parle 
de ce qu'il a vu lui-même. De Nico- 
médie, Lactance fut appelé dans les 
Gaules par l’empereur Constantin, 
qui lui confia l'instruction de Crispe, 
son fils, déja césar, Il était alors 
avancé en âge et presque décrépit ; 
mais il ranima ses forces, pour former, 
dans les belles-lettres, un prince qui 
donnait les plus grandes espérances. 
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Le succès couronna ses efforts ; maïs 
son désintéressement égalait sa mo- 
destie. Quoiqu'il füt à la source des 
orâces et sur le chemin de la fortune, 
il vécut dans un état qui avoisine la 
pauvreté, On présume qu’il mourut à 
Trèves, résidence ordinaire de Crispe, 
auquel il eut la douleur de survivre. 
L'année de sa mort est incertaine, 
quoiqu'elle soit placée par le plus 
grand nombre des critiques en 525. 
On à de lui: 1. De opificio Dei, ou- 
vrage qui a été vraisemblablement 
écrit en 310, durant la persécution 
de Dioclétien, et qui est constamment 
le premier de ceux qui restent de 
Lactance. L’obscurité qui y règne 
d’un bout à l’autre, paraît affectée, à 
cause des circonstances où il n'était 
pas permis de parler à découvert. On 
peut le regarder comme une intro- 
duction aux fnstitutions divines , qu 
y sont annoncées d'avance, et dans 
lesquelles la même matiere est bien 
mieux développée. IT. Divinarumins- 
titutionum libri pri. Chaque livre a 
un titre séparé, et peut compter 
pour un ouvrage complet. Le premier, 
De falsä religione , traite du poly- 
théisme et de lünité de Dieu. Il a été 
traduit en français par Drouet de 
Maupertuy, Avignon , in-12, 1710. 
Le second, De origine erroris, ren 
ferme des dissertations’ sur l’origine 
des temples, des simulacres, des dieux 
animaux et des dieux naturels, des 
oracle, des sacrifices, des augures, etc., 
l’époque connue de ces divers établis- 
sements, la variété de leurs formes, 
les degrés de leur décadence. Dans le 
troisième, De falsé sapientid , lau- 
teur attaque les philosophes ; il fait. 
l’histoire de l’esprit humain , et, sans 
s’égarer, il le suit pas à pas dans ses. 
prodigieux égarements. Dans le qua- 
trième, Devera sapientidetreligione,, 
il élève sur les débris de la philosophie. 
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psienne., l'édifice imposant et majes- 
tueux de la véritable sagesse. Le cin- 
quième, De justitid, estune apologie 
pacifique, modeste ,attendrissante, de 
l'équité des chrétiens calmes au milieu 
des tempêtes et modérés parmi les 
vexalions auxquelles ils sont en butte. 
sixième, De vero cultu , roule sur 
les devoirs tant intérieurs qu’exté- 
rieurs. L'auteur envisage d’abord la 
morale évangélique dans ce qu’elle a 
de sublime et de divin; il en fait res- 
sortir cnsuile la noble simplicité et la 
touchante douceur, Bicn différente de 
la morale des philoscphes , elle est à 
la portée de l’homme; elle est faite 
pour l’homme. Dans les septième et 
dernier livre, De vitd æternd , Lac- 
tance traite de l'immortalité de l'ame 
et du bonheur des élus dans le ciel, 
Les Institutions. de Lactance n’ont 
Jamais été imprimées séparément ; 
elles ont été traduites en français 
par René Famé, Paris, 1542, in- 
folio. HT. Znstitutionum epitome. Cet 
abrégé, qui était déà tronqué du 
temps de S. Jérôme , a' été imprimé 
ar les soins de Christophe Mathieu 
faff, Paris, 1712, et enrichi d’ob- 
servations et de notes. Jean Davis l’a 
fait réimprimer à Cambridge , avec 
de nouvelles notes, 1718, in-8°. 1V. 
De ir Dei. Get ouvrage, dirigé contre 
Jes Épicuriens, était regardé par S.Jé- 
rôme comme une excellente imitation 
des Dialogues de Cicéron. Oberthuer 
fait mention d’une traduction de cet 
ouvrage par Dreux Duradier, dont on 
lui avait vanté l’'élécance. 11 ne paraît 
; A PEN AN GE 
pas qu'elle ait été imprimée (1). V. 
(a) Ce manuserit, formant 150 pag. gr. in-40., 
ayait été communiqué à Lenglet, qui en parle avec 
éloge, et qui a encore fait usage d’une Vie de Lac- 
tance qui y était jointe. Dreux-Duradier avait aussi 
traduit le Discours sur la mort des Persécuteurs , 
me trouvant exacte ni la traduction de Maucroix, 
m celle de BPasnage son manuscrit forme 
260 pag. in-40. Voyez le Catalogue des ouvrages 


imprimés ou manuscrits de Drçux-Duradier, Rouen, 
4776 ; În-12 ; pag. 47 1 48, 
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De mortibus persecutorum. Ce livre, 
dont personne , depuis S. Jérôme, 
p’avait parlé, fut trouvé dans les ma- 
nuscrits de Pabbaye de Moissac en 
Querci, d’où il passa dans la biblio- 
thèque de Colbert, et fut donne aw 
public par Baluze, en 1679, d’abord 
dans le tome 11 des Wiscellanea , ct 
ensuite séparément, la rnême année, 
et a Paris, 1n-8°. La moilleure édition 
du Traité de la mort des persécuteurs 
est celle Cum notis var.orum, don- 
née ,in-8°.,à Utrecht, en 1662, par 
Paul Bauldrt, ct reproduite avec ur 
nouveau fontispice, en 1693. Dom 
Lenourry, religieux benédicun, dans 


‘une dissertation qui accoinpagne une 


édition de ce Fraité(17:0), s'efforce, 
d’après l’abbé de Longuerue, de l’en- 
lever à Lactance pour Pattribuer à 
un Lucius Cecilius. Mais ses raisons 
n'ont pas paru assez fortes pour dé- 
terminer les savants à changer de sen- 
üment sur Je véritable auteur d’un 
ouvrage qui porte lenom de Lactance, 
et qui a tous les caractères de cet élo- 
quent écrivain. Nous avons. une tra- 
duction française du Traité dela Mort 
des persécuteurs, par Maucroix , 
chanoine de Reims, Paris, 1680, 
in-19; une autre, par Basnage, faite 
d’après la version anglaise de Bur- 
net, Utrecht, 1683, in -8°. set une 
autre par Godescard. (Foy. Gopss- 
CARD, XVII, 5Gr. ) Le dessein de 
Lactance n’est pas d’y faire une his 
toire suivie de la persécution , mais 
seulement de faire adorer la justice de 
Dieu dans la punition et la mort des 
princes qui avaient persécuté les chré- 
üens : il s’y étend particulièrement sus 
les vices et les cruautés de Dioclétien. 
Il assure qu'il n'avance rien dont il ne 
soit certain ; et il mérite, en effet, la 
plus grande confiance à l’égard des faits 
qui se sont passés sous ses yeux : mais 
quant aux autres, on ne peut discon. 
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venir qu'il adopte souvent assez légt- 
rement des bruits populaires, démen- 
ts par les historiens contemporains et 
par des monuments authentiques. F est 
constantque Lactanée a composé, dans 
sa Jeunesse un poème intitulé : Sym- 
posium. Mais il est douteux que celui 
que nous avons sousce titre, soit réelle- 
ment de lui. Cependant Christ. Auguste 
Heumann a cru pouvoir soutenir qu'il 
était l'ouvrage de Lactance , et l’a fait 
imprimer à Hanovre, 1729 in-8°., 
sous ce titre: Symposium, sive cen- 
tum Epigrammata tristicha œnig- 
mMmalica, quæ vero suo authori post 
longissimi temporis decursum reddi- 
dit , à librariorum mendis ope co- 
dicum mSsS. repumgavit, Suisque el 
J. Castalionis, Casp. Barihu, Frid. 

Besselii, aliorumque notis ilustravit 
Christ. Aug. Heumannus ,cujus et 
adjuncta est dissertatiuncu la. contra 
Wicol. Nourrium, Librum de mor- 
üibus persecutorum Lactantio ab- 
judicaniem, itemque Symbola critica 
ad Lactantium. Ce poème avait eu 
d’autres éditions. (7’oyez Ch. Fox- 
TAINE, XV, 195, et CASTAGLIONE, 
VIT, 512.) Gclui qui est intitulé 
Phœnix et qui est composé de 170 
vers, présente les mêmes difficultés. 

Heinsius Lambecius et quélques au- 
tres, sur la foi des manuscrits et d’a- 
près l’'analogie du style, l'attribuent à 
Lactance. Mais Barth le croit de Ve- 
pance Fortunat; et Sirmond, de Théo: 
dulphe. Jean Christian Waunsdorff l'a 

fait imprimer parmi les Elégiaques, 

dans sa collection des poètes latins du 
second ordre, tom. x11, 1782. Parmi 
ceux de ses ouvrages qui sont per- 
dus, nous indiquerons seulement : 1°. 
Grammaticus ; 2°, Carmen de suo 
ab Africé ad Bithyniam itinere ; 
3°. Epistolarum ad Demetrianum 
libri duo. Oberthuer se flatte que 
€es lettres n’ont pas péri, et qu'elles 
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seront un jour retrouvées dans Îa 
poussière de quelques bibliothèques, 
où elles étaient encore en 1593. Peu 
d'auteurs anciens ont eu plus d’édi- 
tions que Lactance. À peine Pim- 
primerie était inventée , qu on $’em- 
pressa de la faire servir à muoltiphi t 
ses ouvrages. Îls furent imprimés dans 
le monastère de Sublac, en 1465, in- 
folio , sous le pontificat de Paul 11, 
Vavant - dernier jour d'octobre. Gette 
édition originale est d'autant plus re- 
cherchée que c’est le premier livre im- 
primé en Italie avec date. Les meil- 
leures et les plus complètes sont celles 
de Servatus Gallæus, Leyde, 1660, 
in-8°.; de Jean George Walch, Lei- 
Pzg, 1719, Im-8°.; de Heumaon , 
Goëttingue, 1756, in-8°.; de Bune- 
mann épris , 1756 ;"in-07; dé 
Lenglet du Fresnoy, Paris, 1748, 
2 vol. in-4°,; du P. Edouard de Saint- 
François-Xavier, Rome, 1754-50, 
14 volumes in-8°.: c’est la plus comn- 
plète et la mieux exécutée; de Fran- 
çois Oberthuer : Würboüte” 1783, 
2 vol. in-8°., fochiatit les tomes 6 et 
7 de la collection des Pères latins, 
Lactance s'était proposé Cicéron pour 
modele, et l’on peut dire qu'il a fait 
passer dans ses écrits toutes les beau- 
tés de style qu’on adinire dans lora- 
teur romain : aussi est-il appelé les 
Cicéron chrétien. Cette dénomina- 
tion , que lui donna Saint-Jérôme, 
lui a été confirmée dans la suite des 
âges (1). C’est la même pureté, la 
même noblesse, la même clarté, la 
même élégance , dans lun et dans 
l'autre, Quelques modernes trouvent 
Lactance plus déclamateur ; d’autres , 
dans leur enthousiasme, l'élèvent au 
dessus de Cicéron , pour la profon- 
deur et la sublimité des pensées ; 


(x) Voyez Kortholt ( M. N.), Dissertatio de 
Cicerone Christiano , sive eloquentiä Lactanti 
Ciceronian&, Giessen, 1514, in-40, 
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mais Lactance doit cet avantage aux 
maximes divines de l'Evangile, qui 
étaient inconnues à Cicéron. Du reste, 
il est incontestablement le plus élo- 
quent et le plus poli des Pères latins. 
L'abbé Houteville trouve, dans les ou- 
vrages de Lactance, un esprit d'ordre 
d’ autant plus estimable en lui, qu'il ne 
parait pas avoir toujours été le mérite 
des anciens, et un goût géométrique 
tel , que les/ matières y naissent l’une 
de Vautre, conséquemment à l’ordre 
des idées, quand rien n’en gêne la 
succession. Son érudition était fort 
étendue. Il connaissait aussi bien les 
ouvrages des auteurs profanes que 
ceux des écrivains ecclésiastiques qui 
l'avaient précédé : il les met souvent à 
contribution, et en enrichit les siens. 
A l'égard de la doctrine , il est aujour- 
d'hui d’une mince utilité, Il a renversé 
de foud en comble le vain échafau- 
dage de la théologie paienne : les ré- 
veries des philosophes n’ont pas ré- 
sisté à ses attaques; mais il n'a pas 
aussi bien expliqué” , ni développé la 
croyance catholique: ilest en cela bien 
obscur et bien fable, Nous sommes 
obligés de souscrire à ce jugement de 
l'abbé de Gourcy : « Que les vérités 
» de la religion ne sont pas présentées 
» dans ses écrits ayvecassez d’exactitude 
» et de force. » C'est ce qui l'a fait ac- 
cuser d’avoir été le précurseur des 
Aricns, des Macédoniens et des Ma- 
nichéens (1). Sans doute, il a été par- 
faitement justifié par Bos ssyet ( {ver- 
tissements aux protestants ), Ober- 
thuer {Summaria Crisis), Dom Le 

Nourry (Apparat), et autres. Mais 
il n’est pas moins vrai qu'il a hasardé 
une foule d'opinions théologiques, qui 
peuvent devenir très dangereuses, 
quand l'imagination s’en empare , et 


(x) L'accusation de manichéisme lui à fait trou- 


ver uue place dans l’infâme Dictionnaire des 
dAjhées. 
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que a science les fait valoir. A Pé- 
gard de la morale, on trouverait 
peut-être. dans les ouvrages de Lac- 
tance bien des choses à reprendre j 
parce qu’il parle souvent moins en 
théologien qu’en rhéteur, Si Barbey- 
rac ( Morale des Pères) ne l’a pas 
assez ménagé, s’il a tiré de ses prin- 
cipes des conséquences que ce grand 
homme eût désavouees, Dom Ceillier 
ne l’a pas défendu victorieusement en 
tout ( Apo'ogie de laxMoraie des 
Pères, in-4°.) Le sen | 
tance sur lJusure a "4 
de bruit; il a paru tr sagéré, 
notamment à Paffendorf, à ‘Gro- 
tius, et aux plus fameux publi- 
cistes.. Plusieurs catholiques ne pen- 
sent pas de même sur ce point. Louis 
Bulteau a donné, en 1671, la Defense 
des sentiments de Lactance sur le 
sujet de l'usure, Paris, in-12. Maul- 
trot, Capmas, eic., ont depuis soutenti 
la même cause avec ME à de vi- 
gueur, Outre les notes, les commen- 
aides. les dissertations dont les édi- 
tions de Lactance sont ornées, quel- 
ques savants ont travaillé à éclaircir 
ex professo certaines opinions qu'il 
avait émises vaguement; quelques au- 
tres ont recueilh ses plus belles sen- 
tences, comme Thomas Becon et Jean 
Gardel. (or. les Éditions de Leglet 
Dufresnoy et d’Oberthuer.) L—r2—E#. 
LACTANTIUS PLACIDUS , que 
l’on trouve aussi cité sous le nom 
de Luctatius ou Lutatius , est un 
grammairien d’une époque incertaine, 
du vi. siècle peut être, dont il nous 
reste des Scholies sur la Thébaïde 
et l’Achilléide de Stace, imprimées 
dans quelques éditions de ce poète. 
On lui attribue aussi les Arguments 
des Métamorphoses d'Ovide, qui se 
trouvent dans lOvide de Barman 
et danse Recueil des Mythographes 
latins de Thomas Muncker et de Van 
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Staveren, Nicolas Loensis dit de ce 
Lactantius que c’est un scholiaste sa- 
vant et digne d’être lu, L'éloge sewnble 
exagéré, Lactantius n’a rien d’impor- 
tant qui ne Soit ailleurs et en mil eurs 
termes, surtout avec plus d'autorité. 
Un passage où H parle d’isaïie, et de 
Moïse, qu'il appelig Debisummi an- 
tisies, prouve qu al m'était pas pien. 
J=——55. 
PEER PF. Cueva et Benmar. 
L(É MANUEL), jésuite, na- 
RTS a5l.-Jago, capt- 
dans l'Amérique méridio- 
es pe ents, nobles, maïs peu ri 
ches, mirent cependant le plus g Grid 
soin à lui procurer une bonne éduea. 
tion. Il étudia chez les jésuites , et 
fut admis dans la Société le + sep- 
tembre 1747. Elevé au sacerdoce 
il commença à exercer le mimistère; 
mais sa vivacité s’accommodait peu 
diton, du silence, de la retraite et 
de cette continuité de soins néces- 
saires dans les fonctions de son état. 
Sa négligence lui attira plusieurs fois 
des réprimandes de ses supérieurs, 
qui le rappelèrent au noviciat; il y 
était chargé de l'instruction et de la 
direction spirituelle des jeunes gens. 
Ennuyé de cette tâche, dit la notice 
que nous suivons , il se mit à étudier 
la géométrie et l'astronomie , mais 
avec peu de succès, parce qu'il man- 
quait desxsecours nécessaires. El se 
livra aussi à la prédication , où il eut 
une cerlamne vogue, quoique son style 
ne füt pas bon. Sa profession solen- 
nelle eut lieu le 2 fevrier 1966. Ex- 
pulsé l’année suivante, avec tous ses 
confrères , des états de la domination 
espagnole , et jeté sur les côtes de 
l’état del’ Eglise, il alla résider à Imo- 
la, où peu après il se séquestra vo- 
Jontsirément de toute société. Il se 
servait lui-même , se couchait au 
point du jour , et passait Ja nuit à tra 
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vailler, Le soir, it faisait seul une pro: 
menade à la campagne. Le 17 juin 
1901, on le trouva mort sur les bords 
de la rivière qui baigne les murs d'I- 
mola ;ilest probable qu’il y était tombé 
la veilie en faisant sa promenade ac- 
coutumée. Lacunza n’est connu que 
par un ouvrage qui parait lavoir 
beaucoup. occupé dans sa solitude , 
ct qui à pour titre: Æveénement du 
Messie dans sa gloire et sa ma- 
jeste, Londres, 1816, 4 vol. in-80, 
(en espagnol). L'éditeur fut envoyé 
de la nouvelle république de Buenos- 
Ayres en Angleterre. H yen avait ew 
précédemment une édition incom- 
plète, faite dans l’île de Léon, près 
de Cadix , et qui n’est qu'en 2 petits 
volumes. L'ouvrage a été aussi tra- 
duit en latin par un Mexicaim qui ne 
s'est pas nommé. Lacunza lui-même : 
avait pris en tête du livre le nom de 
Jean Josaphat Ben-ezen. La singula- 
silé de son système explique cette 
précaution ; ce n’est au fond qu un 
millénarisme mitigé. L'auteur croit que 
J.-C. descendra du ciel lorsque le 
temps sera venu, et qu "accompagné 
des anges et des saints il règnera, vi- 
siblement avec eux pendantmille ans, 
et qu'enfin, mais sans être remonté 
aux cieux, il se montrera dans toute 
sa majesté pour juger tous les hom- 
mes. Lacunza essaie de répondre aux 
objections qu’on peut faire contre son 
système, el traite de prévention len- 
seignemenf des théologiens sur cette 
matière. El trouve, dans une interpré- 
tation arbitraire de l’Apocalypse , la 
preuve de ses conjectures, et il les dé- 
duit dans un style fort négligé et fort 
incorrect, Son ouvrage suppose une 
grande connaissance de lEcriture ; 
mais il n indique que trop une imagi- 
nation qui s'était échauffée dans la 
solitude, et qui s’était éprise de rêve 
ries bizarres. C'est ce qu'on peut cou 
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clure de la brochure qui a paru sous 
ce titre: Vues sur le second Avé- 
nement de J.-C., où Aneljse de 
l'ouvrage de. bacunza sur cette 
importante matière, in 9. de 120 
pages, Paris, 1818. faûteur se mon: 
ire partisan du système de Facux:za, 
eten même temps très favorable aux 
opinions d’an parti que Îles jésuites 
ont toujours combattu. Son analyse 
est terminée par une notice dongmous 
avons extrait ce que nous avons dit 
du jésuite espagnol. P—c—r. 
LACURNE. 7, SAINTE-PALAYE. 
LACUSON. Foy. Prosr. 


LACY (Jean), acteur el auteur. 


dramatique anglais, né près de Don- 
gastre, dans le Yorkshire, servit du- 
rant la guerre civile en qualité de 
lieutenant et de quirticr-maitre dans 
un régiment de l’armée royale. Lors- 
que la guerre fut terminée, 1l se livra 
à son goût naturel pour la poésie. 
Ses succès comine acteur lui acqui- 
rent une réputation extraordinaire. 
Charles 11 fut si frappé de sa bille 
figure, des grâces qu'il savait met- 
tre dans son jeu, et de sa bonne con- 
duite , qu'il chargea Peter Eilye, 

meilleur pcintre de son temps , de 
faire le portrait de Lacy dans trois 
rôles différents , en lui conservant 
dans tous la même figure, savoir, le 
rôle d’Arlequin , di de Moine 
non-conformiste , et un troisième 
rôle dont on ne nous à pas conservé 
le nom. Lacy mourut en septembre 
1681. Cétait un homme de beaucoup 
d'esprit; 1 avait composé plusieurs 
pièces de théâtre ; les trois suivan- 
tes sont les plus estimées : [. La 
Vieille Troupe, où Monsieur Eag- 
gou. 11. La Femme muette. 1. 
L’AÆercule bouffon, où l£cuyer 
poëte. — Guillaume Lacy, natif du 
Yorkshire , comme le précédent , 
après avoir fait son cours académi- 


que dans l’université d'Oxford, en- 
tra chez les jésuites à Rome, Fe ul 
fut envoyé professer les humanilés 
à St.-Omer. Il repassa en Angleterre 
en 1622, pour re mplir les fonc- 
ticns de missionnaire. Sa principale 
résidence fut à Oxford et dans les 
environs. Son caracière affable et ses. 
qualités sociales lui méritérent l’es- 
time de plusieurs membres distingués 
de l’université ; il mourut dans Pexer-- 
cice de ses din en 1073, âge 
de plus de quatre- vingt- deux ans. 1 
nous reste de Jui trois Traités de 
controverse contre Chilingworth : le 
Jugement d’un membre de l’uni- 
versité sur le dernier pamphlet de 
Chillingworth, in-4°., 1630; in-8°., 
1653, pour prouver que la doctrine 
exclusive dela religion catholique re 
blesse point la charité; — Aeauto- 
machia , ou Chillingworth contre 
lui mÈmME ; — Dernier Discours 
contre le même auteur. T— 2. 
LAGYDES, philosophe grec de 
l’école académicienne , etait natif de 
Cyrène, et vivait dans le rmif. siècle 
avant J.-C. Fils d’un certain Alexandre, 
dont on ne convaît que le nom, il fut 
exposé dès son enfance à toutes les ri- 
gueurs de la misère: mais il sut vaincre 
tous les obstacles; et son goût pour le 
travail leconduisit de bonne heure dans 
la ville d'Athènes, pour apprendre la 
philosophie, à l’étude de laquelle se 
réduisait alors presque toute l’éduca- 
tion. C'était le temps où Arcésilas , 
après s'être frayé une route différente 
de celle de Platon, ouvrait la deuxième 
époque de la philosophie académi- 
eieune. Disciple de ce grand maitre, 
Lacydes ne tarda pas à devenir son 
ami. Ses talents, ses Connaissances 
profondes et variées, sa grâce et son 
ebjouemeut, lui valurent l'attachement 
d’Arcésilas, et le firent choisir, après 
la mort du philosophe de Pitane, pour 


le remplacer dans ses honorables 
fonctions. On dit que Lacydes dut 
aussi son élévation à ,une aventure 
assez singuhère, rapportée par Dio- 
gène de Laërte et Numénius. Il avait 
coutume de renfermer ses provisions, 
et d'en cacher la clé. Ses domestiques 
s’aperçurent bientôt de l’endroit où il 
la déposait ; ils la prenaient tous les 
jours, ét mangeaient et buvaient en 
secret à ses dépens, Lacydes voyait 
diminuer ses provisions; cependant : il 
pe trouvait aucun dérangement: sa clé 
était à sa place; son seing n’était pas 
rompu. Etonné de cet événement, il 
crut y reconnaître une preuve nou- 
velle de l'illusion trompeuse à laquelle 
nos sens nous exposent Sans cesse : 
mais rien n’est moins vraisemblable 
que cette histoire ; car Lacydes, en 
supposant qu il fût assez riche pour 
avoir des domestiques et des provi- 
sions, ne croyait pas que les sens nous 
trompent ; il partageait les opinions 
d’Arcésilas, et Arcésilas ne portait 
son scepticisme que sur les idées et 
les connaissances. Le savant Brucker 
regarde ce récit comme un coute fa- 
briqué par les Stoïciens pour jeter 
du ridicule sur la philosophie de 
Vacadémnie. Quoi qu'il en soit, La- 
cydes prit possession de la chaire 
d'Arcésilas la 4°. annee de la 134°. 
olympiade (lan 241 avant J.-C.), 
et continua d'enseigner la doctrine 
de son maître. 11 paraît qu'il n’en 
augmenta pas beauconp les partisans. 
L'esprit de scepticisme qu'il profes- 
sait, était bien loin de plaire autant 
que ‘les délices du système d’Epi- 
cure ; cependant il ne perdit aucune 
pceasion de répandre ses opinions, 

et, dans un âge très avancé, on le vit en- 
çore chercher de nouveaux prosélytes. 
Ses manieres aimables, son urbanité 

et ses talents lui vai la protection 
des rois. Attale, roi de Pergame, avait 
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pour lui beaucoup d’attachement , et 
lui donna dans Athènes de superbes 
jardins, où dés-lors Lacydes pro- 
fessa. Après avoir passé vingt-six ans 
à propager dans la Grèce les senti- 
meuts et la philosophie de son mai- 
tre, il quitta l’Académie, et confa 
à deux de ses disciples, Evandre et 
Télecle, le soin de le remplacer. El 
avait composé plusieurs ouvrages sur 
la philosophie et sur la physique ; 
mais 1} ne nous en est rien parvenu, 
Plusieurs taches viennent souiller les 
dernières pages de l’histoire de ce 
philosophe. Sans parler des funé- 
railles ridiculement magnifiques qu'il 
fit à une oie à laquelle il était atta- 
ché, nons nous contenterons de dire 
qu'il s’adonna dans sa vieillesse aux 
excès les plus honteux. La passion 
du vin remplaça en lui le goût de 
l'étude ; et, si l’on en croit Athénée, 
il se livra tellement à ses basses incli- 
pations , qu'il passait pour le meilleur 
buveur de son temps, et que , dans 
certain défi, il remporta plus d’une 
fois la victoire. Le même auteur et 
Diogène de Laërte rapportent qu'il 
mourut à la suite d’uu festin auquel 
il avait bu avec excès, l'an 215 avant 
J.-C. B—c—«. 
LADAM (Nicaise }, chroniqueur, 
né dans le xv'‘. siecle à Bethune, 
entra au service de l'empereur Char- 
les- Quint, ct remplit les fonctions de 
l’un de ses rois-d’armes sous le nom 
de Grenade, { se retira, sur la fin de 
sa vie, à Arras, Où il re une 
Chronique , qui s'étend de 1488 à 
1545. Le dernier éditeur de la Bi- 
Dbéqus historique de la France 
en cite deux copies, qui étaient con- 
servées, l’une dans la bibliothèque 7 
Pabbaye de Saint-Waast-d’Arras, 
autre dans celle du chancelier da 
guesseau, On cn cite une troisième 
(Voyez le Dictionnaire universel, 
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art. Ladam), appartenant (en 1810) 
à M. Dulaure. « C’est un volume in- 
» fol. d'environ 600 pages, contenant 
_»la généalogie de la maison d’Au- 
» triche, dont l’auteur recule l’origine 
» jusqu'à Pharamond; viennent en- 
»'Suite diverses pièces en vers ct en 
» prose, des récits de batailies, des 
» négociations , des traités de paix, 
» des lettres, des éloges , des satires 
» contre les Français, ete. » Le rédac- 
teur de Pärticle ajoute qu'on peut y 
puiser des lumières sur les règnes de 
Gharles-Quint et de François 1°r. , et 
qu'on y trouve des détails qu’on cher- 
cherait vainement ailleurs. Mais ce 
manuscrit estl bien une copie de la 
Chronique de Ladam ? N'est - ce pas 
plutôt le recueil de ses autres ou- 
vrages, en vers et en prose, qu'on 
assure dans le même article être assez 
nombreux ? ou enfin ne serait-ce pas 
une collection qu'il aurait formée lui- 
même de pièces qui pouvaient lui être 
utiles pour la rédaction de sa Chroni- 
que? On ne peut répondre à ces ques- 
tions d’une manieres#satisfaisante qu'a- 
près avoir comparé le manuscrit de 
M. Dulaure avec les copies de la 
chronique qui doivent exister dans 
quelques-unes de nos grandes biblio- 
thèques. W—s. 
LADERCHT (Jean - Bapriste), 
savant jurisconsulte italien, mé à 
Imola vers 1538, fut pourvu en 1561 
de la chaire de droit à l’université de 
Ferrare, et la remplit avec beaucoup 
de distinction. Ses talents lai méritèrent 
la confiance du duc Aiphowse IT, qui 
le chargea de différentes négociations. 
Comblé des bontés de ce prince, il 
abandonna la cour pour se retirer à 
Modène, où il passa les vingt dernières 
années de sa vie, [y mourut le 7 fé- 
vrier 1618. On cite de lui : 1. Res- 
ponsa juris, Ferrare, 1600 , in-fol. 
AL Erudiuun responsum ir materid 
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monetarum , in quo probatur ovinio- 
nem communem ut creditoris lucro 
cedat augmenium monetæ , falsam 
esse, Modène, 1611, Tiraboschi lui a 
consacré un article intéressant dans la 
Bibliotheca Modenese. — Jacques 
Laperoai, historien, né dans le xvir°. 
siècle à Faënza, d’une illustre famille 
de cette ville, entra dans la congré- 
galion dé POratoire, et s’y acquit une 
grande réputation par son savoir et 
sa piété. F1 mourut à Rome le 95 avril 
1936, à l’âge d’envirou soixante ans. 
Parmi ses nombreux ouvrages, on se 
contentera de ciler : L Vita S. Petri 
Damiani, cardinalis ac episcopi 
Ostiensis , in sex Libros distributx, 
Rome, 1702, 3 vol. in-4°. Cette his- 
toire est intéressante, mais écrite avec 
une diffusion qui en rend la lecture fa- 
tigantes elle a été critiquée amèrement 
par ânt. Gatio, dans un ‘écrit inti- 
tuié : Vugæ Laderchiane ; dialo- 
gus Sejani et Rufi, Paris, 1705. 
(Foy. le Journal des Savants,xñ1o, 
page 61.) IT De sacris basilicis 
SS. martyrum Petri et Marcellini 
dissertatio historica , ibid., 1505, 
in-4°. I existe à Romc trois basiliques 
sous linvocation de ces saints mar- 
tyrs. La troisième, situce dans l’en- 
ceinte de la ville, fut érigée en titre on 
paroisse, sous le pontificat de S. Gré- 
goire le Grand. L'auteur saisit cette 
occasion pour traiter des titres donnés 
d’abord à de simples prêtres , et ré- 
servés cnsuite aux cardinaux, ainsi 
nommés du mot latin Zncardinatio, 
parce qu'ils sont attachés au gouver- 
nement d’une église particulière. TU. 
Acta passionis SS; martyr. Crescii 
et sociorum ex ms. cod. biblioth. Me- 
diceo- Laurentianæ eruta, Florence, 
1707. — Apologia pro Actis, ete. , 
ibid., 1708, 2 vol. in-4°. IV. Acta 
S. Ceciliæ , et transtiberina basilica 
illustrata, Rome, 1722, 2 VOI. 10= 


92 LAD 
4. V. Acta SS. Christi martyrum 
vindicata, ibid,, 1525, 2 vol. in-4°, 
VI. La crüica d’oggidi o sia l’abuso 
della critica odierna , ibid., 17926, 
in-4°. ViL. Z congressi litterari d’og- 
gti, Venise, 1954. VIIL. Annales 
ecclesiastici ab anno 1571 ubi Ode- 
ricus Raynaldus desinit, Rome, 1727, 
1955 et 1935, 3 vol. in-fol. Cette 
continuation des Annales de Baronius, 
dont elle forme les tomes xxir, xxtir 
el Xx1v, est peu estimée. L’edition de 
Cologne, 1733, est surtout remplie 
de fautes, Le P. Laderchi a laissé plu- 
sieurs ouvrages en manuscrit. Voyez 
Varticle que lui a consacré Le P. Mit- 
tarell, De litterat. Favent., p. 105. 
W—s. 
LADISLAS L°*., roi de Hongrie, 
naquit Pan 1041 en Pologne, où 
Bela son père s'était réfugié pour se 
soustraire à la haine de Pierre, ne- 
vou et successeur de S. Eticnne (77, 
BeLza I‘*.) Avec le secours des Poto- 
nais il obligea Salomon, son cousin, 
qui avait succédé à Bela sur le trône 
de Hougrie, à lui assigner un apa- 
nage, ainsi qu’à Geysa, son frère. Il 
unit ensuite ses armes à celles de ce 
prince , et l’aida à repousser les bar- 
bares qui ravageaient les frontières 
de’ses états. Salomon, s’étant rendu 
odieux par ses cruautés, fut chassé 
du trône par ses propres sujets, 
qui élurent Geysa en sa place. Geysa 
mourut après un règne de trois 
ans (en 1079) ; et les Hongrois dé- 
cernèérent tout d’une voix la cou- 
ronne à Ladislas, qui ne l’accepta que 
sur la renonciation formelle de Salo- 
mon à tous ses droits. Celui-ci se 
repentit bientôt d’avoir cédé si facile- 
ment le trône, ct il tenta de le re- 
prendre; mais, battu dans plusieurs 
rencontres , il se vit abandonné de 
ses partisans , et alla cacher sa honte 
gt scs regrets dans un monastère. 
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Débarrasse de ce rival, Ladislas né 
songea plus qu’à assurer la tranquil- 
lité de ses peuples ; il répoussa jus- 
que dansleurs déserts les Tartares qui 
désolaient le royaume par des courses 
continuelles ; il rendit ses tributaires 
les Cumans, les Bulgares et les Ser- 
viens, et réunit à ses états la Dalma= 
tie et la Croatie. Il aida ensuite Boles- 
las à remonter sur le trône de Polo: 
gne, et força les Bohémes à recon- 
naître son autorité. Ce pince non 
moins pieux que vaillant résolut enfin 
de couronner ses exploits par la déli- 
vrance de Jérusalem. Tandis que les 
Croises rassemblaient leurs troupes 
pour cette expédition, il apprit la 
révolte des Bohèmes, et marcha aus- 
sitôt contre eux ; mais étant tombé 
malade dans le trajet, et, ayant prévu 
qu'il tonchait à sa fin, il s’empressa 
de demander les secours de la reli- 
gion, et mourut en 1095. Son corps , 
transporté à Grand - Varadin, ville 
dontilest le fondateur, fut cnférmé 
dans un tombeau d’argent, enrichi 
de pierres précieuses. Ladislas est 
l'un des plus grands rois qu’ait eus“a 
Hongrie ; il aimait la justice, et 
veillut à ce qu’elle fût exactement 
rendue à ses sujets sans distinction; 
il fit d'immenses charités aux pau- 
vres, dota les églises , qu'il pourvut 
de pasteurs iustruits, et fonda un 
grand nombre de monastères. Il a 
été mis au rang des saints par Ce- 
lestin [IT en: 108, etsa fête est célébrée 
le 27 juin. La Wie de ce prince a été 
écrite en latin par un moine contem- 
porain, et imprimée à Cracovie en 
1511, et avec des notes des Bol- 
landistes dans les Æcta Sanctorum 
(tome v du mois de juin, ettome 1€". 
de lÆppendix, pag. 261); mais cette 
Vie, d’ailleurs trop abrégée, ne fait 
connaitre Ladislas que sous le rapport 


de sa piété, et l’on apprendra mieux à 
pie; PP 
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ëpprécier le grand prince en lisant 
Bonfinius ( erum  Hungaricar. 
Decas 1), et les autres historiens 
hongrois. — Laniszas IL, roi de 
Hongrie, succéda l'an 1200 à Eme- 
ic son père. Ce jeune prince annon- 
gait des qualités propres à illustrer 
son rêgue; mais une mort prématu- 
rée lPenleva au bout de six mois. Il 
eut pour successeur André Il, son 
oncle. W—s. 

LADISLAS TI, roi de Hongrie, 
était fils d'Etienne IV, et lui suc- 
céda lan 1292. Il aida l’empereur 
Rodolphe à détrôner Ottocare, roi 
de Bohème. Il eut ensuite à se dé- 
fendre contre les agressions des Cu- 
mans et des Tartares, et il rem- 
porta d'abord sur eux quelques avan- 
tages : mais Rodolphe , qui avait 
intérêt à voir s’affaiblir ses vassaux , 
cessa de lui envoyer des secours; 
et Ladislas, abandonné à ses pro- 
pres forces, ne put opposer une 
longue résistance à des ennemis sans 
cesse renaissants. La Hongrie fut en- 
tièrement ravagée; et dans quelques 
provinces on vit les hommes réduits 
à remplacer les animaux pour la- 
bourer la terre. C’est l’origine du 
proverbe hongrois: Les Charrues de 
Ladislas. En vain ce malheüreux 
prince recourut à la protection deson 
allié; if n’en put rien obtenir. Il crut 
trouver plus de pitié parmi les Tar- 
tares; et voulantleur prouver le désir 
qu'il avait de vivre avec eux en 
bonne intelligence, il répudia son 
‘épouse pour en prendre une dans 
leur tribu : mais cet acte de faiblesse 
qu'on Jui a tant reproché lui fat 
inutile, Fait prisonnier dans un 
combat contre les Cumans , il fut 
conduit hors de ses états, et égorgé 
quelques mois après dans sa tente, 
‘en 1290. Il eut pour successeur 


André II]. W—s, 


LADISLAS IV, roi de Hongrie, 


était fils du fameux Jagellon, et lui 
succéda sur le trône de Pologne sous 
le nom de 7 ladislas VI. A la mort 
d'Albert d'Autriche, les Hongrois sen- 
tant la nécessité d’avoir un prince 
capable de s’opposer aux progrès 
des Turks, élurent Ladislas, Pendant 
ce temps, la veuve d'Albert , appuyée 
par l’empereur Frédéric, fait sacrer 
son fs, âgé de quatre mois , et s’en- 
fuit, emportant la couronne qui avait 
servi à la cérémonie. Dès que cette 
princesse a quitté Bade, Ladislas y 
fait son entrée aux acclamations de 
tout le peuple. Il se rend aussitôt à 
la cothédrale, où il est reçu par le pri- 
mat, qui, à défaut du diadème royal, 
Jui place sur la tête une couronne qui 
décorait la statue d’Etienne [°*, Un 
émissaire de la veuve d’Albert s’intro- 
duit ,à la faveur de la foule, dans le pa- 
lais de Ladislas pour l’empoisonner ; 
mais il est arrêté ,et les tortures lui ar 
rachent l’aveu du crime qu'il méditait, 
et dont il reçoit la juste puuition. Ce- 
pendant la Hongrie, quedivisent deux 
factions également acharnées , est en- 
vahie par les Turks. Ladislas confie 
le commandement de ses troupes à 
Jean Huniade, l’un des plus braves 
généraux de son temps ( Foy. Hu- 
NIADE, XXI, 63): ce héros repousse 
les Turks, et les oblige à demander la 
paix. Ladislas, trop heureux, dans les 
circonstances où 1l se trouvait, de se 
faire un allié d’un ennemi si puissant, 
accepte les conditions qu’Amurat lui 
propose, et jure avec lui une trève de 
dix années : mais le cardinal Julien 
Césarini, légat du pape en Allemagne, 
le menace d’excommunication sil 
Jaisse échapper l'occasion d'attaquer 
les infidèles avec avantage; et le mal- 
heureux Ladislas rentre aussitôt dans 
la Bulgarie à la tête d’une puissante 
armée, Il atteignit les Turks près de 
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Varua le 11 novembre 1444,et leur 
livra une bataille, où il périt après 
des prodiges de valeur. Sa tête fut 
coupée et placée au bout d’une pi- 
que par un janissaire , et portée dans 
les rangs. Alors les Hongr o1s décou- 
ragés jetèrent leurs armes, et s’en- 
fuirent en désordre. La perte de cette 
bataille mémorable entraîna la ruine 
presque totale de la Hongrie, et hâta 
la chute de lPempive grec. On dit 
qu'Amurat rendit de grands honneurs 
à la mémoire de Ladislas, dont il 
avait pu apprécier le courage. Casi- 
pur, son frère , lui succéda sur le 
trône de Pologne { 77. Casimir IV). 
 W—s. 
LADISLAS V, roi de Hongrie, 
fils d’Albert 11 d'Autriche, naquit en 
1459, quelques mois après la mort 
de son père. Les Hongrois, malgré 
l'opposition de sa mère, disposent du 
trône en faveur d'un prince qu'ils 
jugent plus propre à les défendre d’une 
invasion (f’oy. l'art. précédent). Les 
Bobèmes veulent suivre cet exem- 
pe; mais Albert, duc de Bavière, et 
l'empereur Frédéric, à qui les états 
offrent successivement la couronne, 
refusent de dépouiller un faible ché 
fant des restes de son héritage, Fré- 
déric se déclare le tuteur de Ladislas, 
le fait élever à sa cour, et administre 
Ja Bohème au nom du jeune prince, 
ais au milieu des troubles et des 
contradictions. Après la perte de la 
bataille de Varna, les Hongrois ré- 
clament le fiis d'Albert comme leur 
souverain légitime, et envoient une 
ambassade à Frédéric pour le pricr 
de leur remettre son pupille; mais 
l'empereur refuse de le laisser partir 
sous le prétexte de sa trop grande 
jeunesse. Alors les Hongrois courent 
aux armes, pénètrent dans les pro- 
vinces autrichiennes , et font autant 
d'efforts pout ravoir Ladislas qu'iis 
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en avaient fait quelques années au- 
paravant pour l’éloigner du trône. 
L'empereur , battu de toutes parts, a 
recours au pape, qui lui confirme la 
tutelle de Ladislas, et excommunie 
les Hongrois comme rebelles ; mais 
ils n’en continuent pas moins d'as- 


siéger Frédéric dans Neustadt, et ils 


le forcententin à leur remettre La- 
dislas, qui est reçu par ses nouveaux 
sujets avec les mêmes transports que 
s’il cüt pu devenir le libérateur de 
la Honerie. Cependant, à l'approche 
des Turks, Ladislas s ren FES à Vienne, 
laissant la défense de ses élats à 
Jean Huniade, qui les sauva encore 
une fois de linvasion ( Foy. Hu- 
NIADE ). Frédéric avait inspiré à. son 


pupille une haine violente contre ce 


béros ; aussi Ladislas paya-t-il ses 
ue de Ja plus noire ingratitude ; 
, après sa mort, il fit périr sur un 
Éhalud son fils ainé , faussement 
accusé de conspiration. Cette exécu- 
tion rendit le roi si odieux à ses su- 
jets, quene se croyant plus en sû- 
reté dans son palais , il se retira à 
Vienne, d'où il se rendit en Bohème 
pour y attendre Madelène, fille de 
Charles VIE, roi de France, à la- 
quelle il était fiancé; mais avant Par- 
rivée de la princesse, il mourut lui- 
même à Prague en 1458, à l’âge de 
dix-neuf ans. Comme il avait pour- 
suivi les Hussites avec beaucoup 
d’acharnement, on soupgonna qu’ils 
l'avaient empoisonné. On dit que La- 
dislasavait degrandes qualités , et qu'il 
faut rejetter les fautes qui ternissent 
sa mémoire sur l'influence qu'exerça 
toujours sur lui l’empereur Frédéric. 
Les Hongrois élurent pour son suc- 
cesseur Mathias Corvin, second fils 
de Jean Huniade ( 7. Convin). W—s. 
.  LADISLAS, où WLADISLAS, VE 
roi de Hongrie, 
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en 1471 à George Podibrad sur le 
trône de Bohème. Après la mort de 
Mathias Corvin (1490 ),1l aspira à 
réunir sur sa tête la “couronne de 
Hongrie, et y parvint en flattant la 
veuve de Mathias, de Flespoir de 
l’épouser. Le jour de son sacre, il jura 
pub'iquement de respecter toutes les 
franchises de la nation hongroise, et 
se conciha ainsi l'affection d’un peu- 
ple jaloux de ses libertés. 11 fut en- 
suite obligé de prendre les armes 
contre ses compétiteurs qui déso- 
laient différentes parties du royaume: 
il obtint sur eux de grands avantages; 
et, au lieu d’en profiter pour les écra- 
ser , il leur offrit la paix à des con- 
ditions honorables qu'ils acceptèrent. 
Tranquille sur le trône, il cessa de 
garder des ménagements avec la 
veuve de Oorvin, dont il ne crai- 
gnait plus l'influence : il épousa Anne 
de Foix, qui mit le comble à son 
bonheur en lui donnant des enfants. 
31 confia la défense de ses froutières 
à Jean Il Zapota, lun des dignes 
successeurs de Huniade ; et se repo- 
sant sur lui du soin de faire respec- 
ter sa couronne , il s’occupa unique- 
ment de faire jouir ses peuples des 
bienfaits d’une administration pater- 
nelle. I fit rassembler et mettre en 
ordre les lois qui avaient jusqu'alors 
rési la Hongrie, et en présenta le re- 
cueil aux états, qui le sanctionnérent 
le jour de Ste. Elisabeth, lan 1514. 
Pour prévenir les troubles insépara- 
bles d’une élection, il fit déclarer 
son successeur, Louis, son fils aîné, 
et mourut deux ans après, le 13 
“mars 1516. Ladislas avait des quali- 
tés plus solides que brillantes ; aussi 
son règne n’occupe que quelques 
pages dans l’histoire : mais sa mé- 
moire est cucore chère à ses peu- 
ples, qu'il s’appliqua constamment 
à rendre heureux. 
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LADISLAS , ou LANCELOT, 
roi de Naples, régna der386 à 1414. 
A peine Charles IIL de Duras, son 


-père, avait achevé la conquête du 


royaume de Naples sur Jeanne [°., 
qu’il était allé chercher en Hongrie de 
nouveaux lauriers et une nouvelle cou- 
ronne; il y mourut assassiné le 24 
février 1386 , laissant à Naples deux 
enfants sous la tutelle de Marguerite 
de Duras sa femme. Jeanne, qui fat 
ensuite Jeanne IT, avait seize ans, 
et Ladislas n’en avait que dix. Les 
droits du sexe l’emportant sur ceux de 
l’âge, Ladislas fut reconnu roi; mais 
à peine la nouvelle de la mort de 
Charles fut portée dans le royaume 
de Naples , que tout le parti d'Anjou 
prit les armes dans toutes les pro- 
vinces pour venger Jeanne [*., et 
faire passer la couronne à Louis IT, 
fils du prince qu’elle avait adopté, 
Les rebelles vinrent bientôt assiéger 
Marguerite dans sa capitale ; d’autre 
part les Napolitams , secouant l’auto- 
rité royale, formèrent un couseil qu'ils 
nommérent {es huit du bon gouver- 
nement, auquel ils attribuërent toutes 
les prérogatives de la couronne. Mar- 
guerite , effrayée de cette gnsubordi- 
nation, sortit de Naples le 8 juillet 
1587, et vint s'enfermer à Gaëte avec 
ses deux enfants. C’est au milieu de 
ces guerres civiles, et dans un état de 


dépendance et de danger, que Ladis- 


las passa sa premicre jeunesse. Sa 
mère, lorsqu'il était à peine sorti de 
l'enfance , lui fit épouser, le 5 septem- 
bre 1559, Constance, fille du comte 
de C'erimont en Sicile, afin de réta- 
blir ses finances avec la dot conside- 
rable qu’apportait la fille de ce puis- 
sant chef de parti. F’année suivante, 
le nouveau pape, Boniface [X,, releva 
Ladislas et son parti des excomimu- 
nications que son prédécesseur avait 
lancées contre lui, etle fit couron- 
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ner à Gaëte par un cardinal légat : 
mais dans le même temps Louis IT 
d'Anjou était parvenu de son côté à 
l'âge d'homme; il prenait possession 
de Naples, et recevait de ses barons 
le serment de fidélité. Ladislas com- 
mença enfin, en 1592, à relever le 
parti de Duras de son profond abais- 
sement. Lorsqu'il sortit de Gaëte pour 
faire ses premières armes, la reine 
Marguerite le recommanda d’une ma- 
mière touchante aux barohs de son 
parti. Elevé au milieu des dangers, 
entouré dès son enfance de guerres 
civiles et de conjurations , il avait 
exercé son courage et s'était forméà 
la dissimulation. Aucun péril n’ar- 
rêtait sa valeur ; aucun lien d’hon- 
neur où de probité ne le retenait dans 
l'exécution de ses projets. Cependant 
ses talents le mettaient au-dessus de 
son adversaire ; la cour de Rome le 
secondait , et les peuples voyaïent en 
ui le seul descendant de leurs an- 
ciens rois. Les barons qui lui avaient 
éié contraires, passaient successive- 
ment sous ses étendards. En 1399, 
Naples luiouvritses portes ; et Louis IL 
d'Anjou fut enfin contraint , après une 
valcureuse résistance, à retourner avec 
son frère en Provence, et à remet- 
tre toutes les forteresses au parti de 
Duras. Au moment même où Ladis- 
las voyait commencer ses prospéri— 
tés, il donna une preuve éclatante de 
soningratitude,en répudiant sa femme 
Constance de Clermont pour épouser 
Marie de Lusignan , fille du roi de 
Cypre. Le comte de Clermont, père 
de Constance, avait perdu ses ri- 
chesses et son pouvoir; Ladislas pré- 
tendit avoir été forcé à épouser sa 
fille. La beauté *t les vertus de Cons- 
tance faisaient d'elle lidole de Ja 
cour : clle aimait son mari avec pas- 
sion, et ne soupçonnait point. le mal- 
heur dont elle était menacée. Un 
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jour, en 1592, qu'elle assistait aves 
Ladislas à la messe, elle entendit avec 
étonnement l’évêque de Gaëte lire 
une bulle du pape, Boniface 1X, 
qui annulait son mariage, et cile le 
vit s’avancer ensuite vers elle pour 
Jui arracher l'anneau nuptial. Cette 
reine malheureuse fut reléguce dans 
une maison obscure , sous la garde 
de deux vieilles femmes. Au bout de 
trois ans, Ladislas Pen retira pour lui 
faire épouser , le 26 décembre 1395, 
André de Capoue, l’un de ses favoris. 
Ladislas avait hérité de son père des 
droits suñle royaume de Hongrie; et 
vers l’année r401, il fut invité à les 
faire valoir par ses partisins dans ce 
royaume : mais il sentit bientôt que 
ces deux couronnes pouvaient diffi- 
cilement être portées par le même 
roi. Il vendit en 1409 aux Vénitiens 
les villes que ses partisans lui avaient 
livrées en Esclavonie, et il ne s’oc- 
cupa plus qu'a étendre les frontieres 
de son royaume de Naples. L'affar- 
blissement des pontifes pendant Je 
schisme lui en donnait les moyens. 
Ladislas excita les Romains à la ré- 
volte contre le pipe Inuocent VIF, 
et traversa toutes Îes négociations qui 
avaient pour but de rendre la paix à 
l'Eglise. Au mois d’avril 1408, il s'em- 
para de Rome et des villes voisines, 
et il fit ses préparatifs pour envahir 
aussi la Toscane. Il cspérait soumet- 
tre en peu de temps toute Pftalie, où 
il ne voyait aucune puissance en état 
de l'arrêter ; il projetait d'enlever la 
couronne impériale à Wenceslas et à 
Robert, qui se la disputaient, et déjà 
il avait fait mettre sur ses drapeaux à 
aut Cæsar aut nihil. La bardiesse et 
la constance des Florentins larrê-. 
tèrent dans sa carrière ils dctachèrent 
de lui Braccio de Montone, l’un de. 
ses meilleurs généraux ; ils rappe= 
lèrent çn Jtalie Louis Il d’Anjou, #-! 
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Yal de Ladislas , et Jui formtrent 
une nouvelle armée : ils s’assurerent 
l'alliance du pape Jean XXII , et 
Opposérent aux armes de Ladislas 
une résistance si valeureuse, que ce 
roi, défait à Rocca Secca le 19 mai 
1411 , aurait perdu sa couronne , si 
Louis d'Anjou avait su profiter de sa 
“victoire, Ladislas se releya cependant 
de cette défite; et il menagçait de 
nouveau l'Talie entière, lorsqu'il fut 
atteint à Pérouse d’une maladie que 
ses débanches excessives paraissent 
avoir occasionnée, Une de ses maî- 
tresses, fille d’un médecin de Pé- 
xouse, qu'on accuse de l'avoir em- 
poisonné , mourut en peu de jours, 
atteinte d’un mal semblable à celui 
du roi. Ladislas, dont les souffrances 
étaient insupportables, se fit trans- 
porter en litière à Rome : là, il s’eme 
barqua sur le Tibre pour se rendre 
à Naples; mais il fut à peine arrivé 
dans cette dernière ville, qu'il y mou- 
rut le 6 août 14 14. Ladislas, après la 
mort de Marie de Lusignan, sa se- 
conde femme, avait épousé en 1406 
Marie, veuve de Raimond Orsini , 
qui lui survécut; mais il n’eut point 
“d'enfants de ses trois ferames, non 
plus que de ses nombreuses mai- 
tresses : en sorte que sa sœur Jean- 
ne Il recueillitson héritage, S. S—1. 

LADISLAS, rois de Pologne. Foy. 
Wzapisras. 

LADJYN (Mexx AL Mansour 
Housam-EpDyn), 11°, sulthan d’E- 
gypte, de la dynastie des Mamlouks 
baharites, éprouva toutes les vicissi- 
«tudes de la fortune. Il n’était point 
d'origine turke comme la plupart de 
ses prédécesseurs. On prétend qu’il 
était Allemand, et que, dans sa jeu- 
messe, il avait servi en Livonie, sous les 
chevaliers teutoniques. Ce fut là, dit- 
on, qu'il connut Henri III, duc de 
Mecklembourg, qui combattait avec 


AxXIIU, 
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les chevaliers porte-glaives contre lcé 
Livoniens. Devenu souverain de V'E- 
gypte, il trouva ce prince captif au 
Caire, depuis vingt six ans, se ressou- 
vint de lui, et le mit en hberté, sans 
rançon (Mallet, Æist. de Danemark). 
Quoiqu'il en soit, Grec ou Allemand, 
Ladjyn futvendu comme esclave à Ké: 
laoun , qui lui fitabjurer le christianis- 
me, et l’admit au nombre de sés mam: 
louks. En montant sur le trône, il le 
nomma gouverneur du château de Da- 
mas, Mais Sancar el Aschcar, qui ‘’était 
fait proc'amersulthan dans cette ville, 
Le fit mettre aux fers; et ce ne fut qu’a- 
près la défaite de cet ambitieux, que 
Ladjyn recouvra sa liberté et son gou- 
verment, Khalil, fils et successeur de 
Kélaoun, le déposa onze ans après, 
lenvoya prisonnier au Caire; le relächa 
ensuite, le fit arrêter de nouveau , et 
ordonna qu’il fût mis à mort, Un ha- 
sard singulier sauva Ladjyn : le cor- 
don quidevait l’étrangler s'étant cassé 
dans les mains de Pexécuteur, le sul- 
than, ému par un sentiment de pitié, 
entendit sa justification, lui pardonna 
et l’atfacha auprès de sa personne, 
par lemploi de selikhdar (porte-sa- 
bre). Mais Ladjyn, plus sensible à l’ou- 
trage qu'à la reconnaissance, n’usa des 
facilités que lui donnait sa charge , que 
pour se venger; il fat undes trois prin- 
cipaux assassins de son maître, Pros: 
critet réduit àse cacher après cetatten- 
tat, il reparut pendant la minorité de 
Nasser-Mchammed, s’insinna dans les 
bonnes grâces du régent Ketbogha, 
Capta sa confiance et lui persuada d'u. 
surper le trône. Devenu le favori dece 
prince, qui le créa son lieutenant-gé- 
néral en Egypte, il paya ses bienfiits 
par la plus noire ingratitude : il entre- 
pritde l’égorgerau milieu de son camp. 
S'il échoua dans l'exécution de ce nou- 
veau forfait, il réussit à s'emparer de 
la tente impériale et du trésor, se fit 
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proclamer sulthan à Ghaza, le 10 se- 
fer 696 (8 décembre 1296), et con- 
traignit Ketbogha d’abdiquer la puis- 
sance suprême (7’oy.Keraour, Kna- 
LIL et KerBocuA, tom. XXII). Par- 
venu enfin à l’empire, à force d’intri- 
gues, de perfidies et de crimes, Ladjyn 
en parut digne d’abord par des vertus 
qu'on ne lui supposait même pas. Il 
distribua les premières diguités aux 
émyrs qui s'étaient déclarés pour lui ; 
il respecta les jours de son prédéces- 
seur , et le laissa jouir en paix d’un 
gouvernement où 1] survécut quelques 
années à celui qu'il avait détrôné. 
Tandis que Ladjyn montrait sa pru- 
dence, son courage et son habileté 
dans les affaires, 1l gagnait tous les 
cœurs par sa bienfaisance et sa pé- 
nérosité. Ge fut lui qui abolit usage 
de transporter de la neige de Syrie 
en Egypte, parce que, dans le 
temps qu’il était gouverneur de Damas, 
il avait remarqué combien cette cor- 
vée était onéreuse au peuple. [I fit la 
guerre avec succès par ses généraux, 
à Sempad, prince de la petite Armé- 
nie, puis à son frère Constantin que 
les Arméniens lui avaient donné pour 
successeur, et conclut avec ce dernier 
untraitéavantageux quiréunissant Ma- 
rach, Hamousse et cinqautres places 
à l'empire mamlouk , recula ses fron- 
tières jusqu’à la rivière de Djihoun (le 
Pyrame ). Mais la-faiblesse de Ladjyn 
pour son esclave Mangou-Tymour, 
troubla la fin de son règne et en abré- 
gea la durée. Déjà il avait excité les 
murmures des émyrs, en ôtant à l’un 
d’eux la lieutenance générale de lE- 
gypte pour la donner à cet affranchi 
qatabusa impunément de son autorité. 
Ses extorsions furent si criantes en 
697, que les peuptes opprimés don- 
uèrent, à cette année, le nom de 
housamite, dérivé d’un ‘surnom dn 
sulchan qu'ils accusaient de tous leurs 
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maux, Ge prince, au lieu d'accueillir 
les plaintes qui lui étaient adressées 
contre l’insolent favori, envoya l’ordre 
au gouverneur d'Alep d’arrêtertous les : 
émyrs qui arrivaient de l'expédition 
d'Arménie. Plusieurs se renfermè- 
rent dans Hemesse, passèrent ensuite 
auprès de Ghazan , khan des moghols 
de Perse, et eurent à se repentir de 
lui avoir fourni un prétexte pour 
envahir , bientôt après , la Syrie. 
Ladjyn acheva de mécontenter Par 
mée par une taxe qu’il étabht sur tous 
les chefs de la milice , et dont le seul 
Mangou Tymour fut exempte. Enfin 
les émyrs qui avatent contribué à l’élé- 
vation de ce‘prince , et auxquels ül 
avait promis de ne se conduire que 
par leurs conseils, furentles premiers 
à conspirer contre lui. Le sulthan avait 
un esclave géorgien, dont le crédit 
offusquait le favori. Les conjurés le 
mirent dans leurs intérêts. Un soir que 
Ladjyn jouait aux échecs dans son pa- 
lais, le Géorgien s’approcha comme 
pour prendre ses ordres , et le frappa 
de son sabre à l’épaule. Le sulthan 
demanda vainement le sien sur lequel 
ce misérable, en entrant, avait eu la” 
précaution de jeterson manteau. Réduit 
à lutter corps à corps contre l'assassin, 
il le terrassa; mais le selikkdar ayant 
retrouvé le sabre, au lieu de le don- 
per à son maïllre, ou de s’en servir | 
pour ledéfendre, lui en porta plusicurs 
coups sur les jambes et le fit tomber, 
Alors les conjurés achevèrent de le 
tuer, le 10 reby 2°., 698 (15 janvier 
1299). Ils cotirurent ensuite à l’'ap- 
partement de Mangou-Tymour, et le 
traînèrent en prison où il périt par la 
main de son rival, Ladjyn avait régné 
deux ans et deux mois: sa mort fut 
bientôt vengée. La faction dominante | 
avait rappelé au trône le sulthan Nas- | 
ser Mohammed, fils de Kélaoun, et 
donné la charge de lieutenant-général 
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à Séifeddin Tokhdjy, qui devait gou- 
verner le royaume jusqu’au retour du 
mince. Quaire jours après cette révo- 

No l'émyr Bedreddyn Bektasch, 
étant arrivé à la tête des troupes qu’il 
ramenait de l’Arménie, fit périr Saïf. 
eddyn, s’empara du château du Caire 
malgré la vigoureuse résistance dedeux 
mille mamlouks bordjites commandés 
par l’esclave géorgien , fit exécuter ce 
scélérat avec la plupart de ses com- 
plices; et, partageant d’ailleurs le vœu 
unanime de l'Égypte, il ordonna qu’on 
rénouvelât le serment de fidélité au 

Sulthan Nasser- Mohammed. A—7%. 
LADMTIRAL (Jean), graveur en 
couleur, naquit à Leyde en 1680. On 
n'a aucun renseignement certain sur 
sa vie ni sur lé maître auquel il dut les 
talents qu'il a manifestés datis l'art de 


* lagravure. La grande supériorité avec 


laquelle il savait représenter, au moyen 
d’'estampes imprimées en couleurs, les 
diverses parties du corps humain, le 
fit rechercher parle célèbre anatomiste 
Ruysch, qui lui confia la gravure des 
planches dont il a enrichi ses écrits. 
Ces planches sont tres estimées des 
connaisseurs, En 1746, Ladmiral pu- 
blia une Collection d'insectes, en 
vingt-cinq feuilles, qu'il avait été trente 
ans à rassémbler, en parcourant la 
France, la Hollande et l'Angleterre. 
On ne connaît point la date de samort. 
Ps. 
LADVOCAT ( Louis-Francçois }, 
httérateur, ne à Paris le 5 avril 1644, 
fut destiné à suivre la carrière de la 


| magistrature, dans laquelle ses an- 


cêtres s'étaient distingués. Nommé con- 
setller du Roi, il succéda à son oncle 
dans la charge de maître ordinaire de 
Ja chambre des comptés, et mourut 
doyen de cette compagnie le 8 fé- 
vrier 1755, dans sa quatre-vingt ct 
onzième année. Il joignit aux connais- 
sances de son état Le goût des lettres; 
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ét il a publié, en gardant l’anonyme : 
Entretiens sur un nouveau système 
de morale et de physique, où Re- 
cherche de la vie heureuse selon Les 


lumières naturelles, Paris, 1727, 


in-12. De lobéissance aux lois dérive 
le plaisir, et de leur transgression, la 
douleur ; c’est sur ce principe que re- 
pose tout le système de l’auteur; il y a 
ajouté de nouveaux développements 
dans unsecond écrit intitulé: Vouveau 
système de philosophie établi sur La 
nature des choses connues par elles- 
mêmes, auquel on a joint un traité de 
lanature de l’ameet de l'existence de 
Dieu, prouvées l’une et lüutre par 
une chaîne suivie d'arguments ca- 
pables de convaincre les plus incré- 
dules et les plus opinidtres, Paris, 
17925, 2 vol. in-19. W—s. 
LADVOCAT (Jean - Baprisre ), 
docteur et professeur de Sorbonne, 
savant hébraïsant, naquit à Vaucou- 
leurs, diocèse de Toul , le 3 janvier 
1909. Îl était le dixième des vingt-uu 
enfants de Claude Ladvocat, juge royal 
des eaux_et-forêts, et maire perpétuel 
de Vaucoulcurs. Dans ses premières 
études, ses succès furent médiocres ; 
mais en philosophie, il mérita le titre 


de prince que l’université de Pont-à- 


Mousson accordait à celui qui se dis- 
tinguait le plus. Les jésuites de cette . 
ville ’efforcérent de se l’attacher; mais- 
ses parents lenvoyèrent perfectionner 
ses études à Paris, Après avoir fait un 
an de philosophie au séminaire de St. 
Louis, le jeune Ladvocat passa en 


‘théologie, et porta dans ses nouvelles 
études lesprit philosophique qui le 


caractérisait, et devint bientôt maitre 
des conférences. Après sa tentative, 
qu'il soutint avec beaucoup d'éclat, il 
seretira dans la communauté de Saint- 
Barthélemi, puis se fit admettre à 
l'hospitalité de Sorbonne en 1754, et 
à la société, en 1936. Il fournit sa 
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carrière avec beaucoup d’honneur. À 
la fin de sa licence, il obtint unanime- 
ment la seconde place, c’est-à-dire, 
celle que donnait le mérite dénué de 
titres. Il venait de recevoir le bonnet 
de docteur, quand l’évêque de Toul 
s'empressa de le nommer à la cure 
de Domremy , lieu célébre par la 
maissance de Jeanne d'Arc, le des- 
tinant, après celle espèce’ de novi- 
ciat, à l’une des premières places du 
diocèse. La Sorbonne le prévint, en 
donnant au jeune docteur une chaire 
qui venait de vaquer. Le nouveau pro- 
fesseur débuta par un traité sur la re- 
ligion, pour. ne pas s’écarter du plan de 
son prédécesseur, et, plutôt encoref, 
pour dissiper des soupçons de philoso- 
phisme qui planaient sur sa tête : il y 
réussit parfaitement. Ce traité est en- 
core inédit. En 1942, Ladvocat fut 
uommé bibliothécaire de Sorbonne. 
En 1740, le 28 février, il signa, avec 
les doctears Lefcvre, Mercicr et Joly, 
une consultation coutre les sociétés des 
franes-maçons , dans laquelle il est 
décidé qu’il n'est pas permis dese faire 
initier, et encore moins de prêter le 
serment(1) En1751,leducd'Orléans, 
qui le consultait souvent, fonda en 
Sorbonne une chaire pour expliquer 
PEcriture-Sainte , selon le texte hé- 
breu. I] la lui donna, et voulut qu'il 
conservät la place de bibliothécaire, 
-sans que cetle réunion tirât à con- 
séquence jour l’avenir. Ladvocat fit 
soutenir sur Île Pentateuque, sur 
les Psaumes et sur le livre de Job, 
des thèses dont la réputation passa jus- 
quedans les pays étrangers. Il mourut 
d'une maladie de poitrine, le 29 dé- 
cembre 1765, à l’âge de cinquante-six 
ans. Il était doué d'unesprit vif, péné- 
trant, d’une mémoire fidèle, d’un goût 


(1) Voyez les Mémoires pour servir à l'histoire 


ecclésiastique pendant le dix huitième siècle, 
um. 1Y, pag. 313, 


LAD 
sûr et délicat, d’une imagination fé» 
conde et d’un jugement excellent. Il 
avait des connaissances très étendues 
et très variées; il possédait également 
les belles-lettres, la philosophie, les 
mathématiques, les langues orientales, 
l'histoire, l'Ecriture-Sainte, les Pères 
grecs et latins: aucun monument ecclé- 
siastique n'avait échappé à ses recher- 
ches. Nous avons de lui: I. Diction- 
naire géographique portatif , 1747; 
in-8° , qu'il composa à Bagneux, vil- 
lage près de Paris, ct qu'il donna sous 
le nom de Vosgien , comme traduit de 


l'anglais (7. Ecaarn, XII, 455 ). 


C’est en général un abrégé du grand 
Dictionnaire de Bruzen de la Marti 
nière. L'édition que donna Feller, 
en 1788 (2 vol. in 8°.), renferme 
des additions importantes. Mais la 
plus correcte est celle que M. Le- 
tronne a publiée en 1813, sous le nom 
d’Auguste L***,, à vol.in-12. ÎT. Dic- 
tionnaire historique portatif des 
grands hommes, 1952, 17995, 1960, 
2 vol. in-8°., abrégé du Moréri. L/au- 
teur lecomposa « pendantles vacances, 
à la campagne, par manière de délasse- 
ment, et dans l’unique dessein de don- 
ner aux jeunes gens qui le consultaient 
souvent, une idée juste de l’histoire ct 
de la littérature. » Ges paroles, qui sont 
de Ladvocat, donnent l’exacte me- 


sure de l’ouvrage. 1] fat fait par ma- 


[o) 


nière de délassement ; c’est dire assez 


qu'il fourmille de fautes et d’inadver- 
tances.Aussil'abbéSaas s’éleya-t-1l con- 


re édition de 1760, dans une Lettre 


d’un professeur de Douay à un pro- 
fesseur de Louvain, Douay (Rouen), 
1762, in-5°. Ge critique y trouve des 
fautes de toute espèce, et les relève 


avec beaucoup d’amertume et de hau-. 


teur. Pour avoir un jugement im- 


parüal sur l'ouvrage de Ladvocat, 
on peut consulter le Discours pré- 


liminaire de cette Biographie, pag. 
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x et x. Le Dictionnaire historique 


fut traduit en italien , par labbé 
Palazzi, Milan, 1758, 5 vol. in-8°.; 
eten allemand, Ulm, 176, 2 vol. in- 
8°. ( Fay. Baur dans la Biogr. des 
hommes vivants, tom. 1, pag. 253.) 
Après la mort de Ladvocat, M. Le- 
clerc, libraire, ajouta successivement 
à ce Dictionnaire un et deux volumes, 
où l’on remarque de exactitude et des 
connaissances. 1H, Lettre sur le rhi- 
nocéros, 1749, in-8°, [V. (Avec Bur- 
tin) Bibliotheque annuelle et univer- 
selle, contenant un catalogue de tous 
les livres qui ont été imprimés en 
Europe pendant les années 1748, 
1749, 1750 et 1751, Paris, Lemer- 
cier, 1791-57, 6 vol. in-12. Quoique 
bien incomplète dans les premiers vo- 
lumes, cette Bibliographie périodique 
estcommode, étant rangée par ordre de 
matères, etindiquant plusieurs pièces 
volantes insérées dans les journaux, 
et qui n’ont pas été tirées à part. Une 
table alphabétique, à la fin de chaque 
année , facilite les recherches. V. Dis- 
sertation historique et critique sur le 
naufrage de St. Paul (dans le Re- 
cueil B, Luxembourg, 17952, in-19, 
pag. 19-1922). Il y fait voir que ce nau- 
 frage eut lieu , non point à Malte, mais 
à Meleda, près de Raguse.Ce n’est guère 
qu'un extrait raisonné du livre de dom 
Ignace Giorgi, bénédictin de Raguse, 
intitulé: Paulus apostolus in mare 
guodnuncV'enetus Sinus dicitur,rau- 
Jragus, et Melitæ Dalmatiensis in- 
sulæ post naufragium hospes, Venise, 
4730,in-4°. VI. Grammaire hébraï- 
que à l'usage des écoles de Sorbon- 
ne, avec laguelle on peut apprendre 
des principes de l'hébreu sans le se- 
cours d'aucun maître, Paris, 1755, 
1765, 1789, in-6°. L'auteur s’est pro- 
poséen outre, de rendresa grammaire 
si courte, qu’elle pût être apprise dans 
quinze jours ou dansun mots au plus. 
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Ta ajouté à chaque lettre et à chaque 
mot hébreu, sa prononciation en ca- 
ractères romains. Les conjugaisons 
sont rangées et disposées en tables et 
en formules très commodes. Ces ta- 
bles présentent, au premiereoup-d’œil, 
toutes les conjugaisons , tant réoulie- 
res quirrégulières, leurs temps et 
leurs différences. M. Audran, profes- 
seur d’hébreu au Collége royal, a per- 
fectionné cette méthode, et a rendu ces 
tables encore plus commodes. Enfin, 
Ladvocat, pour épargner à'ses élèves 
Je dégoût que les points et les accents 
ne manquent pas de leur causcr, d’a- 
près les anciennes grammaires, en a 
écarté toutes es minutics et toutes les 
inutilités, et n’en atraité qu’autant que 
cela est nécessaire pour la prononcia- 
tion ct pour l'intelligence du texte sa- 
cré. L'abbé Ladvocat ne faisait pas 
grand cas des points-voyelles; mais il 
était obligé de les enseigner pour se 
conformer aux conditions expresses 
de la fondation. VII. Jugement et 
observations sur les traductions 


KOZ 


des Psaumes de M Pluehe ct de 


f 


M. Gratien, et en particulier sur 


cellesdes RR. PP. Capucins et de WF. 
Laugeois, à usage des écoles de Sor- 
bonne, Paris, 1763 ,im-192. Ladvocat, 
qui professait une haute estime pour la 
savante école hébraïque des Capucins 


de la rue St.-Honoré, avait approuvé 


leur traduction des psaumes , comme 
censeur royal; maisil crut pouvoir re- 
lever en critique les erreurs qu'il y 
apercevait. Î! pensait que tous les {er 
mes énigmatiques des Capudins, et 
toutes leurs hypothèses, sont pure- 
ment arbitraires et absolument dénués 
de preuves; que les systèmes en géné- 
ral Sont plus propres à retarder .qu’à 
avancer les progres dans l'étude de 
l’hébreu et dans l'intelligence du texte 
sacré. Les Capucins trouvèrent un vi. 
goureux défenseur dans un anciea 
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mousquetaire du roi, membre de la- 
cadémie des sciences de Rouen (M. de 
St.- Paul), qui fit paraître un Æ4ppel 
du jugement rendu par M. l'abbé 
Ladvocat, dans la cause où il s’est 
constilué juge de quatre traductions 
des Psaumes en Jrançais, 1763, 
in-12. Cette réponse aux critiques 
mesurées de l'abbé Ladvocat est fort 
leste , et se ressent extrêmement de 
l’ancienne profession de l’auteur. Les 
Capucins répondirent plus modéré- 
ment (Principes discutés, tom. xv). 
VIN. Done historique et 
critique du psatime 68, Exuraar 
Deus, etc. , Paris, 1 767 , in-12 
(Vabbé Du Contant a adopté le sen- 
ment de Ladvocat). Dans une let- 


xo2 


tre au père Houbigant, qui précède 


l'explication de ce psaume, l'abbé Lad- 
vocat s'exprime ainsi: « J'ai toujours 
» été persuadéqu’il était im possible de 
» bien entendre l’Ecriture-Sainte, sans 
» avoir untexte hébreu puret correct; 
» autrementtous lescommentaires, etc, 
» portent à faux... Il est constant que 
» toutes nos Bibles hébraïques, sans 
» excepter la Bible d’Athias, en 
» 1709, in- -8’., (Voyez Leuspen), 
» sont imprimées sans goût, sans cri- 
» tique, sur les manuscrits les plus 
» nos et les moins corrects ; 
viqu’elles sont pleines de fautes, de 
» solécismes, de bévues et de défauts. 
> Le moyen le plus sûr etle plus efli- 
» cace de rétablir , autant qu'il est pos- 
» sible, le texte hébreu dans toute sa 
» pureté, est de comparer avecletexte 
» hébreu d'aujourd'hui, les versions 
» des hexaples. les targums, et toutes 
» les autres anciennes versions, » Telle 
était sa manière de penser. Dans cette 
vue, Ladvocat se proposait de don- 
ner, 1.° les Livres saints dont il 
expliquait en classe, chaque année , 

le texte hébreu et chaldéen ; 2°. un 


dictionnaire hébreu dans %e goût 
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de celui de Schrevelius pour le grec; 
3.° de courtes notes grammaticales , 
littérales et critiques, sur tout le texte 
hébreu de l’Ancien-Testament, avec 
les diverses leçons urées des manus- 
crits du Pentateuque samaritain , des 
paraphrases chaldaïques et des an 
ciennes versions; 4.° de petites dis- 
sertations sur les usages des hébreux, 

et sur les endroits les plus difficiles et 
les plus importants du texte hébreu de 
la Bible. IX. Tractatus de conciliis in 
genere, Caen, 1969; Porto, 1775, 

in-9°. Cet ouvrage est savant et utiles 
mais la forme scolastique que l'au- 
teur a suivie, en rend la lecture 
pénible. X. Lettre dans laquelle 
il examine si les textes originaux 
de l’Ecriture sont corrompus, et 
si la Vulgate leur est préférable, 
Amsterdam et Caen, 1766, in:8°. Sa 
marche, dans cette lettr e, se rapproche 
fantétdnP. Morin et de L.Cappel, tan- 
tôt du P. Houbigant, dont il était 
le zélé disciple ; il insiste beaucoup 
sur ce que les fautes du texte hébreu, 
quelque multipliées qu’elles soient , 
n'en détruisent point l'authenticité ni 
l'intégrité, XI. Votice d'un manuscrit 
original, apporté à Paris en 164 
(insérée dans le Journal des savants, 
août 1765, pag. 540). C’est un ma- 
nuscrit estranghelo du Pentateuque, 

écrit l’an 704 de notre ère. Ladvocat 
en donne les variantes les plus impor 
tantes, avec une savante notice sur 
Jacques , évêque d’'Edesse, qui le fit 
rédiger. XII. Lettre sur les deux pre- 
miers volumes du Nouveau Diction- 
naire historique (de dom Chaudon), 
insérée dans les Mém. de Trévoux , 
février 1766 ( F. le Journ. des Sav. de 
mars 17967, pag. 194). L’éloge histo- 
rique de Ladvocat se trouve en tête de 
lexplication du ps. Exurgat; dans 
l'Année litter., 1966, tom.xr; et dans 
le Vécrologe de 1767. L— B—n. 
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LADVOCAT- BILLIAD (Nico- 


LAS), en laün Billialdus, pieux et 
savant prélat, naquit à Paris en 
1620 d’une bonne famille de robe; 
il fit ses études avec beaucoup de 
distinction, et soutint en Sorbonne 
ses thèses pour le doctorat à lâge 
de vingt-quatre ans. Il succéda à 
Vun de ses oncles, chanoine de l’é- 
glise de Notre-Dame, et devint vicaire- 
général du cardinal de Retz, qu'il aida, 
peudant plusieurs années , dans lad- 
_ministration de son diocèse, et qu'il 
suivit à Rome. Nommé, en 1675, 
évêque de Boulogne, il ne put prendre 
possession de son siége que deux ans 
après. [l s’appliqua surtont à faire re- 
vivre dans son diocèse l’ancienne dis- 
cipline ; il tint plusieurs synodes, 
fonda un séminaire dans sa ville épis- 
copale, et n’oublia rien pour étendre 
le culte de la Vierge, à laquelle il eut 
toujours une dévotion particulière. Ce 
prélat mourut à Boulogne, le 11 avril 
1681 , et fut inhumé dans sa cathé- 
drale. On a de lui : F'indiciæ par- 
thenicæ, Paris, 1630,1772,in-12; 
il y soutient contre Claude Joly, 
que la Sainte Vierge a été élevée au 
ciel corporellement. On lui attribue 
les réglements de lhôtel- dieu de 
Paris, qui étaient conservés en ma- 
muscrit à la bibliothèque de Sor- 
bonne. W—s. 
LÆLIEN(Uzprus-CoRnetius-LAE- 
LIANUS - AuGUSTUS ), l’un des tyrans 
qui troublèrent empire sous le règne 
de Gallien, était d’une condition obs- 
cure, et ne dut son avancement qu’à 
ses qualités personnelles. IL profita de 
l'affection des troupes pour exciter 
un soulèvement dans les légions sta- 
tiounées sur le Rhin; et, après la 
mort de Posthume le jeune, 11 se fit 
proclamer empereur à Maïence, vers 
la fin de lan 266. Il forma le dessein 
de rétablir les villes des Gaules, rui- 
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nées par les Germains, et de cons- 
truire de nouvelles forteresses pour 
tenir en respect les Barbares. Son but 
était d’occuper sans cesse le soldat 
afin de lui ôter le loisir de songer aux 
affaires publiques. Cette mesure ne fit 
que hâter sa perte. Les soldats, ne 
voyant point de terme à leurs tra: 
vaux, se révoltèrent , et lui ôterent la 
vie en 267, après un règne de quel- 
ques mois. Sa mort rendit Victorin 
seul maître des Gaules. Lælien pa- 
raît être le même personnage que Lol- 
lien, et que Luc. Ælien. Ces trois 
prétendus princes , dit Ch. de Valois, 
sont un seul ct même tyran, dont le 
nom a été diversement corrompu par 
les auteurs ( Mémoir. de l’acad. des 
inscript. , 10m. 11, pag. 544 ). Cette 
opinion a été soutenue par Banduri et 
par Crevier. Ceux qui distinguent ces 
trois princes, s'appuient sur des mé- 
dailles plus que suspectes. On en a de 
Lælien en or, en argent fiu et en bil- 
lon; les premières sont les plus rares. 
W—s. 

LÆLIUS (CG. Lærius-Nepos), 
consul , fut désigné pour accompagner 
Scipion-le-Grand dans son expédition 
d'Espagne (lan 544 de Rome, 216 
av. J.-C.), et eut lecommandement de 
la flotte destinée à appuyer les opéra- 
tions de l’armée de terre. 1] contribua 
à la reddition de la nouvelle Carthage 
(Carthagène); et Scipion lui en confia la 
garde. La rivalité qui existait entre les 
troupes deterre et celles de mer, ay ant 
entraîné, après la prise de cette ville, 
des mouvements séditieux, Lælius, 
quoique naturellement porté à relever 
l'éclat des services rendus par les ma- 
rins , s’en remit à la décision de Sci- 
pion, qui prononça que tous avaient 
également fait leur devoir, ct décerna 
deux couronnes murales, lune à un 
centurion nommé Q. Trébellius , et 
l'autre à Sex. Digitius, simple mate» 
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lot. Quant à Lælius, ille combla publi- 
quement d’éloges, et lui fit don d’une 
couronne d’or et de trente bœufs { Tite- 
Live , iv. xxvi, ch. 48). Læius con- 
duisit ensuite a Rome Magon et quinze 
autres prisonniers de marque : il ren- 
dit compte au sénat des succes obtenus 
par les armes romaines, et en reçut 
l'ordre de repartir sur-le-champ pour 
YEspagne. La victoiré remportée par 
Scipion sur Asdrubal ayant mis fin à 
la guerre, il envoya Lælius à la cour 
de Syphax, pour sunder les intentious 
de ce prince, et lengager à s’ailier aux 
Romans. L'année suivante ( 545- 
206), Asdrubal, fils de Giscon, ayant 
rallumé la guerre en Espagne , Lælius 
y revint pour la troisième fois, et for- 
ma le projet de s'emparer de Gadès 
(Cadix), en se ménageant des intel- 
ligences dans la ville; mais Magon 
qui y commandait, ayant découvert la 
trahison, fit saisir les coupables ; et 
Adherbal , Fun de ses lieutenants, 
eutordrede les tran sporteren Afrique. 
Lælus ayant vu sortir du port la flotte 
d’Adherbal, se mit aussitôt à sa pour- 
suite avec sept galères s il l’atteignit 
devant Cartcia, coula à fond deux deses 
irirèmes, en mit une troisième hors de 
combat, et se serait emparé des cinq 
- autres s1 l’ennemi n’eùt pris la fuite. 
Après ce succès, il revint devant Ga- 


dès; mais ayant su que ses projcts, 


étaient découverts, il en leva le siége. 
11 fatchargé par Scipion , lan 549 
{205 av. J.-C.), d’opéreruue descente 
sur les côtes d'Afrique, et s’étant ap- 
proché d’'Hippone à la faveur de la 
auit, il ne trouva aucun obstacle a son 
débarquement. Au point du jour , il se 
mil à la tête destroupes, et pilla les vil- 
lages voisins, d’où il rapporta un im- 
mense butin. Les Carthaginois , ef- 
frayés à cette nouvelle, nese rassu- 
xérent qu’en apprenant que Scipion 
ae commandait pas cette expédition. 
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Le roi Massinissa vinttrouver Lælius 
dans son camp, ct l’engagea à presser 
l’arrivée de ce grand capitaine : mais 
les affaires de Sicile et de l’Etalie obli- 
gèrent Scipion d’ajourner à deux ans 
ses projets sur Carthage. Dans cette 
guerre, Lælius fut chargé, avec Mas- 
sinissa , l’allié fidèle des Romains, 
d'approcher pendant la nuit du camp 
de Syphax, et d'y mettre le feu; ik 
poursuivit ensuite ce prince, lattei« 
gnit près de Cirte, capitale de ses états, 
et le fit prisonnier. Gette victoire , qui 
hvra aux Romains toute la Numidie, 
valut à Lælius une seconde couronne 
d’or. Hi conduisit Syphax à Rome, et 
se hâta de rejoindre Scipion, dont it 
continua de partager la gloire et les 
dangers. Il fut nommé préteur, l'an 
557 (av. J.-C. 197), et obtint le gou- 
vernement de la Sicite. Quelque temps 
après, il se mit sur les rangs pour le 
consulat; mais il en futécarté par l'in- 
trigue, et il ne parvint à se faire élire 
qu'en 564 (av. E-C., rg0). Il eut 
quelques difficultés avee L. Corn. Sci- 
pion, son collègue, sur le partage des 
provinces : tous les deux désiraïent le 
gouvernement de la Grèce ; mais le 
sénat, à qui cette discussion fut sou= 
mise, prononea en faveur de Scipion, 
et Lælius fut obligé de se contenter du 
gouvernement de Ptalie. 1} repeupla 
Crémone et Elaisance , rutuées par les 
guerres et les maladies contagienses , 
et fit décider l’établissement de nou- 
velles colonies sur le territoire des 
Boiens (les habitants de Ravenne). It 
fut provogé pour un an dans son gou- 
vernement, et parvint à un âge avancé, 
mais en se tenant éloigné des affaires , 
puisque l'histoire ne fait plus aucune 
mention de lui. C’est d’après les récits 
de Lælius que Polybe avait écrit les. 
campagnes de Scipion en Espagne 
(Foy. Polybe, livrex, chapitre 1 r}, 
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LÆLIUS (C. Lærrus Sarrens }, 


fils du précédent, suivit dans sa jea- 
nesse les leçons de Diogène Le Stvicien, 
et de Panætius, et appritde ces deux 
illustres philosophes à mépriser la vo: 


 Jupté. II fréquenta ensuite le barreau, 
etsefit bientôt remarquer parmiles pre- 


miers orateurs de sontemps. Son élo- 
quence étaitdouce ctpersuasive; maisil 
négligcaitson style , et il faisait unem- 
ploitrop fréquent de inots vieillis (Cicé- 
ron, Érutus, ch. 20).Sa modestierele- 
vait encore l'éclat deses talents. Ayant 
été chargé de plaider une cause d'un 
grand intérêt devant les consuls, et 


 mayant pu réussir à convaincre Jes ju- 


ges de linnocence de ses clients, il con- 
seilla à ceux-ci de s'adresser à Scrg. 
Gaiba, l’un de ses rivaux , et fut le 


premier à le féliciter de son succès 


(Poyez Serg. Gazsa, XVI, 28o ). 
11 accompagna Scipion le jeune, son 
ami, au siége de Carthage, où il se 
distingua par. sa valeur. Après la 
ruine de cette ville célèbre , il fat 
envoyé préteur en Espagne, et y 
remporta sur Viriathe un avantage 
considérable. I était agrégé au collée 
des augures; et l'an 606(1 18av.J.-C.), 
al fit rejeter par lescomices la proposi- 
tion deC. L. Crassus, qui tendait à eule- 
ver au sénat le droit d’élireles membres 
de ce collége, pour le donner au peu- 


_ple(1). La brigue l’écarta du consulat, 


malgré les efforts de Scipion ; mais à 
la fin, le mérite l’emporta et il fut élu 
l'an 614(140 av. J.-C), avec Q.Serv. 


 Cæpio. Il se conduisit dans l'exercice 
de sa charge avec une modération 


bien faite pour lui concilier tous les 
esprits : il ne put cependant obtenir 
les honneurs d’un nouveau consulat ; 
et, à cette occasion, Cicéron p'aint 
le peuple de s’être privé volontaire- 


mm mers neurones 


(4) Cicéron ( De Naturé déorum . Nb. xxx È 


.Gh. 19) nomme Île discours qu’il prononça à celte 


accasion : Oratiunculæ aurcela. 
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ment des services d’un si grand ma- 
gistrat { Tusculan., v, chap 19). 
Lælius aimait le séjour de la campa- 
gne; 1l y partageait ses loisirs eutre 
l'étude et les travaux champêtres. 11 
avait humeur enjouée, le caractère 
égal; et il énvisageait avec le même 
calme les faveurs ou les revers de la 
fortune. [l dut à ses vertus le surnom 
de sage ; ce qui a fait dire à Horace 
(Serm. 2, Sat. 1), Mitis sapientia 
Leœli : et de tous ceux à qui l’esti- 
me publique Pa décerné, peu en ont 
été plus dignes. 11 comptait au nombre 
de ses amis Pacuvius et Térence , 
et l’on croit que ses conseils ne furent 
pas inutiles à l’auteur des 4delphes > 
mais Son amitié pour Scipion était céle- 
bre dans Rome; ce fut ce qui engagea 
Cicéron à placer le nom de Laælius à la- 
tête de son beau dialogue del Æmitié, 
dont les interlocuteurs sont Lælius 
lui-même, et ses deux gendres C.Fan- 
oius ét Q. Mutius Scævola (1), On sait 
que Cicéron avait encore mis en scène 
ce grand homme, dans ses Dialogues 
de la République. Quintilien cite, avee 
éloge , une de ses filles, pour son clo- 
quence. W—s. 

LAENSBERGH ( Marmeu ), 
chanoine de St.-Barthélemi de Licge 
vers l'an 1600, passe pour le pre- 
mier auteur du fameux Almanach de 
Liéve; c’est du moins uue tradition 
conservée dans la famille de limpri- 
meur Bourgrignon, héritier et des- 
cendant des auciens imprimeurs de 
cet Almanach, les Straels. El est pos- 
sible qu'il y ait eu das cette collé- 
giale un chanoine de ce nom, qui, 
par le moyen des mathématiques et 
de l'astronomie, ait prétendu , dans 
uu temps où lastrologic judiciaire 
était en vogue, régler le cours des 
astres et prédire les événements ; ce 
ER Ru 2 LU 

(1) Seævola était le beau-pirexte Cicérom 


106 LAË 


qui, après sa mort ; aura engage le 
bbraire à publicr un almanach sous 
son nom él avec ses prédictions. 
On conserve à Liége, chez un ama- 
teur ,un ancien portrait parfaitement 
bien dessiné, qu’on croit être celui 
de RE du fameux Almavach. 
IL est assis dans un fauteuil près d’une 
table,la main gauche appuyée sur une 
sphère, tenant de la droite un téles- 
eope, ayant à ses picds différents ins- 
truments de mathématiques, etc. Au 


bas du portrait on lit: D. T.F. Bar- 


tholomæi canonicus et philosophie 


professor. Sil'on pouvaitdéchiffrer les 
lettres initiales, peut-être aurait-on 
Je nom du véritable auteur del’Alma- 
nach ; car le nom de Mathieu Laens- 
bergh ne s’est point trouvé dans la 
liste des chanoines de cette époque. 
Le plus ancien exemplaire que lon 
connaisse du fsmeux Almanach, est 
de 1656; mais on n’est pas assuré 
que ce soit le premier. I! a pour ti- 
ire: Almanach pour l'an bissextil 
de IN. S. 1636, et supputé par 
M. Mathieu Laensbergh. On y 
trouve Îles douze signes célestes 
gouvernant le corps humain. Ou 
voit quel est le temps le plus favora- 
ble pour couper les cheveux , pour 
prendre une médecine, etc. Les mé- 
deeins, fâchés de vuir le pronosti- 
queur liégeois aller sur leurs brisées, 
wnt fait ôter ce morceau assez curieux, 
dont on aperçoit encore quelques 
traces dans lÆimanach des ber- 
gers, qu’on a joint depuis à celui de 
Liége. Cela est suivi des pronosti- 
cations, de la prédiction générale 
sur les variations du temps, sur les 
événements. Cest ce que Gresset a 
dépeint dans sa Chartreuse, où il 
compare sou domicile au 


sublime siége, 
D'où, flanqué de trente-deux vents; 
Û L'auteur de lPAlmamachb de Liége. 
Sorgue llystoire du beau temps, 
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Et fabrique ;, avec privilége, 
Ses astronomiques romans. 


L'auteur des Ænecdotes sur M®°. (du 
Barry ) raconte que cette dame, ayant 
été obligée de quitter la cour bre de 


la maladie de Louis XV » Se rap- 


pela PAlmanach de Liége qui l'avait sk 


fort intriguée, et dont elle avait fait 
supprimer, autant qu'elle avait pu, 
tous les exemplaires, parce qu'il 
contenait dans ses prédictions du mois 
d’avnil cette phrase: « Une dame des 
» plus favorisées jouera son dernier 
» rôle. » Elle répétait souvent: « Je 
» voudrais bien voir ce vilain mois 
» d'avril nassé. » Elle jouait effecti- 
vemernt son dernier rôle; car Louis XV 
mourut le mois suivant. C’est à quel- 
ques prédictions de ce genre, où le 
pronostiqueur fut bien servi par le 
hasard, que Mathicu Laensbergh a 


dû sa célébrité et sa vogue, comme 


cela est arrivé à Nostradamus. On a 


donné pour l'an 1818 un Double 
Almanackh , avec les véritables pro- 
phéties de M. Lacnsberg, mathéma- 
ticien, Liège, (Paris) in-16 imprimé 
avec de jolies gravures poiytypées , 
de beaux caractères, et surtout rédigé 
avec plus de bon sens que ceux des 
années précédentes. T—p. 

LAER. Foy. Laan. 

LAERCE. foy. DiocÈne. 

LAËT (Jean De), géographe et 
philclogue flamand , vé à Anvers vers 


la fin du xvr°. sièele ; était directeur. 


de la compagnie des Indes occiden- 
tales. Ses fonctions ne lPempêchèrent 
pas de s'occuper de Pétude des lan 
gues, de l’histoire et de la géogra- 


plie. y devint fort habile, entre- 


tint des correspondances en les 
homumesles plus savants de son temps, 
forma des liaisons intimes avec plu- 
sieurs d'entre eux , et les aida sou 
vent de ses conseils, Il mourut vers 
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la fin de 1649 (1). On a de lui: I, 
Thomæ Smithi Angli de republica 
Anglorum libri 111, quibus accesse- 
runt chorographica illius descrip- 
tio aliique politici tractatus, Leyde, 
1625, in- 32 ; ibid. , 1630 , édition 
plus ample que la première; ibid., 
164 1 : celle- ci est encore augmentée 
de quelques chapitres et des routes 
d'Angleterre ; mais elle est moins 
exacte que les précédentes. IT. Gal- 
lia, sive de Francorum regis do- 
minis et opibus commentarius ,ibid., 
1620, in-32. III. Tractatus de ter- 
ritoriis, potentid, familiis, federi- 
bus principum , et rerumpublicarum 
Jtaliæ; dans un recueil de Thomas 
Segeth, intitulé De principatibus lta- 
liæ tractatus varü ibid. , 1628, in- 
32 ; ibid., 1631. IV. Hispania, 
Sie de regis Hispaniæ regnis et 
opibus commentarius , 1bid., 1629, 
in-32; réimprimé. la même année 
avec des additions nombreuses ,ibid., 
1641. V. Belgii confederati respu- 
blica , ibid., 1630, in-32; réim- 
primé trois fois la même année avec 
des additions. VI. De imperio ma- 
gnt Mogolis, sive India vera, 
1bid., 1631 ,in-32; réimprimé deux 
fois la même année. VIl. Persia, 
sive regni Persici status variaque 
dtinera excerpta, 1bid., 1633, in- 
32 ; ibid., 1637, édition augmen- 
tée. VIII. Portugallia ibid. , 1641, 
in-32 ; ibid., 1644. Tous ces ou- 
vrages font partie de la collection 
connue sous le nom des Petites Ré- 
publiques , et imprimée par les El- 
zevirs (2), et ils n’en forment pas la 


ons erse 


(1) La dédicace qu'il fit dé son Vitruve à la reine 
Christine , est datée du 15 mai 1649. 


(2) On trouve dans cette collection une espèce 
de siatistique des différents pays du monde , et 
notamment de l'Europe. La comparaison de ce 
qu'ils étaient alors avec leur état actuel n’est pas 
Sans intérêt, On peut voir dans les Mémoires de 
liltér. de Sallengre , tom. 11, pag. 14-191, le Ca- 
talogne raisonné des 62 volumes qui forment cette 
tolleetion , et de ceux qu'on y ajoute quelquefois. 
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partie la moins importante. Lact choi- 
sissait bien ses matériaux , et les em- 
ployait avec discernement. ‘Le vo- 
lume de la Perse est préféré aux au- 
tres à cause de plusieurs extras de 
voyages traduits des langues origina- 
les. IX. Vovus orbis, seu descriptions 
Indiæ occidentalis libri xrr1r, cum 
tabulis et figuris œneis, Leyde, 
1633, in-fol.; trad. en français sous 
ce titre : L’AHistoire du Nouveau 
Monde, ou Description des Indes 
occidentales, contenant xvur livres, 
Leyde, 1640, in-fol., cartes et fig. ; 
trad. en flamand, 1644, in-fol. Laet 
voulut donner une bonne description 
du Nouveau-Monde; il a parfaite- 
ment réussi : 1l était difficile de mieux 
faire à l’époque où il écrivait. Son 
livre offre un résumé judicieux de 
tout ce qui avait été écrit sur l’Amé- 
rique par les auteurs les plus avérés. 
Il est, dit avec raison le P. Charle- 
voix, rempli « d'excellentes recher- 
» ches, tant par rapport aux établis- 
» sements des Européens dans lAmé- 
» rique, que pour l’histoire-naturelle, 
» le caractère et les mœurs des Amé- 
» ricains. » Il peut encore être con- 
sulté avec fruit. On trouve à la fin 
de la préface la notice des auteurs 
que Laet a mis à contribution. X, 
Notæ ad Dissertationem Hugonis 
Grotii de origine gentium Ameri- 
canarum , et observationes aliquot 
ad meliorem indaginem difficilli- 
me illius questionis, Paris, 1643, 
in-6°. Grotius, dont l’onvrage avait 
paru à Paris l’année précédente, pré- 
tendait que les peuples de PAméri- 
que n'étaient pas fort anciens, et 
qu'ils y avaient passé de l'Europe, 
Laet , en réfutant celle opinion, 
établit que l'Amérique avait depuis 
long-temps reçu ses habitants des 
autres parties du monde. Grotius ayant 
répliqué, la même année, avec beau. 
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coup de hauteur, Laet répondit avec 
plus de politesse et de douceur dans 
Pécrit suivant : XI, Responsio ad 
Dissertationem secundam Hugonis 
Grotii de origine gentium America- 
narumn , Amsterdam, 1644, in-&°, 
Cette discussion donna lieu à l'écrit de 
G. Horn et d’autres sur. le même 
sujet. XIT. De gemmis et lapidibus 
Libri duo : quibus præmittitur Theo- 
phrasti liber de lapidibus, græcè 
et.latiné, cum brevibus annotatio- 
nibus, Leyde, 1647, in-8°., fig. 
XIII. Une édition de l'Histoire-natu- 
relle du Brésil par Lepois ( Piso) et 
Marcgrave, avec de savantes notes de 
éditeur, ibid. , 1648, in-fol. XIV, 
Une autre de l’Histoire-naturelle de 
Pline, Leyde, E'zevir, 1635, 3 vol. 
in-12. XV. Une édition de l’Architec- 
ture de Vitruve, avec d’autres ou- 
vrages relatifs à cet art, et des notes 
de M. Meibomius ct CI. Saumaise, 
ibid., 1649, in-fol.; elle n’est pas 
aussi complete que le titre semble l’in- 
diquer. {(7oy. Poleni Exercitationes 
Viütruviane primæ, pag. 109-114.) 
XVI. Compendium historiæ univer- 
salis civilis et ecclesiasticæ ab Au- 
gusto ad annum 1640, Amsterdam, 
1653, in-8°. À 
L'ÆTUS (Quinrus - Æurws) , 
préfet du prétoire, détourna Commode 
de lodicux projet qu'il avait formé 
de brüler la ville de Rome, pour prou- 
ver qu’elle lui appartenait. Révolté des 
excès de cet indigne prince, il gagna 
Martia, l’une de ses maîtresses, et, de 
concert avec clle, résolut, quoiqu’un 
peu trop tard ( ce sont les termes de 
Lampride), d'en débarrasser le monde. 
Le poison qu'il lui avait donné n’a- 
gissant pas assez promptement, il le 
fit Ctrangler par un athlete avec lequel 
ce prince s’exerçait souvent à la lutte. 
Dès qu'il le vit expiré, Lætus alla 
trouver Pertinax , et le força de se 
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présénter aux légions , qui le procla-! 
mèrent empereur ( 77oy. PERTINAx ).» 
Le nouveau César se montra recon-\ 
naissant envers Lætus, et le confirma: 
dans toutes ses dignités; mais l'ambi-b 
tion de ce courtisan n’était pas sa-+ 
tisfaite : quelques reproches que lui» 
avait attirés son imprudence achevè-b 
rent de Paigrir , et il n’hésita pas à en-# 
trer dans une conjuration qui se for- 
mait contrePertinax. Les conjurés s'é-. 
tant portés en armes au palais, Pertinax | 
leur députa Lætus pour les apaiser. 
Mais au lieu d’obéir à son maître, le! 
préfet sortit par une issue secrète | 
et se retira dans sa maison, oùil sc tint | 
renfermé en attendant l'événement, 
Après la mort de Pertinax, Did. Ju-! 
lien fut élu empereur par une partie! 
des troupes; et ce prince, craignant. 
que Lætus ne fût dans les intérêts de | 
Sévère, son compétiteur, donna lor- | 
dre de le tuer, l'an 195 de J.-C. 

W—s. | 

LÆTUS. Voyez Pomronius. | 
LÆVINUS (P Vazerius), noms 
mé consul l'an 472 (280 av. J.-C.), | 
fut chargé de soutenir la guerre contre | 


Pyrrbus et les Tarentins. Il pénétra | 


| 
aussitôt daus la Lucanie,et marcha au- | 
devant de Pyrrhus, dans l'intention de | 
lui livrer bataille avant que cclui-ci eît | 
été joint parses alliés, Pyrrhus, effrayé | 
de la rapidité de sa marche, lui fit pro- | 
poser d’être le médiateur de la querelle ! 
qui divisait les deux peuples; mais 
Lævinus répondit à son envoyé, que | 
les Romains ne prenaient point Pyr- | 
rhus pour arbitre, et qu'ils ne le crais | 
gnaient pas pour ennemi, Ï traversa | 
ensuite la rivière de Siris, au-dessous | 
du camp de Pyrrhus, et engagea le 
combat. La victoire, long-temps incer- | 
taine, semblait pencher pour les Ro: | 
mains, lorsque Pyrrhus fitavancer ses | 
éléphants. Lavuc de ces énormes ani: ! 
maux, inconnus jusqu'alors en Italie, 


| 
{ 


| 
| 
| 
| 


| 
À 


| 


| 
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frappa d'épouvante les Romains, et 
surtout leur cavalerie, qui s’enfuit en 
désordre. Lævinus s’occupa aussitôt 
des moyens de venger latfront qu'il 
venait de recevoir; il s’adressa au sé- 
pat pour avoir de mouvelles troupes 
qui lui furent accordées, contre l'avis 
deFabricius, et dès qu'illes eut reçues, 
ilse mit à la poursuite de Pyrrhus qui 
S'ayançait sur Rome : il prévint, par 
une marche forcée, la prise de Ga- 
poue , et mit Pyrrhus dans la nécessité 
de demander la paix. (77. Pyrrraus). 
W—-s. 

. LÆVINUS (M. Varerius), per- 
sonnage d’une famille consulaire, rem- 
plissait les fonctions de préteur, l'an 
540 (214 av. J.-C.), et commandait, 
en cette qualité, une flotte stationnée 
près de Brindes, dans la mer d’Tonie. 
Ayant appris que Philippe, roi de Ma- 
cédoine, remontait l’'Aous avec un 
grand nombre de bâtiments, et qu'il 
s'était emparé de la vile d’Orique par 
surprise, il mit aussitôt à Ja voile, re- 
prit Orique, où Philippe n'avait laissé 
qu'une faible garnison, et envoya Næ- 
vius Crista, l’un de ses licutenants, au 
secours d’Apollonie, assiégée par les 
Macédoniens. Crista, usant de diligen- 
ce, tomba à l'improviste sur l’armée 
de Philippe , et la mit en déroute. Ce 
prince, au désespoir, brûla lui-même 
ses vaisseaux , et prit le parti de rega- 
gner ses états par terre, espérant 
échapper aux Romains. Mais Lævinus 
Vatteignit dans sa marche, ct continua 
de remporter sur lui de grands avan- 
tages. I parvint à détacher les Éto- 
liens de l'alliance de Philippe, et fit 
avec eux un traité qui affermissait pour 
Jamais la puissance des Romains dans 
la Grèce. Au printemps de l’année sui- 
vante, il s’empara d’Anticyre, qu'il re- 
mit aux Étoliens, suivant les condi- 
tions dutraité, se réservant seulement 
le butin. Ce fut dans cette ville qu'il 
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fat inforrné de son élection an consu- 
lat (Pan 544, av. J.-C. 210). Une 
maladie plus longue que dangereuse 
retarda son départ de plusieurs mois. 
Le sort lui donna en partage le gou- 
vernement de lPitalie; mais le sénat, 
sur les plaintes des Siciliens qni crai- 
gnaient de revoir parmi enx M. Mar- 
cellus , encore teint de leur sang, lui 
ordonna de changer de province avec 
son collègue. L'établissement de nou- 
veaux impôts faisant craindre des 
mouvements seéditieux, Lævinns re- 
présenta aux sénateurs que, dans les 
moments difficiles, c'était anx riches 
à donner l'exemple des sacrifices, et 
proposa que chacun fût invité à porter 
au trésor public son or, son argent 
et ses bijoux. La harangue qu'il pro- 
nonça dans cette circonstance , ct que 
Tite-Live a conservée { iv. xxvr, ch. 
36), produisit un tel effet, que, pen- 
dant plusieurs jours, les employés au 
trésor ne purent suffire à recevoir ct 
à enregistrer les objets qu’on leur ap- 
portait, Des que Lævinus fut arrivé 
en Sicile, il commença le siége d’Agri-. 
gente, la seule ville importante qui 
tint encore pour les Carthaginoïis ; 
et, s’en étant emparé avec le secours 
de Mutines, général des Numides, il 
fit trancher la tête aux principaux ha- 
bitants, vendit les autres à l’enchère, 
et acheva ainsi de soumettre la Sicile 
aux Romains. I} obligea ensuite les Si- 
ciliens à renoncer à la profession des 
armes, afin qu'ils s’occupassent uni- 
quement de la culture des terres. I 
repassa en Îtalie, emmenant avec lui 
tous les réfugiés, dans la crainte qu’a- 
près son départ ils w’excitassent quel- 
que soulèvement. Lævinus fut conti- 
nué, l’année suivante, dans le gouver- 
pement de la Sicile. Ayant reuni toutes 
ses forces navales , il opéra un débar- 
quement sur la côte d'Afrique, et s’a- 
vança jusque sous les murs d'Utique, 
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ravageant tout le pays qu’Il parcourait. 
Aa retour de cette expédition, il ren- 
contra la flotte Carthaginoise, forte 
de soixante-dix bâtiments, lui livra an 
combat dans lequel il coula quatre ga- 
lères, en prit dix - sept, et revint à 
Lilybée, chargé de butin, après 
avoir purgé la mer des flottes enne- 
mies qui interceptaient les convois de 
blé destinés pour liome. L'an 549 
(205 av. J.-C.), Lævinus fut député 
vers Attale, roi de Pergame , et reçut 
de ce prince la statue d’Idea, mère des 
Dieux , dont la possession promettait 
aux Romains l’empiredu monde. Il re- 
tourna en Macédoine, l'an 553 (av. 
J.-C. 201), avec le titré de propréteur 
et une flotte de trente-huit vaisseaux. 
Lævinus mourut l’année suivante , 
comblé de gloire. Ses deux fils, Pu- 
blius.et Marcus, firent célébrer en son 
bonneur , dans le Forum, des jeux 
funèbres qui durérent quatre jours, et 
dans lesquels combattirent cinquante 
gladiateurs. | W—s. 
LAFAGE { Rarmonp DE), dessi- 
nateur et gravenr à l’eau-forte, na- 
quit en 1654 à l’Isleen Albigeois. Son 
enchant pour le dessin se manifesta 
de bonne heure, et, sans le secours 
d'aucun maître; il parvint à faire des 
progres extraordinaires dans cet art, 
À l’âge de vingt-cinq ans, il se rendit 
à Rome, où il excita admiration gé- 
néralé par sa manière terrible, comme 
disent les Italiens, de dessiner à grands 
traits, avec un feu, une énergie et une 
science qui rappelaient Jules Romain 
et les Carraches. Ses dessins étaient 
ordinairement exécutés à la plume. 
Il traitait également toutes sortes de 
genres; mais c’est surtout dans les 
sujets libres et dans les bacchanales 
qu'il semblait se surpasser. Le cé- 
Jébre Garle Maratte faisait le plus 
grand cas de ses onvrages. On re- 
gretle qu'à des talents si remar- 
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quables, Lafage n'ait pas joint une 
conduite plus régulière; livré à la 
débauche la plus honteuse, il avait 


besoin de s’enivrer pour pouvoir tra 
vailler de génie. Son atelier ordinaire | 
était un cabaret ,’et l’on raconte à ce 
sujet l’anecdote suivante, Il s'était 


établi depuis quelques jours dans une 


auberge, faisant une dépense qui pas | 


raissait au- dessus de ses moyens. 
Lorsqu'il fallut partir, l'hôte lui pré- | 
sente son mémoire; Lafage le prend, 


et craÿonne derrière un dessin, en 


disant de le porter à un riche amateur 


qu'il désigne. Celui-ci n'eut pas plu- 
tôt considéré ce morceau, que, charmé 
de son mérite, il paie à laubergiste le 


prix qu'il en demandait, et le charge | 


enoutre de porter une certaine somme 
à l'artiste capable de produire un ou- 


vrage aussi remarquable. On met un 
semblable trait sur le compte de Lan- 


tara. Malgré les succès qu'il avait 


obtenus à Rome, Lafage ne voulut 


y demeurer que trois ans. Ïl re 


tourna en France, s’arrêtant dans 
toutes les yiles un peu considérables, | 
pour y dessiner, et vint enfin périr | 
de misère à Paris, en 1684, âgé 


seulement de 34 ans. Orlandi, dans 


son Æbecedario pittorico , le fait 
mourir d’un coup violent qu'il se 


donna en rentrant chez lui à cheval. 
Lafige ne s’est pas moins distingué 


comme graveur à l’eau fortequecomme 


dessinateur. Le Recueil des meilleurs | 
dessins de ce maître a été publié à 
Amsterdam, en un volume in-fol., pat 


les soins de Vander Bruggen. Le por- 
trait de l'éditeur et celui de Lafage, 
gravés tous deux par Vermeulen, se 
trouvent en tête de ouvrage, qui se 


compose de dix-neuf sujets, tirés de la 
Bible et du Nouveau - Testament, ét 
desoixante-sept de l’histoire profane et | 


de la fable, Il à été gravé par G. Au- 
dran, F. Ertinger, le comte de Cay- 
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Jus, de La Haie, J. B. Glomi, CI. Du- 
flos, etc. Les pièces les plus remar- 
quables sont : L’Ædoration du veau 
d'or, ct le Serpent d’airain, gravés 
par Ertinger ; le Déluge et Pharaon 

“englouti dans la Mer Rouge, par G. 
Audran; le Combat de Saint Michel 
contre les anges rebelles, et la Chute 
des Démons, par Simonneau , etc, 
Lafage a gravé lui - même plusieurs 
pièces de ce recucil. Parmi ses es- 
tampes, on distingue quatre frises, re- 
présentant, la 1°°., Junon implorant 
Eole; la 2°., Jupiter et Sémele; la 
3°, ,une Danse d'enfants; la 4°., des 
Enfants qui péchent; et quatre autres 
suites de frises du même genre, com- 
posées chacune de huit estampes. 
P—s. 

+ LA FAILLE. Voyez FAÏLLE. 
… LA FARE-VÉNÉJAN (Gasmiec- 
Josepa-Marie-Henri cointe DE), bri- 
gadier des armées du Roi, naquit 
en 1749 au château de Bessay, dio- 
cese de Luçon. Fils d’un maréchal de 
France, il puit part aux campagnes 
de. 1563 et 1568, et obtint, dans les 
gendarmes d'Artois, le même guidon 

qu'eut, cent ans avant lui, le mar- 
quis de La Fare, célébie sous Louis 

XIV (7. Fare, tom. XIV, pag. 151). 
Al ne soutint pas moins dignement par 

Son talent poétique, la gloire d’un 
mom, déjà connu avantageusement 
dansles fistes des muses. Le recueil de 
ses vers n’a pas été imprimé; il paraît 
cependant que lPauteur ou sa famille 
await eu le projet de le publier. Il est 
fort à regretter que ce dessein soit 
resté sans exécution, si, comme tout 
cc que l’on connaît de ses ouvrages 
autorise à le croire, il devait jus- 
tifier la haute opinion qu’en avaient 
les connaisseurs empressés d’en en- 
richir leurs portefeuilles en mauus- 
crits ( 77, le Mercure de France, 

| décembre, 1786). Le comte de La 
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Fare mourut âgé de 37 ans, dans son 
château de Vénéjan, près de la ville du 
Pont- Saint - Esprit, le 12 octobre 
1786. Il était frère aîné de M. de 
La Fare, nommé en 1817 à larche- 
vêque de Sens. eue de 
LAFARGUE (Êr1ENNeE DE), et non 
LA FARGUE, avocat au parlement 
de Pau, né à Dax le 7 décembre 
1928, fut exempt de la capitaiucrie 
royale des chasses de Vincennes, 
receveur des tailles de lélection de 
Dax, et membre ou associé des aca- 
démies de Bordeaux, Caen et Lyon; 
il ést mort vers 1705, après avoir 
publié : 1. Histoire géographique de 
la Nowvelle Ecosse , traduite de Pan- 
glais, 1555, in-12, IT, Discours sur 
la lecture, 1764, in 8. TIT. OEu- 
vres imélées, 1765, 2 vol. in-12, 
contenant, outre les deux opuscules 
précédents, des poésies diverses, des 
imitations de quelques pièces d'Horace 
et de Martial, quelques odes sur des 
psaumes , et un traité de la prononcia- 
tion oratoire. Une nouvelle édition des 
OEuvres mélées parut à Senïis en 
1786 ,2 vol. in-8”. ; elle contient de 
plus que la première: 1°. un Discours 
de réception à l’académie de Bor- 
deaux ; 2°. un Poème en un chant 
sur Ja Navigation; 5°. les Aoréments 
de la campagne, poème en trois 
chants; 4°. quelques Poésies; 5° 
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5°, un 
Discours sur l'emulation; mais ou 
n'y trouve pas la traduction de l/Zis- 
toire géographique , etc. L'auteur 
avait dédié sa première édition des 
OŒuvres méées à D'Orimnesson, in- 
tendant des finances : 11 dédia la se 
conde au comte d'Artois, Cette se- 
conde édition a été reproduite sons ce 
titre ;: Les épanchements du cœur 
et de l'esprit, où Mélanges de litté- 
rature et d'histoire destines à l’u- 
sage des collèges, 158,2 vol. in- 


9°. IV. La Voix du peuple, odesur 
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la mort du Dauphin , 1966 , in-8°, 
V. Nouvelles œuvres, 1974 ,in-12, 
édition contenant les Agréments de 
la campagne, et devenue conséquem- 
mentinulle, depuis la seconde édition 
des Œuvres mélées. NT, Poème sur 
l'éducation (en quatre chants), 1588, 
in-8°., rempli d'excellentes intentions. 
On trouve à la suite treize fables et 
quelques pièces fugitives. VII. Le 
beau jour des Francais, ou la 
France régénérée, poème en deux 
chants, avec des notes historiques, 
1791, in-8°. de 150 pages; ouvrage 
où il y a plus de Satriotisme que de 
talent. Ce poème est dédié à Ja nation, 
et fut présenté à lassemblée natio- 
pale à la séance du 20 janvier 1791. 
Voici peut-être les meilleurs vers de 


Lafargue : 
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A deux sœurs. 


Vous avez tout l'éclat de la mère du jour; 
Le myrte fleurit sur vos traces : 
Une de plus , vous seriez les trnis Grâces : 
Une de moins, et vous seriez l'Amour. 


A. B—r. 

LAFAYE (Anrorwe DE), en la- 
tin Fayus, célèbre ministre protes- 
tant , naquit à Châteaudun, dans le 
xvi°. siècle, de parents riches , et 
qui ne néglisèrent rien pour son 
éducation. Il se hia d’une étroite ami- 
té avec Théod. de Bèze, dont il em- 
brassa les principes, et s'étant retiré à 
Genève , il y enseigna les belles- 
Jettres pendant plusieurs années. Il 
professa ensuite à l’académie de cette 
ville la philosophie et la théologie 
avec beaucoup de distinction. I! ac- 
compagna Bèze au colloque de Mont- 
belliard en 1589 ; il mourut de la 
peste à Genève, en août 1618, ou 
selon d’autres, en 1615 ou 1616. 
Lafaye avait des connaissances éten- 
dues ; il était bon physicien pour son 
temps, et s’était fait recevoir docteur 
en médecine dans un âge déjà avancé. 
Outrescsouvragesthéologiques, parmi 
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lesquels on remarque des Commens 
taires sur l'Ecclésiaste et les Epîtres de 
S. Paul (1), on a delui:1. Des Tra- 
ductions françaises de l’Æistoire des 
Juifs, par Josèphe, Genève, 1560, 
ju-fol., et de lAistoire romaine de 
Tie-Live, Paris, 1582, in-fol., réim- 
primées plusieurs foisen différents for- 
mats(2)IL. Geneva liberata, seu nar- 
ratio liberationis illius,quæ divinitis 
immissa est Genevæ, etc., 1603, in- 
12. Cest l’histoire de la tentative que 
fit le duc de Savoie pour surprendre 
Genève, et qui échoua par le cou- 
rage des habitants. III. De vid 
et obitu Bezæ Rkypomnemata, Ge- 
nève, 1606, in-4°., trad, en fran- 
çais par Pierre Solomeau, ibid., 1610, 
in -8°.,et par Ant. Teissier, 1681, 
in-12. Cette Vie de Bèze contient des 
détails intéressants. —LaraYE (Jean 
DE), ministre de la religion réfor- 
mée, né vers 1610 à Loriol, dans le 
Dauphiné, fut banni de France pour 
avoir publié un pamphlet contre les 


ordres monastiques intitulé: L74nti 


Moine. S'étant réfugié à Genève, ïül 
y mourut vers 1679. On tite de 
lui: I. Douze Questions capucines 
rérondues , Genève , 1648, in - 8°, 
IT. Un Traité pour soutenir la Re- 
ligion par les Pères. WI, Le Che- 
min ouvert à la paix, etc. — Un 
autre Jean DE Laraye , qui prenait 
le titre d'interprète du roi, a pu- 
blié un poème antitulé : Delphineis 


sive prinitia principis, moribus et. 


lüiteris ad virtutem imbuta, Paris ; 


1676, in - 8°. W-—s. 


(1) Ou en trouvera la liste dans l'Elenchus ds 


Guili. {'rouvé ;t et dans Senebier, Histoire Littér. 
de Genève, t'%1: pag. 53; ilssont tous en latin ; 
excepté sa Réptiqe chrestienne à La réponse de 


M. Fr. de Sales, se divant évêque de Genève, . 


sur Le traité de l'Adoration de la croix, 1604, 
in-80. 

(2) Lafaye a eu part à la traduction de la Bible 
en français par les pasteurs de Genève , et il em 
rédigea [1 Préface , qui ne parut pourtant qu'ayeé 


” les corrections de Calvin, 


| 


| 
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 LAFAYE (Grorcr), démonstra- 
teur à l'académie royale de chirurgie à 
Paris, sa patrie, mourut en cette ville 
le 17 août 1751. Îl servit son art par 
son savoir et son habileté ; il opérait 
bien , et il écrivait avec ordre et pré- 
cision, Ge caractère est marqué dans 
ses Principes de chirurgie imprimés 
pour la première fois à Paris en 1939, 
in-12. Cet onvrage a paru en plusieurs 
langues : en allemand, Strasbourg, 
1751; en étalien, Venise, 1751;en 
espagnol, Madrid, 1961; en sué- 
dois, Stockholm, 1563. Le docteur 
Mouton en a donné une nouvelle édi- 
tion revue et augmentée, Paris, 1871, 
in - 6°. Le cours d'opérations de 
 Dionis ne se soutenait que par son 
ancienneté; et les progres de la chi- 
rurgie moderne l’auraient condamné à 
Voubli, si Lafaye n’en avait perfec- 
tionné la plupart des articles, en ÿ 
ajoutant toutes les nouvelles décou- 
vertes; son édition porte ce titre : 
Cours d'opérations de chirurgie, par 
Dionis ,avec des notes, Paris, 1736- 
40-51-07-1765, 2 vol. in-8°. 
D—v—L. 
 LAFAYE ( Jean-Eue Lericer 
DE), habile mathématicien , né à 
Vienne le 15 avril 1691, était fils du 
receveur-général des finances du Dau- 
phiné. 1! montra de bonne heure une 
inclination décidée pour +la profes- 
sion des armes ; et s’il apprit la géo- 
métrie c’est parce que la connaissance 
lui en parut utile au métier de la 
guerre: à l’âge de dix-neuf ans ils’en- 
T0la dans un régiment de cavalerie, 

t aSsista comme soldat à la bataille 
de Fleurus. Pen de temps après, il 
passa dans les mousquetaires, et ob- 
tnt ensuite le grade d’enseigne dans 
les gardes du roi. Ii fit la campagne 
de 1705 en Flandre sous les ordres 
du maréchal de Bouflers ; il quitta au 
combat d’Ekeren sa compaguie, qui 
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n'était point commandée, pour aller 
au feu, en volontaire, avec les orena- 
diers. C’était prendre l’engagement de 
faire plus que son devoir, et il n’y 
manqua pas. Quelques jours après, il 
fut fait capitaine. L'année suivante, il 
prit part à la bataille de Ramillies et 
à celle d'Ouderarde , aux siéges de 
Douai et du Quesuoi, et il se distin- 
gua partout, Lafaye, dit Fontenelle, 
se battait en soldat, mais il ne lais-. 
sait pas la géométrie oisive ; il levait 
des plans, il irmaginait des machines 
pour le passage des rivières ou pour 
le transport des pièces d'artillerie : 
enfin , il faisait des découvertes dans 
la science de la guerre. Ses talents. 
lui méritèrent la bieuveillance du duc: 
de Bourgogne, auquel il présenta un 


projet d'organisation de régiments 


d'ouvriers, projet exécuté depuis sans 
qu'on ait peut-être songé à lui en. 
faire honneur, La paix lui permit de 
se livrer à une étude plus suivie des: 
mathématiques : il s'appliqua particu- 
liérement à la mécanique et à la phy- 
sique-expérimentale, et forma un 
beau cabinet de curiosités naturelles: 
où, cntreautres raretés, on remarquait 
une pierre d’aimant du poids de deux 
mille livres. L’académie des sciences 
ouvrit ses-purtes à Lafaye en 1716; 
il se montra fort assidu aux Séances, 
et y dut plusieurs morceaux. de sa: 
composition, mais, dit son spirituel, 
panégyriste, avec urie. modestie et 
une espèce de tunidité qui séyait tout 
à-fait bien à un hounme de guerretrans- 
planté dans une assemblée de: sa: 
vants. Une vie trop: active affaiblit 
rapidement sa saute , et il mourut à 
Paris le 20: avril 1918, âgé seulement 
de quarante-sept ans. Lafaye avait 
une gaité naturelle et un ton ‘agréa-. 
ble de plaisanterie; il dissimulait, par 
la politesse de ses dehors, son pen 
chant à l'ironie : il était d’ailleurs bon 
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ami, et savait faire un noble usage de 
sa fortune. On a de lui deux Meémoi- 
res dans le Recueil de académie pour 
l'année 1719, lun sur une machine à 
éleverles eaux, etlautre sur la forma- 
tion des pierres de Florence :il orépa- 
rait un grand travail sur les proprié- 
tés de l’aimant. Foyez son Eloge par 
Fontevelle. 
LAFAYE (Jean-François Le- 
RIGET DE), frère du précédent, a été 
l’un des hommes les plus aimables et 
les plus spirituels de son temps. Il 
naquit à Vienne en 1674, et parta- 
gea avec son frère les soins d’un père 
qui les aimait tendrement ; mais tan- 
dis que l'aîné s’attachait de jour en 
jour davantage aux sciences exactes , 
le jeune Lafaye sentait augmenter son 
penchant pour la littérature agréable, 
Ses études terminées, il obtint une 
‘compagnie d'infanterie ; mais la déli- 
catesse de sa santé l’obligea bientôt de 
renoncer au métier des armes. Îl fut 
alors pourvu d'une charge de genitil- 
homme ordinaire du roi, et envoyé 
en ambassade à Gènes, au congrès 
d'Utrecht, ct enfin en Angleterre. On 
a dit, « qu'il était homme que la 
» nation devait montrer aux étrangers 
» pour leur faire connaître un Frariçais 
» aimable. » C'était assez faire enten- 
dre qu'il eut partout des succès, et 
qu'il réussit dans toutes les négocia- 
tions dont 1l fut chargé. De retour à 
Paris ,ilrechercha la société des gens 
de lettres et des artistes. II était Pam 
intime de Lamotte ; et il montra 
constamment son estime pour ses ta- 
lents, quoiqu'il ne partageât point ses 
opinions littéraires. Il combattit même 
V'un de ses paradoxes favoris dans une 
belle Ode sur les avantages de la 
rime, à laquelle Lamoue fit le plus 
grand honneur qu'il crut pouvoir lui 
füre en la traduisant en prose. Lafaye 
fat reçu à l'académie française à la 
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place de Valincourt. Lamotte, nommé 
directeur, saisit cette occasion de 
louer publiquement son ami, etprouva, 
par la justice qu'il s’empressa de lui 
rendre , que les véritables hommes de 
lettres peuvent différer de sentiments 


‘sans cesser de s’estimer. Lafaye joi- 


guait au goûl de la littérature celui 


des arts, et il avait formé une collec 


tion précieuse de tableaux ; maïs il se 
piquait d'ignorer ce qu'il ne savait 
pas, et il se vantait de n’avoir jamais 
lu un ouvrage de science. Un jour 
qu’on lui montrait une histoire volu- 
mineuse des insectes: « Je ne me 
» soucie nullement, dit-il, de con- 
» naître l’histoire de tous ces gens-là; 
»il ne faut pas s'embarrasser des 
» personnes avec qui l'on ne peut 
» pas vivre. » Lafaye mourut à Pa- 
ris le 11 juillet 1751. On n’a de 
ce littérateur qu'un très petit nom- 
bre de productions, mais pleines de 
naturel et de délicatesse. Les princi- 
pales sont deux Odes adressées à 
Lamotte. Voltaire a tracé le portrait 
de Lafaye, son ami, dans des vers 
pleins de grâce, et qu’on ne peut se 
lasser de transcrire : 


Ï1 a réuni le mérite 

Et d’Horace et de Pollion ; 

Tantôt protégeant Apollon, 

Et tantôt marchant à sa suite. 

11 reçut deux présents des dieux, 

Les plus charmants qu'ils puissent faire s 
L'un était le talent de plaire, 

L'autre le secret d’être heureux. 


Lafaye eut Crébillon pour successeur 
à l’académie française. On trouvera 


son éloge par d’Alembert dans le 


4°. volume de son Histoire des mem- 
bres de cette compagnie. W—s. 


LA FAYETTE. Foy. FAYETTE. | 
LAFERANDIERE (Marie -Ama- | 
BLE PETITEAU , épouse de Louts-AN: ! 


TOINE ROUSSEAU, marquis DE), née 


| 


à Tours en 1756, se maria en 1756; ! 


et ce ne fut que plus de dix ans après 
qu'elle se trouva lancée dans la car- 


| 


Ù 


LA 

rière des lettres. Une jolie chanson 
qu’elle avait faite pour sa fille alors 
âgée de dix ans, fut à son insu en- 
voyée et insérée au Mercure. Quel- 
qu'un y répondit par un quatrain que 
M”°. de La Ferandière ne voulut pas 
laisser sans réponse. Le Journal des 
dames , rédigé par Dorat; V 4lma- 
nach des Muses, rédigé par Sautreau 
de Marsy, recneillirent les productions 
de sa plume; et sa réputation n’a 
fait que s’accroître depuis par la pu- 
blication de ses fables. M, de La 
Ferandière est morte à Poitiers en 
_ janvier 1817. Ses opuscules ont été 
recueillis, sous le titre d’OEuvres 
de M". de La Fer ..., Paris; 
Colnet, 1806, 2 parties in-12; se- 
conde édition augmentée, 1806, 2 
parties in-12. La grâce, la facilité, l’é- 
légance qu’on remarque dans les 
écrits de M"*, de La Ferandière, font 
honneur à son sexe et à la littérature 
française. A. Br. 

LA FERTÉ-IMBAULT ( Marie- 
Tuérèse GEOFFRIN , marquise BE), 
fille de la célèbre Madame Geoffrin, 
paquit à Paris le 20 avril 1715. Élevée 
chez sa mère, elle puisa de bonne 
heure plus d’i genre d'instruction 
dans la société des hommes distin., 
gués de toutes classes, et pour ainsi 
dire, de tous pays, qui s’y. rassem- 
blaient journellement; mais ce furent 
surtout les conversations de Fonte- 
nelle, de Montesquieu et de l'abbé de 
Saint Pierre, qui lui donuèrent ou 
perfectionnèrent en elle lhabiude 
d'observer et de réfléchir, Ces trois 
illustres personnages ayant remarqué 
qu'avec beaucoup de gaîté naturelle, 
elle annonçait un goût déterminé pour 
les sciences abstraites, et principa- 
lement pour la morale, prirent plaisir 
à développer ses dispositions nais- 
santes. Ceux des habitués de la maison 
Qui n'étaient pas Les instituteurs de 
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Me, Geoffrin, devinrent ses pré- 
neurs ; et dans ce nombre se trouvaient 
les gens de lettres du temps Îes plus 
connus. Du reste, son caractère fut 
en opposition presque absolue avce 
celui de sa mère, pendant la plus 
grande partie de la vie de celle-ci, tan: 
dis qu'elle w’avait qu’à se laisser aller 
aux sentiments que lui inspirait son 
père, qu’elle préférait prendre en tout 
pour modèle, M. Geoffrin n’eut jamais 
assez d’ambition dans l'esprit, ni assez 
de saillie pour vouloir , comme sa 
femme, jouer un rôle brillant à Piris 
et dans l'Europe; mais sa fille li trou- 
vait un fonds de bouhoinie et de rai- 
son , une épalité d'humeur , enfin des 
vertus gothiques (c'était son expres- 
sion) qui motivaient cette préférence, 
Elle fut mariée en 1733 à un fils du 
comte d'Éstampes de La Ferté-[m- 
bault, arrière-petit-fils du maréchal 
(f'oyez son article, tom. XIII, pag, 
362), lequel, ontre la terre de la 
Ferté Imbault appartenante à sa fas 
mille dès le temps de Gharles VIT, 
possédait, à titre de colonel, le régis. 
ment de son nom, auparavant Char- 
tres. La marquise de la Ferté-Im- 
bault fat très sensible à la différence 
d'esprit et de goût qui existait entre les 
personnes avec qui elle était destinée à 
vivre désormais, et celles dont elle 
avait été entourée pendant sa pre: 
mière jeunesse. C'était surtout avec 
son mari qu’elle regrettait de n’être en 


rapport ni d'humeur ni d’habitudes 


journalières, M. de la Ferté : Imbanlt 
ne s'occupait que de talents qu’elle 
regardait cotnme frivoles; cependant 
H paraît qu’elle eut constamment 
pour luiles plus grands égards, Pas= 
sant beaucoup de temps au sein de 
sa nouvelle famille dans une terre de 
Sologne, elle se consolait de ce qui lui 
manquait comme moyens de bonheur 
domestique, en lisant les philosophes, 


on 
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soitanciens, soit modernés , et surtout 
Montaigne, qui lui avait été recom- 
mandé par ses premiers mailres, Elle 
devint veuve à vingt-un ans, n'ayant 
qu'une fille qu’elle cut le chagrin de 
voir mourir dans sa treizième année, 
Cette perte altéra sensiblement la santé 
de madame de La Ferté-Imbault; et elle 
jui attribuait Ja surdité dont elle eut à 
souffrir le reste de ses jours, mais qui 
ne lempêchait pas, a dit quelque part 
le duc de Nivernois, d'entendre fi- 
nement. Elle se lia intimement, pen- 
dant la première année de son veu- 
vage (en 1737), avec M. de Maure- 
pas et sa famille; ce fut dans cette 
société que l’on composa en 1555 une 
chanson fort gaie, iuttulée: Portrait 


de Madame de La Ferté-Imbauli; 


chanson que, trente ans après, elle 
aimait encore à répéter, prétendant 
avoir rien perdu de la ressemblance; 
et cependant le portrait n’était pas 
flatté. N'ayant point d'enfants, elle re- 
porta toutes ses affections sur deux 
jeunes cousins de son mari, et voulant 
relever par un d'eux surtout (le mar- 
quis d’'Estampes, mort le 5 mai 1815) 
la maison qui désormais réunissait pour 
elle tous les genres d’intérèt, elle lui 
ménagea successivement deux ma- 
riagesavantageux ; enfin, elle adopta et 
combla de marques d'amitié tous les 
enfants de ce cousin. Nous avons fait 
plus qu'indiquer que, pendant long- 
temps, elle et sa mère s'accordèrent 
fort peu ensemble, M. Geoffrin di- 
sait en parlant de son caractère et de 
celui de M*°, de la Ferté - Imbault : 
« Quand je la considère, je suis éton- 
» née comme une poule qui a couvé 
» un œufde cane.» D’un autre côté, 
la fille reprochait à sa mère d’avoir, 
eu fait de conquêtes, une ambition 
aussi naturelle et aussi étendue que 
cclle d’Alexandre-le-Grand. Mais lors- 
que cuite dernière se vit privée des 
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moyens de succès auxquels elle avait 
attaché tant d'importance, et qu’elle fut 
devenue infirme, l’unique pensée de 


madame de La Ferté-Imbault parut . 


étre de soigner et de consoler sa mère. 
Pour lamuser, il fallait ne presque pas 
quitter sa chambre, et avoir toujours 
du monde. Aussi, pendant une maladie 
qui dura deux ans, M®°. Geoffrin dit- 
elle, pour la première fois de sa vie, à 
lous ceux qui venaient la voir, qu’elle 
se trouvait heureuse, autant qu’elle 
pouvait l'être dans son état de souf- 
france; mais ce qui l’étonnait le plus, 
c'était d’être heureuse par sa fille. On 
lit, dans plusieurs livres du xvnr°. 
siècle , le récit de ce qui se passa 
pendant cette maladie, et surtout en 
1776. M, de la Ferté-Imbaul ne 
jugea plus à propos de recevoir les 
personnes qui n'étaient point de sa 
société, mais qui appartenaient uni- 
quement à celle de sa mère; elle fit 
fermer sa porte à d’Alembert, Mar- 
montel et autres, contre lesquels elle 
avait de furies préventions , parce 
qu’ils étaient encyclopédistes, D’Alem- 
bert colporta partout avec indigna- 
tion Ja lettre qu'il avait reçue d'elle, 
et où, pour dire la vérité, elle mct- 
tait peu de ménagements : aussi tout 


le parti philosophique se révolta-t-1l 


contre la folie de M", Geoffrin. Gelle- 
ci, revenue momentanément à elle- 
même , trouva que Me. de la Ferte- 
Imbault avait eu tort daus la forme, 
si elle avait eu raison dans le fond, 
et elle dit gaîment : « Ma fille est 
» comme Godefroi-de- Bouillon ; elle 
» a voulu défendre. mon tombeau 
» contre les infidèles. » M" de la 
Ferté-Imbault cut pendant beaucoup 
d'années, quoique dans l’éloiguement, 


pour confident et pour soutien, l'abbé, | 
depuis cardinal de Bernis, archevêque | 
d'Alby, avec qui elle avait passé.le. 


plus beau temps de sa jeunesse, et, 
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qui continuait à lui rendre con- 
fiance pour confiance. Il existe un 
monument de leur amitié : ce sont des 
lettres charmantes que celui-ci écri- 
vit à son ancienne amie, depuis 1759 
jusqu’en 1567, et qui n’ont jamais été 
imprimées. M°.de La Ferté-Tnbault 
était liée aussi avec la comtesse de 
Marsan, gouvernante de Mesdames 
Clotilde et Elisabeth, filles de France. 
C'était le temps où la philosophie de 
Voltaire, de d’Alembert, et des ency- 
clopédistes, était le plus à la mode, 
“ainsi que les systèmes des écono- 
mistes, M. de Marsan voulant pré- 
server de la contagion ses augustes 
élèves et l’ainée surtout qui était âgée 
de douze ans, s’adressa à M°, de La 
Ferté.Imbault. Elle connaissait l'espèce 
de passion de cette dame pour la bonne 
et vraie philosophie, passion qui lui 
avait fait composer des volumes d’ex- 
traits des philosophes païens et chré- 
tiens. La sage gouvernante la pria 
done de mettre son travail à la portée 
de M°. Clotilde, et même de Me, 
Elisabeth, alors âgée de sept ans. Ce 
fut en 1-71 que commença ce petit 
cours de philosophie, qui n’avait rien 
d’austère, étant mêle de fêtes et d’amu- 
… sementsadroitementcombinés. Idura 
trois ans, et fût approuvé de Louis XV. 
M. de Marsan rendait journellement 
compte au Roi de l'éducation de ses 
petites-filles pendant les voyages qu'il 
faisait à Compiègne et à Fontainebleau; 
elle profitaitde l’occasion pour lui mon- 
trer le bien qu'on pouvait opérer, en 
s’opposant au débordement des nou- 
‘YVéaux principes dont on sait que lui- 
même avait, d’assez bonne heure, 
prévu les conséquences, en pluïgnant 
son pelit-fils , qui était destiné à lui 
succéder. Les leçons, si on peut les 
appeter ainsi, qui devaient fournir un 
jour aux deux jeunes princesses des 
armcs contre la fausse philosophie du 
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xvur. siècle, eurent une certaine 
vogue parmi celles des personnes éta- 
blies au château de Versailles en l’ab- 
sence de la cour, qui, ayant des en- 
fants de l’âge de Mesdames Clotiide et 
Elisabeth, desiraient les faire pro- 
fiter des mêmes instructions. Ces ex- 
traits n'obtinrent pas moins de succès 
à Paris dans la societé intime de Mae, 
de La Ferté-Imbault, où elle comptait 
beaucoup de bons pères et de bonnes 
mères, ennemis des mauvaises doc- 
trines politiques et religicuses. Ce fut 
aussi en 1771 qu'un ami septua- 
génaire de la dame à laquelle est con- 
sacré cet article, le marquis de Crois- 
mare, dont l'esprit était plein d’a- 
grément et la gaîté toujours soutenue, 
voyant Paris fort attristé par la des- 
truction des parlements et les opéra: 
tions du chancelier Maupeon, imagina 
de faire diversion par la fondation 
d’un ordre, dit des Lanturelus. 1 s’en 
établit lui-même grand-mattre : M. 
de La Ferté Imbault, que le roi de 
Pologne, entre antres, appclaitsouvent 
à cause de son caractère connu , sa 
chère folle Imbault, en fut nommce 
par le fondateur grande maîtresse ; et 
quelques années après, elle fut pro- 
clamée reine par les chevaliers. Tous 
les habitués de sa maison prirent part 
à la nouvelle institution ; 1l en résulta 
des chansons et autres pièces de vers 
qui arrivérent jusqu'à Catherine 11. 
Elle recommanda à tous les seigneurs 
russes qui allaient à Paris, de bri- 
guer ce qu'elle voulait bien appeler 
l'honneur d’être recus Lanturelus. 
Le fils même de la ezarme, et sa 
belle fille, voyageant en France, 
sous Je nom de comte et de com- 
tesse du Nord, avaient emporté de 
St. - Pétersbourg la mêine imjonction, 
et se prétèrent de bonne grâce à ce 
genre d'amusement. Plusieurs autres 
princes souverains témoiguèrent Île 
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desir d’être affiliés à cet ordre risible 
dont il ne reste plus aujourd’hui que 
le souvenir, graces à quelques poésies 
de circonstance consiguées dans les 
recucils du temps : ils conticnnent 
beaucoup de plaisanteries , soit en 
Vers, soit en prose, des amis eux- 
mêmes de M, de la Ferté-Imbault ; 
plaisanteries fondées sur ce que, 
mêlant létourderie à la raison, et 
entraînée par la vivacité de son es- 
prit, juste d’ailleurs, elle dépassait 
quelquefois le but dans sa philoso- 
phie, si opposée au philosophisme mo- 
derne. Il y aurait une collection très 
intéressante à former des lettres adres- 
sées, en 1754, par M°*. de La Ferté- 
Tmbault à une dame de ses amies, qui 
habitait le plus souvent la Normandie. 
On trouve dans ces lettres toute lhis- 


toire de la personne qui les a écrites; | 


mais il faudrait y joindre ce qui a été 
conservé de sa correspondance plus an- 
cienne, avec le roi Stanislas Leczinski, 
avec M°**. Elisabeth, qui conserva tou- 
ours pour elle un intérêt plein de 
bonté, Bernis cité plus haut, Secondat, 
fils de Montesquieu, le duc de Net 
nois, Piron et tant d’autres hommes 
célebres : on n’a plus connaissance 
maintenant que de leurs réponses à 
Me. de La Ferté-Imbault. Ce petit 
trésor épistolaire existe entre les mains 
de M. le marquis d'Estampes actuel, 
fils de celui à qui cette bonne parente 
avait pour ainsi dire servi de mère. Îl 
possède anssi le récit du voyage de 
Me. Geoffrinen Pologne, composé par 
elle-même, et envoyé de la route à sa 
fille. Me. de La Ferté-Imbault attei- 
gnit l’âge de soixante ans, ayantrempli 
sa Vie par les plaisirs de l'esprit, par 
des soins d’anutié et les sentiments les 
plus généreux pour sa famille adop- 
ve. Si elle ne fut pas toujours heu- 
reuse, du moins s’occupa-t-elle tou- 
jours du bonheur des autres. Après 
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la mort de sa mère , obligée encore 
de tenir une maison nombreuse, et 


génée par sa surdité, mais cependant 


apportant dans le monde une gaité 
constamment aimable , elle réservait 
pour les matinées le plaisir de se livrer 
à ses occupations favorites de cabinet, 
Les philosophes, ou soi-disant tels, 
qui croyaient avoir à se plaindre 
erièvement de M%*. de la Ferté-Im: 
bault, s’en sont vengés en la signalant 
d’une manière fächeuse à la postérité, 
c’est-à-dire en versant sur elle ; 
sans justice et sans mesure, tantôt le 
blâme et tantôt le ridicule. Elle mou. 
rut à Paris en 1791. L—P—e+. 

LA FERTÉ - SENNECTÈRE. F. 
FERTÉ. ; 

LA FEUILLADE. 7. Feurcrane. 

LAFFEMAS ( BARTRELEMI DE), 
l’un de ces citoyens trop rares dans 
les grands états, qui consacrent leur 
vie au bien public, et dont ls vues 
utiles, mal appréciées de leurs con- 
temporains , doivent leur mériter l’es= 
time de la postérité. Il naquit en 1545 
: Beausemblant en Dauphiné, acheta 
la charge de valet-de-chambre de 
Henri 1V, se montra digne de servir 
un tel prince, et fut pourvu de la 


charge de coutrôleur-général du com- 


merce de France. On ignore les autres 
particularités de $a vie ; et ce n’est que 
par coujecture qu'on place sa mort 
vers l’année 1612. On cite de lui les 
ouvrages suivants : Î. Sources des 
abus et monopoles glissés sur le 
peuple de France ,in-8°. I. Les Tre- 
sors el richesses pour mettre l’état en 
splendeur, Paris, 1598, in-8°. Il ÿ 
indique le mal secret et caché qu’ap- 
porte au royaume le débit et vente 
des marchandises étrangères, et fait 
voir que la France, loin d’être tribu- 
taire de ses voisins, est dans une si- 
tuation à leur fournir à plus bas prix 
touies les choses qu’elle en tire. KE 
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propose, entre autres, la suppréssion 
des justices consulaires, et létablis- 
sement dans tout le royaume d’un 
système uniforme des poids et mé- 
sures. TI. Ævertissement aux mar- 
chands sur les changes , banquiers 
et banqueroutiers, Paris, 1600. IV. 
L'incrédulité ou l'ignorance de ceux 
qui ne veulent connaître le bien de 
l’état , ibid., 1600. V. Remontrance 
sur le luxe des soies , 1601. VI. Re- 
montrance sur l'abus des charla- 
tans , pipeurs et enchanteurs, 1607, 
in-8°. VII. Discours d’une liberté 
générale, et vie heureuse pour le 
peuple, Paris, 1601,1in-12. VII. 
La commission, édit, et partie des 
mémoires de l’ordre et établisse- 
ment du commerce général des ma- 
nufactures en France, Paris, 1601, 
in-4°. IX. Moyen de chasser la 
 gueuserie de France, in-3°. X. 
Ares au peuple suivant les 
édits , à cause du luxe et super- 
fluité des soies, Paris, 1601, 
in-8”. XI. Avis et remontrances à 
MM. les commissaires du Roi en 
fait de commerce ; avec moyen de 
soulager le peuple des tailles, 1hid., 
1600 , in-8°, XII. Comme l’on doit 
permettre la liberté de transport de 
l'or et de l'argent hors du royaume, 
et par tel moyen,conserver le nôtre, 
et attirer celui des étrangers, ibid. 
1601, in-8°, XIII. Preuve du plant 
et profitdes meurierspour les parois- 
ses de la généralité de Paris, Or- 
léans, Tours, etc., ib., 1603. XIV. 
Le naturel et profit admirable du 
meurier, que les François n’ont en- 
core scu reconnoître, avec la per- 
fection de le semer et l'élever, Paris, 
1604, in-8°. Il est fait mention, 
dans ce traité curieux , de l’établisse- 
ment de la maison royale des Gobe- 
lins à Paris. XV. Manière et facon 
d’enter, semer pépinières de meu- 
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rier blanc , etc., ibid,, 604 , in-12. 
XVL. {Institution de plantage des meu- 
riers, pour M M. du clergé ; avec les 
figures pour apprendre à nourrir les 
vers à soie,ibid., 1604 ,in-4°.(Voycz 
la Bibliogr. agronom. , n°. 7967.) 
XVII. Avis sur les passements d’or 
et d'argent, ibid., 1610, in-8°. =» 
Isaac de Larremas, fils du précédent, 
se fit recevoir avocat au parlement de 
Paris (1), fut pourvu de la charge de” 
maitre des requêtes, et, en 1658, 
nommé lieutenant civil de Paris; al 
obunt pour prix de ses services et 
de son dévouement une place au con- 
scil-d’état, et mourut vers 1650. Son 
portrait a été gravé plusieurs fois. On 
connaît de lui: [°. L’Æistoire du com- 
merce de France, enrichie des plus 
nolables de l'antiquité et du trafic 


Î , ° 2 > 
des pays étrangers, Paris, 1006, 


in-12. 1f. Lettre à M. le cardinal 
(Mazarin), ibid., 1649, in-40. II, 
Le T'æme de piques sans trebuchet, 
ibid., 1649, in-4°. Ces deux pièces 
eu vers burlesques sont signées Ni- 
colas Le Dru. W—s, 
LAFFITE - CLAVÉ , inspecteur 
général des forufications de France, 
né à Clavé près de Moncrabeau en 
Gascogne (Lot-et-Garonne) en 1750, 
fut, en 1983, envoyé en Turquie, 
et chargé par la Porte d’un comman- 
dement dans la guerre contre la Russie. 
Le sulthan reconnut ses services en lui 
faisant présent d’une épée magnifique, 
Promu au grade de colonel à son re- 
tour en France, Laffite eut la direction 
des forufications à Valenciennes. En 


(x) Si l'on en croit l’Estoile, avant d’être avocat 
il avait été tailleur, Un jour qu'il présentait à 
Henri IV son Æictoire des amours tragiques de. 
ce temps (Cet ouvrage n’a pas éte connu de 
Lenglet - Dufresnoy ); le Roi lui dit : « Puisque 
» les tailleurs comme vous font des livres, j'en= 
»tends que mes chanceliers dorénavant fassent 
» mes chemises. » { Voyez les Mémoires de l'Es- 
toile, aunée 1606.) Le mot est fort plaisant , 
mais l'anççdote m'en paraît pas mpins trés ha 
aardée. | 
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1992, il commanda le corps du génie 
aux armées du Nord, fit la campagne 
de la Belgique, et fut élevé au grade 
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de marcchal-de-camp. Sa sante ne lui 


permettant pas d'accepter les fonctions 


qu'on lui offrait à l’armée des Arden- 


nes, il passa à armée des Pyrences- 
Occidentales , commandée par les gé- 


éraux Servan et Lacuée. Maïs il fut 


bientôt compris dans un décret d’ar- 
restallon prononcé contre vingt offi- 
ciers-généraux. Cet acte d’ingralitude 
jui donna le coup mortel. Le courrier 
qui lurapporta, quelque temps après, 
l'ordre de son élargissement et le 
brevet de général de division, arriva 
trop tard ; il était mort la veille, Laf- 
fite-Clavé avait publié : 1. Un He 
moire militaire sur La frontière du 
Nord, 1779, in-8°. I. Un Traité 


elementaire de castrametation et de 


fortification passagere. Cit ouvrage, 


qu'il avait composé pour une école 
qu'il fonda en ‘Furquie, est magnifi- 
quement imprimé en langue turque, 
à Pera, daus l'imprimerie du palais 
de l'ambassadeur de France, 1785, 
2 part. in-49., avec 20 planches. 
À. B—r. 

LAFITAU (josepn - François}, 
missionnaire et historien, jésuite , 
naquit à Bordeaux. El fut employé 
aux missions du Canada pendant plu- 
sicurs années , revint eusuite en 
France, où il professa les belles- 
lettres, et mourut en 1740. On a de 
lui : 1, Mémoire concernant la pré- 
cieuse plante ging-seng de Tarta- 
rie, Paris, 1918, in-8°. de 88 pag., 
avec une planche représentant la 
plante qui fait le sujet de ce Mé- 
moire (1). IL Mœurs des Sauvages 


(x) Le P. Lafitau y traite d'une plante qu'il avait 
découverte dans le pays des Iroquois, et qu’il nom - 
me aureliana canadensis. Dans son opinion. cette 
plante est la même que celle que les Chinois nom 
ment gin«seng, on plus exactementjin-chen, et 
les Maudchous orlhyda. Il paraît certain que ln 
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americains comparées aux mœurs 
des premiers temps, Paris, 17925, 


2 vol. in-4°., fig.; Rouen, 1724, 0 


& vol. in-192, L'auteur donne des 
détails très étendus et très exacts 
sur les coutumes , les mœurs, la 
religion des sauvages de lAméri- 
que, et notamment de ceux du Ca- 
nada. 11 avait été à même de bien 
connaître ces peuples, ayant long- 
temps vécu chez les Iroqnois. Il 
cherche à prouver que la plupart-des 
peuples de l'Amérique viennent ori- 
gimalrement de ces barbares qui oc- 
cupérent d’abord le continent de la 
Grèce et ses îles, d’où ayant envoyé 
de tous côtés diverses colonies pen- 
dant plusieurs siècles, ils furent obli- 
gés enfiu d'en sortir, ayant été chassés 
en dernier lieu parles Cadméens.Geux, 
ajoute Lafitau, qui connattront bien 
les peuples barbares de l'Amérique 
septentrionale ÿ trouveront le carac- 
tére de ces Hel'eniens et de ces Pé- 
lasgiens. On ne peut nier que plu- 
sieurs des aperçus du P. Lafitau ne 
soient ingénieux , et que ce livre 
n'anuonce une grande connaissance 
de l'antiquité. III. Histoire des dé: 
couvertes et des conquétes des Por- 
tugais dans le Nouveau - Monde , 
Paris, 1929, 2 vol/in- 4", Es 
ibid,, 1934, 4 vok iu-12. Le titre 
de cet vuvrage estinexact, puisque 
Yon ny trouve qu'une histoire dé- 
taillée des conquêtes des Portugais 
dans les Indes orientales; elle est 
précédée de ce qui concerne leurs dé- 


plante trouvée au Canada, par le P. Lafitau, ap: 
artient au genre parax, comme le gin-reng de 
artarie; mais il n’est pas également certain que 
ce soit la même espèce, ou le panax quinquefo- 
lia, Ce n’est pas ici le lieu de diseuter ce fait, sur 
lequel on trouvera quelques éclaircissements dans 
l'article Ginseng du Dictionnaire des sciences 
médicales. Le ginseng du Canada, porté à la 
Cbine , y fut d'abord reçu avec empressement, et 
payé presqua légat du gin -seng de Tartarie ; 
mais, soit par prévention, soit par e qu'on n'y: 


d'ém recevoir, 


trouva pas les mêmes propridtés, on refusa depuss 


« R=—T. 


j'4ù 
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couvertes en Afrique : quant au Nou- 
veau - Monde , c’est en trois pages 
que l’auteur raconte l’arrivée et le sé- 
jour de Cabral au Brésil; après quoi 
il abandonne totalement l'Amérique. 
Lafitau termine son histoire à année 
1581, parce qu'a cette époque, le 
Portugal, qui venait d’être incorporé 
à la monarchie espagnole, « parut, 
» dit l’auteur, avoir tout perdu en 
» changeant de maitre. » Ge livre 
_ offre uv extrait judicieux des princi- 
paux écrivains qui avaient traité le 
même sujet ; le style en est simple et 
agréable. Es. 
LAFITAU (Prerre - FRANÇor ), 
évêque de Sisteron , naquit à Bor- 
deaux en 1685, et entra d’abord chez 
les jésaites. Adroit et insinuant , il fut 
jugé propre à jouer un rôle dans les 
négociations qui eurent lieu sous la ré- 
. gence relativement aux affaires du jan- 
sénisme. Il ctait à Rome en 1716, et 
il y passa quelques années à cher- 
cher et à proposer des moyens de 
conciliation; mais il avait affare à 
des gens qui ne voulaient que susciter 
des difficultés , et il ne put parvenir 
à calmer les divisions. Toutefois 1l 
se conduisit dans ectte conjoncture 
de maniere à mériter les bontés de 
Clément XI. On a dit quil s'était 
rendu agréable à ce pontife par son 
esprit et ses saillies; il est à croire 
qu'il lui fallui autre chose pour s’at- 
rer la bienveillance d’un pape si 


pieux et si zélé. Le P. Lafitau fut 


chargé quelque temps par interim 
des affaires de France à Rome. Le 
5 novembre 1719, il fut nommé à 
Yévêche de Sisteron ; il n’avait pas 
fait ses derniers vœux de jésuite. Îl 
fut sacré à Rome même, le 10 mars 
3920, et revint en France l’année 
suivante. Le journal de Dorsanne le 
xeprésente comme un homme léger 
et incouséquent. Duclos le traite en- 
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core plus mal dans ses Mémoires se- 
crets sur les règnes de Louis X1F 
et de Louis X/7; mais le témoi- 
gnage de cet écrivain caustique et Cy- 
nique est ici d'autant plus suspect 
qu'il a renchéri sur ce qu'il en a 
trouve dans les pamphlets d'un parti 
fortement déclaré contre ce prélat. 
Lafitau désapprouva la consultation 
des avocats de Paris en faveur de l’évê- 
que de Senez, et assista au concile 
d’Émbrun, où ce dernier fut con- 
damné. En 1933, il signala dans un 
mandement les Ænecdotes ou Mémoi- 
res secrets sur la constitution Unige- 
nitus (par Villefore), et il accompagna 
sou mandement d’une Réfutation des 
Anecdotes, Gyay,1734, 3 vol. in-8°. 
Les AnecdoteSet la Réfutation furent 
supprimées par arrêt du conseil. 
L’evêque s’en plaignit par une lettre 
au cardinal de Fleury, et neuf évés 
ques en écrivirent au roi, L’évêque 
de Sisteron publia dans le même 
sens une Âisioire de la constitution 
Unigenitus, 1937 et 1758, 2 vol, 
in-12 ; ouvrage qui déplut égale- 
ment à la cour, où l’on craignait que 
ces écrits ne ranimassent lardeur des 
disputes, Le zèle de M. Lafitau lex- 
posa aussi à des contradictions de la 
part des parlements lors des refus 
de sacrements. Le parlement d'Aix le 
dénonça au roi en 1755, et menaça 
de saisir son temporel. On dit que ce 
prélat devint moins vif sur la fin de 
ses Jours; il ne s’occupa plus que 
d'exercices de piété et de la composi- 
tiou de livres de dévotion. On a de 
lui, outre les ouvrages que nons avons 
cités : [, La Wie de Clément X7,1753,. 
vol.in-12. 11. Sermons, Lyon, 1749, 
4 vol. iu-12. HIT. Retraite de quel- 
ques jours, in-12, 1790. IV. Avis 
de direction, in-12. V. Conférences 
pour les inissions, in-12. VI. Lettres 
spiruuelles , iu-12. VIT: La Vie et 
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les Mystères de la trés Ste.- Vierge, 
2 VO. in-12, 1799. [| parut sur ce 
dernier ouvrage une Lettre d’un Bor- 
delais à un de ses amis: cest une 
critique souvent injuste du livre de 
évêque, qui, à la vérité, donnait 
quelque prise sur lui par des récits 
singuliers et des traditions apocry- 
pbes. Lafilau mourut le 3 avril 1764 
au château de Lurs, qui appartenait 
aux évêques de Sisteron. P—c—rT. 
LAFITE (Marre - Ecrsaperu, 
dame pE), née à Paris vers 17950, 
et morte à Londres au mois, de no- 
vembre 1794, a cultivé la littérature 
avec quelque succès. Elle a composé 
divers ouvrages d'éducation dans 
le genre de ceux de Berquin, et qui 
n’ont pas eu moins de vogue, si lon 
en juge par le norubre des éditions 
qui se sont succédées rapidement. On 
a de cette dame: I. Lettres sur di- 
vers sujets, la Haye, 1775, in-12. 
II. Réponses à déméler, on Essai 
d'une manière d’exercer l'atten- 
tion, Lausanne, 1701,1in-12. III. 
Entretiens, Drames et Contes mo- 
raux à l'usage des enfants, 4°. édi- 
üon, Paris, 180or,2 vol. in- 12 ou 
in-8°. Elle a eu outre traduit de l’a- 
lemand : 1°. Histoire de la conver- 
sion du comte Struensée, ci-devant 
minisire du cabinet de S. M. da- 
noise, par Munter, Lausanne, 1973, 
in-00.; — 9°, Mémoires de Mlle. de 
Stérnheim , par Wicland, la Haye, 
3979, 2 vol. in- 123 — 5°. Feet 
Lettres de Gellert, Utrecht, 1775, 
3 vol. in-5°. Enfin elle a eu part à la 
traduction des Essais sur la physio- 
gnomonie de Lavater (Voy. Lava- 
TER). W—s. 
LAFOENS. F7. BRaGance. 
LAFOLLIE. Joy. Foie. 
LAFONT (Josrpa DE), fs d’un 
procureur au parlement de Paris, na- 
quit en cette ville en 1686, Sa liaï- 
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son avec le comédien La Thorillière 
le jeta dans une carrière différente 
de celle # laquelle il semblait destiné, 
C'était un homme d’esprit et de plaisir, 
dont on ne parlerait guère sans sa 
petite pièce des Trois Frères rivaux, 
bagatelle ingénicuse , agréablement 
versifiée, et qui est le seul de ses ou- 
vrages resté au théâtre. Danaë , ou 

upiter Crispin, la première de ses 
comédies, qu'il donna en 1707, n’é- 
tant encore âgé que de dix-neuf ans, 
paraît avoir fourni à Saimt-Foix le 
mouèie d’une des plus jolies scènes 
de lOracle ; mais cette dernière 
petite pièce fut justement comparée, 
dans sa nouveauté, à un tableau dé 
PAlbane, tandis que celle de Lafont 
n’est qu'une caricature désavouéc par 
Je goût. Sa seconde production drama- 


tique fut le Naufrage, ou la Pompe 


Juuèbre de Crispin, farce sans vrai- 
semblance, jouée en 1710, et qui w’a 
que le mérite du style. Le même au- 
teur fit représenter ensuite, en 1712, 
l'Amour vengé , comédie dont le 
fond est des plus légers, et qui u’eb- 
int qu’un très faible succès. On ne 


lui en vola pas moius le sujet, et 


mieux que le sujet, car le Rendez- 
vous (de Fagan) n’est qu'une copie de 
l#mour vengé, qui avait été repré- 
senté plus de vingt ans auparavant. 
Les Trois Fréres rivaux sont de 
5715, et donntrent place à Lafont 


. parmi les auteurs de petites pièces du 


Théâtre-Français. Il ne sut jamais 
entreprendre un grand ouvrage; ses. 
productions portent toutes le carac- 
tire d’insouciance et de légèreté qui 
lui était propre. Les quatre pièces 
que nous venons de citer, ont été 
réunies en un volume in-12, Paris, 
1746. Ï1 y a du naturel, de la gaîté 
dans les situations et dans le dialo- 
guc; les rôles de valcts surtout sont 
écrits avec une ver ye assez COWIqUE.. 
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Lafont est aussi auteur de plusieurs 
opéras : les Fétes de Thalie ; la 
Critique ; la Provencale ; Hyper- 
innestre, etles Amours de Protée. Is 
fürent encore mieux accucillis que 
8es comédies , et les Fêtes de Tha- 
lie ont conservé quelque réputation. 
Lafont travailla également pour FO: 
péra-Comique avec Lesage et d'Orne- 
val: la meilleure des petites pièces qu'il 
ÿ a données seul ou en société, est le 


Monde renversé. X1 aimait le vinet 


le jeu; son état, voisin de la misère, 
ne lui permettait pas d'être fort déii- 
cat dans ses plaisirs ni dans ses liai- 
éons. Il aurait sans doute fait plus dé 
“progrès dans son art, 5’il eüt pu voir 
meilleure compagnie, et s’il ne se fût 
point livré à des jouissances grossières 
qui ont abrégé ses jours. 1l mourut à 
Passy en 1725, âgé de trente - neuf 
ans. A—G—R, 
LA FONTAINE (JEAN DE) naquit 
à Château-Thierry le 8 juillet 1621. 
Le premier des poëtes anciens, et mo- 
dernes dans un genre de poésie très 
agréable, non moins original par son 
caractère et sa conduite que par son 
talent etson génie, La Fontaine est un 
de ces homines rares dont on admire 
les ouvrages, et dont on aime la per- 
sonne. Le premier de ces deux sen- 
timents fait lire sans césse, etavec un 
. plaisir toujours nouveau , ses inimi- 
tables productions; le second fait re- 
chercher avec empressement tous les 
détails, toutes les particularités de sa 
vie privée et littéraire. Cette disposition 
générale des lecteurs nous a engagés à 
lire avec soin tout ce qu’on a écrit sur 
Yhistoire de ce grand et aimable poîte, 
et nous autorise à l'écrire nous-mêmes 
avec quelque étendue. Son enfance n'of- 
frit men de remarquable. Élevé par 
des maîtres d’école de village, son ins- 
truction fut très négligée, etne fut guère 
perfectionnéea Reims, oùquelques-uns 
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veulent qu'il aitencore tudié.Celte cit- 
constance , et peut-être aussi le ca- 
ractère de son esprit. distrait, insou- 
éiant, paresseux, expliquent le phéno- 
mène d’un grand poète arrivé à l'âge 
de vingt-deux ans sans avoir laissé en- 
trevoir aucune étinceile de son rare ct 
heureux génie. Le talent de la poésie, 
surtout lorsqu'al est porté à un haut 
degré, est celui qui s'annonce Îe plus 
tôt, et qui se développe le plus rapide- 
ment dans uh jeune homme. La f'on- 
taie est une exception à cette règle 
assez générale. À l’âge de dix-neufans, 
ilentra dans la congrégation de l'Ora- 
toire; il en sortit au bout de dix-huit 
mois: « et lorsqu'on aura vu quel 
» homme c'était, dit Pabbé d'Ohvet, 
» on sera moins en pcine de savoir 
» pourquoi il en sortit, que de savoir 
» comment ilavait songé à s’assujettir 
5 aux règles d’une congrégation reli- 
» gieuse. » La solution de ce problème 
est pourtant bien simple : c'est que 
problablement il n’y avait pas songé: 
Ce fut peu après sa sortie de l'Oratoire 
qu’un officier en garnison à Chätcau- 
Thierry lut en sa présence l’ode de 
Malherbe sur l'assassinat de Henri EV. 
Saisi d’étonnement et d'admiration, il 
semble que La Fontaine se soit écrié, a 
limitation du Corrége : « Et moi aussi 
» je suis poète. » Dès cet instant , 
Malherbe fut sa lecture favorite, et 
même pendant quelque temps son 
unique lecture : la nuit, il Papprenait 
par cœur; lejour, il allait le déclamer 
dans les bois. Bientôt il ne se coutenta 
pas de le lire,de apprendre, de le dé- 
clamer, il essa ya de limiter; mais SON 
instinct et son goût Pavertirent bien 
vite que ce modèle, excellent à cer- 
tains égards, n’était cependant pas 
celui qu'il devait se choisir : le genre 
pompeux et quelquefois enflé de Mal- 
herbe est bien opposé en eflet au 
goût naif et gracieux de La Fontaine. 


LA 


Il pensa me gdter, dit-il. Les crâ- 
ces plus simples et plus naturelles de 
nos vieux auteurs [ui inspirèrent un 
goût non moins vif et beaucoup plus 
constant. [! fut surtout charmé de Ra- 
bclais, qu’on a appelé la raison ha- 
billée en masque, et de Marot, dont il 
imita souvent, et perfectionna l’elé- 
gant badinage. 1] se laissa aussi cap- 
tiver par la galanterie des bergers de 
l’Astrée et les descriptions pastorales 
de ce long roman. Enfin Voiture, trop 
estimé alors , trop dédaigné peut: être 
aujourd’hui, fut un de ses auteurs de 
prédilection; et il s’avoua le disciple 
de Maître Vincent { Voiture), comme 
celui de Maître Francois (Rabelais), 
et de Maître Clément ( Marot ). Dans 
la première chaleur de son enthou- 
Siasme pour Malherbe, il avait voulu 
limiter, et avait soumis ses premiers 
essais à son père, qui, passionné pour 
la poésie, quoiqu'il ne s’y entendit 
guère , et charmé d’avoir un fils 
poète, lui avait fort applaudi. Un de 
ses parents, nommé Pintrel, homme 
instruit, et de qui nous avons une 
traduction des Épitres de Sénèque, lui 
applaudit aussi : mais à ses encourage- 
ments il mêla des critiques et surtout 
de très utiles conseils; 1l lui donna 
entre autres celui de lire les anciens, 
de se pénétrer de leur manière noble et 
simple, et fui indiqua particulièrement 
Térence, Horace, Virgile, Quintilien, 
comme les meilleurs modèles, et les 
meilleurs maîtres du goût, La Fontaine 
les Jut et les admira. Pour mieux s’ins- 
truire à leur école, il ne dédaigna 
point le travail servile, mais utile, de 
la traduction; et celle de l'Eunuque 
de Térence, qu'il fit imprimer à 
Reims en 1654, est le premier ou- 
vrage qu'il ait publié, 11 raconte lui- 
même uue anecdote qui prouve tout 
Je charme que lui faisait éprouver la 
lecture de ces grands écrivains de l’an- 
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tiquite, Il voyageait dans une voiture 
publique : on s'arrête pour diner; 
pendant qu’on apprête le repas et 
qu'on sert, Lafontaine s'éloigne de ! 
l'auberge , tre un Tite-Live de sa 
poche, se met à le lire, et captivé par 
l'attrait de cette lecture, il oublie de 
diner, malgré son appétit ordinai- 
rement fort grand; enfin averti par un 
valet d’auberge, il rejoint ses compa- 
gnons de voyage, prêts à remonter en 
voiture. J’arrivai, dit-il plaisamment, 
assez à temps pour compter. « Nous 
ne saurions , dit-1l dans une note de 
ses fables, aller plus avant que les an- 
ciens; ils ne nous ont laissé que la 
gloire de les bien suivre. » On voit que 
si son humeur pacifique l’a empêché 
de prendre part à la vive querelle qui 
s’éleva de son temps sur la précémi- 
nence des anciens ou des modernes, il’ 
pensait néanmoins sur cette question 
comme Boileau et Racine : lui-mêmese 
croyaittres inféricur à Phèdre, etl’on 
sait que Fontenelle disait que c'était 
par bétise que La Fontaine se jugeait | 
ainsi. Moins heureux à l'égard des écri- 
vains grecs dont il ignora toujours la 
langue , 1} ne put les lire que dans des 
traductions; mais il eut le rareavantage 
de se les faire traduire quelquefois par 
Racine : il goûtait singulièrement Plu- 
tarque, et par dessus tout Platon, qu'il 
appelle quelque part le plus grand des 
amuseurs, La plupart des maximes de 
politique et de morale qu’il a semées 
dans ses fables, sont tirées de ces 
deux écrivains, Elles étaient toutes 
notées de sa main, ainsi qu'uneinfinité 
d’autres passages sur les exemplaires 
qui lui avaient appartenu, et que Pabbé 
d’Olivet atteste avoir vus. La littéra- 
ture italienne avait dès-lors une répu- 
tation qu’elle n’a pas cessé de soutenir; 
La Fontaine la préférait à la nôtre 
quine possédait encore presque aucun 
des chcfs-d’œuvre qui Pont enrichie 
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depuis : il se divertissait mieux , di- 
sait-il, avec les Italiens, et il eut une 
prédilection particulière pour Ma- 
chiavel, non sans doute comme écri- 
vain politique, mais comme l'auteur 
ingénieux de Belphegor et de la 
Mandragore ; n’en eut pas moins 
pour l’Arioste et Boccace, qu'il a si 


agréablement imités, et souvent siheu- 


reusement surpassés. Quelque charmé 
que fût le père de La Fontaine de voir 
son fils cultiver les lettres et la poésie, 
il crut que le talent de faire des vers, 
ne devait pas être l'unique occupation 
de sa vie, et il voulut lui donner un 
état, Pourvu de la charge de maître 
des eaux -et- forêts, il la fit passer 
sur la têe de son fils, et 1l le maria : 
La Fontaine prit avec une égale insou- 
ciance l'emploi et la femme qu’on lui 
donna; il fut maître des eaux-et-forêts 
très néglisent, et mari très Indifférent, 
Sa femme, Marie Héricart, était ce- 
pendant belle, aimable, spirituelle ; 
c’est un témoignage qu'il lui rend lui- 
même, et il la cousultait quelquelois 


sur ses productions : mais, soit que 


quelques défauts de caractère se joi- 
gnissent à ces bonnes qualités, soit 


_quel’humeur de La Fontaine lui-même 
fût peu propre à ces vertus domes- 


tiques qui rendent un ménage heureux, 
il quitta bientôt sa femme qu'il ne vint 
plus visiter que de loin à loin, et pour 
veudre quelques pièces de terre, man- 
geant son fonds avec son revenu, 
comme il le dit dans son Epitaphe, 
et dissipant ainsi son héritage, que 
sa femme dissipait aussi de son 
côté. Racine Je fils raconte cependant 
un singulier trait de jalousie de ce 
mari si insouciant, si indifférent. Un 
capitaine de dragons, nommé Poi: 
gnant, vieux militaire, voyait assi- 
dûment M°.La Fontaine. La Fontaine 
pe s’en apercevait point; mais on l’en 


fit apercevoir , on lui persuada même 
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que son honneur exigeait qu'il lui de- 
mandât raison de sa conduite. Préoc- 
cupé de cette idée, le bon La Fontaine 
qui aimait tant à dormir, se lève de 
grand matin, va trouver Poignant, 
le presse de s'habiller, de prendre son 
épée, et'de le suivre; is sortent, et 
ne sont pas plutôt hors de la viile, que 
La Fontaine dit à Poiguant, déjà fort 
étonné, et dont l’étonnement dût re- 
doubler sans doute : « Il faut que je 
» me batte avec vous; on m’a assuré 
» que je ne pouvais m'en dispenser. » 
El lui en explique succinctement le 
motif; et sans lui donner le temps de 
répliquer , il met l'épée à la main. 
Poignant, forcé de se défendre, fait 
sauter d’un coup l'épée de La Fon- 
taine, et profite de Pinstant où son 
adversaire est désarmé etinterdit pour 
entrer en explication avec lui, et lui 
faire sentir lesridicule de sa conduite. 
Il proteste au surplus que puisqu'il 
a pu troubler ainsi sa tranquillité , 1l 
ne remettra plus les pieds chez lui. 
« Au contraire, lui dit vivement La 
» Fontaine, j'ai fait ce qu’on a exigé 
» de moi ; mais actuellement je veux 
» que vous soyez plus que jamais a5- 
» sidu chez moi, sans quoi je me 
» battrai encore. » La réconciliation 
fut entière et parfaite. Quelques pièces 
de vers échappées au milieu de ces 
iracasseries domestiques à la muse 
insouciante et paresseuse de La Fon- 
taine lui avaient déjà fait quelque re- 
putation , lorsque la duchesse de 
Bouillon , l’une des nièces du cardi- 
nal Mazarin , fut exilée à Château- 
Thierry. Les quatre sœurs Mancini 
aimaient la galanterie et les plaisirs ; 
elles aimaient aussi lesprit, les let- 
tres , la poésie, qui donnent plus de 
grâce à la galanterie, plus de délica- 
tesse aux plaisirs. La duchesse de 
Bouillon accueillit La Fontaine; et sou 
imagination libre et enjouée encou- 


126 LAF 


rageant le poète, lui suggéra, dit-on, 
Vidée de ses premiers contes. Lors- 
qu’elle revint à Paris, rappelée. de 
son exil, elle amena avec elle La 
Fontaine, qui, à quelques courtes ab- 
sences près, y passa les trente-cinq 
dernières années de sa vie. Un de 
ses parents, nommé Jannard, qui 
avait la confiance du surintendant 
© Fouquet, lintroduisit auprès de ce 
maguifique mécène, qui sut l'appré- 
cier , et le plaça sur la liste nom- 
breuse des pensions qu'il faisait aux 
hommes de mérite dans taus les gen- 
res : mais si la faveur et la prospérité 
de Fouquet répandirent sur La Fon- 
taine quelques bienfaits passagers, 
l'exil et la disgrâce de ce ministre lui 
acquirent une gloire immortelle. Ne 
craignons point de répéter, après tant 
d’autres, que ce fut une époque hano- 
rable pour les lettres, , puisque deux 
hommes qui les cultivaient avec tant 
de succès, loin de suivre la foule 
qui s’éloignait du ministre abattu et 
dissracié, se montrèrent fidèles au 
malheur, et pleins de courage dans 
leur reconnaissance, Pélisson fut élo- 
quent dans ses plaidoyers, et La Fon- 
taine dans ses vers. « Il déplut à son 
‘» roi, dit-il, parlant de Fouquet, ses 
» amis disparurent, ou même l’accu- 
» sérent : 

Malgré tout ce torrent, je lui donnai des pleurs; 
J'accoutumai chacun à pleurer ses malheurs. 
Qui ne les cüt pleurés en effet, en li- 
sant cette Elégie attendrissante , où 
La Fontaine demande au roi la grâce 
de son bienfaiteur , et ose lui dire 
qu'il doit l'accorder ! Tout le monde 
connaît cette belle et touchante Elé- 
. gie que La Fontaine fait soupirer aux 
nymphes de Vaux,.et dans laquelle 
le charme des beaux vers s’accroit 
encore par le souvenir d'une action 
généreuse, On ne connaît pas aussi 
généralement une Ode plus coura- 
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geuse encore, dont les vers sont 


moins beaux , mais plus hardis 3 


elle est également adressée à Louis 
XIV. Mais ce n’est peut-être pas 
daus ces écrits publics etsolennels,trop 
souvent monuments d’une reconnais- 
sance fastueuse , qu'il faut chercher 
la plus touchante preuve de la sensi- 
bilité de La Fontaine et de sa re- 
connaissance pour Fouquet; c’est dans 
l’épanchement sans feinte et sans art 
d’une correspondance avec sa femme. 
Il accompaguait ce parent auquel il 
avait dû la connaissance et la protec- 
tion du surintendant, et qui, parta- 
geant la disgrâce du ministre auquel 
il avait été attaché, était exilé à Li- 
moges :il adressa dans plusieurs let- 
tres la relation de ce voyage à sa 
femme. Privé de la protection de 
Fouquet ; La Fontaine en trouva une 
plus éclatante dans la plus aimable 
princesse de la cour de Louis XIV, 
M°*. Henriette d'Angleterre, qui lui 


donna dans sa maison une charge de 


gentitbhomme ordinaire ; mais le poète 
perdit bientôt cette intéressante bien- 
faitrice. D’ilustres protecteurs, à la 
tête desquels il faut placer le grand 
Condé, le prince de Conti, le duc de 
Vendôme, le grand Prieur, et sur- 
tout le duc dé Boürgogne, dans un 
âge encore très tendre, surent, par 
leurs bienfaits, préserver La Fontaine 
de cette détresse et de cetie indigence 
où l’auraient infailliblement réduit son 
indifférence , son incapacité absolue 
dans les affaires les plus communes de 
la vie, et la mauvaise administration 
d’un patrimoine honnête, mais mal 
gouverné par sa femme, et vendu par 
lui pièce à pièce. Toutefois les libé- 
ralités de ces illustres mécènes eussent 
encore été insuffisantes. Aussi mau= 
vais économe de leurs donsqu'ill'avait 
été de son fonds et de son revenu, 
il n’en réglait pas mieux l'emploi, les 
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dissipait avec la même facilite , et re- 
tombait sans cesse dans les mêmesem- 
barras. Une femme aimable et géné- 
reuse, M®°, de la Sablière, le mit à 
Pabri de ces tristes embarras , du 
moins pendant vingt années, sans 
doute les plus heureuses de sa vie, 
puisque, dégagé de toute inquiétude , 
il les passa au sein de l’amitié ct dans 
le doux commerce des muses, qui, 
durant cette époque tranquille et for- 
tunce, lui inspirèrent ses plus beaux 
Ouvrages, et assurèrent sa gloire et sou 
immortalité, Elle l’accueillit chez elle, 
prévint tous ses besoins, et le dis- 
pensa de tous soins ; c'était assuré- 
ment Le plus grand service qu’elle pût 
rendre à un homme de son caractere. 
Rien n’exprime mieux l’extrême in- 
souciance et la profonde incurie de 
œ caractère qu'un mot plaisant de 
M. de la Sablière, Elle venait de 
congédier à-la-fois tous ses domesti- 
ques: « Je n’ai gardé avec moi, dit- 
»elle, que mes trois animaux, mon 
» chien, mon chat et La Fontaine. » 
Le fabuliste songeait sans doute à 
l'amitié de M". de la Sablière, lors- 
que dans une de ses fables il s’écriait 
avec un accent si tendreet si vrai : 
Qu'un ami véritable est une douce chose! 
Àl cherche vos besoins au fond de votre cœur. 
« Elle s'était chargée de son bonheur, 
» dit un de nos écrivains: il se char- 
» gea de sa gloire. » Îl composa au- 
près d’elle la plupart de ses chcfs- 
d'œuvre ; il Py nomma plusieurs fois, 
lui en dédia ou lui en adressa quel- 
ques-uns. Dans la postérité, le souve- 
nir de M€, de la Siblière s’unira à 
celui de La Fontaine ; et des vers im- 
mortels y pcindront ses bienfaits , 
son esprit, ses grâces, « son art de 
® plaire, et de n’y penser pas : » 
c’est ainsi, pour nous servir de son 
expression, qu'il lui batit un tem- 
ple dans ses vers. Ce fut chez cette 
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dame, amic éclairée des lettres et de 
la philosophie, que La Fontaine 
connut Beruier. Il puisa dans les con+ 
versations de ce philosophe, disci- 
ple de Gassendi, des notions sur les 
sciences naturelles et physiques, aussi 
étendues qu’en avaient les personnes 
les plus instruites de son temps qui 
ne faisaient pas de ces objetslcur prin- 
cipale ou seule éiucle, Fi trouva dans 
son génie l'art delesexprimer en beaux 
vers, ainsi que Pattestent plusieurs de 
ses fables et son poème sur le Quin- 
quina. Il w’ivait point de modèle en 
ce genre dans notre langue ; et le pre- 
mier de nos poètes, il a su revêtir les 
matières philosophiques des couleurs 
de la poésie. Les portes de lacadéinie 
ne s’ouvralent alors , même aux écri- 
vains les plus illustres, que dans la 
maturité de l’âge ou dans la vieillesse. 
La Fontaine avait soixante-deux ans ; 
il avait publié tous les ouvrages aux- 
quels il doit sa gloire et sa renom- 
née. Ses premiers contes avaient paru 
en 1664, et avaient été réimprimés 
en 1667 eten 1669 : un second vo- 
lume fut publié en 1671 ; il est à re- 
marquer que toutes ces premières: édi- 
tions étaient imprimées avec privilége. 
Le poème d'Adonis, composé dès 
1665, parut avec Psyché en 1660. 
La première édition des six premiers 
livres des Fables est de l’année précé- 
derite 1668: dix ans plustardildonna 
au public :les six derniers livres. Le 
poème dela Capuvite de St.-Malc avait 
paru en 1675, le poème du Quinquinæ 
en 1682, et La Fontaine n’était pas en 
core de lacadémie, Dans ce dernier 
poème, 1l fait honneur au quinquina 
de la guérison de Colbert, assez mal 
guéri sans doute, ou qui ne le fut 
pas pour long-temps; car ce ministre 
mourut l’année suivante, et laissa va- 
cante nne place d’académicien. La 
Fontaine se mit sur les rangs pour la 


T» 


130 RAS 0 


remplir; Boileau fut son concurrent. 
La morale sévère de quelques acade- 
micieps reprochait justement au pre- 
mier les traits libres et trop souvent 
licencieux de ses contes. L’amour-pro- 
prechatouilleux d’un plus grand nom- 
bre ne pardonnait pas au second les 
traits mordants et quelquefois injustes 
de ses satires. Entre deux pareils con- 
currents qui pouvaient long - temps 
teuir les suffiages en suspens, on ne 
sera point surpris que les intérêts. de 
Famour-propre l’emportant sur ceux 
de la morale, aient fait pencher la ba- 
lance. La Fontaine l’emporta, à une 
majorité de seize voix contre sept. 
Louis XIV, prévenu contre l’auteur 
des contes, mécontent qu’on eüt 
écarté Boileau qu'il honorait de sa 
p'otechion particulière , ne s’em- 
pessa pas de donner son agrément 
a cette élection, et fit la campagne 
äe Luxembourg sans lavoir donné. 
Dans Pintervalle, M. de Bczons, 
membre de lacadémie, étant moit, 
Boileau fut désigné pour son suc- 
cesseur. Le roi reçut très bien <a 
députation de Pacadémie, qui lui en 
apporta la nouvelle, « Le choix que 
» vous avez fait de M. Despréaux, 
» lui dit-il, m'est fort agréable ; il 
» sera approuvé de tont le monde: 
»vous pouvez incessamment rece- 
» voir La Fontaine; il a promis d’être 
» sage. » L’académie, sans attendre 
le retour de Boileau , qui était en 
Fiandre avec le roi, mit le plus flat- 
icur empressement à recevoir La Fon- 
taine ; il fut reçu le 2 mai 1684. On 
a reproché à Louis XIV les diffcul- 
tes et les retards apportés à la ré- 
ception de La Fontaine. Cependant 
un roi qui connait toute l'importance 
des bonnes mœurs ne peut-il pas 
avoir de justes préventions coptre 
Vauteur de contes, qui souvent bies- 
sent et quelquefois outragent la mo- 
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_rale? Un roi ami des lettres ne. 
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peut-il pas choisir entre deux hommes 


qui les honorent, et qui illustrent | 
également son règne ? Est-ce un 


Cotin que Louis XIV préférait à La 
Fontaine ?. Heureux le prince qui 
peut choisir entre deux hommes tels 
que La Fontaine et Boileau ! On 
peut dire avec Chamfort, mais sans 
amertume comme ui, que Louis 
XIV était plus intéressé par la ma- 


gnifique description du passage du 


Rbin , que par les débats de Janot 
Lapin et de dame Belette. Ce aw’on 
pardonnerait moins facilement à la mé- 
moire de Colbert, dout La Fontaine 
fut le successeur à Pacadémie, et qu'il 
loua et pendant sa vie et après sa 
mort avec la même effusion et la même 


franchise, ce serait d’avoir, duraut 


tout son ministère, fait expier à La 
Fontaine sa fidélité constante et son 
courageux attachement pour Fouquet, 
en le privant des grâces du monarque 
dont il était le dispeusateur. Non seu- 
lement Louis XIV, mais le siècle 
tout entier auquel ce grand roi donne 
son nom, a Cté accusé d’avoir méconnu 


. Je mérite de La Fontaine. Cette ac- 
cusation est injuste, Nous avons vu 


les personnages de cette cour bri- 
lante, les plus distingués par leur nais- 
sance, n0n moins illustres par leurs 
qualntés personnelles, verser sur lui 
leurs dons , témoignages deleur goût 
pour ses ouvrages. 1} compta parmi 


ses partisans et ses admirateurs Les 
personnes qui, dans cette société si 


spirituelle, furent les plus renommées 
par la délicatesse de leur esprit ; le 
duc de la Rochefoucauld, M, de 


Lafayette, Bussi-Rabutin, M, de 


Sévigné, On reproche, il est vrai, jns- 
tement à Boileau le sHence que dans 
son Art poétique, 1! a gardé sur Papo- 


lôgue, genre si agréable et si fort au-" 


dessus de tant d'autres petits poëmes: 
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“dont le législateur du Parnasse ne 
» dédaïgna pas de s’occuper,genre d’ail- 
leurs si glorieux pour la France, qui 
“peut se vanter de posséder le premier 
des fabulistes, si glorieux pour La 
* Fontaine, qui est le premier de ces fa- 
bulistes. S'il est difficile d’excuser en- 
tièérement cet oubli, diminuons-en du 
moins la faute, en observant que 
La Fontaine n'avait publié que la 
moitié de ses fables en 1674, lorsque 
PArt poétique parut. Mais il existe 
des témoignages de la justice que 
Boileau rendait à l’auteur des contes 
et des fables, dans la dissertation sur 
Joconde, dans la septième réflexion 
sur Longin, et dans des mots con- 
servés par la tradition; tel que celui- 
ci, recueilli par le compilateur du 
Bolæana : « La belle nature et tous 
» ses agréments ne se font sentir que 
» depuis que La Fontaine et Molière 
_» ont existé, » Racine aimait et la 
personne et les ouvrages de La Fon- 
taine. On voit ces deux illustres poë- 
tes entretenir un commerce de lettres 
lorsqu'un voyage les sépare, et Ra- 
cine se plaindre agréablement quand 
* cette correspondance est interrom- 
pue par la négligence et la pa- 
_resse de La Fontaine, qui s'excuse 
plus agréablement encore. Les deux 
écrivains les plus originaux du siècle 
de Louis XIV, Molière et La Fon- 
taine , étaient pleins d’estime et d'ad- 
- miration pour leurs talents récipro- 
ques. Qui mieux que La Bruyère 
caractérisa le talent plein de charmes 
et le style inimitable de l’auteur des 
* fables et des contes ? Fénélon, très 
rigoureux envers nos poètes et notre 
poésie dans sa lettre à lacadémie 
* française, y parle très honorable- 
ment de La Fontaine; et lorsqu'on 
se rappelle tout l’intérêt que lui té- 
moigna le duc de Bourgogne encore 
- enfant, n'est-il pas permis de croire 
XFHI, 
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que les sentiments et les bienfaits de 
Pillustre élève furent inspirés par l'il- 
lustre précepteur ? Ajoutons àcesnoms 
célèbres les noms de Chapelle , de 
Chaulicu , de Lafare, du président de 
Harlay, du savant Huet, et concluons 
qu'un poète n’est point méconnu lors- 
qu'il compte en sa faveur tant et de 
si glorieux suffrages; ils entrainent 
celui du siècle, qu'ils éclairent et do- 
minent. Il faut encore placer au nom- 
bre des plus illustres amis et des plus 
grands admirateurs de La Fontaine, 
St.-Evremont qui, après la mort de 
Me. de la Sablière , voulut l’attirer 
en Angleterre, et lui en fit la proposi- 
tion, non seulement en son nom, mais 
au nom de M®°. de Mazarin, de la du- 
chesse de Bouillon, et de plusieurs An- 
glais de distinction. Les bienfaits du 


ducde Bourgogne, en retenant La Fon- 


taine dans sa patrie, sauvèrent à la 
Francel’humiliation de voir un desécri- 
vains qui l’honoraient le plus, réduit à 
chercher une ressource et des secours 
chez une nation rivale. Ce fut à-peu- 
près à cette époque (en 1692 ) que 
La Fontaine tomba dangereusement 
maladé. Sans avoir été ce qu’on ap- 
pelle un esprit fort, un incrédule, 
sa vie jusque-là avait été peu chré- 
tienne, et il avait enveloppé les de- 
voirs qu’impose la religion dans cette 
insouciance qui Ini était si natu- 
relle. L'abbé Poujet, vicaire de 
St.-Roch , et depuis membre de 
l’Oratoire, qui connaissait La Fon- 
taine, alla le voir comme remplis- 
sant un devoir de société plutôt que 
celui d’un ministre de la religion ; ce- 
pendant il amena insensiblement Ja 
conversation sur la religion et ses 
preuves : « Je me suis mis, dit alors le 
» malade avec sa naïveté ordinaire, 
» à lire le Nouveau - Testament; je 
» vous assure que c’est un fort bon li-’ 
» vre.—Qui, par ma foi, c’estunbon 
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» livre; mais il yaun article s sur le- 
» quel je ne me suis pas rendu, c’est 
» l'éternité des peines ; je ne com- 
. » prends pas comment cette éternité 
» peut s’accorder avec la bonté de 
» Dieu. » L'abbé Poujet, homme 
d'esprit et bon théologien , discuta 
cette objection , et résolut la difi- 
culté d’une manière qui satisfit La 
Fontaine. Charmé du succès de cette 
wisite, Pabbé Poujet lui en rendit 
deux par jour pendant tout le cuurs 
de sa maladie, qui fut longue, et 
chaque Jour il fit de nouveaux pro 
grès sur L esprit d’un homme: tonjours 
Vrai. , toujours de bonne foi, et qui 
: pensait moins à justifier sa conduite 
. passée qu’à s'insiruire et à se conver- 
tr. La Fontaine soumit facilement son 
esprit au jong de cette religion que 
‘Professaient alors si unanimement tant 
. de grauds hommes ses contemporains 
et presque tous ses anus, Îl y eut 
cependant deux points sur lesquels 
Patis de l'abbé Poujet lui parut 
‘un peu iyrannique; 1l résista inème 
long-temps avant de se rendre. Le 
premier était une satisfaction publi- 
que et ue espèce d'amende hono- 
rable pour le scandale qu’avaient 
donné ses Contes ; l'autre, une pro- 
messe de ne jainais He aux Co- 
médiens une pièce qu'il avait 1é- 
cemment composée. Cette seconde 
décision surtout lui paraissait ex- 
trêémement sévère et tount-à-fait in- 
justes il en appela, de l’avis.de l'abbé 
Poujet, au ugement de quelques doc- 
teurs. de Sorbonne : @ jugement ne 
Jui fat point favorable, et alors sans 
| balancer, il jeta la pièce au feu ; on 
en ignore même le titre, Il Si 
déjà reudu sur l’article des Contes. 
Cest sans doute au milieu des débats 
‘ animés qui résultérent du sentiment 
inpéricux de Pabbé Poujet et de la 
résistance un peu vive de La Fon- 


» tourmentez pas tant ; il est plus | 
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taine qu’il faut placer le mot si connu | 
attribué à sa servante : « Eh! ne le. 
» bête que méchant, Dieu n’aura ja- 
» mals lé courage de le damner. » 
Sa maladie prenant un caractère ex- 
trèmement grave , 1l reçut le viati- 
que, le 12 février 1693,, en présence 
d’une députation, de lendiinins > qu'il 
avait desirée pour être \étuoin de 
ses sentiments et de sen repentir; 
il demanda. publiquement pardon du 
scandale dont ses poésies trop libres 
avaient cté la source. Le bruit de sa 
mort se répandit dans Paris ; cepen- 
dant ilreviut de cette maladie, et, la 
première fois que depuis sa convales- 
cence il se rendit à l'académiegil yre- 
nouvela Pexpression des regrets qu'il 
avait fait éclater en présence de la 
députation de ce Corps, d'avoir em- 
pleyé ses talents à composer des ou- 
vrages dont la lecture pouvait offenser 
la pudeur et les mœurs: Il promit de 
nouveau de les consacrer désormais à 
des sujets de piété; etil y lut commelle 
premier fruit de cet engagement , une 
paraphrase du Dies iræ. Il trouva en- 
core dans l'amitié un doux support 
aux infirmités et à la vieillesse. M. 
et Me. d'Hervart , touchés de le 
voir, à SOn âge et avec son cafrac- 
ère, logé dans une maison étran- 
gère, el réduit à des secours mer- 
céhaires, résolurent de Jui offrit vu 
logement chez eux. M. d'Hervart sort 
pour lui en faire la proposition ;:il 
le rencontre dans la rue: — « Ve- 
» nez loger chez moi, lui dit-1l, — 

» J'y | Re répond La Fontaine, » 
Jamais la coufiance de l’amitié ne 
s’exprima d’une manière plus sim- 
ple et plus touchante. La Fontaine 
trouva dans cet asile toutes les dou- 
ceurs qu’il avait éprouvées pendant 
vingt ans dans la maison de M?°, de 


la Sablière. Fidèle à sa parole, il 
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s’occupa de traduire en vers français 
les’ hÿmnes de l'Eglise : « J'espère, 
» écrivait-il à un ami, que nous at- 
» traperons tous les deux les qua- 
» tre-vingts ans, et que j'aurai le 
» temps de finir mes hymnes. » Cet 
ami était Maucroix, chanoine de 
Reïms, que sa longue et constante 
amitié pour La Fontaine a in mor- 
talisé en Passociant à sa mémoire. 
Plusieurs témoignages du temps, et 
surtout un vers de Racine attestent les 
austérités par lesquelles il voulut ex- 
pier ses fautes à la fin de sa vie : 

Et l’auteur de Joconde est armé d'un cilice. 
Presque tous les biographes avancent 


sa mort d'un mois én la plaçant au 


13 mars 1695. Cest le 13 avril de 
cette année qu’il mourut. Cette date 
est attestée par son confesseur l'abbé 
Poujet, par Perrault dans ses Eloges 
des hommes illustres, et par Marais, 
philologue très instruit, très exact , et 
qui a fait des recherches curieuses sur 
la vie et les ouvrages de La Fontaine. 
Mais un témoignage plus irrécusable 
encore,c’est son acte mortuaire, dont 
nous avons vu une copie exacte, et 
“qui porte la même date (1). Le même 
acte mortuaire réforme encore une 
autre erreur en indiquant le cime- 
tière des Innoceuts pour le lieu de sa 
sépulture. Tous les biographes sans 
aucune exception indiquent le cime- 
tière de St. Joseph, et l'endroit même 
düavait été placé, vingt-deux ans au- 
paravant, le corps de Molière son 
ami, Toutefois comme leur opinion 
est aussi appuyée sur quelques actes 
publics, on peut la concilier avec le 
témoignage irrécusable d’un extrait 
Mortuaire , en supposant que, peu 
après l'enterrement , le corps de La 
Fontaine fut transféré du cimetière des 


. (x) Cetacte mortuaire donne une sorte de reçu 
| dela somme de 64 liv. to s , qui était à-peu-près 


lors le maximum du prix des enterrements dans 
| €e cimetière, 


à \ 
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Tnnocents dans celui de St.-Joseph, 
et placé à côté de Molière, La révo- 
lution, en donnant à ce dernier lieu 
de leur sépulture une antre destina- 
tion, ne sépara pas néanmoins les 
restes de ces deux amis. On vit long- 
temps leurs sarcophages à côté l'un 
de l’autre au Musée de la rue des 
Petits Augustins. D’après les ordres 
du Roi, ils furent transférés au cime- 
üére du Père- Lachaise le 6 mars 
1817, et le 2 mai de là même 


année placés dans de nouveaux sarco- 


phages, dont chacun, portant le nom 
de lillustre écrivam qu'il récèle, est 
orné d’une courte inscription latine, 
À jamais célèbre par son génie et 
ses ouvrages ; La Fontaine l’est 
aussi par l’extrème simplicité de son 
caractère, par la singulière naïveté 
de quelques-unes de ses ques- 
tions ou de ses réponses, par la préoc- 
cupation habituelle de son esprit 
et les distractions plaisantes qui en 
étaient la suite; enfin, par ces dis- 
paraies et par ce contraste entre un 
talent qui produit des chefs-d’œuvre 
pleins de grâces, de finesse et d'esprit, 
et un’esprit souvent au-dessous du 
commun dans lé monde, la société 
et les relations habituelles de la vie. 
Quelques hommes de génie ont réuni 
ces disparates, mais aucun à un aussi 
haut degré que La Fontaine, La 
Bruyère, qui rend à son talent et à 
ses ouvrages un si beau et si éclatant 
témoignage ; va jusqu’à dire que dans 
la société il paraissait « lourd, gros- 
» sicr, stupide.» Louis Racine, sans se 
servir d’ex pressions aussi dures que La 
Bruyère, dittrès positivement que La 
Fontaine ne portait aucun agrément 
dans la société. « Il n’y mettait jamais 
» rien du sien, dit-il, et mes sœurs 
» qui, dans leur jeunesse, l’ontsouvent 
» vu à table chez mon père, n’ont 
» conservé de lui que l'idée d'un 
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» homme fort malpropre et fort en- 
» nuyeux ; il ne parlait point, ou 
» voulait toujours parler de Platon, » 
Le témoignage de l'abbé d'Olivet s’ac- 
corde avec ceux de La Bruyere et de 
ouis Racine. « À sa physionomie, 
» dit-il, on n’eût pas deviné ses ta- 
» lents. Un sourire niais, un air 
» lourd, des yeux presque toujours 
»éteints, nulle contenance. Rare- 
» ment il commençait la conversa- 
» kon, et même pour l'ordinaire il y 
» était si distrait, qu'il ne savait le 
», plus souvent ce que disaient les au- 
#ætres. » L’historien de lacadémie 
ajoute, il est vrai que, lorsque la con- 
versation s’animait, La Fontaine s’ani- 
mait aussi; ses yeux prenaient de la 
vivacité; il paraît qu’alors il se mé- 
Jait à la discussion , qu’il citait les -an- 
ciens, les citait à propos, et leur 
prétait de nouveaux agréments. C'est 
sans doute à ces heureux éclairs qu'il 
faut attribuer l’empressement avec le- 
quel il était recherché par les hom- 
mes es plus aimables et les femmes 
les plus spirituelles de son temps. 
En vain on voudrait expliquer cet 
empressement par l'admiration due 
à ses écrits el à son génie. « La so- 
-» ciété, dit tres bien un de ses pané- 
» gyristes, n'admet que celui qui sait 
» plaire, et les Chaulieu, les Lafare, 
» avec lesquels il vivait familère- 
» ment, n’ignoraient ,pas l’ancienne 
-» méthode de négliger les personnes 
» en estimant les écrits. » La Fon- 
taine se rend lui-même un témoi- 
gnage du droit qu'il avait d’être reçu 
partout, droit qui ne peut être fondé 
que sur l'agrément qu'il y procurait : 
voyez en quels termes al s'exprime 
dans une lettre adressée à M°°. la 
duchesse de Bouillon ; se relächant 
un peu de son respect ordinaire 
pour les anciens , il s’y compare à 
Anacréon , et fait le même houneur au 
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poëte anglais Waller et à St. Evre- 
mont: , 
Qui n'admettrait Anacréon chez si? 
Qui bannirait Waller et Lafontaine ? 

Si quelquefois d’ailleurs, si souvent 
même dans la société il n’était point 
aimable, il n’y était jamais gênant; 
il y portait un caractère facile et une 
charmante bonhomie. Rêveur et dis- 
trait, il n’exigeait point qu’on s’oc- 
cupât de lui; mais il fallait lui per- 
mettre aussi de ne songer guère à 
ceux qui l’entouraient : il rêvait à 
quelque idée dont il était fortement 
préoccupé, ou à quelqu'un de ses 
auteurs favoris. Nous avons vu les 
sœurs de Racine se plaindre de ce 
qu'il parlait toujours de Platon ; d’au- 
tres auraient pu lui reprocher de par: 
ler toujours de Rabelais, qu’on l’ac- 
cusait d'aimer follement. Se trouvant 
un jour chez Boileau avec plusieurs 
savants personnages, l'abbé Boileau 
entre autres et Racine, on parlait, 
avec un ‘vif sentiment de respect et 
d’admiration , de S. Augustin et de 
ses ouvrages. La Fontaine, absorbé | 
dans une profonde rêverie, semblait | 
ne pas entendre. Tout-à-coup il sort 
de cette espèce d’assoupissement, et | 
s'adressant à l'abbé Boileau : « Groyez- | 
» vous, lui dit-il, que S. Augustin 
» eût autant d'esprit que Rabelais? » : 
Le docteur reste d’abord interdit | 
d’une question si inattendue ; 1l re- 
garde le questionneur de la tête aux 
pieds , et se contente de lui dire 
pour toute réponse : « Prenez garde, | 
» M. de La Fontaine, vous avez 
» mis un de vos bas à lenvers; » 
ce qui était vrai. Dans la Semaine- 
Sainte, Racine l'avait mené à ténè- | 
bres, et pour l’occuper lui avait mis 
dans les mains un volume de la Bi : 
ble. La Fontaine tomba sur la belle | 
prière des juifs dans le prophète Ba: 
ruch, Plein d’admiration, il s’em- | 


LAF 


pressa de dire à Racine an sortir de 
l'office : « Quel était donc ce Baruch ? 
» C'était un bien beau génic; » et 
les jours suivants il disait à toutes les 
personnes qu'il rencontrait : « Avez- 
» vous lu Baruch ? c'était un bien 
» beau génie. » 11 est probable que, 
dans son esprit, Baruch allait alors 
de pair avec Platon et Rabelais ; il 
confondait en effet assez facilement 
le sacré et le profane. Ayant intro- 
duit dans un de ses contes un moine 
qui fait une application indécente de 
ces paroles de l'Evangile : Quinque 
talenta tradidisti mihi, et ecce 
alia quinque superlucrütus sum , 
voulut dédier ce conte, comme un té- 
moignage de sa reconnaissance, au 
docteur Arnauld, qui avait parlé avec 
éloge de ses fables. Boileau et Racine 
eurent de la peine à lui faire com- 
prendre combien cette pièce cffen- 
sait la religion, et combien sa dédi- 
cace offénsait les bienséances. I1 le 
comprit enfin; il supprima même 
son conte ; et ce fut un sacrifice, 
car il le trouvait excellent. Les bien- 
séances sociales ne lui étaient pas 
mieux connues, ou n'étaient pas mieux 
respectées dans ses distractions, În- 
vité à diner chez un financier qui 
était flatté d'avoir parmi ses convives 
un homme de son mérite et de sa 
réputation , il dine très bien, ne dit 


mot, et en sortant de table il s'ap- 
prête à sortir de la maison; on. 


veut le retenir : « Il y a, dit-il, 
» séance à l'académie, et j'y vais.— 
-» Mais la séance ne commencera pas 
.» encore de long-temps. — Je pren- 
» drai le plus long, réplique-t-il ; » 
et il part. Avouons-le cependant, un 
pareil mot pourrait bien être moins 
une distraction, que la boutade d’un 
homme ennuyé de ses convives, ou 
voulant tromper l'attente d’un riche 


_ amphytrion qui ne laurait appelé 
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à sa table que pour le donner en 
spectacle comme un homme célèbre. 
L’anecdote suivante pourrait bien 
aussi n’être qu'une plaisanterie. Ses 
amis, Racine entre autres et Boileau, 
le déterminèrent à tenter un raccoim- 
modement avec sa femne ; il part, ar 
rive à Château-Thierry, frappe à 
la porte de la maison. Un domesti- 
que Jui dit que M. de La Fon- 
taime est au salut. Il va chez un ami, 
qui l'invite à souper ; il y couche, 
et repart le lendemain matin. Re: 
venu à Paris, on s’informe du suc: 
cès de son voyage. « Je n’ai point 
» vu ma femme, répond-il, elle était 


_»au salut, » La Fontaine avait eu de 


cette femme, qui lui était devenue sx 
indifférente, un fils qui, il faut 
l'avouer, ne lui fut guëre moins in- 
différent. Elevé d’abord loin de lui 
par Maucroix, ensuite par les. soins 
du président de Harlay, ce fils lui 
était inconnu, et était à-peu- près 
sorti de sa mémoire. I! le rencontre 
unjour dans la société, cause avec 
lui sans le connaitre , et lui trouve de 
l'esprit; on s’empresse de l'avertir 
que c'est son fils. Ah!jen suis bien 
aise, répond-il; et la reconnaissance: 
parut si bien se terminer là, que, 
l'ayant vu encore quelque temps 
après chez M. Dupin, docteur de 
Sorbonne, il ne le reconnut pas da- 
vantage, et fit une. réponse encore 
plus froide au docteur qui le lui 
nomma (1). Îl faut toute la bonhomie 
de La Fontaine pour qu'on lui ait 
pardonné tant de froideur, et cette, 
absence des sentiments les plus na- 
turels. 11 faut aussi toute l’indul- 


(1) M. de Marson, arrière-petit-fils de La Fon- 
taine par sa mère , obtint, en 1818, une pensiou, 
de 1500 fr. de la munificence de Louis X VIII, Ma 
dame de Marson, sa mère, avait été élevée pa, 
Mesdames, tantes du roi, qui s'étaient chargée. 
de som établissement , à la suite d'un voyag 
qu'elles ayaient fait à Château-Thierry, (Ars. 
ds la relig. e4 du res, xv1, 349.) : 
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gence que mérite un pareil carac- 
tère pour excuser le trait suivant. Le 
couvent des Augnsüns, dans une que- 
relle avec le parlement, soutenait un 
siége en régle contre les archers en- 
voyés contre lui. On se lançait des 
pierres, on se tirait des coups de fusil. 
Un des amis de La Fontaine le ren- 
contra sur le Pont-Neuf courant du cote 
de la bagarre, et lui demanda où 1 
allait si vite : « Je vais, répondit -il, 
» voir tuer des Augustins. » C'était 
pour lut un spectacle comme un autre : 
les choses qui l'occupaient le plus vi- 
yement ne pouvaient ni fixer son es- 
prit r'éveur el préoccupé, ni prévenir 
ses distractions et ses néoligences. 
S'il est une circonstance de sa vie où 
*àl ait montré un desir un peu vif et 
une sorte d’ambition avec quelque 
persévérance pour arriver à son but, 
c’est lorsqu'il sollicita une. place à 
l'académie, Alarmé de ne point obte- 
nir l'agrément du roi pour sa ré- 
ception , il lui adressa une pièce de 
vers afin de rassurer ses Muses in- 
quiètes. Un de ses illustres protec- 
teurs l'introduit auprès du roi, à 
qui il veut présenter lui-même sa 
pièce; mais il la cherche vainement 
dans ses poches, il Pavait oubliée. 
« M, de La Fontaine, ce sera pour 
» une autre fois, » lui dit Louis XIV 
avec une bonté charmante. Enfin il 
eut, dit-on , au sein même de cette 
académie, une distraction dont les 
suites lentrainèrent malgré son ca- 
ractère inoffensif et son humeur pa- 
cifique, dans une assez vive querelle. 
Mécontente d’un procédé de Faretière, 
l’académie résolut d’exclure celui-ci 
du nombre de ses membres, L’exclu- 
sion fut prononcée par voie de scru- 
tin, La Fontaine, lie avec Furetière, 
voulait lui être favorable; mais il se 
irompa, et mit dans lurne une boule 
noire au lieu d’une boule blanche, Fu- 
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retière ne lui pardonna point cette 
distraction. Il publia, contre lPaca- 
démie, des mémoires dans l’un des- 
quels il s’acharne surtout contre La 
Fontaine. M, de Sévigné parle avec 
beaucoup de mépris et d'humeur de 
ce vilain factum. La Fontaine 
v’y fut pas insensible, Il fit une épi- 
gramme assez Injurieuse. Furetière 
réponeit par une épigramme assez 
grossière. La Fontaine répliqua par 
un assez mauvais sonnet , et-cette 
guerre de plume fut plus remarqua- 
ble par Paigreur et la violence que 
par la délicatesse et le bon ton. Le 
bon La Fontaine eut encore une au- 
tre querelle assez vive. Luily avait 


‘engagé à faire un opéra ; il lui de- 


manda ensuite des changements, de 
nouvelles dispositions de scènes , des 
vers tantôt plus longs, tantôt plus 
courts, pour les rendre plus propres 
à la musique. La Fontaine travailla 
avec ardeur , se soumit aux caprices 
du musicien, qui tout d’un coup le 
planta là, et fit la musique d’un 
opéra de Quinault. Justement piqué, 
La Fontaine répandit « le peu qu'il 
» avait de bile , » comme il dit lui- 
même, dans une satire intitulée le 
Florentin , où la bile ne manque 
point; mais 1l s’apaisa bientôt, et fit 
même, peu detemps après, deux pièces 
de vers que le musicien lui demanda 
pour présenter au roi deux partitions 
d'opéra. Ge serait oublier un des traits 
distinctifs du caractère de La Fontaine, 
que de ne point parler de son goût 
pour le repos et le sommeil. Il nous 


apprend lui-même, par son épita- 


phe, que, dans la distribution de son 


temps, deux parts en fit pour le leur. 


consacrer, Îl y.a une verve de sen- 


timent dans ces deux vers d’un pro- 


logue de ses contes: 


Ah ! par St-Jean! si Dieu me prête vie, 
Je le verrai ce pays où l’on dort., 1 


LAF 
Tel fut La Fontaine, original dans 
son caractère comme dans son génie, 
plein de bonhomie et de simplicité 
dans ses actions , de franchise et de 
vérité dans ses discours. « La Fon- 
»taine, disait M, de la Sablière, 
»ne ment jamais en prose. Comme 
» homme , il a mérité, dit l’abbé d’Oli- 
>». vet, que sa mémoire füt sous la 
» protection de tous les honnêtes 
»igens ;» comme poète, Son géple et 
ses ouvrages feront toujours les dé- 
lices des gens de goût; ses contes 
sont des modèles, ses fables sont des 


chefs - d'œuvre. La morale offensée 


par un grand nombre d'images trop 
libres, et même par un petit nom- 
bre de tableaux licencieux , réprouve 
le premier de ces deux ouvrages. 
Persuadés que les plaisirs de l'esprit 
et-du goût sont payés trop cher lors- 
qu'ils sont achetés aux dépens de la 
morale, nous nous abstiendrons de 
louer ce qu’elle condamne. D'ailleurs, 
au talent de la narration près, qui se 
fait encore plus remarquer daus le 
conte que dans lapologue , tous fes 
agréments , tous les charmes, toutes 
les beautés de style que uous trou- 
verions dans les contes de La Fon- 
taine, nous les retrouverons dans ses 
fables, où nous pourrons les louer 
ayec encore plus de justice et un sen- 
üment plus vif d’admiration, parce 
que ces qualités y sont plus parfaites, 
et sans encourir aucun biäme , ni 
craindre aucun reproche , puisque 
” loin de parer des sujets dangereux, 
elles ornent et embellissent des ins- 
tructions utiles. Avant La Fontaine, 
rien ne paraissait plus borné que le 
genre de lapologue. Ses premiers in- 
venteurs n’y voyant que le but moral, 
se hâtaient de l’atteindre avec use con- 
cision sévère et un laconisme souvent 
| très sec. Phèdre yajouta, avecsobriété, 

quelques ornements, ceux principa- 
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lement d’un style pur et élégant. La 
Fontaine les y répandit avec une ad- 
mirable richesse. Ce cadre ; jusque-là 
si étroit, s'agrandit sous ses mains ; 
et la fable devint un petit poème qui: 
adimit tous les tons, toutes les cou- 
leurs, et pour ainsi dire tous les agré- 
ments des autres genres. La poésie 
épique y réconnut ses récits et ses 
caractères ; la poésie dramatique, ses 
acteurs, ses dialogues et ses pas- 
sions ; la poésie léoèrè, son badinage 


‘et son enjouement; la poésie philo- 


sophique et morale, son instruction 
et ses leçons. La simplicité s’y trouve 
unie à la force, à l'élévation, à la 
noblesse; la naïveté à la finesse et à 
l'esprit, M"e, de La Sablière disait à 
l’auteur de ces fables charmantes : 
« En vérité, mon cher La Fontaine, 
» vous seriez bien hête, si vous n’aviez 
» pas tant d'esprit.» L'esprit est en 
effet une des qualités les plus re- 
marquables des compositions du bon 
homme. Rien n’est plus frais et plus 
gracieux que son pinceau quand 1l 
veut peindre des objets doux, aima- 
bles et riants : ailleurs c’est la grâce 
ou la justesse ou le comique des rap- 
prochements qui viennect agréable- 
ment surprendre le lecteur. À la variété 
des pensées , des sujets, des couleurs, 
il a joint la variété non seulement des 
styles, mais celle delacoupeetdelame- 
sure des vers. I y a beaucoup d’art à 
cela , quoique Part disparaisse sous 
les apparences même de cette faci- 
lité. 11 est indubitable que La Fon- 
taiue travaillait beaucoup ses fables ;: 
ilne faut donc pas prendre au pied 
de la lettre le nom de fablier que lux 
donnait la duchesse de Bouillon, 
comme sil avait produit des fables 
par instiuct, et pour ainsi dire sans y 
penser, de même qu’un arbre porte na- 
turellement des fruits. C’est par cette 
réunion de qualités singulières et émi- 
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nentes que La Fontaine, sans avoir 
presque rien inventé, a mérité d’être 
regardé comme le plus original de nos 
poètes. « Il n’a rien inventé , dit judi- 
»* cieusement La Harpe; mais il a in- 
» venté son style, et son secret lui est 
» demeuré. » En imitant les autres, il 
est devenu inimitable; et c’est lui 
particulièrement, et peut-être lui 
seul que cette épithète désigne. Nous 
nous étendrons peu sur les autres 
* ouvrages de La Fontaine. Nous avons 
indiqué par leurs titres ses divers 
poèmes: nous ajouterons seulement 
que l’un d’eux, les Amours de Psy- 
ché, écrit en prose mêlée de vers , et 
imité d’Apulée, est un très agréable 
ouvrage; il est un peu long, mais il 
est rempli de détails gracieux et char- 
mants. La Fontaine a fait aussi, sans 
compter l'Eunuque, imitation de Té- 
rence, quatre comédies, dont une 
seule , le Florentin , est restée au 
théâtre; deux mauvais opéras ; un 
assez grand nombre d’odes assez mau- 
vaises ; des élégies médiocres, dont 
une toutefois sur la disgrâce de Fou- 
quet , est non seulement un bon ou- 
vrage, mais une bonne et généreuse 
action ; des ballades, des rondeaux, 
des triolets, vieux genres de poésie, 
dont le style naïf fui plaisait comme 
celui de nos vieux auteurs; des épi- 
tres, des madrigaux et même des épi- 
grammes, etc. enfin, la paraphrase 
du psaume 17 insérée à la fin du 
Recueil de poésies chrétiennes, Pa- 
ris, 1670, in-5°, (1). On sait que 
M®°, de Sévigné, mécontente de le 


(x) Ce volume forme le tome ser. du Recueil 
de poésies chrétiennes el diverses, dédiées & 
Mgr. le prince de Conti, par M. de La Fon- 
taine, Paris, Lepetit, 3 vol. in-8° , 1670, 1671, 
1679, 1682 Cette compilation de morceaux tirés 
de tous les poëtes du temps, depuis Malherbe 
et Corneille jusqu’à Cassagne et à l'abbé Cotin, 
eut pour éditeur Lucile Hélie-de-Brèves : on ne 
sait pourquoi le mom de La Fontaine a été mis 
sur le titre, car on n’y trouve de lui que ce 
Paume 17, et quelques fables et morceaux connus 
qui occupent les 29 dernières pages du tome 3°, 
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voir ainsi voltiger de sujet en sujet , et 


abandonner un genre dans lequelilex-. 


cellait pour en cultiver d’autres où il 


réussissait moins bien , ou même tout-. 


à-fait mal, aurait voulu faire une fa- 
ble pour lui prouver combien la ma- 
nie de vouloir chanter sur tous les 
tons forme une mauvaise musique; 
mais La Fontaine n’avait pas be- 
soin de cette fable ; il s’accusait lui- 
même, et s’excusait d’une manière 
charmante dans des vers où il s’avoue 


* « papillon du Parnasse, » et ajoute : 


Je suis chose légère , et vole à tout sujet. 


e L 0 e e $, e e 1 L LL LA e e e 
J'irais plus haut peut-être au temple de mémoire, 
Si dans ce genre seul j'avais usé mes jours: £ 


Mais quoi ! je suis volage en vers comme en amours | 


I! se console, avec une douce et aimaz 
ble philosophie, du temps qu'il a mal 


employé pour sa gloire, et même de. 
celui qu'il a perdu; ilne veut point en . 


« consumer le reste » à se plaindre, 


Ei , prodigue du temps par la Parque attendu, 
Le perdre a regretter celui qu'il a perdu- 


(1) F—z. 


LAFORCE. Foy. Force et Pica- | 


NIÔL. 


LAFOSSE (Cnarzes pe), pein- 


tre, naquit à Paris en 1640. Son. 


(:) Pour les nombreuses éditions des ouvrages 
de La Fontaine, nous renvoyons au Manuel du 


libraire , de M. Brunet, qui cite les plus recher- ; 


chées et les meilleures. Nous ajouterons cepen: 
dant que M. Charles Nodier vient de donner unæ 
édition remarquable des Fables de La Fontaine, 
avecun Vouveau commentaire littéraire et gram- 
matical, Paris, Eymerÿ, 1818, 2 vol. in-8®. et 
in-12. Le P. Giraud, de l'Oratoire, avait traduit 
toutes ces fables en vers latins, 1995, 2 vol. 
1n:8°. Il n'existe que quatre éditions des OEuvres 
complètes de La Fontaine, toutes quatre don- 
nées à Paris, savoir: 1814, 6 vol. in-8°.; 117,4 
æ vol, in-8°.; 1818, 6 vol. in-8°., et l'édition 
stéréotype de MM. Didot, en 8 vol. in-8°., pu- 
bliés de 1798 à 1813; ce n'est que dans ces quatre 
éditions que l'on trouve, entre autres pièces, 
19. la ballade qui commence par ce vers , 


C'est à bon droit que l'on condamne à Rome, 


que M. À. A. Barbier retrouva en 1814; 22. Ra- 
gotin, comédie en cinq actés et en vers, qui 
avait pourtant été imprimée à Leyde, en 19716. 
L'Histoire de La vie et des ouvrages de M. de 
La Fontaine, par Mathieu Marais, a été publiée 


par les soins de M. Chardon-de-la-Rochette, 1815, 


in-18. M. Solvet a donné des Etudes de La Fon- 
taine, 1812, in.8?, (Forez CHamFonT, tom. VIE, 
pag. 1octtr:) æReTe 


LAF 

ère , Antoine de Lafosse , était joail- 
#08 Le jeune Charles se sentit, pres- 
que au sortir de l’enfance, un goût 
invincible pour la peinture. Son père 
le plaça dans la célèbre école de Le- 
brün ; et les progrès du jeune artiste 
furent si rapides et si grands, qu'il ob- 
tint en peu de temps une pension du 
roi et la faveur d’être envoyé en Italie. 
Après avoir étudié la correction du 
dessin et ie grandiose de la composi- 
tion dans les chefs-d’œuvre de l’école 
romaine , il se rendit à Venise, et se 
perfectionna dans le coloris, en mé- 
ditant avec assiduité les chefs-d'œuvre 
de Paul Véronèse et du Titien. C’est 
aussi en Îtalie qu'il apprit la pratique 
de la peinture à fresque. Ce genre, 
qui exige beaucoup de promptitude 
et une grande sûreté dans l’exécu- 


tion, a été peu cultivé en France, 


soit à cause du climat, soit par la 
nature même des travaux ordonnés 
par les souverains : mais les succès 
qu'y ont obtenus les Mignard, les 
Lafosse et quelques autres, prouvent 
que s’il était davantage cultivé par 


nos artistes, ils sauraient s’y placer 


au même rang que les Italiens. À son 
retour en France, où sa réputation 
l'avait devancé, Lafosse fut chargé de 
peindre dix tableaux pour la cha- 
pelle du Gonfalon à Lyon; mais il 


n’en fit que deux, représentant l’un 


la Visitation, et l’autre l Ædoration 
des Rois. Ils passent pour une des 
plus belles choses qui soient sorties 
de son pinceau. Louis XIV lui con- 
fia alors l’exécution de quelques ta- 
bleaux dont il voulait orner les chà- 
teaux de Trianon et de Marli. Il 
peiguit ensuite à fresque , dans l'église 
de St.-Eustache , la chapelle du ma- 
riage, en concurreuce avec Mignard, 
qui avait peint celle des fonts. Ses deux 
tableaux où il avait représenté le Ha- 
riage d'Adam et d'Eve, et celui 
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de la Vierge, se firent généralement 
admirer par la beauté du coloris. On 
regrette la perte de ces tableaux et 
de ceux de Mignard : ils furént dé- 
truits lorsque , pour construire le nou- 
veau portail de St.-Eustache, on fut 
obligé de démolir les deux chapelles 
qui les renfermaient. Les religieuses 
de l’Assomption chargèrent Lafosse 
de peindre à fresque le dôme et le 
chœur de leur église ; mais ces deux 
ouvrages, et particulièrement la pein- 
ture du dôme, représentant l4s- 
somption , furent jugés inférieurs à 
ceux qu'il avait peints précédemment. 
En 1683, il fut reçu membre de l'aca- 
démie de peinture sur son tableau de 
l'Enlévément de Proserpine ; et en 
peu d’années , il obtint les premières 
charges de cette assemblée. Sa répu- 
tation s’étendit jusqu’en Angleterre, 
où lord Montaigu l'appela pour dé- 
corer Vhôtel qu'il venait de faire 
bâtir à Londres. Il y peignit deux 
grands plafonds , représentant V Apo- 
théose d’Isis et l'Assemblée des 
Dieux. L'artiste y déploya toutes les 
richesses de son géme, et s’y fit ad- 
mirer également par la poésie de la 
composition, la magie de la couieur 
et la beauté de l'ordonnance. Le roi 
Charles IL en fut tellement frappe, qu'il 
engagea Lafosse à se fixer en Angle- 
terre , lui promettant des avantages 
considérables et de nombreux tra-- 
vaux. Mais Lebrun étant mort à cette 
époque, Mansard, surintendant des 
bâtiments , devint le directeur de 
tous les travaux ordonnés par Louis 
XIV. Cet habile architecte rappela 
près de lui Lafosse, qui était son 
ami, en lui faisant espérer le ütre 
de premier peintre du roi. Ce fut 
surtout celte dernière promesse qui 
hâta son retour. En arrivant à Pa- 
ris, il fut accueilli par Mansard , qui 
le força d'accepter un logement dans 
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sa maison. 1] lui demanda les esquis- 


ses de toutes les peintures dont on 
voulait décorer l'hôtel des Invalides. 


Lafosse les exécuta d’une manière su-. 


périeure ; mais la mort de Mansard, 
qui survint dans ces entrefaites, fut 
cause qu'il mubtint pas le titre de 
premier peintre du roi, et empêécha 
qu’on ne ni confiât lexécution de 
toutes les peintures des Iuvalides. On 
lui fit peindre seulement le dôme et 
les quatre pendentifs ou arcs qui le 
soutiennent. Le reste fut partagé en- 
tre les Boullogne et Jouvenct. La pein- 
ture de ce dôme est l'ouvrage capi- 
tal de Lafosse, 1} contient trente- 
huit figures, formant trois groupes, 
dont le principal a pour objet 5, Louis 
déposant sa couronne et son épee 
entre les mains de J.-C., assis au 
milieu d'une gloire, et accompa- 
gné de la Vierge. Les quatre pen- 
dentifs représentent les quatre Evan- 
gelistes avec leurs attributs, et en- 
tourés d' Anges. Ces tableaux , peints 
d’ane manière grande et large, d’un 
coloris brillant et vigourcux , bien 
composés ct bien sentis, sont sans 
doute le chef - d'œuvre de Lafosse : 
malheureusement l'influence da eli- 
mat en a altéré les qualités les plus 
précieuses ; et quoiqu’en 1771 Doyen 
cn alt restauré avec succes les par- 
tes les plus endommagées, on à 
lieu de craindre qu'avant peu d’an- 
nées ,ils ne soient entièrement per- 
dus pour Part. Enfin Lafosse a peint 
dans le château de Versailles la voûte 
du chœur de la chapelle, les plafonds 


des salles du Trône et de Diane, 


ainsi que le dessus de cheminée de 
cette dernière pièce. Le tabicau de la 
chapelle représente la Résurrection : 
ceux de la salle de Diane offrent l4r- 
rivée de Jason à Colchos; Alexan- 
dre chassant aux lions ; et sur la 
cheminée, le Sacrifice d’Iphigénie : 
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ceux de la salle du Trône, Auguste 
faisant. construire le port de Mi: 
seneÿ; Vespasien dirigeant lui-méme 
les travaux du Colsee ; Coriolan 
fiéchi par les larmes de V'éturie sa 
mêre s\Alexanüre rendant à Po- 
rus ses élats ; et dans le centre du 
plafond, Æpollon environné des sai- 
sons ét des figures allégoriques de 
la France, de la magnanimié et 
de la magn'ficence (1). Après la 
mort de Mansard,, Lafosse se retira 
chez M. Crozit, son ami intime, et | 
amateur éclairé des arts. Il peignit | 
pour lui je plafond de sa galerie, et | 
y représenta la Muissance de Mis | 
nerve. Le Musée du Louvre possède | 
trois tableaux de cet habile aitistes | 
savoir : L’Enlévement de Proserpine, 
son morceau de réception à l’aca- 
démie de peinture ; le Mariage de | 
la Vierge et Moïse sauvé des eaux. 
On voit dans la chapelle du château 
du grand Trianon la Salutation ar 
gélique. Cest un tableau de cheva- 
let, entouré d’une guirlande de fleurs 
peinte par Jean - Baptiste Monoyer, 
artiste habile en ce genre. Lafosse: 
excellait également dans le paysage 
et dans la fresque. Les qualités qui 
distinguent ses productions sont une 
peinture moellense, une grande in 
teligence du clair-obscur, de beaux: 
tons de couleur et une entente par- 
faite des effets d’une grande compo: 
sition. Ses airs de tête ne manquent: 
ni de noblesse ni d’expression ; mais 
en général ses figures sont trop cour- 
tes, ct par conséquent un peulourdes 
défaut qu'il paraît tenir de Lebrun, 
son maître; ses draperies ont un jet! 


(1) Tous les tableaux que Lafosse a peints a Vera 
sailles sont à l'huile; ils ont , par conséquent, peu. 
souffert; ils ont été restaurés dans ces dernières’ 
années , sous la direction de M. Dufour, architecte 
du Roi au château de Versailles, avec le plus grand 
soin et le plus heureux succès, ainsi que toutes 
les autres peintures qui font l'ornement de ce, 
magnifique palais PP D 
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rarement heureux ; son coloris enfin, 
quoique brillant et vigoureux, man- 


que de ce naturel et de cette vie qui 


distinguent si éminemment les ou- 
vrages du Titien, de Rubens et de 
Van-Dyck, dont il rechercha l’imi- 
tations et ses tableaux sont plutôt 
Vouvrage d’un praticien exercé qui 
connaît parfaitement l'effet -que doit 
produire une grande machine pitto- 
resque, que d’un coloriste habile qui 
sait rendre avec force et vérité les 
tons les plus délicats de la nature. 
Cependant on doit convenir que, 
malgré ces défauts, nul peintre n’a 


‘su, mieux que Lafosse, rendre ces 


torrents de lumière dorée qui éclairent 
les cieux , celte transparence des êtres 
célestes dont son pinceau aimait à 
reproduire les images. Les qualités 
qu'il a déployées dans ces vastes com- 
positions sont assez éminentes pour 
lui avoir mérité d'être placé parmi les 
artistes du premier rang dont la France 
s’honore, Ses dessins sont pleins de 
couleur, et font autant d'effet que ses 
tableaux ; ils sont ordinairement exé- 
cutés aux trois crayons, ou bien c’estun 
simple trait à la plume, soutenu d’un 
petit lavis à l'encre de la Chine. 
Îl en existe aussi quelques - uns auÿ 
bistre, rehaussés de blanc au pin- 
ceau, ou même à l'huile, L’intelli- 
gence des lumières , un grand feu, 
uné touche lourde, des draperies pe- 


nn 
santes, des figures un peu courtes, 


sont les indices assurés de sa main. 
Aëx talents les plus distingués dans 
la peinture Lafosse joignait des qua- 
lités morales non moins précieuses , 
et qui lui méritèrent l’estime de ses 
contemporains. Il mourut à Paris, 
en 1716, sans laisser d'enfants, 
Louis - Simon Lempereur a gravé 
d’après ce maitre l'Enlévement de 
Proserpine, grande pièce d’une belle 
exécution ; Surugue, le Sacrifice d’L- 
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phigénie ; Simon Vallée, le Mariage 
de la Vierge ; Cochin père, les Pein- 
tures du dôme des Invalides, en 
99. planches ; H. S. Thomassin, €o- 
riolan fléchi par sa mère ; Gh. Si- 
moneau , Vénus apportant le dic- 
tame pour guérir la blessure d’'E- 
née, etc., ete. — Jean - Baptiste-Jo- 
seph de Larosse , graveur au bu- 
rin, naquit à Paris en 1921. Il fut 
élève de Fessard; il a beaucoup tra- 
vaillé pour les libraires, et a redigé 
toutes les gravures dun Voyage de 
Naples et Sicile, par l'abbé de Saint- 
Non. Il s’est particulièrement exercé 
sur les dessins de Carmontelte. On sait 
que cetamateur avait un talent particu- 
lier pour saisir la ressemblance, ct 
surtout le maintien et la physionomie 
de ses modeles. Lafosse s’est attaché 
à rendre ces qualités , et y a réussi. 
On recherche encore les morceaux 
suivants: Le duc d'Orléans à che- 
val, partant pour la chasse , in-4°.; 
— le duc d'Orléans dans un fau- 
teuil, sur le bras duquel est assis 
le duc de Chartres son fils, im-fol., 
1750; — Léopold Mozart accom- 
pagnant ses enfants sur le violon, 
1904 ; — la famille Calas, grand 
in-fol, oblong , 17965, etc. P—s. 

LAFOSSE (ANTornE DE), sieur 
d'Aubigny, neveu de Charles, et 
comme lui fils d’un orfèvre, naquit à 
Paris vers 1653. Secrétaire de M. Fou- 
cher, envoyé du roi à Florence, il 
composa, pendant son séjour dans cette 
ville, une Ode italienne qui le fit rece- 
voir à l’académie des Apatistes , de- 
vant laquelic il prononça un discours 
italien sur cette question : Quels sont 
les yeux les plus beaux des noirs ou 
des bleus ? 11 concluait en donnant 
la préférence à ceux qui le regarde- 
raient le plus tendrement. [l fut en- 
suite attaché au marquis de Créqui, 
et se trouvait auprès de lui à la bataille 


\ 


340 LAF 


de [uzara lorsque ce seigneur y fut tué. 
41 fut chargé d'apporter son cœur à 
Paris, et il fit sur sa mort des vers qui 
sontimprinés dans ses OEuvres. Eufin 
al passa auprès du duc d’Aumont, qui 
le fit son secrétaire et celni du Bou- 
Ionnais, dont il était gouverneur. La- 
fosse mourut le 2 novembre 1708. 11 
a donné au théâtre quatre tragédies, 
Polixène , Manlius Capitolinus , 
Thésée, et Corésus et Callirhoë. 
« Corésus, dit Laharpe , est un mau- 
» vais roman, Thésee, qui vaut un 
» peu mieux, est aussi dans le goût 
» romanesque , que Lafosse a porté 
> jusque dans l’ancien sujet de Po- 
» lixéne, qui dans sa simplicité au- 
» rait pu avoir beaucoup plus d'in- 
» térêt: mais Manlius est une véri- 
» table tragédie ; tous les caractères 
» sont parfaitement traités ; ils agissent 
» et parient comme ils doivent agir 
» et parler. L’intrigue est menée avec 


-# beaucoup d’art, ct l'intérêt gradué 


» jusqu’à la dernière scène. » Cette 
pièce, tirée de la Conjuration de 
Venise, tragédie anglaise d'Otway, 
est très supérieure à l'original. La- 
fosse à profité aussi, en quelques en- 
droits, de l'ouvrage de Y’abhé de St.- 
Réal, qui avait fourni à l'auteur an- 
glais son sujet. Il connaissait par- 
faitement les anciens; mais il n’avait 
point assez de charme dans le style 
pour faire passer avec succès leurs 
beautés dans notre langue : on ne 
fait aucun cas de sa traduction en vers 
des Odes d’Anacréon. Ses OEuvres 
ont été publiées en 2 vol. in-12, 
Paris, 1747. À = GR. 
LAFOSSE (ANNE CHaRLIER, 
femme), fille d’un coutelier de Pa- 
ris , y naquit et fut baptisée à la pa- 
roisse St.-Merri vers la fin du xvur°. 
siècle. On ne sait rien de ses pre- 
mières années, Elle épousa le sieur 
Lafosse, éhéniste, établi sur la pa- 
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roisse Ste.- Marguerite, faubourg St.- 
Antoine, 11 ÿ avait, en 1925, vingt 
ans qu’elle était attaquée d’une perte 
de sang, et depuis sept ans cette in- 
commodité était devenue si conti- 
nuelle que la malade en était épuisée ; 
sa faiblesse était telle qu’elle ne pou- 
vait marcher , qu’elle avait pcine à 
soutenir la lumière, et que le jour 
l’incommodait. Ayant été élevée pieu- 
sement, elle avait toujours, autant 
que ses forces avaient pu le lui per- 
mettre , rempli avec exactitude ses 
devoirs religreux. Une protestante, 
sa voisine , lui dit un jour qu’elle de- 
vrait, à l'exemple de l’hémorrhoïsse 
de l'Evangile, demander sa guéri- 
son. à Jésus-Christ, « assis à la 
» droite de son Père. » Par une sorte 
d'inspiration secrète elle se senlit pres-. 
sée de suivre ce conseil; et il lui sem- 
bla que le jour de la Fête-Dien, con- 
sacrée au triomphe de Jésus-Christ, 
« présentdansle Sacrement de l'autel, »- 
était celui qui convenait le mieux à lac- 
complissement de son dessein. Cette: 
fête approchait, et tombait cetic année 
le 31 mai. La dame Lafosse s’était pré- 
parée à cette action par la commu- 
nion qu'elle était allée recevoir à sa 
@aroisse, et s'était trouvée si fatiguée 
des efforts qu'elle avait faits, qu’on 
l'avait rapportée chez elle presque 
mourante. Le matin du jour de la 
fête elle était dans un tel état de debi- 
lite, que s'étant fait descendre dans la 
rue, elle s’y trouva mal, et que deux 
personnes étaient obligées de la sou- 
tenir. Cependant , quand on lavertit 
que le Saint - Sacrement approchait, 
elle tâcha de se mettre à genoux ; mais 
elle retomba sur ses mains. Dans cette 
position, elle redoubla d’eflorts pour se. 
trainer, et fit en effet quelques pas, 
priaut avec une foi vive Jésus-Christ 
présent dans le Saint-Sacrement, de la. 
gucrir. Tout-à-coup elle se senti, 
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plus de force; elle dit à ceux qui la 
soutenaient, de la laisser. On la vit 


se lever , marcher dans la foule et 


suivre la procession ; elle alla seule 
jusqu’à l'église, perdant néanmoins 
toujours une grande quantité de sang; 
mais au moment qu'elle entra dans 
Y'église « elle sentit la source du sang 
» qu’elle perdait desséchée » (1), et 
se trouva entièrement guérie. Elle 
assista à tout l'office, se mettant à 
genoux, et se relevant seule. Elle re- 
tourna chez elle à pied sans le se- 
cours de personne, au grand étonne- 
ment de son mari et de tout son voi- 
sinage, témoin de ce changement 
merveilleux. Cet événement ne pul 
manquer de faire beaucoup de bruit : 
on venait de toutes parts chez la dame 
Lafosse pour sen assurer. Elle fut 
visitée par des princes, par des évé- 
ques, per des personnes de tout élat 
et qualité, par des protestants même. 
Le chirurgien qui l'avait traitée , tous 
ceux qui l'avaient connue, tout son 
quartier , lun des plus populeux de 


. Paris, attestaient l’état de maladie dans 


Jequel on l'avait vue pendant si long- 
temps. Cependant on la voyait libre, 
agile mêmedanstous ses mouvements , 
et l’on ne pouvait douter de sa guéri- 
son. Une grande princesse lui fit of 
frir des secours, d’autres personnes 
voulurent lui faire des présents; quoi- 
qu'elle ne fût point riche, elle refusa 
tout, satisfaite, disait-elle, de la faveur 
qu’elle avait reçue, et craignant qu’on 
pût lui reprocher de faire servir les 
dons de Dieu à des intérêts temporels. 
L'autorité ecclésiastique crut devoir 
prendre connaissance d’un faitaussiex- 
traordinaire , et qui concernait la reli- 
gion. Le cardinal de Noailles, alors 
archevêque de Paris, ordonna une 
information , et en chargea labbé 


(1) Paroles du mandement de M, le cardin 
mtchevèque. 
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Dorsanne. Il voulut que cinq méde- 
cins, tous célèbres et docteurs - r6= 
gents de la faculté de Paris, exami- 
nassent la dame Lafosse. Plus de 
soixante témoins furent entendus , et 
toutes les formalités observées avec 
une exactitude rigoureuse. Ce fut 
d'après ces témoignages et le rap- 
port qui lui en fut fait, que, dans un 
mandement publié le 10 août 1525, 
le cardinal archevêque, « jugeant que 
» la guérison de la dame Lafosse était 
» extraordinaire, surnaturelle et mi- 
» raculcuse, » ordonna qu'il en fût 
rendu grâces à Dieu , permit qu'elle 
fût publiée, et voulut que pour en 
conserver la mémoire, une pierre sur 
laquelle serait gravé le dispositif de 
son mandement, fût érigée dans l’é- 
glise de Ste.-Marguerite. Le 14 dé- 
cembre de la même année, la dame 
Lafosse fut présentée au roi et à la 
reine. Depuis ce temps un office an- 
nuel, avec octave, se célèbre à Ste.- 
Marguerite en commémoration de ce 
miracle (1). La pierre ordonnée par 
le mandement avait été placée dans 
l'église : et elle se trouve, dit-on, 
aujourd’hui, à l'hôtel de Soubise, dans 
une des salles des archives. On sait 
qu'un parti a voulu s’autoriser de ce 
miracle, et a essayé de s’en servir poux 
justifier sa résistance à des décisions 
du chefde l'Eglise. Cette prétentionest 
désavouée et combattue par le man 
dement lui-même , quoiqu'émané d’un 
prélat qui, pendant un temps, s'était 
montré opposé à ces décisions. 


L—. 
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(r) Cet office, dont les hymnes latines ont été 
composées par Coffin, a été réimprimé en 1561, 
in-80. de 93 pag. La solennité annuelle, inter. 
PE de depuis la révolution, a été reprise en 
1818 , Le 31 mai, . qui coïncidait précisémens 
cette année avec l'octave de la Fête-Dieu, (Voy- 
la Chronique religieuse, 3e.cah., 1, 67. ) Le mi- 
racle de madame Lafosse a donné lieu à une cor- 
respondance polémique entre le chanoine Ho- 
quiné et le pasteur Jacob Vernet, de Genève, 
imprimée en 1725-29, 2 vol. in-89. Wey. Seps- 
hier, Æistoire littér. de Genève, 
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LAFOSSE (Errenxe - Gurc- 


LAUME ), hippiatre du xvni°. siècle, 
maréchal des écuries du roi, en réu- 
nissant des notions disséminées dans 
une foule d'ouvrages anciens et mo- 
dernes sur la médecine vétérinaire, 
et en praliquant assidûment cet art, 
en a reculé les bornes. On lui doit 
les ouvrages suivants : L. Traité sur 
le véritable siege de la morve des 
chevaux, m-6°., Paris, 17940; tra- 
duit en allemand en 1550. 11, Ob- 
servalions et découvertes faites sur 
les chevaux, avec une nouvelle pra- 
tique de la ferrure, Paris, 1754, 
in-8°. [IT. Mémoire sur une tumeur 
du pied des chevaux, rapportée mal- 
à propos à la morsure d’une ;sou- 
ris, et qui se guérit par l'incision 
(publié dans la collection des Sa- 
vants étrangers, acad. des sciences), 
El avait déja paru à Londres en 1551, 
un écrit attribué à Lafosse sur Les 
g'andes des chevaux, et traduit du 
françus en anglais par H. Bracken. 
E. G. Lafosse mourut en 1765, et 
jaissa un fils qui , aidé de ses leçons, 
Ja surpassé d'autant plus facilement, 
qu’une impulsion géuérale encoura- 
geait singulièrement alors l'étude de la 
medecine vétérinaire. Haller faisait 
le plus grand cas des deux Lafosse ; 
et il leur a, dans sa Biblioih. de 
chirur. ,assigné une place honorable, 
quoiqu'il ne connût point encore les 
deux derniers ouvrages importants 
ubliés par le fils. D—c—s. 

LAFOSSE (Jean), medecin, na- 
quit à Montpellier en 1742, et mou- 
rut dans la même ville en 1775. 
Reçu docteur en 1764 , il se livra à 
l'enseignement parlicuher , et fit 
presque sans inlerruption, et jusqu'à 
sa mort, des cours de leçons fort sur- 
vies sur l'anatomie, la physiologie 
et la matière médicale. Lafosse étant 
devenu membre de la société royale 
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des sciences, lut deux Mémoires , le 
premier sur les contre-coups, et le 
second sur les anastomoses on com- 
munications des vaisseaux ; lun et 
l'autre ont été imprimés dans la col- 
lection des Mémoires de lacadémie 
royale des sciences de Paris pour 
1967 et 1772. Il a aussmparu dans 
le Kecueil de la société royale de Mont- 
pellier de 1972, un extrait d’un tra- 
vail très étendu que Lafosse se pro- 
posait de faire sur les desséchements 
d’une partie des marais qui bordent 
la côte du Bas-Langueduc. Ce fut 
dans ce temps que survint l'affaire si 
connue des Calas, Lafosse attaqua le 
rapport destiné à constater l'état du 
cadavre de Calas le fils, et en dédui- 
sit une conclusion tout opposée à 
celle qui motiva le sypplice du père. 
Cette circonstance donna lieu à une 
correspondance de Lafosse avec Vol- 
taire , qui l’accueillit avec distinéhion , 


lorsque, sur soninvitation, il s'arrêta . 


quelques jours à Ferney en se rendant 
à Paris. Lafosse, passant du suicide à 
d’autres points , se trouva conduit in- 
sensiblement à l'examen aprofondi 
des plus importantes questions de la 
médecine légale ; et il se proposait 
d’en donner un Traité complet quand 
la mort, qui le surprit à trente-deux 


ans, l’empêcha de terminersun si : 


beau projet. On trouve cependant une 
partie de ce travail, ainsi que quel- 
ques articles de chimie rédigés par 
lui , dans le Supplément du Diction- 
naire encyclopédique. Son éloge par 
de Ratte a part par extrait dans les 
Eloges des académiciens de Mont- 
pellier, publiés à Paris en 181x par 
l’auteur de cet article. Des. : 
LAFOSSE (Jranx-François DE), 
né à Orléans, le 6 octobre 1954, y 
commença des études qu'il perfecuon- 
nadansla capitale, et dontie résultat fut 
de lui donner ces goûts dispendieux 
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qui se rapportent aux beaux-arts. 


Prêtre habitué d’une paroisse de Pa- 
ris, il en peignit si gaiment les em- 


arras dans une épitre à M. de Ja- 


rente, évêque d'Orléans, que ce 


prélat prétendit l'en saaver en Jui 


donnant un canonicat de sa cathé- 


drale. L'abbé de Lafosse devint bien- 


1Ôôt maître d’une fortune assez consi- 


_dérable pour se permettre d’avoir une 


galerie aussi riche en tableaux qu’en 


livres rares : mais sa générosité nuisit 
bientôt à ses inclinations. Un peintre, 
un amaleur, n’exprimèrent Jamais leur 


surprise, sans recevoir dans le même 
jour le dessin ou le livre précieux 
qui la motivait. La révolution lui fit 
vendre, à des prix inférieurs, les 
objets qu'il avait conservés. Il sur- 
vécut, à la perte de sa fortune, 


jusqu’au 16 mars 1813, qu'il mourut 


à Orléans, laissant à peine de quoi se 


faire enterrer. Nous avons de lPabhé 
de Lafosse :1, Eloge funèbre de Louis 
XV, Orléans, Couret, 1774. IL. Orai- 


son funébre de Louis-Philippe, duc 


d'Orléans, Orléans, Couret, 1786. 
. IUT, Poëésies diverses, par J. F. de 


: 1807,in-12. 


À 


Lafosse, Orléans, Huet -Perdoux, 
P—p, 
LAFRERY ( Antoine ), célèbre 
imprimeur du xvi. siècle , né à 
Salins, dans le comié de Bourgvgne, 
se rendit à Rome avec Claude Duchet 
son oncle (1), et y étabüt pour la vente 
des estampes et des cartes géographi- 


ques, une maison dont la réputauon 


_ s’étendit dans toute l’Europe; 1l avait 


_à ses gages un grand nombre dar-. 


_tistes, et l’on croit assez généralement 


. qu'il a manié lui-même le buria : 


ce 


PERS +; 2 BRUNE a de 
qu'il y a de certain, c’est qu'il re- 


Ed 


touchait la plupart des planches qu'il 


acquérait des artistes. de son temps, 


À 


L © À : 
(x) Claude Duchet, dont on a un Atlas trés con- 


sidérable., in-fol, max. , mourut à Rome en 


2385. 
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ainsi que celles auxquelles il faisait 
travailler pour son propre compte. 
Comme en général la plupart des es- 
tampes, anciennes ne portent pas 
d'autre nom que celui du marchand 
ou de l'éditeur, il devient preique 1m- 
possible d’en connaître les véritables 


auteurs; et l’on ne.peut faire, à ce 


sujet, que des conjectures. Parmi les 


. ouvrages que Lafrery a publiés, on 


distingue : 1, Un sacrifice ‘appelée 


: Suovetaurilia, Rome, 1553 , grand 


in-fol. oblong. IT. Recueil d'antiqui- 
tés, ayant pour ulre : Speculuim ro- 
manæ magnitudinis, <omposé de 118 
planches, et publié de 1554 à 1573. 
C'est l'ouvrage le plus considérable de 
son fonds. III. VNuissance d’Adonis, 
d’après Salviati, in-fol. Rome, 1544, 
IV. Jupiter foudroyant les Géants, 
d'après un dessin qu'on attribue à 
Raphaël. On croit aussi que lagravure 
n’est pas de Lafrery, mais de Caraglio, 
V. Lilustrium jurisconsultorum Ico- 
nes quæ inveniri potuerunt ad vivam 
effigiem expressæ ex musæo Marci 
Mantuæ Benavidii Patav., 1566, 
in-fol. fort rare. VI, Onuphrii Panvinit 
XXV1I ponlificum maximorum elo- 
gia et imagines, 1569, in-fol. VIT. 


. Effigies xx1r  Rorñancrum impe- 


ratorum,et illustrium virorum,1550, 
in-fol, [l existe un index , ou catalo- 
gue de toutes les estampes publiées | 
par Lafrery, Rome; 1531, in-4°. 
Cet artiste mourut en 1577. W—s. 

LAFRESNAYE (VAuQuELIN DE). 
Voy. FResvaye. 

LA FUENTE (Jean - LÉaANDre 
DE), peiutre d'histoire, florissait à 
Grenade, en 1630. Ou ne connaît 
ni le lieu ni l'époque de sa naissance; 
mais les tableaux dont il a enrichi 
plusieurs villes d'Espagne, Séville , 
Madrid , et particulièrement Gre- 
rade, où il a travaillé pendant dix 
ans , elc., lui assurent un rang dis- 
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tingué parmi les artistes espagnols. 
On remarque dans ses ouvrages une 
imitation exacte de la nature, une 
couleur vigoureuse, ef telle qu’on l’ad- 
mire dans les peintres vénitiens. Au 
premier aspect, les tableaux de La 
Fuente semblent être du Bassan : 
mêmes sujets, mêmes qualités, mêmes 
défauts, tout rappelle ce maître céle- 
bre. On ignore en quelle année mourut 
cet artiste. P—<. 

* LAGALLA (Jures-César), né en 
1571; à Padula (1), dans la Basi- 
licate, au royaume de Naples, a joui, 
sous le double rapport de philosophe 
et de médecin, d’une réputation très 
étendue. Doué d’une rare facilité, il 
avait terminé ses premières études 
avant l'âge d’onze ans; ses parents 
Yenvoyèrent alors à Naples, où il fit 
ses cours de philosophie et de méde- 
cine, avec un succès extraordinaire. 
I! fut reçu docteur en médecine à dix- 
huit ans, et, par une distinction ho- 
norable, dispensé des frais de récep- 
tion. {1 servit ensuite, pendant un 
an, comme médecin sur les galères 
du pape, et, au bout de ce temps, 
fut appelé à Rome par le cardinal 
San-Severino , qui lui donna un loge- 
ment dans son palais, et le combla de 
ses bontés. Il dut à cet illustre pro- 
tecteur la bienveillance du pape Clé- 
ment vi, qui le nomma, en 1597, 
professeur de philosophie au collége 
romain, place qu’il remplit pendant 
frente-trois ans, de la maniere Îa 

lus brillante. Lagalla aimait passio- 
nément les femmes; et ses intrigues 
amoureuses lui attirèrent bien des dé- 
sagréments. Mais son goût pour le 
plaisir ne ralentissait point son ardeur 
pour l'étude, et il donnait au travail 
une grande partie des nuits: il ne put, 
malgré la force de son tempérament, 


(1) À Lecce, suivant J, N. Erithraus (Rossi ), 
Bib£, Pinaçotheca: 


di. 
. 
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soutenir long-temps ce genre de vie. 
Ayant éprouvé des difficultés d’uriner, 
il voulut se sonder lui-même, et il 
mit si peu de soin à cette opération, 
3: » 0 9 % 
qu'il se déchira le canal de lurètre, 
Aucun moyen n'ayant pu le guérir 
des suites de cet accident, il prévit 


| 


| 


sa fin prochaine, et il l'envisagea | 


avec fermeté; il voulut présider lui- 
même à la construction de son tom- 
beau, dans une des chapelles de 
l'église des Chartreux, et composa 
son épitaphe. Il lésua ses manuscrits 
à son ami Allatius, le laissant le mai- 
tre de publier ceux qu'ilcroiraitutiles. 
Lagalla mourutle 15 mars 1624, après 
24 jours de souffrances atroces, sup- 
portées avec une fermeté vraiment stoi- 
que. Peu de temps auparavant , le 
roi de Pologne ( Sigismond HIT) lui 
avait fait offrir la place de son premier 
médecin, qu’il refusa, à raison de sa 
mauvaise santé. On a de lui : Ï. De 
passione Christi domini Oratio , 


Rome, 1600. II. De phænomenis in. 


urbe Rom&, novi telescopii usu 
à Galileo nuperrime suscitatis, 
physica disputatio; item de luce et 
lumine altera disputatio, Venise, 


1619, in-4°. IL. Tractatus de co- \ 


metis, occasione cujusdam phaeno- 
meni Romæ visi o novembr. 1615. 
IV. De immortalitate animarum ex 
ÆAristotelis sententid libri xrr, Rome, 
1621, in-4°, V. De celo animato 
disputatio, ed, Leon. Allatio, Hei- 
delberg, 1622, in-4°. La Wie de La- 


galla, écrite en latin par Allatius, a 


été imprimée à Paris en 1644, et 
dédiée à Gui Patin, par Gabriel Naudé, 
in-8°. de 32 pages : elle est rare et 


_curicuse. Guill. Bates l’a insérée dans 


ses Vite selectæ aliquot virorum, 
Londres, 1681, in-4°.  W—s, 

LAGALLISSONNIÈRE ( Barru 
DE). V’oy. GALLISSONNIÈRE. 


LAGARATE (CLauns-Toussainr 


AE 


Manor DE), gentilhomme breton, 


mérite une place distinguée parmi les 


bienfaiteurs les plus ardents de Fhu- 
manité, Il naquit à Rennes, le 27 
octobre 1675, et fut envoyé à Pa- 


ris, où il fit ses études avec suc-, 


cès au collége d’'Harcourt. Consoler 
et soulager les malheureux fut tou- 
jours un besoin pour son cœur. Il y 


consacra sa fortune, ses travaux, sa 


vie entière. Tandis que sa tendre sol- 
licitude leur prodiguait des soins de 
toute espèce, adoucissait le sort des 


| prisonniers, fondait des écoles pour 
enfance, des hospices pour les vieil- 
? P 


lards et les malades, sa prévoyance 
active propageait les lumières qui 


devaient assurer à ces derniers des 
secours mieux dirigés et plus effi- 
œaces. Cest dans celte vue quil 


étudia la médecine, et qu'il publia 
un Recueil alphabétique des pro- 
nostics dangereux et mortels sur les 
différentes maladies de l'homme, 
pour servir à MM. les curés et au- 
tres , Paris , 1756, in-18 ; rémprimé 
en 1770. Le même desir d’être utile 
à ses semblables, avait déterminé 
le comte de Lagaraye à étudier la 
chimie, Vers ce temps-là , le célèbre 
Rouelle avait mis cette science à la 
mode, et comptait au nombre de ses 
disciples plusieurs seigneurs et gens 
de qualité, qui se livraient à des re- 
eherches, et perfectionnaient l'art 


_des expéfiences. Tels étaient les ducs 
de Chaulnes et de la Rochefoucauld, 


le comte de Lauraguais, le marquis de 
Fontanieu, le comte de Lagaraye. Ce 


dernier publia un traité de Chimie hy- 


draulique, pour extraire les sels es- 
sentiels des végetaux, animaux et 
minéraux , avec l’eau pure, Paris, 
in-1%, 1749, et réimpriméen 1779. 
Ontrouve, dans cetouvrage, différents 
procédés pour multiplier le contact des 


molécules de l’eau avec les diverses 
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substances qu’on soumet à son action; 
sans le secours du feu, ni d’aucun 
autre caustique. Le principal moyen 
qu'il employait, était un tonneau dans 
lequel plusicurs moussoirs étaient mis 
en mouvement par une manivelle. 
C'est avec cet appareil qu'il préparait 
plus rapidement qu'on ne le faisait 
alors, oxide noir de fer connu sous 
le nom d'£Ethiops martial. Un pro- 
cédé analogue lui apprit que le mu- 
riate d'ammoniaque pouvait être dé- 
composé par le mercure coulant, et 
qu’il résuliait de cette décomposition, 
opérée à l’aide de l’eau et de l'alcool , 
une liqueur contenant en dissolution 
du muriale ammoniato-mercuriel, La- 
garaye nomma cette liqueur Teinture 
mercurielle, et lemploya avec succès 
dans les maladies siphilitiques, her- 
pétiques et scrofuleuses. Cette prépa- 
ration empirique eut de la vogue pen- 
dant quelque temps ; mais elle a été 
abandonnée pour des remèdes plus 
simples et mieux connus dans leur 
composition. L'analyse végétale a dû 
quelques progrès au& travaux de La- 
garaye, Ce fut lui qui apprit aux phar- 
maciens à préparer l'extrait sec de 
quinquina , lequel porta long-temps le 
nom de sel essentiel de Lagaraye. Son 
\procédé est encore suivi; mais lana: 
lyse chimique des différentes espèces 
de quinquina a prouvé que cet ex 
trait ne contenait pas tous les prin- 
cipes actifs de l'écorce du Pérou, et 
qu'il était plus sûr et plus avantageux 
d'employer cette écorce en nature et 
parfaitement divisée. Inforiné des 
utiles découvertes de Lagaraye, Louis. 
XV lui fit remettre deux fois uné 
somme d'argent assez considérable à 
titre d'encouragement. Cct homme de 
bien mourut le 2 juillet 1355 dans son 
château de Lagaraye, près de Di« 
nan, âgé de quatre-vingts ans, et re< 
gretté des pauvres, dont les larmes 

k9 


sont toujours le plus bel éloge de Ia 
“vertu, Rennes, Dinan, ettous les lieux 
circonvoisins, se sont plus particuliè- 
rement ressentis des effets de sa mu- 
rificence. On a de la peine à s’imaginer 
que la fortune et le zèle d’un simple 
particulier aient pu suffire à l’entretien 
et à la surveillance d’un si grand nom- 
brie d'établissements de charité; la liste 
en serait trop longue. Prisonniers, 
incurables, petites écoles, maisons 
d'éducation pour les filles, hôpitaux 
pour les pauvres, ses fondations pieu— 
ses embrassérent tout, mème une place 
à l'hôtel des geutilshommes à Rennes, 
et s’étendirent jusqu’à Paris, où ilins- 
titua deux retraites à St. Sauveur et à 
St.-Benoit. Les lecteurs qui seraient 
jaloux de connaître, avec plus de dé- 
tail, ce véritable ami des hommes, 
ainsi que l'épouse vertueuse qui se 


montra constamment la digne emule. 


de sa bienfaisance et de ses soins, 
pourront consulter louvrage de l'abbé 
Carron , intitulé : Les époux chari- 
tables, ou Vie du comte et de la 
comtesse de Lagaraye , Rennes, 
4702, in-8”. AT et GC. G. 

LAGARDE. Voyez GARDE et 
DESHOULIÈRES. 

LAGARDE ( Purzipre Berparp 
pe}, nc à Paris en 1910, fils d’un 
homme de confiance du grand-prieur, 
M. de Vendôme, fut élevé an Temple, 
et par ses liaisons avec l’abbé Man- 
genot contracta le goût de la littéra- 
ture. Ou le destinait à l’état ecclé- 
siastique; mais il avait plus de voca- 
tion pour le théâtre que pour léplise. 
Me, Lemaure qui s'était retirée de 
l'opéra en 1727, vint s’établir dans le 
voisinage du Temple, et lia connais- 
sance avec M°%*. de Lagarde. L'abbé 
s'étant attaché à Pactrice, la décida à 
rentrer au théâtre en 17930. Rebel et 
Francœur en surent gré à Lagarde, 
et lui cunfitrent les détails des fêies 
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particulières des petits appartements. 
Cest à Lagarde qu’on est redevable de 
l'établissement des costumes sur nos 
“théâtres. Avant lui, la veuve de Pompée 
paraissait en grand panier, et César en 
chapeau garni de plumes; Amphytrion 
était habillé à la française, tandis que 
Sbrigani et Sganarelle avaient leurs 


costumes imaginaires. Ce fut en 1754, 


aux représentations à la cour , de l’o- 
pera d_Ælcesle, qu’eut lieu la réforme 
proposée par Lagarde, et qui depuis a 
été généralement adoptée. M”. de 
Pompadour obtint à auteur une pen- 
sion sur le Mvreure , et le choisit pour 
son bibliothécaire. Lagarde mourut le 


oO « 
3 octobre 1567, instituant Crébillon 


fils pour son légataire universel. Ses 


écrits sont peu connus, et ne méritent 
gnère de l'être; mais c'était un homme 
de beaucoup d'esprit, passionné pour 
les lcttres et pour les arts, et dont la 


conversation annonçait du goût, des 


vues très fines, et des connaissances 
très variées. On a de lui : 1. Let- 
tres de Thérèse, où Mémoires 
d'une jeune demoiselle de. pro- 
vince pendant son séjour & Paris, 
1559-40, cing parties in-12. Mal- 
gré la réimpression de cet ouvrage, 
il est oublié aujourd’hui. Le style en 
est précieux, et n’est pas exempt de 
néologisme, IT. L’Æ£cho du public, ou- 


vrage périodique, dont 1 parut quel- 


ques feuilles en 19492, et qui fut bientôt 
supprimé. (ET. Les Ænnales galantes, 
1743, br12, volume rare, l'édition 
entière avant été supprimée, IV, Fac- 
tuin pour la demoiselle Lemaure, 
1943, 1in-4°. V. La Rose, opéra 
comique (en société avec Lesueur et 
quelques autres). VI, Le Bal de Stras- 
bourg; les Amours grivois ; les Fétes 
de Paris : ces truis pièces en sociélé 


avec Favart. VIT, En société avec 


_Fabbé de Laporte, les articles sur les 
arts, sous le titre d’ Observations d'une 


a 
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_ société d'amateurs, insérés dans l O6- 


“frère de l'abbé Mangenot. 


-servateur littéraire. VIT. Plusieurs 


articles dans le Mercure. IX. Migno- 
nette, ou le Quart d'heure, comédie- 
ballet jouée en 1956. On eu trouve le 
programme dans le quatrième volume 
du Théatre des petits appartements. 
X. Plusieurs chansons insérées dans 
divers recucils, etentre autres la chan- 
son grivoise si connue, et quelquefois 
attribuée à Voltaire : Malgré la ba- 
taille qu'on donne demain ; Lagarde 
avait composée en sociélé avec le 
A. B—7T. 

LAGARDIE. Voy. GARDIE. 

LAGASCA ( PEvro DE) oy. 
Gasca. 

LAGERBRING (Sven), historien 
suédois, né en 1707, mort le 5 dé- 
cembre 1788, se nommait Bring 
avantd'avoir reçu du gouvernement de 
Suède des lettres de noblesse. I} pro- 
fessa long-temps l'histoire à l’univer- 
sité de Lund en Scanie, cbunt le titre 


de conseiller de la chancellerie, et fut 


_mommé membre de l’académie d’his- 


toire, des belles-lettres et des anti- 
quités de Stockholm. Il est surtout 
connu par une histoire générale de 
Suède, en quatre volumes in-4°., dont 
le premier psruten 1769. Cet ouvrage, 


écrit en suédois, est plein de recher- 
_ches et d'observations importantes; 


mis il ne s'étend que jusqu’à l’année 


1457. D'ailleurs le style en est. em- 
barrassé et diffus, le plan sans mé- 


thode; et les temps anciens n’y sont 
pas traités avec celte critique judicieu- 


se qui discerne’ les monuments au- 
 thentiques des traditions fabuleuses. 
 Lagerbring a fait de plus un Abrégé 


de Phistoire de Suède jusqu'aux temps 


modernes (trad. en français, Paris, 


1785, in-12), une statisiqne du 


même pays, et un grand nombre de 


dissertations , dont plusieurs répau- 
- dent du jour sux divers objets relatifs 
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à la connaissance générale de l’histoire 
du Nord. Nous indiquerons, entre 
autres : L, De Antropophagis, Go- 
thembourg, 1744 ,in-4°. IE, De Statu 
rei litterariæ in Suecié per temporæ 
unionis Calmariensis , in-4°. de 33 
pages. ÎIE, De Vanitate artis deci- 
Jratorie, 170. C— au. 
LAGERLOËF | Pxerre ), profes- 
seur d’éloquence à Upsal, et histo- 
riographe de Suede, né en 1648, 
mort en 10699, possédait à fond 
l’histoire et les langues savantes, et 
cullivait en même temps la poésie 
avec succès. On a de lui plusieurs dis- 
cours en latin et des vers dans la même 
langue, dont le style est d’une grande 
pureté. I fit aussi des vers et des tra- 
ductions en suédois. En 1695 , il fut 
chargé par Charles XT de composer 
la description historique qui devait 
accompagner le Recueil des monu- 
ments, connu sous le nom de Sueciæ 
antiqua el hodierna. | wa été im- 
primé ce cette description que trente- 
trois feuilles in-folie, conservées dans 
les archives de Stockholm. On a aussi 
de Lagerlœf une Zatroduction à l@ 
paësiesuérloise, en manuscrit.On peut 
voir dans le Continuateur de Jœcher, 
les titres de ses dissertations acadé- 
miques au nombre de soixante-quatres 
nous indiquerons seul:ment : . Ais- 
toria linguæ grecæ, Upsal, 1685, 
in-8°.[L. De Æntiquitate et situ gentis 
suionicæ, bi. ; 1689. HIT. Æistoria 
repertæ navisationis in album mare, 
ibid. , 1691. IV. Observationes in 
linguam Suecanam , ibid., 1694. V. 
De magno Sinarum imperio, ibid. , 
1697. VI. De veris et antiquis Go- 
thicæ gentis sedibus asserendis , ib., 
1709, in- 8°. C—au. 
LAGERSTROEM ( Macnus DE), 
conseiller de commerce, et directeur 
de la compagnie des Indes en Suède, 
naquit à Stockholm le 16 décembre 


10e: 
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1696. Son père ayant obtenu une 
charge en Poméranie il fit ses etudes 
aux universités d'Allemagne, à Ros- 
tock, Wittemberg et Iéna. Un voyage 
en différentes contrées d'Allemagne et 
en Danemark développa ses connais- 
sances et ses talents, Charles XIT le 
chargea de plusieurs commissions im- 
portantes; et après la mort de ce prin- 
ce, il s’engagea au département du 
commerce. Mais n’avançant pas au gré 
de ses desirs, et voulant d’ailleurs 
se faire connaître par des travaux lit- 
téraires, il devint correcteur d’une im- 
primerie que le savant historiographe 
de Suède, Jacques Wilde, venait d’é- 
tablir à Stockholm. En même temps 
il traduisit en suédois des ouvrages 
français, allemands , danois; il com- 
posa une grammaire anglaise, et pu 
blia un recual relatif à l’adminis- 
iration économique de son pays. Mais 
ses talents et son activité trouvèrent 
l'occasion de se déployer d’une autre 
manière. La compagnie des Indes qui 
venait d’être établie à Gothembourg, le 
nomma son secrétaire vers l’année 
1952; et quelque temps après, il fut 
placé au nombredes directeurs de cette 
association, Lagerstrœm acquit par ses 
Jumières et sa probité une grande in- 
luence, dont il profita pour être utile 
aux savants et aux sciences. Ami de 
Linné, il agissait de concert avec ce 
grand homme; et leurs efforts réu- 
nis eurentles résultats les plus satisfai- 
sants. La compagnie des Indes pres- 
crivit aux capitaines de ses vaisseaux 
de joindre à leurs journaux des obser- 
vations météorologiques ; et des co- 
pies de ces journaux étaient remises à 
l'académie de Stockholm, ainsi qu’à la 
société royale d'Upsal. On ena tiré des 
notionsintéressantes sur Ja déclinaison 
de l’aimant; elles se trouvent dévelop- 
pées dans deux theses soutenues à 
Upsal, sous le titre de T'heoria decli- 
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näationis magnelicæ , ct auxquelleg 
présida l’habile mathématicien Martin 
Strœmer. Quand la compagnie choi- 
sissait les aumôniers des vaisseaux, 


Lagerstræm. faisait tomber les choix 


sur des hommes instruits, en état d’ob- 
server les phénomènes et les produc= 
tons de la nature. Ce fut ainsi que 
le public obtint les journaux d'Os- 
beck et de Torèn, qui sont riches en 
observations de physique et d'histoire 
naturelle. Les subrécargues étaient 
chargés d'observer les mœurs et les 
usages des pays où ils abordaient ; et à 
leur retour, ils rendaient compte de ce 
qu'ils avaient vu. L’académie de Stoc- 
kholm devenait dépositairede ces re: 
lations, parmi lesquelles elle distingua 
surtout celles de Braad. Les vaisseaux 
rapportaient de chaque voyage des ob« 
jets nouveaux et curieux, que Lagers- 
trœm distribuait entre les divers cabi- 
nets des universités et des académies. 
Linné en a décrit une partie dans uné 
dissertation ayant pour titre Chinensiæ 
Lagersiræœmiana, et les botanistes 
ont consacré à sa mémoire le Lagers: 
træmia , genre de la famille des myr- 
toïdes , arbres ou grands arbrisseaux 
des Indes ou de la Chine, que lon 
cultive auprès des habitations ; à rai- 
son de l’élésance et de la beauté de 
leurs fleurs. Lagerstrœm , décoré du 
titre de conseiller de commerce, et 
devenu membre de l'académie de 
Stockholm, et de la société royale 
d'Upsal, mourut le 8 juillet 1759. 


Jean Fréd. Kryger fut chargé par 


l'académie de Stockholm de composer 
son éloge. C—au. 
LAGNIET (Jacques), marchand 
d’estampes à Paris versle milieu du dix- 
septième siècle, a publié un ouvrage 
singulier et digne de l'attention des cu- 
rieux ; il est intitulé: Recueil des plus 
illustres proverbes, divisés en trois 


divres; le premier contient les pro- 


HU 


verbes moraux ; Le second, les pro- 
verbes joyeux et plaisants ; le troi- 
sième représente la vie des gueux, 
en proverbes, Paris, 1657, in-4°. 
Chaque estampe offre différents su- 
jets qui sont expliqués par autant de 
proverbes. Le nombre des planches 
varie dans les différents exemplaires, 
parce que le recueil n’en a été formé 
qu’à la longue : exemplaire du duc de 
La Vallière en contenait deux cent 
soixante-sept; celui de M. Méon trois 


cent quatorze ; et le rédacteur de cet 


article a vu, dans le cabinet de M. Si- 
mon, ancien bibliothécaire du tri- 


bunat ( Voy. Ed. Th. Simon), un 


troisième exemplaire formé seulement 
de deux cent quarante -une planches. 


Dans les différents exemplaires, on 


trouve une partie séparée, qui a pour 
titre: La vie de Tiel Wlespiegle, 
natif de Saxe, patron des matos, 


_ moralisée en proverbes instructifs 


et divertissants, Paris, 1663 ; celle 


était de trente-cinq pièces dans les 


exemplaires du duc de La Valiière et 
de M, Simon, et de trente-six dans 
celui de Méon. On connaît encore de 
Lagnietquatre autres Recueils : I. L'es- 


battement moral des animaux, 25 


pièces. IT. Les Aventures de D. Qui- 


xot, 58 pièces. IL. Les Aventures 


de Buscon, 12 pièces; et IV. Une 


- suite de cent quinze sujets plaisants 


et du méme genre. W--5. 
LAGNY (Tnowas FANTET DE), 
habile mathématicien, naquit à Lyon 
en 1660: l’un de ses oncles , chanoine 
de Jouarre, se chargea de sa première 
éducation , et lui fit continuer ses 
études au grand collége de Lyon, où 


‘le jeune Lagny se disüingua par son 


application et sa facilite, Al acheta, un 
jour, par hasard, l’Euclide du P. Four- 
nicret lÆlgèbre de Jacq. Peletier : la 
lecture de ces deux onvrages, mainte- 


ant oubliés, lui révéla ses dispositions 
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pour les mathématiques; et depuis ce 
moment, il leur consacra en secrettous 
ses loisirs. Obligé pour obéir à son 
père d’aller à Toulouse étudier le droit, 
il passa trois ans dans cette ville; mais 
ni les succès qu'il obtint, ni les pro- 
messes qu’on lui fit pour lengager à 
fréquenter le barreau, ne purent le 
faire renoncer à l'étude des mathéma- 
tiques. Il vint à Paris, à l’âge de dix- 
huit ans, apportant le plan de plu- 
sieurs méthodes qui devaient lui ou- 
vrir les portes de l'académie des scien- 
ces. Son chagrin fut bien vifen appre- 
nant qu'il avait été prévenu dans les. 
découvertes sur lesquelles reposaient 
ses espérances : cependant , loin de 
tomber dans le découragement, il re- 
doubla d’ardeur, et il parvint à être 
recu à l'académie , en 1695, mais 
sans pension. L'abbé Bignon, pro- 
tecteur de tous les talents, vint au 
secours de Lagny, et le fit nommer, 
deux ans après, professeur royal d’hy- 
drographie à Rochefort. On eut peine 
à lui faire accepter cette place qu'il 
s’ubstinait à refuser par la raison qu'il 
n'avait point étudié la marine : afin 
d'apaiser ses scrupules, d’ailleurs st 
honorables, il fallut lui permettre de 
faire une campagne sur mer pour ap-. 
prendre par lui-même le pilotage. Ii 
continua d'entretenir une correspon- 
dance suivie avec l'académie; et il fai- 
sait de fréquents voyages à Paris pour 
épier les occasions d’y rester. Le duc 
d'Orléans, régent , ly rappela eufin 
(1716), en lui donnant la place de 
sous-directeur de la banque générale. 
Fontenelle a remarqué que Lagny eut. 
ce rapport de plus avec Newton, 
« nommé de la même manière à-peu- 
» près , et par les mêmes motifs, direc- 
» teur de la monnoie de Londres. On 
».jugea que les deux géomètres à qui. 
» la science du calcul avait coûté de 
» longs trayaux, en seraient récorm. 
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» pensés par de semblables postes. 
» Tousdeux se trouvèrent tout-a-coup 
» dans une richesse qui leur était nou- 
» velle transportés du milieu de leurs 
» livres sur des tas d'argent, et tous 
» deux y conservérent leurs ancicnnes 
» mœurs, cet esprit de modération et 
» de désintéressement si naturel à cenx 


» qui ont cultivé les lettres. » La for-. 
tune de Lagny ne dura qu’autant que 


Ja banque. Il rendit uu compte fidèle 
de sa gestion, et revint avec un nou- 
veau plaisir à ses travaux académi- 
ques. I] s'était appliqué particulière- 
ment à une refouteentière de l’arith- 
mwétique, de l’aigèbre et de la géo- 
métrie commune; et il eut le bon- 
beur de se rencontrer plusieurs fois 
avec Leibnitz. Ge qui a empêché Lagny 
d'obtenir une plus grande réputation, 
c’est d’avoir mal pris son temps, et de 
ne s'être occupé, dit Fontenelle, que 
des fondements du grand édifice de la 
géométrie, quand on pe songeait pres- 
que plus qu’à en construire le comble, 
La diminution de ses forces obligea 
Lagny à demander sa vétérance, et il 
mourut à Paris le 12 avril 1934 , âgé 
de soixante- quatorze ans. Fontenclie 
rapporte que, daus ses derniers mo- 
-ments et lorsqu'il ne connaissait plus 
aucun de ceux qui étaient autour de son 
ht,quelqu'un(Mauperiuis)s’avisadelui 
demander que! était le carré de douze, 
et qu’il répoudit saus hésiter,cent qua- 
rante-quatre, Lagny était membre de la 
société royale de Londres, et l’un des 
conservateurs de la bibliothèque du 
Roi. Il était d’un caractere gai, très 
modeste, bon ami: malgré la mé- 
diocrité de sa fortune, il soutenait plu- 
sieurs familes pauvres. Outreun grand 
nombre de Mémoires dans le recueil 
de l’académie, on a delui: 1. Hethodes 
nouvelles et abrégées pour l'extrac- 
tion et l'approximation des racines 
quarrées, cubiques, etc., Paris, 1691 ; 
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seconde édition, 1692, in-4°. On y 
trouve plusieurs méthodes pour la ré- 
solution des problèmes indéterninés, 
genre d'analyse qu'il possédait spé: 
cialement. 1. Nouveaux éléments d’a- 
rithinétique et d'algèbre,ibid., 1697, 
in-12.11I. La Cubature de la sphère, 
La Rochelle, 1702, iu-12. Cest un 
morceau neuf, singulier, et qui prouve- 
rait seul un grand géomètre, dit _)n- 
tenelle. IV. Ærithmetique nou lle 
(binaire }, Rochefort, 1703, in - 4°. 
V. Analyse générale des Méthodes 
nouvelles pour résoudre les pro- 
blèmes, Paris, 1733, in-4°. Cet ou- 
vrage, qui forme le xr°. volume du 
recueil de l'académie, a été revu et 
perfectionné par l’abbé Richer, cha- 
noine de Provins , ami intime de La- 
gny. On ne peut s'empêcher de recun- 
naître dans tous ses ouvrages beaucoup 
de vues ingénieuses ; mais elles ne 
l'ont pas mené loi en ce qui concerne 
la résolution des équations, son objet 
principal. Ce qu'il paraît y avoir de 


. 


mieux, ce sont ses méthodes d’ap- | 


proximation et d’abréviation. ( Foy. 
Montucia, Æist. des mathém. , tom. 


111,pag. 26.) On peut consulter pour : 


les détails son Eloge par Fontenelle. 


—s$. 
LAGOMARSINT (JERÔmME ), sa- 


vant jésuite, et l’un des premiers phi- 


lolognes de son temps, issu d’une 


famille noble originaire d'Espagne, 
naquit à Gèncs en 1698, et fit ses 


études chez Les jésuites, dans le col- 


lége de Prato en Toscane. Il em- : 


brassa leur institut en 1713. Ses su- 
périeurs l’envoyèrent en 1721, dans 


leur collége d’Arezzo Lenseigner les 


belles-lettres. Il savait le latin avec 
uue perfection rare. Bientôt quelques 
essais divulguèrent son talent, com- 
mencèrent sa réputation , et le lièrent 
avec Le célèbre Facciolato, qui s’oceu- 


pait de son grand Dictionnaire (Foy. 
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Forcezzinr), pour lequel Lagomar- 
sini lui fut souvent utile. Après avoir 
donné plusieurs cours de littérature, 
et fait sa théologie à Rome, 1! fut en- 
voyé à Florence, où il professa la 
rhétorique pendant vingt ans. Un 
grand nombre d'excellents sujets sor- 
tirent de son école; et la plus grande 
partie de ceux qui de son temps cul- 
. tivaient les lettres ou occupaient des 
places dans cette ville, avouaient Jui 
devoir le développement de leurs ta- 
lents et ce qu'ils avaient acquis decon- 
naissances en littérature. Tandis que le 
P. Lagomarsini était à Florence , il 
eut un démêlé assez vif avec l'abbé 
Lami, au sujet de certains écrits sati- 
. xiques qui coururent alors, et dont 
‘cet abbé le crut l'auteur ; mais ils 
étaient du P. Cordara, professeur de 
philosophie à Macerata (Foy. Con- 
Dana ): Lagomarsiui n’y avait eu d’au- 
tre part que de les avoir revus, CGr- 
rigés, et d’avoir inséré quelques 
phrases dans Vavis de lPunprimeur. 
Vers 1450, le P. Lagomarsini fut ap- 
pelé à Rome, et nommé professeur 
F de langue grecque dans le Collége ro- 
main. Cette destisation lui procura 
l'avantage de se faire connaître per- 
sonnellement de Benoît XIV, et d'y 
recevoir de ce grand et savant pape 
les marques les plus flatteuses d'es- 
time. Le P. Lagomarsini passa le 
reste de sa vie dans cet honorable 
pop et mourut avec de grands 
- sentiments de piété, le 18 mai 1775, 
trois mois avant la suppression de 
sou ordre, qu'il prévoyait et se féli- 
| Gitait de ne point voir. À une litiéra- 
+ rature immense jl alltait un caractère 
| … doux et social. Sa politesse était par- 
aite, quoiqu'il ne fût pas exempt 
d'une légère temte de causticité, mais 
qui jamais n’était offensive. Zélé pour 
Vhonneur de son orre et les intérêts 
| de l'Eglise, il était infatigable au 
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travail, et ne cessa d’écrire que lors- 
qu'il cessa de vivre. On à de lui: [ 


_Antonii Marie Grätiani de scrip- 


tis invité Minervd, ad Aloysium 
fratrem lib. xx, cum notis Hierory- 
mi Lagomarsin, Florence, 1746, 
a vol. in-4°. (Foyez GRazIANI, 
XVIII , 365.) Les notes sont cn 

rand nombre, savantes et de la plus 
pure latinité. Îl. Julii Poggiani Se- 
nensis epistolæ et orationes olim 
collectæ ab Antonio Maria Gra- 
tiano , nunc ab Hieronymo Lago 
marsinio, à soc. Jesu, notis illus- 
traiæ et primüm editæ, Rome, 
1762, 4 vol. in- 4°. Cet ouvrage 
coûia à Lagomarsini plusieurs années 
de travail , et réunit à beaucoup d’au- 
tres avantages celui de donner sûr le 
concile de ‘Trente de précieuses lu- 
mières sous le rapport de l’histoire 
ecclésiastique. Lagomarsini ÿ a joint: 
In Jacobum Augustum Thuanum, 
posteriatis nomine , ad quam ille 
quodam suo carmine provocapit , 
actio ; pièce louée pour l'énergie de 
la pensée et la pureté de la diction, 
IE, Orationes septem, editio sexlæ 
retractatior et auctior : accedit 
epistola jam edita , qué quid in 
M. Tullü Ciceronis contra L. Piso- 
nem oratione intercidertt demons- 
tratur, Rome, 1753. Ges discours 
ou harangues, prononcés à Florence 
par lauteur, avaient été bien ac- 
cueillis du public, et plusieurs fois 
réimprimés en Italie et ailleurs. IV. 
Epistole ad amicum exerrplum, in 
qué judicium fertur de aliquot lo- 
cis operis inscripti : Nociium Sar- 
maticarum Vigiliæ, editio, post 
polonicam et germanicai terlia , 
Bologne, 1755. Le P. Ubaldo Mi- 
gnoni, piarisle, ayant fail imprimer à 
Varsovie en 171 une lettre rela- 
tive aux Voctium sarmaticarum Pi- 
giliæ, Lagomnarsini la fit réimprimaer; 


elle était adressée à Facciolato , et fut 
insérée dans la Raccolta de Calo- 
geràa , tome x, pag. 4359. V. Litte- 
rarüm ad Joan. Viricentium Lucen- 
sem exemplum, quibus judicium 
fertur de aliquot locis libell Ro- 
meæ, mense Seplembri anno 1755 
vulgali, hoc tutulo: Fr. Vincenti 
Mariæ Dinelli ad Carolum No- 
celium , soc. J'esu theologum, etc. 
épistolæ, Trente, 1554. Il paraît 
que ce dominicain, professeur à la 
Casanata, s'était égayé aux dépens 
du P. Noceti, au sujet du probabi- 
lisme. Lasomarsini, dans cetopuscule, 
se sert des mêmes armes, et fait re- 
tomber la plaisanterie sur celui qui 
le premier l'avait employée. On peut 
voir à cet égard l’Æistoire littéraire 
d'Italie, de Tiraboschi, vol.1x, pag. 
251. VI. Giudicio degli autori della 
Storia leiteraria d'ftalia, intorno 
l’ultimo libro de’ theatri del padre 
Concina, Venise, 1756.VII. Angelo- 
Mariæ cardinali Quirinio,de Dione 
Cassio epistola. Gette savante lettre 
est relative aux corrections faites à 
Dion Cassius par Reñnar ; elle est 
insérée au quatorziëème volume 
de la Storia. letteraria d’ltalis, 
pag: 167. VII. Letiera al Maffei, 

intorno alla sua Merope ; elle est 
rapportée au même volume, page 
284, avec la réponse du marquis. 
IX. De origine fontium, carmen. Ce 
poème, composé en 1726, el que 
Lagomarsini avait prononcé autrefois 
à Rome, futtraduit en vers italiens par 
le P. Jean-Pierre Bergantini, théatin, 

et publié avec la traduction des quatre 
liyÿres Botanicorum du P. Savastano, 
Venise, 1740, in-8°. X. De aleæ 
Januensis, seu de aleæ Romanæ Ro- 
mam traduciæ ratione, elegiacon, 

auctore Golmario Marsiliano. Cette 
pièce ingénieuse sur la loterie , écrite 
ayec une facilité digne d'Ovide, fut 


\ 
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publiée en 1755, dans le douzième 


tome du Recueil de Calogerà, ct 
dans la Venetæ urbis descriplio 
d’Azevedo , Venise, 1780. Outre 


ces ouvrages, le P. Lagomarsini eut 


part à beaucoup d’autres. Il coo- 
péra aux Lettres qui parurent sous 


le nom d’4tronio Trascomaco , 
De: 


contre le livre de Pabbé Lami, 
eruditione Apostolorum ; aux Vo- 
tes du poème sur l'électricité, pu- 
blié par le P. Mazzolari, sous le 


nom de Joseph Marianus Parthe- 


nius ; à la Traduction et aux Votes 
des Oraisons et des Epitres de Ci- 
céron, par le P. Bandiera, et à 
quantité d’autres ouvrages sur Îles- 
quels on venait le consulter. Il laissa 
une bibliothèque très nombreuse, et 


un trayail immense pour une édi- 


üon de Cicéron qu'il avait entre- 
prise, et au sujet de laquelle il avait 
compulsé et collationné plus de trois 
ceuts manuscrits de la bibliothèque 


Laurenlienne : enfin il a laissé en ma- 


nuscrit un ouvrage en trente volumes; 
destiné à justifier son ordre de toutes 
les imputations odieuses par les- 
quelles on essayait de le noircir , ct 
dont le titre était : T'estimonia DÉrO- 
run illustrium Soc. J'esu, ab initio 
ejusdem repetita ordine chronologico 
usque ad nostram hanc ætatem per- 
pelud&, nec unquam interrupté an= 
norum serie disesta. Il faut ajouter à 


cela vingt volumes de sa correspon- 


dance avec les savants de son temps. 


Une partie de ses manuscrits a passé 
à la bibliothèque du Collége romain , 
ou à celle du cardinal Zelada. Lx. 


LAGRANGE (Isa10 DE), maitre de 


pension à VenGôme, est auteur d’une 


Lamentation sur la mort de Henri- 
le-Grand, à limitation paraphras- 
tique de ‘la Monodie grecque € 
latine de Frédéric Morel, interprète 


du Roi. Cest, dit l'abbé Goujet, une, 
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pièce en vers héroïques, imprimée en 
1610, qui finit par un court éloge de 
Louis XHIL. Il existe encore du même: 
IsaaciGrangæi gymnasiarchæ P'in- 
docinensis commentarii in Deci 
Junii Juvenalis Aquinatis satiras 
sexdecim , ad illustrissimum  eic. 
Cæsarem de Vendome, Paris, 1614, 
et Commentaria in Prudentii libros 
11, contra Symmachum pro ard 
victoriæ, Paris, 1614, in-8°. Isaac 
de Lagrange avait aussi traduit de 
V'italien de Bracciolini la pastorale du 
Dédain amoureux , qui fut jouée en 
1603, au théâtre du Marais, et pu- 
bliée en 1612. L—p—E#. 
LAGRANGE(CnaRLES et ACHILLE). 
VoyezVarLer. 
LA GRANGE (Josgpn DE CHANCEL 
p£), poète français, vulgairement 
‘appelé La Grancr- CnanCEL, naquit 
à Périgueux, le 1°*. janvier 1606, 
d’une famille anciennement anoblie 
pour ses services militaires. Son père, 
_ devant hériter d’une charge de con- 
” seiller au parlement de Dijon, avait 
quitté la profession des armes pour se 
faire recevoir avocat, mais 1l mourut 
_ avant le titulaire; et sa veuve, qui était 
de la maison des Bertin, parvenus au 
ministère sous le règne de Louis XV, 
demeura chargée dela tutèle de quatre 
. enfants en bas âge. Après son deuil, 
elle se rendit à Bordeaux, et mit ses 
trois fils au collége des jésuites. L’aîné 
(sujet de cet article) y apprit le latin en 
fort peu de temps. Doué d’une mé- 
moire prodigieuse, il eut de très bonne 
heure la passion de la lecture et de la 
poésie. Les tragédies de Corneille et 
les romans de La Calprenède ne sor- 
taient point de ses mains : à buitans, 
il faisait des vers très remarquables 
pour son âge; et à neuf, il composa et 
fit jouer, par ses camarades, une co- 
médie en trois actes, dont le sujet était 
une ayenture récemment arrivée à 
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Bordeaux : ce trait, qui décelait son 
génie satirique, mit en fureur contre 
luiles personnes intéressées, et le petit 
théâtre fut abattu. Sa mère, sc flat- 
tant qu’un talent si précoce le condui- 
rait à la fortune et à la célébrité, prit 
le parti d'aller se fixer à Paris avec 
toute sa famille, Le jeune La Grange 
y fut regardé comme un petit prodige, 
Les vers qu'il composait sur tous les 
sujets ui loi étaient proposés, le fi- 
rent connaître de Campistron et de 
Chaulieu, et lui valurent des éloges 
dont le bruit retentit jusqu'a Ver- 
sailles, où lon voulut le voir. La 
princesse de Conti, qui aimait les let- 
tres , enchantée de la facilité avec La- 
quelle il avait rempli devant elle un 
sonnet en bouts-rimés, et de la pré- 
cision, de la justesse de ses réponses 
aux questions qu’elle lui adressa sur sa 
famille, ainsi que sur l’histoire, la fable 
et la géographie, le reçut au nombre 
de ses pages: leroi lui-même fut charmé 
de la vivacité de son esprit, et lui fit 
des caresses. À l’âge de seize ans, La 
Grange fit hommage à sa protectrice 
d’une tragédie qu'il avait commencée 
à Bordeaux. La princesse chargea Ra- 
cine d'examiner si ces apparences de 
talent n’étaient point trompeuses. Ge 
grand poète lut la pièce, en fut étonné, 
donna des conseils au jeuné auteur, et 
lui indiqua les changements qui lui 
avaient paru nécessaires : il fit plus; 
quoique depuis long-temps il cût re- 
noucé au théâtre par dévotion, il vou- 
lut assister à la première représen- 
tation de l'ouvrage, qui, sous le titre 
d'Adherbal, que l’auteur changea de- 
puis en celui de Jugurtha, fut joué à 
Paris, le 8 janvier 1694, avec un 
grand succès, et qui n’en eut pas moins 
à Versailles. Peu detempsaprès,laprin-. 
cesse lui fit donner une lieutenance 
dans le régiment du Roi. Mais comme 
sa vocation décidée pour Fart drama- 
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Uque, ne s’accordant pas avec le désœu- 
vrement ou la dissipation de ses ca- 
marades, lui faisait reoretter de n’être 
plus à portée de se former sur les bons 
modèles, il obtint de revenir à Paris, 
et d'entrer dans les mousquetaires. 
Par la suite, sa pro’ectrice lui procura 
la charge de maître de cérémonies 
honoraire de la duchesse d'Orléans, 
mère de Philippe, depuis régent du 
Royaume. La faveur dont il joui-sait 
s’étendit sur toute sa famille. Son frère 
puiné, d’abord page chez le duc du 
Maine, fut placé dans la marine, où 
il acquit la réputation d’un excellent 
homme de mer. Le troisième, se sen- 
tant de la répugnance pour le sacer- 
‘doce auquel il était destiné, embrassa la 
méme carrière que son cadet, parvintau 
grade de lieutenant de vaisseau, et périt, 
au rctourdelexpédition deRio-Janciro, 
avec le Fidèle, qui coula à fond, sans 
pouvoir être secouru, sous les yeux de 
Duguay-Trouin. La Grange était mous- 
quetaire, lorsqu'il donna Oreste ct 
Pylade, en 1697, et Méléagre, en 
3609. Il fit jouer ensuite Æthénaïs 
la même année, Æmasis, en 1701, 
Alceste, en 170%, {no et Mélicerte, 
en 1713; toutes furent plus ou moins 
favorablement accueillies. On ne sera 
pas surpris des succès dece poète, sil’on 
se rappelle que depuis la retraite de Ra- 
cine jusqu’au premier chef-d'œuvre de 
Crébillon, la scène tragique fut livrée 
pendant trente ans à une foule d’au- 
teurs médiocres, parmi lesquels La 
Grange - Chancel dut se distinguer à 
côté de Campistron, de Longepierre, 
et de Lafosse, supérieur à tous les 
autres, par sa tragédie de Manlius. 
La Grange jouissait tranquillement de 
sa gloire, lorsqu'il eut l’affreuse pensée 
de composer ses odes intitulées PAz- 
lippiques, libelle odieux, où le régent 
est accusé de tous les crimes, Il paraît 
qu'il y. fut moins poussé par une ani- 
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mosilé personnelle contre ce prince, 
que par un zèle indiscret pour d’autres 
personpages puissants, qui COnSpi- 
raient contre son autorité. Quoi qu'il 
en soit, cette production, qui fit plus. 
d'honueur au talent de l’auteur que, 
ses pièces de théâtre, donna une assez 
mauvaise opinion de son caractère aux 
ames honnêtes, et répandit le trouble. 
et l’amertume sur une grande partie. 
de sa vie. Îl crut trouver un asile dans. 
Avignon; maïs un officier français, 
qui s’y était réfugié pour meurtre, 
prômit, à condition qu’on lai donnerait, 
sa grâce, d'attirer le poëte hers des 
himites du Comtat Venaissin, et de le 
livrer à des hommes apostés. Ce vil 
projet fut exécuté sous prétexte d'une, 
promenade; et La Grange, conduitaux 
îles Sainte-Marguerite, y fut enfermé 
étroitement pendant quelques années. 
Son esprit et sa galté le rendirent 
agréable au gouverneur, qui lui ac- 
corda un peu de liberté dans lechâteau. 
Mis toujours entraïué par son funeste, 
penchant à la satire, après avoir loué 
cet officier daus ses vers , il fit contre 
lui une épigramme dont il fut puni 
par une réclusion plus sévère. De sa 
prison , il adressa au régent une ode, 
où il avouait son crime; elle lui valut 
la permission de se promener quelques 
heures chaque jour. Ayant eu l’art de 
corrompre ses gardes , et de se pro- 
curer une barque, il aborda au port 
de Villefranche, dans le Piémont, 
d’où il se réfugia successivement en 
Espagne et en Hollande, états dont 
les gouvernements étaient alors plus 
ou moins ennemis de la Frauce. Par- 
tout nos ambassadeurs réclamèrent 
contre cette tolérance; et il aurait fint 
par être livré au régent, si les états de 
Hollande ne lui avaient donué le droit 
debourgeoisie. Le roi de Pologne, Au- 
euste IL, voulut se Pattacher, et lui 
{it remettre une superbe monire. La 
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Grange se disposait à se rendre à l’in- 
vitation de ce monarque, lorsque la 
mort du régent vint changer la face des 
choses: et il fut rappelé en Frauce par 
le duc de Bourbon, premier minis- 
tre, qui crut pouvoir ürer parti des 
gonnaissances que Lagrange avait ac- 
quises dans la fréquentation des minis- 
tres étrangers. Dès ce moment il vécut 
tranquille, faisant encore des satres 
contre les particuliers et même contre 
les puissances, ne menageant, dit- 
on, ni ses amis, nises bienfaienrs , 
et ne louant que ses propres où— 
vrages. Loin de s'être repenti de ses 
Philippiques , source de ses  mal- 
heurs, il avait publié la quatrième 
pendant son exil, et il composa la ein 
quième après la mort du régent. On 
conviendra néanmoins que quelque 
sévère qu’eût été la vengeance de ce 
prince, elle n'avait pas égalé le délit 
du poète. En 1728, Lagrange eut la 
hardiesse de se promener dans le jar- 
din du Palais-Royal. Le duc d'Or- 
léans, non moins généreux que son 
père, se contenta de lui en faire in- 
terdire l'entrée. L'ode qu'il adressa à 
la princesse de Conti, son ancienne 
protectrice, qui ne P’avait point oublié 
dans ses disgrâces, donne lieu decroire 
qu'il avait enfin de véritables remords 
de sa coupable conduite, et qu'il 
cherchait à l'expier par des poésies 
chrétiennes : mais Le caractère pergaït 
_ toujours. Lagrange avait épousé à Pé- 
. rigaeux,en 1709, la fille d'un fer- 
mier-général, Il en avait eu quatre 
enfants ; Jainé de ses fils fut tué à la 
bataille de Dettingen en 1743, àlatête 
des grenadiers de Chartres; un au- 
îre, lieutenant ak réginent de Poi- 
tou , puis capitaine de dragons , forcé 
à viugt ans de se réfugier à Bruxelles 
pour une affaire d'honneur , y con- 
nut Jean-Baptiste Rousseau, et lui 
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quelques années après sans l'aveu de 
son père, ils plaidérent Pun contre 
l'autre; et l’on prétend que tous les 
deux écrivirent leurs mémoires en 
vers. Dans ses deruières années, La- 
grange-Chancel s'était retiré à Anto- 
niat, château de ses pères, près de 
Périgueux ; il ÿ mourut le 27 dé 
cembre 1758, âgé de quatre-vingt. 
trois ans. Sur la fin de sa vie, ül 
s'était occupé d’une Histoire du Pé- 
rigord ; mais son grand âge ne lui 
ayant pas permis de lachever, il 
laissa ses manuscrits aux chanoines 
réguliers de Chancelade. L'année 
même de sa mort, il avait donué une 
édition de ses OEuvres en 5 volumes 
in-12 : elle contient Jugurtha, Oreste 
et Pylade, Meléagre, Athénaïs, 
Amasis, Alceste, Ino et Méli- 
certe, Erigone, Cassius et Picto- 
rinus , tragédies ; les Jeux olym- 
piques ; comédie héroïque ; Âe- 
duse, Cassandre, Orphée, Py- 
rame et Thisbée, la Mort d'Ulysse, 
le Crime puni, opéras , et quelques 
Poésies diverses , dont la plupart sont 
des imitations d’Anacréon. Lagrange 


ne tiut pas à beaucoup près ce que 


semblaient promettre ses disposi- 
tions précoces et les leçons d’uu aussi 
grand maître que Racine. Il a pour- 
tant excellé ré-ilement dans une par- 
tie essentielle de l'art, qui est len- 
tente de la scène: secs intrigues sont 
à-la-fois compliquées et claires; Îles 
situatious frappantes y sont prodi- 
guces : mais un amour fade.et ridi- 
cule défigure tous ses sujets, dont 
quelques-uns sont terribles ; et sa ver- 
sification dure, prosaique et incor- 
recte, efface en quelque sorte tout ce 
qu'il pourrait y avoir d'énergie, de 
noblesse et de grâce dans les pen- 
sées et dans les sentiments. Zno ef 
Mélicerie et Amasis sont ses deux 
meilleurs ouvrages; celui-ci a éte en- 
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tièrement banni de la scène par Me- 
rope, dont le sujet est le même. 
Oreste et Pylade a également cédé 
la place à l{phigenis en Tauride 
de Guimond de la Touche. Parmi 
les poésies diverses de Lagrange, on 
distingue son Ode à la princesse de 
Conti et quelques Cantates ; mais chez 
Jui, en général, le poète lyrique, même 
dans ses opéras, était au-dessous du 
tragique, et, à ce dernier titre, sa ré- 
putation est bien déchue depuis qu’on 
ne revoit plus aucun de ses ouvrages 
sur la scène. Quelques personnes ont 
trouvé beaucoup de force dans le style 
des Philippiques ; il se pourrait que 
Patrocité des imputations leur eût fait 
illusion à cet égard : du reste il est 
certain que cette satire coupable con- 
ent plusieurs strophes vraiment poé- 


tiques et bien tournées. Ce libelle, 


Jong -temps manuscrit, ne circula 
que sur des copies infidèles, pleines 
de fautes, d’omissions et de contre- 
sens, C’est ainsi qu’on le trouve im- 
primé dans la Vie privée de Louis 
XV. La première édition suppor- 
table des Philippiques parut en 
3795, Paris, in-12, papier vélin, 
tirée à tiès petit nombre d’exem- 
plaires ; mais la meilleure, ou du 
moins la plus authentique, est celle 
que Je fils de l’auteur a fait impri- 
mer à Bordeaux en 1597, in-8°. La 
moitié du volume contient des pièces 
fugitives de sa composition, la plupart 
médiocres, parmi lesquelles nousavons 
remarqué cependant quelques contes 
écrits d’un siyle simple, facile et na- 
turel. On a vu qu’à l'exemple de son 
père il avait cultivé la poésie de bonne 
heure, sans en avoir fait, comme 
Jui, un usage dangereux. Moins ce- 
lèbre, mais plus heureux, ilest mort 
presque nonagénaire à la fin du der- 
mier siècle, laissant une assez nom- 
brense postérité, ep qui l'esprit et 
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LAGRANGE (....), laborieux | 


traducteur , né à Paris en 1738 ,an-. 
nonça de bonne heure de si grandes … 
dispositions, que ses parents, quoique 
pauvres, résolurent de le faire étu- 
dier. Il emportait le matin un peu de 
pain pour sa journée, et passait l’inter- * 
valle des classes dans le vestibule d’une 
église ou dans quelque allée. Son pro- 
fesseur, ayant connu sa situation , lui 
procura une bourse au collége de Beau- 


vais, où il acheva ses études avec une 


rare distinction, Peu de temps après, le 
baron d'Holbach lui confia l'éducation 
desesenfants ,en lui assignant un trai- 
tement honorable. Il eonnut dans cette 


maison les chefs du paru philosophie … 


que; et ce fut d’après le conseil de ! 
Diderot qu'il entreprit la traduction 
da poënie de Lucrèce, qui eut beau-. 
coup de succès. If venait de termincr 
Véducation de ses élèves, et il allait 
jouir enfin de cette tranquillité qui 
faisait toute son ambition, lorsqu'il 
mourut d’une maladie d’épuisement 
occasionnée par l'excès da travail , le 
18 octobre 1755, à l’âge de trente 
sept ans. Lagrange avait un esprit | 
droit et une ame honnête; et il ne 
connut jainais d'autre passion que 
celle de létude. On a de Jui la tra- 
duction : |. Des Æntiquités de la 
Grèce, par Lambert Bos , avec les 
notes de Fr. Leisner, Paris, 1769, . 


in-19, Ï[. Du poème de Lucrèce, * 


de la nature des choses, ib. , 1968, 
2 vol. in-6°. Cette édition est très 
belle. Le texte y est corrigé avec le 
plus grand soin , et la traduction 
passe pour une des meilleures que: 
nous ayons dans notre langue : le 
style en est facile et coulant; et les 
notes, dont le traducteur a fait suivre: 
chaqué chant, annoncent un critique 
instruit, judicicux et plein de goût. 
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TI. Des OEuvres de Sénèque le 
philosophe, Paris, 1778, 7 vol. În- 
12 : le septième volume renferme 
VEssai sur les règnes de Claude 
et de Néron. ( Voyez Dineror.) 
Cette traduction ne parut qu'après la 
mort de Lagrange par les soins de 
Naigeon, qui la revit et la termina. 
On convient généralement qu'elle est 
fidèle ct précise; mais ce n’est trop 
souvent qu'aux dépens de l'élégance 
et de l'harmonie. On trouve une ÆVo- 
tice sur Lagrange dans le Wécrologe 
de 1777. W—s. 

LAGRANGE (Joseru - Louis), 
Vun des géomètres les plus illustres 
des temps modernes, naquit à Turin 
le 25 janvier 1756. Son père , tréso- 
rier de la guerre dans cette ville, 
_ était petit-fils d’un Français (1); et 
sa mère, Marie-Thérèse Gros, fille 
ünique d’un riche médecin de Cambia- 
no , avait une origine semblable. Il 
fut l'aîné de onze enfants; mais, à 
l'exception du plus jeune, les neuf 
autres périrent en bas-âge. Une en- 
treprise hasardeuse, qui détruisit la 
fortune de ses parents , le mit de très 
bonne heure dans la nécessité de se 
. créer une existence indépendante ; ct 
peut-être cette rigueur du sort lem- 
pécha-telle d'être un homme ordi- 
naresille croyait du moins quand 
il disait dans la suite : « Si j'avais eu 
* » de Ja fortune, je n'aurais pas fait 
» mon état des mathématiques. » Son 
goût pour cette science ne se mani- 
_festa point pourtant dès ses pre- 
‘mières études. Il les faisait au col- 
lége de Turin; et passionné comme 


(1) Get aïeul était capitaine de cavalerie en 
France, et passa au service de Charles Ema- 
muel IL, duc de Savoie, qui le fixa à Turin en 
1672, en le mariant à une dame Conti d’une il- 
Anstre maison romaine. Sa famille, comme celle 
de Descartes, habitait la Touraine, où elle était 
venue de Paris; et lui-même était proche parent 
d'une dame de son nom , dame-d’atours de la reine 

| mère de Louis XIV, (#. Lacnaxex p'ARQUIaN), 
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il l’éteit alors pour les classiques la- 
tins, il assista toute une année aux 
léçons de philosophie, sans montrer 
aucun penchant pour les sujets qu’on 
y traitait : mais, dès la seconde année, 
son génie mathématique s’éveilla et 
se développa rapidement. Cependant 
cet homme qui devait porter si loin 
l'amour de l’analyse moderne et les 
ressources de ce puissant instrument 
de découvertes, s’adonna d’abord à 
l'étude des géomètres anciens et de 
leurs méthodes; et ce ne fut que la 
lecture d’un mémoire de Halley (1), 
où ce dernier faisait ressortir la su- 
périorité des méthodes analytiques, 
qui lui ouvrit les yeux et lui révéla 
sa véritable destination. Il avait alors 
dix-sept ans. Des ce moment, chan- 
geant la direction de ses travaux, il 
se livra seul et sans guide ,‘ mais 
avec une ardeur extraordinaire, à 
l'étude des meilleurs ouvrages d’ana- 
lyse. Il y fit promptement des pro- 
grès incroyables , et parvint en moins 
de deux ans à s'approprier tout le 
domaine de la science, jusqu'aux dé- 
couvertes les plus récentes : ce qu'il 
apprenait ne lui semblait qu'une ré- 
miniscence de ce qu’il avait déjà su ; 
et en effet, n’est-ce pas toujours ainsi 
que le génie doit se révéler à lui-même! 
Une fois qu'il eut acquis la conscience 
de ses forces , il se hâta d’entrer en 
correspondance avec quelques - uns 
des géomètres les plus habiles de son 
temps ; et il n'avait guère dépassé sa 
dix-huitième année, lorsqu'il publia’ 
(juillet 1954) une Lettre adressée à 
Charles-Jules de Fagnano, l’un de 
ses savants correspondants. ( Voyez 
Facnano, XIV, 98.) Cette Lettre 
faisait connaître une série de son fin- 
vention pour les différentielles et les 
intégrales d’un ordre quelconque, 
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(n) Trans. phil. pour 1693, tom. A VIT, p. 460. 
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analogue à celle de Newton pour les 
puissances et les racines ; et c’est le 
seul de ses ouvrages qu'il n’ait pas 
écrit en français. L’année suivante, 

après un CXamen aprofondi du grand 
ouvrage d'Euler sur les isopérinètres 
{ Mel hodus inveniendi, etc. ), il écri- 
vit à lanteur pour lui communiquer 
les premiers essais de celte Methode 
des variations qui seule sufhrait à 
imnmortaliser son nom ; il avait in- 
ventée afin dc répondre au desir d'Eu- 
fer lurmême, qui invoquait dans cet 
ouvrage, pour la solution de ces ques- 
tions difficiles, un procédé de calcul 
indépendant de toute considération 
géométrique. Qu'on juge de la sur- 
prise de cet illustre géomètre en re- 
ccyant d’un inconnu, si jeune encore, 
la réponse à cet appel fait depuis plus 
de dix ans à tous les savants de l'Eu- 
rope ! En 1956, Lagrange lui envoya 
unenouvelle application de sa méthode 
non moins faite pour l'étonner. Eu- 
Ier, dans un appendice à l'ouvrage pré- 
cédent, avait découvert, dans le mou- 
vement des corps isolés, une pro- 
pricté très remarquable ; mais après 
de vains efforts pour l étendre au mou 
vement des corps qui agissent les 
uns sur les autres d'une manière quel- 
conque, il paraissait ne plus attendre 
que de la métaphysique seule le résul- 
tat qui lui avait échappé. Lagrange 
dans sa lettre étendait rigoureusement 
ce beau théorème à un système quel- 
eonque de corps , et faisait connaitre 
la manière d’ #0) ce principe 
ainsi généralisé (1) à la solution de 
toutes les que stions de dynamique. 
Tandis qu'il j tait ainsi les fondeincnts 
de sa brillante réputation, 1l rem- 
plissait à Turin les fonctions de pro- 
#seur de mathématiques anx écoles 
‘d'artillerie, place qu'on lui confira 


(1)_On le connaît en mécanique sous le nom 
— iapropre de Principe de La moindretaction 
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lorsqu'il était à peine âgé de dix-neuf” 


ans, et qui, en lui donnant des éco- 
lers tous plus âgés que leur maître , 
le mit en relation avec les hommes 
les plus distingués de son pays. Bien- 


tôt, de concert avec le médecin Ci-.. 


gua et le chevalier (depuis marquis) 
de Saluces-, il forma, sous les aus- 
pices du duc de Savoie, une société 
savante qui ne tarda point à obtenir 


du roi la faculté de publier des Mé- 


moires comme les autres académies . 
de l'Europe. Le premier volume pa- 


rut en 1759, et se composait princi-. 


paleiment des travaux de Lagrange 
sur les points d'analyse et de mécani- 
que les plus importauts et les plus 
difficiles. On y remarquait surtout 
des recherches sur la propagation du 
son, sujet épineux sur lequel Newton 


s'était trompé, et dont on n'avait en= 


st 


core aucune bonne thévrie ; on ytrou- 


 vait aussi une savante discussiou de la 
question des cordes vibrantes, où les. 


opinionstres différentes entre elles des 


plus g srands géométres de Cette Épo= 


que, Æuler, d’Alewbert ct Daniel Ber- 
noulli, se trouvaient jugées avec beau- 
coup de sagacité,tandisque la question 


elle-même était traitée par une analyse 


aussi nouvelle que profonde. L'effet 
produit par la publication de ces di- 
vers Mémoires fut prodigieux; on 
n'avait pas l’idée d’une aussi grande 


précocité de talents, et l’on doit con- 


venir qu'il sera toujours rare, à quel- 


que époque que ce soit, de trouver 
un émule et presque un juge des mai- 
tres d'unctelle science, à un âge où l’on 
L’yest guère encore qu'an écolier. Les 
portes de lPacadémie de Berlin ne 
tardèrent pas à S’ouvrir pour un hom- 
me qui s'annonçait avec tant de su- 
périorité. Euler, directeur de la classe 
de mathématiques dans cette acadé- 
mie , lui en donna la nouvelle par 
une lettre très flatieuse du 2 octobre 


\ 
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21759; et l’on a lieu de croire que ce 
fut aussi vers ce temps-là que d’Alem- 
. bert ouvrit avec lui cette savante cor- 
respondance qu'il eutretint tant qu’il 
vécut. En 1962, il parut un second 
volume de la société de Turin, qui ne 
fit pas moins d'honneur à Lagrange: 
il y étendait ses recherches préce- 
_ dentes relatives aux cordes vibrantes 


et à la théorie du son; et surtout il y. 


_publiait, sous Le titre modeste d’Essuë, 
ses premiers travaux sur ce qu'on 
appela depuis la méthode des varias 
tions,etsurlesnombreuses applications 
qu'il avait su faire de cette nouvelle 
branche de calcul. Ce fut Euler qui, 
quatre ans après, lui donua le nom 
qu'elle porte aujourd’hui, et qui, dans 
plusieurs Mémoires entrepris pour 
* commenter cette grande découverte 
de son jeune rival, n’oubiia pas de 
faire ressortir la gloire 
_ teur. Elle ne tarda pas 
 mentée. L’académic des sciences de 
Paris avait proposé un prix sur Îa 
théorie de la libration de la lune. 
Lagrange le remporta en 1704, et 
son travail fut accueilli avec adinira- 
tion, On y trouvait en effet, outre la 
solution de la question proposée, 
- Jcs premiers germes de cette grande 
conception qui servit de base dans 
la suite à sa Mécanique analytique; 
… car, dans cette pièce remarquable , il 
montrait déjà aux géomètres toute 
Ja généralité du principe fécond des 
vitesses virtuelles, et son étroite liai- 
son avec les autrekprincipes de la dy- 
-namique. Après tant de travaux qui 
.en si peu d'années l'avaient mis sur 
la première ligne des inventeurs, La- 
grange, impatient de convaître les sa- 
wants français avec lesquels il était en 
correspondance, suivit à Paris son 
ami M. de Caraccioli, qui devait s’y 
arrêter quelque temps en passant de 
ambassade de Turin à celle de Lon- 


de l'inven- 
à être aug 


dres. Il y fut reçu comme il pouvait 
l’espérer par d’Alembert, Clarraut et 
leurs principaux confrères; mais une 
maladie dangereuse dont 1l fut atta- 
qué , abrégea son séjour en France. 
Revenu à Turin, il se livra à de pro- 
fondes recherches sur le calcul inté- 
gral, les différences partielles et le 
mouvement des fluides, et sur les 
méthodes d’approximation, où il 1n- 
troduisit de notables perfectionne- 
ments; il en fit, dans le même tra- 
vail , une application tuès importante 
aux mouvements de Jupiter et de Sa- 
turne, et y donna le premier les ex- 
pressions exactes des variations de 
trois éléments planétaires , posant 
iusi les fondements de ceite belle 
théorie à laquelle son nom est pour 
toujours attaché. En même temps il 
concourait au prix proposé par Paca- 
démie des sciences sur la théorie des 
satcilites de Jupiter, proulème émi- 
nemment difficie, et qu'on pourrait 
appeler des six corps. Son Mémoire, 
très remarquable par Fanalyse quil 
y employa , fut couronné en 1706, 
Dans la suite, un pareil succès lac- 
cueillit dans trois autres conconrs; et 
peut-être n’apprécicrait on pas juste- 
ment tout ce que ces trioimphes ont 
d’honor:ble, s1 l’on n'ajoutait que ce 
sont les points les plus unportants 
de la science sur lesquels on appelle 
en pareil cas les efforts des géome- 
tres, et que les grands progrès de 
l'astronomie physique dans le siècle 
dernier sont dus pour la plupart aux 
questions qui furent ainsi proposées 
et résolues. Vers ce temps Lagrange 
quitta le Piémont pour n'y plus ren- 
trer. Euler, qui, comme nous Pavons 
vu, était directeur de l’académie de 
Berlin, voulut retouruer à Péters- 
bourg pour nnieux établir sa nom- 
breuse famille. Lorsque le grand Fré- 
déric le lui eut permis, non sans 
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peine (x), il engagea d’Alembert à 
venir le remplacer, en lui offrant de 
nouveau la présidence de cette acadé- 
mie, vacante depuis la mort de Mau- 
pertuis. D’Alembert, par attachement 
pour sa patric, el pour ne pas com- 
promettre sa propre indépendance , 
osa refuser un roi qui l'honorait de 
son amitié : 1l lui imdiqua Lagrange, 
qui fut choisi, et qu'Euler lui-même 
avait déjà désigné; mais il s’en fallut 
peu qu'il n’oblint point du roi de 
Sardaigne l'autorisation nécessaire. 
On avait fait comprendre à ce prince 
tout le mérite du sujet que Frédéric 
lui voulait enlever , et il se disposait 
à le retenir. Le géomètre, avec sa 
lettre qui l'appelait à Berlin , avait 
sollicité une audience particulière pour 
présenter cette lettre et obtenir son 
congé. L’audience est accordée, et 
déjà elle se terminait par de belles pa- 
roles qui avaient écarté une demande 
précise et un refus positif; Lagrange 
sortait du cabinet, assez confus de 
V'inutilité de sa démarche, quand le 
roi s’avise de le rappeler pour lui 
demander à voir cette lettre dont il 
avait parlé ; la lettre est remise avec 
plus de candeur que de prudence, et 
le prince y lit cette phrase : « Il faut 
» que le plus grand géomètre de 
» l'Europe se trouve auprès du plus 
» grand de ses rois. — Allez, dit-il 
» sur-le-champ, Monsieur , allez 
» joindre le plus grand roi de l'Eu- 
» rope; » et ce léger motif d’hu- 
meur fit cesser toute résistance. La- 
grange prit possession de sa place à 
Berlin, le 6 novembre 1766. Avec un 
traitement environ 6ooo francs, 
il avait le titre de directeur de l’aca- 


(x) Ce ne fut qu'avec une extrème difficulté 
qu'il obtint son congé pour lui et ses deux fils 
ainés. Le roi refusa absolument au troisième la per- 
mission de suivre son père; etil ne l’accorda enfin, 
plusieurs mois après, que sur l'intervention de 
Catherine IL elle-mêmez 
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démie pour les sciences physico-mas 
thématiques. Il ne tarda pas à prou« 
ver combien il était digne de le por- 
ter. Des recherches pleines d’originas 
lité sur les tautochrones et sur la mas 
nièré de conclure la parallaxe du so- 
leil d’après le passage de Vénus dont 
tous les esprits étaient alors occupés, 
signalèrent son arrivée, ainsi qu'un 
grand travail sur les équations numé: 
riques , qui est la base du Traité qu'il 
publia depuis sur ce sujet, et ce Mé- . 
moire sur les équations littérales où se 
trouve l’utile et fameux théorème qui 
porte son nom. Bientôt après il donna 
ses Réflexions sur la résolution algé- 
brique des équations, qui serviront 
long-temps de phare aux géomètres 
dans cette épineuse matière, et cet 
Essai si ingénieux sur les principes 
du calcul différentiel et intégral, pres 


mière source de sa Théorie des. fonc- 


tions analytiques, dans lequel un. 
usage heureux et hardi de l'induc- 
tion et de l’analogie le mit en posses- 
sion d’un grand nombre de théorèmes 
non moins nouŸeaux qu’'importants. 
Ces travaux furent suivis d’une foule 
d’autres : car pendant plus de vingt 
ans qu’il resta directeur de l’académnie 
de Berlin, il publia dans ses Recueils 
près de soixante Dissertations sur 
toutes les parties des mathématiques, 
et principalement sur les différences » 
partielles, les intégrales particulières, 
les différences finies, les probabili- 
tés, la théorie des nombres, et les 
questions les plus élevées de lastro- 
nomie générale et de la mécanique cé- 
leste ; ce qui ne l’empêchait pas d’en- 
voyer aussi des Mémoires à l’acadé- 
miede Turin, fière d’avoir été le théä- 
tre de ses premiers succès, et à celle 
de Paris, qui depuis 1772 s'était em- 
pressée de le nommer lun de ses. 
huit associés étrangers. Gomme lont 
dit deux savantsanonymes, «il ne fal- 
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# lait pas moins qu'une si grande 
» étendue de génie et une fécondité 
» si prodigieuse pour succéder à un 
» homme tel qu'Euler ; mais aussi 
»lon dut convenir qu'Euler avait 
» un digne successeur. » =— Le roi 
avait bien reçu Lagrange, et parais- 
sait le préférer à Euler, qu’il trou- 
vait peut-être un peu trop dévot. Le 
rôle du nouveau-venu n’en était pas 
moins assez délicat. Près d’une cour 
à opinions indépendantes et hardies, 
et dans une ville où lon se permet- 
tait pourtant d’en avoir d'autres, il lui 
importait, pour conserver la paix né- 
cessaire à ses études, de fuir soigneu- 
sement ce genre de discussions. Il 
avait trop d'esprit pour ignorer que 
l'intolérance est de tous les partis , et 
qu’une fois enrôlé, on west plus guère 
le maître de s'arrêter à volonte : il 
imita donc la sage réserve de Fonte-. 
.melle; et « philosophe sans crier, » 
“comme l'appela bientôt Frédéric, il 
réussit à ne jamais contrarier per- 
sonne. Il eut encore besoin de *beau- 
coup de prudence pour se concilier 
les gens du pays naturellement jaloux 
‘des étrangers qui venaient y occuper 
des places; mais en ne demandant 
rien, en se renfermant dans létude 
_ des mathématiques , en apprenant la 
langue nationale , il força bientôt les 
Allemands à lui accorder leur estime. 
On assure même que ce fut par dé- 
_ férence pour l'usage de ses confrères, 
_ qu'il prit le parti de se marier. Pour 
cela il se fit envoyer de Turin une de 
ses parentes qui lut sembla la per- 
sonne la plus convenable pour cette 
union philosophique. Malheureuse- 
ment le calme en fut troublé par 
une longue et douloureuse maladie, 
à laquelle cette dame succomba au 
| bout de quelques années, malgré les 
soins assidus de son mari, qui ou- 
bliait la géométrie pour ne s'occuper 
XXI 
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que des devoirs affectueux d’an époux, 
et travaillait sans cesse à inventer de 
nouveaux moyens de la soulager. Cette 
perte inspira quelque dégoût à La- 
grange pour le ‘séjour de Berlin; et 
ce dégoût s’augmenta dans la suite à 
la mort de Frédéric, quiamena d'assez : 
grands changements en Prusse , et 
en fit craindre de plus grands encore. 
Les savants n’y jouissaient plus de 
la même considération : on le sut, 
on eut l'espoir d'en profiter ; et les 
ministres des cours de Naples, de 
Sardaigne et de Toscane, s’empres- 
sèrent à l’envi d'offrir à Lagrange les 
conditions les plus avantageuses s’il 
voulait passer dans les états de leurs 
souverains. Le fameux Mirabeau se 
trouvait alors à Berlin; il avait reussi 
à pénétrer dans la société intime de 
ce grand géomètre, et l'avait vu Pob- 
jet du plus tendre respect de la part 
du petit nombre d'hommes qui pou- 
vaient l’apprécier. Frappé des avan- 
tages qu'aurait, pour ihonneur de 
l'académie de Paris, la possession 
d’un aussi rare génie, il découvrit 
sans peine le secret penchant qui 
avait toujours entraîné Lagrange 
vers la France, et parvint d’abord 
à suspendre ses délibérations sur 
les offres qui lui étaient faites. Bien- 
tôt, à la prière de Mirabeau, l’am- 
bassadeur français adressa à M. de 
Vergennes la proposition d’attirer La: 
grange à Paris; mais cette népocia- 
tion prit, à ce qu'il paraît, une autre 
tournure. M. de Breteuil avait les 
académies dans son département, et 
ce fut à lui que abbé Marie présenta 
la proposition que ce ministre fit en= 
suite agréer à Louis XVI, On offrait à 
Lagrange une pension de 6000 francs, 
un logement au Louvre, et le titre de 
Pensionnaire véteran,à l'académie , 
pour lui donner droit de suflrage 
dans toutes les délibérations. Il accepta 
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avec empressement; mais le succes- 
seur de Frédéric, quoiqu'il s’intéressit 
médiocrement aux sciences, fit d’abord 
quelques difficultés de laisser partir un 
savant que son prédécesseur avait ap- 
pelé et qu'il honorait d’une estime par- 
_ticulière. Cependant, après quelques 
démarches, on ne S’opposa plus à ce 
départ, sous la condition d’obtenir 
encore des Mémoires pour l’académie 
de Berlin, condition qui a été fidè- 
lement remplie. — Ce fut en 1787 
que Lagrange vint se fixer à Paris, 
où ses nouveaux confrères se mon- 
. trérent heureux et glorieux de le pos- 
séder. La Reine, clle même, à qui il 
avait été recommandé de Vienne, et 
qui le considérait un peu comme 
Allemand, laccueillit avec bienveil- 
lance. Mais quelle que füt la satisfac- 
ton dont il devait jouir et dont il 
jouissait effectivement , il était alors 
difiicile d’en juger. Il parut long-temps 
distrait et mélancolique. Souvent, dans 
une réunion qui devait être selon son 
goût, au milieu de ces savants qu’il 
était venu chercher de si loin, parmi 
les hommes les plus distingués de tous 
les pays qui se rassemblaient chaque 
semaine chez lillustre Lavoisier, on 
le voyait rêveur, debout contre une 
fenêtre où rien pourtant n’attirait ses 
regards ; il y restait étranger à ce qui 
se disait autour de lui (1). El avouait 
lui-même qu'il avait perdu le goût des 
recherches mathématiques, et qu'il 
n’éprouvait plus cet enthousiasme qui 
se ralluma plus tard avec tant de vi- 
vacité, D’Alembert avait déjà passé , 
dit-on, par de pareilles alternatives : 
chose étrange, qu’une telle passion 
puisse s'étendre et se railumer ! En 
serait-il de ses effets comme de ceux 
des passions vulgaires; et des jouis- 
sances intellectuelles trop vives, au- 


(a) Elogeïde Lagrange, par M. Delambre. 


L A G 


raient-elles aussi le pouvoir d’énerver 
les esprits les plus vigoureux ? — On 
en vit alors un effet singulier. Jusque- 
là , aucun ouvrage spécial n’était 
échappé à la plume de Lagrange, si 
l'on excepte les 4dditions considé- 
rables sur l'analyse indéterminée , 
dont en 1774 il avait enrichi la tra- 
duction française de lÆlgèbre d'Eu- 
ler. Mais tandis qu’on pouvaitle croire 
absorbé par les nombreux travaux 
qui signalaient son séjour à Berlin, 
il ÿ avait préparé dans le silence le 
magnifique ouvrage qui devait mettre 
le sceau à saréputation. La Mécanique 
analytique, cette œuvre du génie, 
où, par une heureuse combinaison du 
principe de d’Alembert et de celui des 
vitesses virtuelles, les progrès de la 
mécanique rationnelle sont réduits à 
ne dépendre que de ceux du calcul, 


était terminée des 1 786; elle fut alors. 


confiée par son auteur à M. Ducha- 


telet, qui se chargea d’apporter à Paris” 


ce précieux manuscrit. Labbé Marie, 
digneami de Lagrange, futlong-temps, 
le peut-on croire aujourd’hui , à trou- 
ver un libraire qui voulût s’en charger; 
mais enfin il réussit , sur son engage- 
ment formel de prendre à son compte 
le restant de l'édition, si, dansun temps 
fixéelle n’était pasentièrementépuisée. 
Qu’on ne s'étonne pas trop pourtant 
de cette répugnance du libraire : sa 
timidité prenait sa source dans la su- 
blimité de l'ouvrage ; et sans ces jours 
d’orages et de gloire, où les Ecoles 


Normale et Polytechnique populari- | 


sèrcnt parmi les Français les connais: 
sances d’un ordre supérieur , peut- 
être cette immortelle production eût- 
elle trouvé peu de lecteurs. « A ce 
» premier service, nous dit l’auteur 
» de l'éloge déjà cité, Marie en ajouta 
» un autre auquel Lagrange fut au 
» moins aussi sensible. Hlni procura 


* un éditeur digne de présider à lim. 
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pression d’un tel ouvrage. M. Le- 
gendre se dévoua tout entier à 
cette révision pénible , et s’en trou- 
vait payé par le sentiment de vé- 
nération dont il était pénétré pour 
l'auteur, et par les remerciments 
qu'il en reçut dans nne lettre que 
j'ai eue entre les mains , et que 
Lagrange avait remplie des expres- 
sious de son estime et de sa recon- 
naissance.» Lelivre paruten 1988, 
dans ce temps où le grand géomètre 
éprouvait celte bizarre indifférence 
pour la science qui avait fait sa gloire; 
et dégoûté qu'il se disait de ce genre 
de combinaisons, il garda le volume 
deux ans sans l'ouvrir..! — Mais cette 
tête pensante ne pouvait que changer 
l'objet de ses méditations. L'histoire 
des Religions, la théorie de la Mu- 
sique ancienne , celle des Langues, 
la Médecine même, s’étaient partagé 
ses loisirs. Entouré de savants qui, 


» 


dans la réforme philosophique du 


langage de la chimie, à ces théories 
obscures, incohérentes et queiquefois 
absurdes qu’on voulait bien appeler 
une science , faisaient succéder un 
jour nouveau et la théorie la plus spé- 
cieuse ; il se mit au courant de leurss 
découvertes, qui donnaient à des faits 
auparavant Isolés, et parfois inexpli- 
cables, cette liaison qu'ont entr’elles les 
théories analytiques , et qui provoqua 
ce mot de Jui si juste et si souvent 
cité : La Chimie est aisée mainte- 
nant; elle S’apprend comme l’Alge- 
bre : comparaison d’autant plus ingé- 
Dieuse, qu’en portant sur deux sciences 
fort diverses et toutes deux d’une 
grande difficulté quand on les veut 
aprofondir, elle ne les assimile que 
par ce qu’elles ont de cominun , une 
langue bien faite ettune marche émi- 
.nemment méthodique , quien rendent 
l'entrée facile à tousles esprits doués de 
quelquejustesse et capables d’attention. 
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Au milieu de ces occupations variées, 
la révolution le surprit. Cette vaste 
commolion excita vivement sa Curio- 
sité toujours active; mais quoiqu'il ai- 
mât la hiberté, puisqu'il était vraiment 
philosophe, il ne joua jamais aucun 
rôle dans ce drame terrible: son na- 
turel doux et tranquille l'éloignait des 
mouvements tumultueux , autant que 
son scepticisme ordinaire le tenait en 
défiance de plusieurs de ces avantages 
dont l’humanité, selon tant de bons 
esprits , allait immédiatement entrer 
eu jouissance. Il prit cependant une 
part active à lune des plus heureuses 
innovations qu'entraîna ceite époque 
fameuse, létablissement d’un système 
métrique dont les bases étaient prises 
dans la nature; et il se fit remarquer 
dans la commission spéciale que l’on 
avait formée des académiciens les plus 
illustres, par son ardeur à provoquer, 
pour les détails de ce grand et beau 
projet, l'application du système déci- 
mal dans toute sa pureté. D'ailleurs , 
malgré le bouleversement général , la 
considération qui l’entourait demeura 
entière. En 1791, sur la proposition 
de son confrère Duséjour, l'assemblée 
nationale confirma sa pension. de 
Goo francs, dans les termes les plus 
honorables : plus tard, pour com- 
periser la dépréciation du papier mon- 
paie, on s’empressa de le nommer, 
d’abord, membre d’un bureau de con- 
sullation chargé de récompenser les 
inventions reconnues utiles ; ensuite é 
(1) Fan des trois administrateurs de 
la Monnaie. Cicéron avait été Quar- 
tumvir monétaire, et Newton direc- 
teur de la monnaie d’Angleterrés 
Lagrange pourtant ne voulut garder 
cette place que six mois; il ne pouvait 
prendre sur lui de prêter son atten- 
tion aux détails qu’elle exigeait. Mais 


tetes gmtanmetamemesegenreneent, 
(1) En mars 1792, 


Al. 
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avant ces années de deuil pendant les- 
quellesja société sembla sur le point de 
‘se dissoudre, et comme s’ileût pressenti 
l'isolement qui allait en frapper les 
membres, il songea de nouveau à se 
faire une famille. En mai 17092, il 
épousa mademoiselle Lemonnier , 
dont la jeunesse et la beauté étaient 
Loin d’être le seul mérite, et qui, fille, 
nièce et petite - fille d’académiciens 
distingués, prouva par le dévouement 
constant dont elle paya la tendresse de 
son époux, combien elle était digne 
du nom qu'il lui faisait porter. Cepen- 
dantle calmedontil jouissait dans sa re- 
aire ne pouvait pas toujours durer. Un 
décret du 16 octobre 1505 forçaitàsor- 
tir de France tous ceux qui étaient nés 
en pays étranger. Îl aurait fallu obéir : 
heureusement un grand chimiste , 
Guyton-Morveau, conserva Lagrange 
à la France: un arrêté du comité de 
salut public mit le géomètre en réqui- 
siion pour continuer des calculs 
sur la théorie des projectiles. Mais 
bientôt, la tempête, en redoublant de 
fureur, sembla menacersonexistence, 
Bailly,sugcombautsous les vengeances 
de l’anarChie, venait decouronner üne 
noble et belle vie par l’héroïsme de ses 
derniers instants; Lavoisier, tout oc- 
cnpé d’un travail important pour la 
défense nationale, était immolé à une 
aveugle et féroce rapacité: après de 
telles victimes, Lagrange devait trem- 
bler pour lui-même, et ce dernier for- 
fait l'avait plongé dans le deuil. Zl ne 
Zleur a fallu qu'un,moment, disait 
à M. Delambre, pour faire tomber 
cette téle, et cent années peut-étre 
ne suffiront pas pour en reproduire 
une semblable! Mais quelque inquié- 
tude qu'il éprouvât, et maigre l'offre 
d’Hérault de Séchelles qui, pour sau- 
ver un homme si rare, s’engageait à 
lui procurer une prétendue mission 
eu Prusse, un sentiment plus fortque 
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ses craintes larrêta dans cette France 
que depuis si long-temps il avait adop- 
tée pour sa patrie. — Un jour plus: 
heureux vint enfin luire sur elle. On 
voulut relever les ruines de linstruc- 
tiou publique partout anéantie : l'école 
Normale fut établie, et Lagrange ap- 
pelé à y professer, en même temps 
qu'un deses anciens confrères dont le 
nom, depuis plusieurs années, se pro- 
nonçait avec le sien. Cette institution 
eut peu de durée ; mais les savantes 
leçons de ces deux célèbres profes- 
seurs , soigneusement recueillies et 
distribuées dans tous les départements, 
répaudirent avec elles la connaissance 
des méthodes élémentaires les plus 
excellentes et la véritable philosophie 
de la science. Dans l’histoire des ma- 
thématiques , c’est de cette époque, 
comme d’une ère nouvelle, que datera 
ce perfectionnement remarquable des 
Eléments qui s’est fait apercevoir 
dés-lors dans tant de bons ouvrages 
écrits en France et dans létranger. 
Bientôt après , à la voix de quelques 
hommes éminents par le génie, de 
Monge surtout, dont la géométrie dé- 
plore la perte récente , l’école Poly- 
technique fut fondée. Cet établissement 
si national, ét dont les annales, d’une 
durée si courte encore, semblent si 
longues à la vue de tous les services 
qu’il a rendus, eut le glorieux avantage 
de compter Lagrange à la tête deses 
professeurs. L'école paya dignement 
cet honneur en rendant à l’étude dela 
géométrie l’auteur de la Mécanique 
analytique, qui jusqu'alors n’y était 
pas franchement revenu. Ce fut pour 
elle que Lagrange, reprenant ses an- 
cienues méditations sur les fondements 
rigoureux de la méthodedifférentielle, 
leur donna ces hêureux développe- 
ments qu'il consigna dans sa Théorie 
des Fonctions, et, plas tard , dans ses 
importantes Lecons sur le même sujet; 
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et si la notation de Juibnitz, aussi 
simple qu’elle est commode, «conservé 
la préférence sur lalgorithme suivi 
dans ces deux fameux ouvrages , on 
devra du moins toujours à leur auteur 
d’avoir assis sur des principes clairs 
et iuchranlables la doctrine du calcul 
différentiel et intégral, dont les idées 
d'infiniment petits, de fluxious ou de 
limites, obscurcissaient plus ou moins 
l'entrée. Rien ne pouvait offir plus 
d'intérêt aux amateurs de la géométrie 
que les leçons où ces nouvelles théo- 
ries étaient développées par Lagrange, 
et se créaient pour ainsi dire sous leurs 
yeux. C'était là qu'il fallait assister pour 
se faire une idée de l'enthousiasme de 
celle jeunesse, passionnée du desir de 
s’instruire afin de mieux servir son 
pays; pour vour d’habiles professeurs, 
rendant hommage à un si grand esprit, 
se confondre avec les élèves afin de 
s’éclairer plutôt de sa lumière et de 
prendre en quelque sorte sur le fait le 
génie de l'invention ; et pour juger du 
religieux silence dece nombreux audi- 
toire , quand une interruption inat- 
tendue indiquait chez Pillustre géo- 
mètreunedeces profondes distractions 
qu’une idée imprévue venait parfois 
Jui causer! Dans ces temps de renais- 
sance à l’ordre et à Ja sécurité, et où 
il fallait tout reconstruire puisqu'on 
avait tout détruit, on créa l’{nstitut 
pationa! ; et le nom de Lagrange fut le 
premier inscrit sur la liste de ses 
membres. Peu d’années après, une 
utile imitation d’un pays voisin fit 
établir en France un bureau des lon- 
gitudes , et Lagrange encore y fut le 
premier nommé. Ces honneurs n’é- 
aient point stériles: ils ranimaient son 
_ ardeur comme s’il eût eu besoin de 
| proëûver combien ils étaient légitimes, 
et de montrer au monde savant ses 


droits à les obtenir. C’est alors que 
réimprimant ses Mémoires sur les. 
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équations numériques, il y joignit, sous 
le titre modeste de Votes , un précis 
admirable des théories les plus pro- 
fondes sur leur résolution. On y re- 
marqua surtout ces savantes analyses 
de toutes les méthodes qui avaient pré 
cédé les siennes; analyses qui feront 
le désespoir de ceux qui voudront un 
jour écrire l’histoire de la science, et 
que lui seul a pu égaler dans quelques 
autres endroits de ses ouvrages. Le 
gouvernement, flatié du lustre que ces 
travaux jetaient sur la France et qui Ini 
semblait se réfléchir sur son adminis- 
ration, voulut donner à Lagrange une 
preuve particulière d'estime. Le Pié- 
mont venait de subir une révolution 
quile plaçait tout-à-fait sous l'influence. 
française. Cétait le pays natal de 
Lagrange ; et son pere, âgé de goans, 
vivait encore à Turin. Le ministre des 
relations extérieures (1) écrivit à 
M. D'Eymar, commissaire civil du di- 
rectoire exécutif en Piémont : « Vous 
» rez, lui disait-il, chez le vénérable 
» père de illustre Fagvange , et vous 

Fr érs dans les événementsqui 


» viennent de se passer , les premiers 


» regards du gouvernement français. 
» se sont tournés vers lui, et qu'il 
» vous à chargé de Jui porter le té- 
» moignage du vif intérêt qu'il Ini ins- 
» pire, etc. », Le commissaire du di- 
rectoire répondit qu’à l'instant même. 
où celte lettre lui était parvenue, il 
s'était transporté chez le père de 
Lagrange, suivi des généraux de Par. 
mée et de plusieurs citoyens distingués. 
des deux nations, Là , après lui avoir 
Ja la dépêche officielle : « Heureux. 
». père Favait-il ajouté ; jouissez dela. 
» reconnaissancede tous les amis de la 
» vérité ; je suis dans cemomentleur: 
» interprète. Jouissez du bonheur 


» d’avoir donné le jour à un homme. 


nr ét, 
(1) BL de Kalleyrand, 
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» qui honore l'espèce humaine par 
» son génie, que le Piémout s’enor- 
». gueillit d’avoir vu paitre, et que la 
» France est glorieuse de compter 
» parmi ses citoyens. » Citons encore 
la réponse du respectable vieillard : 
« Cejour est le plas heureux de ma vie, 
» ditlà M. d'Eymar, ct c'està mon fils 
». que je le dois. Témoignez au sou- 
» vernement français toute ma recon- 
» naissance. Et mon fils! il y a 52ans 
» quejene lai vu....!(1)» I ne devait 
pas le revoir, quoique cette exclama- 
tion paternelle prouve combien il l’au- 
rait desiré ; et ce seatiment si vif qu'il 
Jui conservait, se laissa voir un jour 
mêlé d’une tendre inquiétude. Lorsque 
les inspecteurs de linstruction publi- 
que parcoururent le Piémont quelques 
années apres, lun d’eux , membre de 
l'institut, alla voir ce vieillard vénéra- 
ble, qui montrait dans un âge aussi 
avancé presque toute la vivacité de la 
jeunesse , ettrouvaitencore en faisant 
dela musique d’agréables délassements; 
et comme il lui parlait de la grande 
célébrité de son fils : Qui, dit cet 
excellent père, mon fils est grand 
devant les hommes ; puisse-1-il aussi 
être grand devant Dieu vœu tou- 
chant, et qui n’a pas besoin de com- 
mentaire. Îl ne tarda pas à mourir à 
l’âge de 95 ans, et cette perte fut vi- 
veinentsentie par Lagrange. — Mais, 
dans ce temps, bien d’autres honneurs 
. Jui étaient rendus. Membre du sénat, 
et grand-officier de la Légion-d’hon- 
ueur,comme il futdanslasuitecomtede 
PEmpire et grand-croix de l’ordre de 
la Réunion,son sort prouvait à l'Europe 
combien le gouvernement savait hono- 
rer Le génie. Celui qui en avait saisi les 


rènes, de cette main puissante qui 


pour si long-temps étouffa les factions , 
montra de bonne heure son respect 


(1) Moniteur des 6 et 24 uivôse an vu. 


LAG 
pour ce grand talent si dépourvu 


-d’intrigue , si peu capable d’adulation. 


Vainqueur de PTtalie, les portes del Ins- 


titut s’étaient ouvertes pour lui : c'etait 


auprès de Lagrange qu’il venait s’as- 
seoir aux séances de cette savante so- 
ciété (1). Consul, il tint la même con- 
duite; et plus tard, à quelqueélévation 
qu'il fût parvenu, il ne cessa jamais de 
témoignertoutelaconsidération que lui 
inspirait ce mélange si heureux de ré- 
serve et de dignité naturelle, de facul- 
tés éminentes et de naïve simplicité. 
Lagrange n’avait recherché ni ces dis- 
tnctions politiques , ni cette fortune, 
quiétaient devennes son partage; elles 
ne lroublèrent point le calme habituel 
de son existence , et ne lui inspirèerent 
qu'une sincère reconnaissance pour 
celui qui paraissait avoir si bien ap- 
précié. Dans les rapports qu’il eut avec 
lui, on le retrouva tel qu’à la cour de 
Frédéric, dont il avait le plus pôssible 
évité l'honorable familiarite , sans pou- 
voir toujours s’y dérober : mais aussi, 
comme il le disait dans la suite, il avait 


vu de près un Roi. Sa nouvelle situa= 


tionnelenlevadonc pointaux sciences; 
et l’on ne tarda pas à reconnaître que 
l’âge n’avait rien diminué de la force de 
son esprit. M. Gauss avait publié en 
1801 ses savantes Recherches d’a- 
rithmétique; elles se terminaient par 
une méthode très originale pour la ré- 
solution des équations à deux termes, 
d’un degré exprimé par un nombre 
premier. Lagrange, frappé de la beauté 
de cette découverte, fitune application 


(1) Vers la même époque, et à l'issue d’un repas 
qui avait réuni chez un membre du directoire la 
plupart des hommes de France alors les plus re- 
marquables, on vit le jeune guerrier, svigneux de 
frapper l'attention publique dans les moindres 


détails, et qui venait de parcourir en Italie l’in-. 


génieux ouvrage de Mascheroni sur la Gédmétrie 
du compas, alors inconuu à Paris, se plaire à em- 
barrasser momentanément l'illustre géomètre par 
quelques-unes des questions singulières contenues 
dans ce livre, dont sa fraîche érudition lui rap 
pelait Les solutions aussi adroites que neuves. 
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si heureuse des principes qu'il avait 
autrefois posés pour la résolution gé- 
nérale des équations , qu'il sut rendre 
la théorie de M. Gauss entièrement 
indépendante des équations auxiliaires 
qu'il y fallait considérer , et la délivrer 
de l'inconvénient qui naissait de l’am- 
biguité des racines. Ce travail impor- 
tant pour les progrès de l'analyse 
algébrique , fit la matière de deux pro- 
fonds mémoires dont il enrichit une 
nouvelle édition de ses Equations 
numériques, publiée en 1808. La 
même année, un perfectionnement très 
remarquable dans la théorie du sys- 


tème du monde, dû à l’un de ses an- 


ciens élèves (1) devenu son émule et 
dontil avait le premier deviné le talent, 
vint comme électriser ce puissant 
génie et le faire briller d’un nouvel 
éclat. On voit assez que nous voulons 
parler de la théorie générale de la va- 
riation des constantes arbitraires , et 
de lapplication qu'il en fit aux plus 
grandes questions de dynamique et de 
mécanique céleste ; elles furent le sujet 
de trois Mémoires insérés dans la col- 
lection de l’Institut pour cetteépoque,et 
qui sont comparables aux productions 
les plus admirées tant delui-même que 


de ses prédécesseurs et de ses rivaux. 


Jise décida dès-lors à publier derechef 


_ sa Mécanique analytique , à laquelle il 


se proposait, depuis un grand nombre 
d'années, de faire d'importantes aug- 
mentations, principalemeut relatives 
au système du monde. Il voulait en 
traiter les grands phénomènes par ces 
méthodes d’une rare élégance qui lui 
étaient propres, et redonner avec de 
nouveaux soins fes belles applications 
contenues dans les Mémoires de Ber- 
lin pour les années 1780-1784. Le 
premier volume de ce grand ouvrage 
parat en 1811. Parmi les nombreuses 


(x). M. Poisson. 
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additions qui s’y faisaient remarquer, 
les géomètres distinguèrent surtout la 
section relative à l’objet de ses derniers 
Mémoires pour l’Institut, où sa mé- 
thode généraled’approximation fondée 
sur la variation des constantes arbitrat- 
res, setrouvaitadmirablement présen- 
tée; on y remarqua aussi des recher- 
ches curieuses sur les attractions des 
sphéroïdes, etsur la figure des planètes 
tirée des lois del’hydrostatique ; et une 
analyse très profonde des mouvements 
d’oscillation d’un système de peuts 
corps , où il perfectionnait encore ses 
anciennes solutions du problème des 
cordes vibrantes. Il s’occupait très acti- 
vement des autres volumes, quand, 
avec plus d’ardeur que de prudence, il 
entreprit en même temps de revoir et 
d'augmenter sa Théorie des fonctions 
analytiques,dontildonnaune seconde 
édition au commencement de 1813. 
Mais cet excès de travail épuisa ses 
forces qui jusque - là étaient demeurées 
entières ; et il n’avait pas achevé la ré- 
daction des trois premières sections du 
second volume de sa Mécanique, lors- 
qu'après plusieurs défaillances, causées 
par une application qu'il poussait 
jusqu’à la fatigue, et qui cependant ne 
l’arrêtèrent point, il fut atteint, vers la 
fin de mars, d’une fièvre dont les 
symptômes furent bientôt inquiétants. 
Il connut le danger où il était ; « mais 
» conservant son imperturbable séré= 
» nité, il étudiait ce qui se passait en 
» lui; et, comme s’il n’eût fait qu'as- 
» sister à une grande et rare expé- 


» rience, il y donnait toute son atten- 


» tion (t)». Le 8 avril encore, l’a- 
mitié lui amena ses collègues MM. de 
Lacépéde, Monge et Ghaptal ; et dans: 
une longue conversation (dont les dé- 
tails ont été recueillis), 1l se montra 
plein de mémoire et de présence d’es- 


(0 Eloge de Lagrange, par M, Delambre, 


jé 
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prit; donnant das informations cu- 
ricuses sur son état actuel, ses tra- 
vaux, ses succés, sa vie; et ne té- 
moignant guère d’autres regrets, sil 
devait succomber à son mal, que ce- 
Jui de se séparer de sa femme dont les 
soins aussi tendres qu'empressés ne 
s'étaient pas ralentis un instant. Tels 
furent ses derniers moments; 1l ne 
tlarda pas à perdre entierement ses 
forces, et ce profond abattement dura 
jusqu’à sa mort, arrivée le 10 avril 
1813. Trois jours après, ses restes 
furent, à plus d’un titre, déposés au 
Panthéon ; et là, deux illustres amis(x) 
leur dirent un éloquent et touchant 
adieu. — L'histoire des travaux d’un 
grand géomètre n'appartient sans 
doute qu'aux sociétés savantes , et se- 
rait déplacée dans un ouvrage comme 
celui-ci : arrétons -nous, néanmoins, 
quelques instants sur les monuments 
les plus remarquables qui attesteront 
à la postérité le génie de Lagrange, et 
qui lui porteront son nom. Des l'aurore 
de sa vie, vous l’avons vu débuter par 
les découvertes les plus brillantes : 
la théorie du son, si délicate et jus- 
qu’alors si peu connue; et cette iné- 
thode des variations, si abstraite qu’elle 
n’a pas toujours été bien entendue, si 
utile que la perfection de la mécanique 
rationelle, ce beau résultat de l’en- 
semble de ses travaux, repose peut- 
être sur cette grande invention. Entré 
dans la carrière, il y soutint l'honneur 
de ses premiers pas. Les méthodes 
d’approximation, indispensables pour 
la connaissance à priori des mou- 


_vementscélestes, étaient soumises dans 
MEUERe 1 RUE : » 
l'emploi qu’on en faisait à des difficultés 


u’on n'avait pas suflisamment ap- 
préciées : 1} sul les résoudre après les 


‘avoir bien fait sentir, et découvrir en- 


suite une méthode plus parfaite. Les 


(5) MM. de Lacépède, et de Laplace. 
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inégalités des satellites de Jupiter n'é 


taient guère connues que par des 
moyens empiriques:une question si 
vaste avait effrayé les géomètres; il en 
donna la première théorie mathéma- 
tique. Le calcul des perturbations des 
comètes devait être accommodé à l’é- 
norme diversité de leurs distances au 
soleil et aux grosses planètes : il ima- 
gina des méthodes varices , convena- 
blement appropriées aux principales 
situations de ces astres dans leur cours. 
On lui dut aussi les moyens les plus 
élégants et les plus sûrs d'obtenir les 
mouvements des nœuds et des incli- 
naisons des orbes planétaires, et l'in- 
troduction dans la mécanique céleste. 
de cette fonction qui , sous le nom de 
perturbatrice, réduit lanalyse rela- 
üve à un nombre quelconque decorps, 
à une forme aussi simple que si lon 
en considérait un seul. Fels furent, 
dans l'étude du système du monde, 
quelques-uns des principaux fruits de 
ses efforis. Mais ce ne sont pas les 
seuls. Les lois des oscillations si com- 
pliquées qui produisent la fibration 
de la lune, d’abord l’objet des recher- 
ches de d’Alembert, et celui des sien- 
nes ensuile, engagèrent entre eux à 
deux reprises une lutte de talent très 
remarquable. Lagrange , dans sou 
second méinoire, qui est son chef- 
d'œuvre peut-être, fit l'analyse la plus 
complète de ces mouvements. Peu 
après , la théorie de la variation des 
éléments dont les écrits d’Euler recè- 
lent à peine un faible germe, reçut 
entre ses mains toute l'extension et la 
généralité desirables ; et l’application 
qu'il en fit à la détermination des iné- 
galités séculaires et périodiques des 
planètes , produisit le plus grand tra- 
vail qu'on eût publié jasqu’alors sur 
cette importante matière (1984). Voilà 
sans doute des succès dignes d’une 
haute estime ; mais il en est un, sux- 
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tout, qui a des droits particuliers à 
l'attention des hommes éclairés. Déjà 
M. de Laplace s’étaitassuré à posteriori 
de l'invariabilité des moyens mou- 
vements etdes grands axes du système 
solaire, en négligeant les quatrièmes 
puissances des excentricités et des in- 
clinaisons, ainsi que le carré des 
masses perturbatrices; quand La- 
grange démontra, avec autant de sim- 
plicité que de rigueur, que par la na- 
ture même de ce système, ct abstrac- 
tion faite dés termes affectés du carré 
des masses , les variations des grands 
axes ne peuvent être que pério- 
diques (1776). « La découverte (1) 
» de ce grand principe qu'on peut 
» considérer comme le boulevard qui 
» assure la stabilité de notre sys- 
» tème, et y ferme tout accès à la con- 
» fusion et au désordre, dit à ce sujet 
» un célèbre Ecossais (2), doit rendre 
» le nom de Lagrange immortel, et 
» digne de la vénération de ceux qui 
» se plaisent à contempler tout ce qui 
» est excellent et®sublime. Après la 
» découverte faite par Newton de la 
» loi générale des mouvements des 
» corps célestes, celle de Lagrange est 
» la plus belle de l'astronomie physi- 
» que ; et, sous le rapport des causes 
» finales, elle peut être envisagée 
» comme la plus grande de toutes. » 
Si de ces nobles considérations nous 
redescendons à celles qui ont pour 
objet les progrès de lanalyse pure, 
nous ne trouverons pas que dans cette 
épinense matière ce grand géomètre 
_ ait eu des succès moins brillants. Nous 
avons déjà fait ressortir ceux qu’il ob- 
tint dans ses divers ouvrages sur les 
équations numériques et littérales; et 


(1) On voit, par ce qui précède, que cette ex- 

ression /a découverte n'est pas celle qui convient 
ici : il eût été bien plus exact de dire seulement 
la démonstration rigoureuse. 


(2) M. Playfair, Edink, rev. jan. 1808, p. 264. 


LAG 


si nous pouvions ici entrer dans quel- 
ques détails sur ce qu'il a fait pour 
avancer la théorie des nombres et l’a- 
nalyse indéterminée, combien de dé- 
couvertes mémorables et fécondes ne 
viendraient -elles pas attester sa rare 
sagacité! Il ne fut pas moins beureux 
dans ses recherches sur les différences 
finies et partielles, où il puisa la so- 
lution des questions les plus difficiles 
du calcul des probabilités, et dans ses 
divers mémoires sur les équations aux 
différentielles partielles, dont le der- 
nier renferme l'intégration complète 
de celles du premier ordre et du pre- 
mier dégré. C'est encore lui qui dé- 
couvrit Jes plus belles propriétés des 
équations linéaires; la méthode si re- 
marquable d'intégrer certaines équa- 
tions séparées, dont chaque membre 
en particulier n’est pas susceptible 
d'intégration; ces principes lumineux, 
devenus depuis si fécouds en d’autres 
mains, sur les osculations des courbes 
et des surfaces ; et la véritable nature 
des intégrales particulières dont il 
donna une théorie complète. C'est à 
Lagrange, enfin, qu’on doit ces théo- 
rèmes d’un sigrand usage dans la haute 
analyse, pour le retour des séries et 
le développement des fonctions, des 
intégrales et des difiérences, théorèmes 
qui portent son nom, quoique leur dé- 
monstralion rigoureuse appartenne à 
l’auteur de la Mécanique céleste; et 
cette riche théorie de la variation des 
constantes arbitraires, dont les dé- 
veloppements successifs et les impor- 
tantes applications ont signalé le cours 
de sa longue carrière, Forcés d’oinet- 

tre le simple énoncé d’une foule d'au 
tres travaux qui sufliraient à la répu- 
tation d’un géomètre, tels que ceux 
sur la détermination des orbites des 
comètes, sur les attractions des sphé- 
roïdes , sur les éclipses et la formation 
des tables des planètes, sur les mou: 
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DA : 
vements de rotation des corps soli- 
des, etc., elc.; disons pourtant encore 
que rien jusqu’à lui n’avait pu donner 
l'idée de cette profonde sagacité ana- 
lytique qui brille dans ceux de ses 
écrits où 1l a eu des théories délicates 
à établir, des paradoxes de calcul à 
expliquer, des difficultés sérieuses à 
dénouer, comme on le voit par exem- 
ple'dans ses Lecons sur le calcul des 
Fonctions ; et qu'il n’a guère été moins 
admirable, quand presque seul, entre 
tous les successeurs de Newton, il a 
écrit, dans le style purement géométri- 
que dece grand homme, et pour recti- 
fier quelques points défectueux de ses 
Principes, deux morceaux de physi- 
que et de mécanique céleste compara- 
bles aux plus heaux endroits de cet im- 
mortel ouvrage. Un digne rival de ces 
deux hommes célèbres a saisi avec fi- 
nesse et déduit avec précision un rap- 
port bien remarquable entre Lagrange 
et le philosophe anglais : « Parmi les 
» invenieurs qui ont le plus reculé les 
» bornes de nos connaissances, a dit 
» M. de Laplace dans une occasion 
» bien solennelle, Newton et lui me 
» paraissent avoir possédé au plus 
» haut point ce tact heureux qui, fai- 
» sant discerner dans les objets les 
» principes généraux qu'ils recèlent, 
» constitue le véritable génie des 
» sciences, dont le but est la décou- 
» verte de ces principes. Ce tact, joint 
» à une rare élésance dans lexpo- 
» sition des théories les plus abstrai- 
» tes, caractérise Lagrange.» Dans fes 
questions qu'il attaque, on le voit en 
effet s'élever à toute la généralité dont 
elles sont susceptibles ; et de la hau- 
teur où le porte ce talent particulier 
qu'il eut en partage, dominer sur les 
difficultés qu'elles présentent, et dont 
il ne tarde guère à triompher. Mais 
linstinet qui lentraïinait vers ce que 
la théorie a de plus pur et de plus 
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abstrait, était peu compatible avec la 
patience nécessaire pour les Fongs et 
pénibles calculs qu’exigent les appli- 
cations. Après une méditation apro- 
fondie de son sujet, c'était souvent sur 
son genou et sur le dos d’un livre qu'il 
écrivait ces formules symétriques, 
toutes moulées d'avance dans sa tête, 
dont la marche régulière et le jeu, 


pour ainsi dire, le dispensaient dedéve- | 


loppements plus étendus et d’un ap- 

areil de labeur désagréable à un 
Lo me ennemi de toute gène. L’indé- 
pendance où il aima toujours à vivre, 
le détourna d’ailleurs de chercher au- 

rès des astronomes instruits, ou 
même chez des calculateurs exercés, 
les secours qui auraient facilité lap- 
plication de ses méthodes ou la véri- 
fication de ses aperçus : il éprouvait à 
cet égard une répugnance que d’Alem- 
bert avait connue ; et quand il lui fal- 
lait céder à la nécessité et s’occuper 
lui-même d’un travail de ce genre, 
c'était avec un dégoût qui lexposait à 
oublier quelqu’unéŸde ces attentions 
minutieuses que requiert la sûreté d’un 
résultat numérique. Une omission de 
cette nature paraît avoir jeté dans une 
erreur dont les suites furent pour lui 
bien importantes, si elle lui cacha, 
comme on peut le croire, la cause de 
l'équation séculaire de la lune, dé- 
couverte peu après par l’auteur de la 
Mécanique céleste. Au reste , cette 
disposition particulière à l'intelligence 


‘éminemment chercheuse (:}) dont il 


était doué, que prouve-t-elle autre 
chose, si ce n’est qu’un même esprit 
ne réunit guère des qualités très 0p- 
posées ! Cest comme fondateur de 
théories, comme créateur de méthodes 
et d’un style qui sera éternellement ré- 
puté classique en analyse, qu'il faut 
surtout voir Lagrange. Partout où le 


(1) Expression bien vraie d'Hérault de Séchelles 
parlant de Lagrange. 
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conduisent ses pas, il porte avec lui la 


jumière , il ouvre la route la plus sûre 
pour atteindre le but. Euler l'emporte 
peut - être par cette fécondité extraor- 
dinaire que rien warrête, par liné- 
puisable diversité de ses artifices de 
calcul, par ces nombreux détails, ces 
exemples variés qui devieunent une 
source d'instruction pour les élèves : 
mais Lagrange, supérieur par la gé- 
néralité des vues , offre seul dans ses 
écrits le type de cette perfection qu’on 
doit s’eflorcer d'atteindre. Etudiez 
Euler, si vous voulez étre géome- 
tres, disait-il pourtant à tous ceux qui 
Jui demandaient des directions, et tra- 


vaillez à résoudre vous-mêmes les 


questions qu'il se propose; tant il 
était reconnaissant de ce qu'il devait 
aux ouvrages de ce grand maître, et 
sincèrement modeste sur les siens! 
D’Alembert, autre objet de son admi- 
ration, ne lui semblait point aussi re- 
commandable comme guide où comme 
modèle; mais sil savait mieux que 
personne tout ce que sa manière laisse 
à desirer , il était vivement frappé de 
ce que son rare talent présente d’in- 
génieux et d’original, du nombre et 
de la beauté de ses découvertes. Ces 
deux hommes illustres occupaient le 
premier rang dans lestime de La- 
grange ; après Newton, toutelois, qui 
avait eu le bonheur de trouver un 
système du monde à expliquer : bon- 
heur, ajoutait-il d’un air presque cha- 
grin, qu'on ne rencontre pas tous les 
jours. Le génie inventif de cet incom- 
parable philosophe lui semblait la 
preuve la plus directe de la grandeur 
de l'esprit humain : Voulez-vous le 
voir véritablement grand, dit-il un 
jours entrez dans le cabinet de Vew- 
ton décomposant la lumière ou dé- 
voilant le système du monde. Ki en 
général, tont ce qui portait le carac- 
tère de l'invention s’emparait forte- 
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ment de son esprit : pour en décou- 
vrir les traces, sa curiosité était tou- 
jours éveillée. Partout ses ouvrages of- 
frent la preuve de ses efforts pour re- 
monter aux sources des idées nou- 
velles , et les rendre avec scrupule à 
leur premier auteur: disposition loyale 
qui lui fit connaître l’histoire de la 
science mieux qu’à aucun de ses dé- 
vanciers , et qui le rendit le plus sa- 
vant des géomètres, comme ken a été 
l'un des plus grands. — Mais on n’au- 
rait pas une idée juste de tout ce qu'il 
fit pour les progrès de l'analyse, si 
l'on iguorait la part qu'il eut à les- 
pèce de révolution que subirent les 
mathématiques dans la dernière moitié 
deson siècle. Euler l'avait commencée; 
Lagrange seul la rendit complète. 
Leurs travaux réunis firent partout 
régner les considérations et les mé- 
thodes analytiques , et disparaître de 
l'appareil des solutions ces construc- 
tions compliquées qui leur ôtaient 
leur élégance et leur uniformité. Éta- 
blir les équations fondamentales d’une 
question sur une construction si simple 
qu’on est dispensé de la figurer ; puis, 
s'abandonnant à toute La puissance du 
calcul, déduire de ces préliminaires ce 
que peuvent donrer d’ingénieuses 
combinaisons de formules presque 
toujours symétriques ; savoir lire 
enfin, dans les résultats obtenus, lef- 
fet des forces ou les propriétés de l’é- 
tendue : voilà ce que l’école de La- 
grange apprit à faire sur les traces de 
son illustre chef, et tel est le caractère 
distinctif de l'analyse moderne. Cest 
ainsi que la Mécanique analytique, 
et plus tard la Mécanique céleste, 
ont pu être écrites sans que la considé: 
ration continuelle de l'influence des 
forces sur l'équilibre ou le mouvement 
des points on des corps exige le tracé 
d’une seule figure : conséquence bien 
avantageuse de la grande idée de Des- 
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cartes, et dont lutilité ne se borne 
point, comme on le pourrait croire au 
premier aperçu, à dispenser les géo- 
mètres de tirer des lignes on de ma- 
nier lecompas.Il est facile de s'assurer, 
en suivant les travaux de Lagrange, 
que le projet d'établir ainsi l’indépen- 
dance de l'analyse, Poccupa presque 
constamment. On le vit se plaire, par 
exemple, à déduire par le calcul seul, 
une théorie des pyramides , où il dé- 
montra plusieurs propriétés nouvelles 
de cette classe de corps; et donner, 
une autre fois , une preuve singulière 
de la puissance de sa méthode, quand 
il résolut en un jour une question de 
géométrie qui avait arrèté vingt - cinq 
ans un de ses confrères de l’académie 
de Berlin. On se tromperait cependant 
si l’on allait croire qu'il fût l’ennemi 
des considérations géométriques : au 
contraire , il les trouvait propres à 
donner au jugement de la force et de 
Ja netteté ; et nous avons vu que dans 
ce genre il a aussi fait ses preuves. 
Mais il n’aimait pas le mélange des 
méthodes, et il croyait fermement à 
ja supériorité de l'analyse, si pourtant 
il croyait fermement à quelque chose; 
car, chez cet homme extraordinaire, 
je scepticisme était assez habituel, et 
l'expression de ses propres jugements 
prenait toujours la forme du doute, 
quand la contradiction ne lui inspirait 
pas une ténacité bien peu conforme à 
son caractère. On l'a vu envelopper 
dans cette défiance de ses opinions jus- 
qu'aux résultats de ses calculs , et de- 
meurer tout surpris, en quelque sorte, 
de ce qu'une exacte déduction des 
meilleures observations lunaires con- 
firmait pleinement une belle loi qu'il 
avait découverte dans les mouvements 
de libration de uotre satellite. C'est 
qu'avec toute sa pénétration , cet 
homme, qui savait tant de choses, était 
gffrayé de tout ce qu'on ne savait pas4 


ré 
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L'examen attentif qu’il avait fait des 
Opinions humaines, l'avait laissé dans 
l'incertitude sur un si grandnombre de 
points, que sa persuasion sur les au- 
tres en était furt ébranlée ; mais c'était 
un sceptique de bonne fui et d’une rare 
tolérance, et fon n’en a pas vu qui 
füt moins possédé de l’ardeur du 
prosélytisme. Comment laurait - elle 
animé, lui qui eût douté au besoin de 
ses doutes eux - mêmes! Il avait trop. 
de candeur pour cela. C’etait-là sa qua- 
lité dominante : elle égalait sa péné- 
tration; et le contraste habituel de ces 
deux grands types de son caractère et 
de son esprit, présentait un spectacle 
piquant et d’un intérêt singulier, 
Comme les idées parfaitement nettes 
étaient les seules qu’il se plût à expri- 
mer, il voulait que son discours en 
offrit la peinture fidèle; de là, quand 
il avait commencé une phrase qu'il 
désespérait d'achever clairement, ces 
interruptions originales , suivies pour 


l'ordinaire de son mot favori, et qu'il 


répétait en baissant la voix, je ne sais 
pas, je ne sais pas... Ïl croyait 
pourtant, autantqu’il était en son pou- 
voir de croire ( car on croit toujours 
un peu à quelque chose), à lin- 
fluence du régime et de Phabitude sur 
la santé du corps et la vigueur del’es- 
prit. Né avec une constitution délicate, 
il couserva ses forces en s’astreignant 
scrupuleusement à un exercice régn- 


lier en plein air, et à l'usage à-peu 


près exclusif d'aliments végétaux. De 
même, il prit du roi de Prusse l’habi- 
tude de faire, autant qu'il le pouvait, 
les mêmes choses aux mêmes heures 
trouvant que cette régularité rend peu- 
à peu le travail plus facile et plus 
agréable ; et, quoique naturellement 
laborieux , il necessa point de se don- 
ner chaque jour une tâche pour le 
lendemain. L'esprit est paresseux , 


disait-il; il faut le tenir en haleine pour 


| 
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prévenir sa ldcheté naturelle ,eten 


développer habituellement les forces 


pour les trouver prétes au besoin. 
Avec ces principes, il put jusqu’à la 
fin de sa viesuivre, la plame àla main, 
le cours de ses immenses lectures qui 
avaient des objets si variés. Il acquit 
ainsi une érudition profonde qui lui 
permit de rendre une justice complète 
aux travaux deses prédécesseurs et de 
ses contemporains, et d'accorder au 
vrai talent ces suffrages éclairés dont 
cct homme juste et modeste ne manqua 
jamais de l'honorer. Aussi fut-il uni- 
versellement révéré : les principales 
sociétés savantes de l’Europe, celle 
de Londres exceptée, sempresserent 
de décorer de son nom la liste de leurs 
membres; et sans Fontaine, qui eut 
en l’attaquant, le double tort de man- 
quer de jugement et de politesse, on 
pourrait affirmer que tous les géo- 
mètres de son temps ne firent retentir 
jusqu’à lui qu’un concert de louanges. 
— Après ce que nons venons de dire, 
nous n’aurions fait cependant qu’un 
portrait incomplet de cet homme il- 
lustre, si nons ne parlions point de 
son esprit et de la force de sa tête. 
L'une avait comme passéen proverbe: 
s'écrient les savants 
“anonymes déjà cités, que celui qui 
pour se distraire des études les plus 
abstraites, avait choisi l’histoire de la 
Médecine et celle des Religions ! 
Pour son esprit, il était tel qu’il et 
fait la réputation d’un homme qui n’au- 
rait pas été Lagrange. Cherchant par- 
tout le vrai et le fond des choses , il ne 
se payait pas volontiers de mots, et ne 
s’arrétait point aux surfaces; il ôtait 
aux opinions, Comme aux réalités , 
l'enveloppe qui Les couvrait ; et quand 
il les avait ainsi mises à nu, il en 
disait son avis, ordiuairement d’une 
manière originale et vive, aussi re- 
marquable par la profondeur du sens 
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que par la finessede l’expression. On 
a cité de lui plusieurs mots heureux. 
Une personne pour laquelle il avait de 
l'amitié , lui parlait un jour d’une opi- : 
nion qui, tour- à-tour adoptée et rejet- 
tée, admise et modifiée par les savants, 
avait fini par devenir un préjugé po- 
pulaire : « Eh quoi! dit Lagrange , 
» cela vous étonne ? cependant àl en 
» arrive toujours ainsi; les préjugés 
» ne sont que la défroque des gens 
» d'esprit qui habille la canaille. » 
Nous rapportons cette saillie, parce- 
qu’elle montre bien la tournure de 
son esprit observateur , et qu’on en 
sent toute la justesse en voyant, par 
exemple, la foi plus ou moins grande 
aux revenants et aux fantômes, pas- 
ser des hautes classes du siècle de 
Louis XIV chez les bonnes femmes 
de notre temps. Mais des facultés si 
transcendantes n’ôtaient rien à l’agré- 
ment de son commerce qui était doux 
et facile. Loin de se plaireuniquement 
dans ces entretiens profonds qu'il ac- 
cordait volontiers aux hommes ins- 
truits , et aux jeunes géomètres qui en 
emportaient des traits de lumière et 
se sentaient comme électrisés en le 
quittant , il aimait aussi la société de 
la jeunesse et des femmes. Il observait 
chez celles-ci, à tout âge , quelque 
chose de naïf et de délicat qui se trou- 
vait en rapport avec la simplicité de 
son génie et l’aménité de son caractère. 
« Est-ce que vous avez vu des femmes 
» de soixante ans ? disait:il un jour 
» dans une société où l’on parlait des 
» femmes de cet âge : pour moi , je 
» en ai jamais rencontré, » Avce 
ces aimables dispositions, il devait 
être sensible aux charmes de la mu- 
sique, dont l’histoire et lathéorie l'ont 
tant occupé. Aussi trouvait-il du plai- 
sir à en entendre quelquefois : elle 
entretenait son penchant à la rêverie 
et à la distraction ; et dans les médita- 
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tions où elle le plongeait , ilavaittrouvé 
la solution de plus d’une question difhi- 
cile. Le spectacle avait moins d’attrait 
pour lui; c’est là que ses distractions 
étaient les plus fortes, et on l’en a vu 
sortir sans savoir au juste quelle pièce 
on y avait représentée < tant, lorsqu'il 
était laissé à lui-même, son esprit 
Ventraînait hors du domaine des sens! 
Cette précieuse facuité régnait sur lui 
en souveraine, et le rendit supérieur 
aux petites vanités. Quoique sa figure 
fût réguhère et belle, il ne voulut ja- 
mais permettre quel’on fitson portrait, 
croyant que les productions de la pen- 
sée ont seules droit au souvenir. Mais 
qu'importe ! Siles traits de LAGRANGE 
demeurentinconnus(r), lamémoire de 
songénieseconserverasurlaterre aussi 
long-temps qu’il y aura des peuples ci- 
vilisés. Placéauprès de Newton et d’Eu- 
ler, sa gloire s’est fondée sur des titres 
impérissables. Fameux, dès sa grande 
jeunesse, par des recherches et des 
concours célèbres où il enseigna Part 
de résoudre les questions les plus im- 
portantes, et, dansson âge mür, comme 
auteur d’un des chefs-d’œuvre de l’es- 
prit humain , une longue carrière la 
montré toujours égal à lui-même ; et 


“par un rare privilége, il a échappé aux 


outrages du temps. Pendant cinquante 
quatre années, phénomène peut-être 
sans exemple ! la série de ses in- 
ventions la porté dès l'origine, Pa 
maintenu jusqu’à la fin, au rang 
des géomètres du premier ordre; et 
ses écrits, dans leur perfection crois- 
sante, ont laissé voir la marche pro- 
gressive des sciences , jamais les 
traces de l'âge : c’est comme un beau 
fleuve , coulant partout à pleins 
bords, et qui, dans l'étendue entière 
de son cours, présente une masse 


(x) On assure pourtant que la chambre des 
pairs possède un buste de fai très ressemblant, et 
fait depuis sa mart, 
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d'eaux toujours également fécon- 
dantes. — On a de Lagrange plus de 
centmémoites dans les Collections aca- 
démiques de Turin, de Paris et de 
Berlin; dans les Éphémérides de cette 
dernière ville; dans la Connaissance 
des Temps, et dans le journal tie PE- 
cole polytechnique. Hi a d’ailleurs pu- 
blié séparément: 1. Ædditions à l Al- 
gebre d’Euler; elles occupent 300 pa 
ges du deuxième volume de cet ou- 
vrage , qui à été imprimé à Lyon en 
1974, en 2 vol. in 8°., et réimprimé 
en 1706. Il. Mecanique analytique , 
in-4°. Paris, 1787. La deuxième édi- 
ton a 2 volumes 1-4 ; le premier pa- 
ruten 18it,et le deuxieme en 1815, 
après la mort de l’auteur, par les soins 
de messieurs de Prony , Garnier et 
J. Binet: le dernier se chargea de la 
tâche pénible de coordonner ce qu’on 
trouva d’achevé dans les manuscrits 
de l’auteur (et qui forme une théorie 
assez complète des inégalités plané- 
taires, bien digne de Lagrange), avec 
les matériaux de la première édition 
nécessaires pour compléter l'ouvrage. 
1IL. Théorie des Fonctions analy- 
tiques, Paris, an v (17097), in-4°.; la 
deuxième édition parut en 18153, à Pa- 
ris. IV. Résolution des équations nu- 
mériques ,in-4°. Paris, an v1(1798); 
deuxième édition, Paris, 1808. V. 
Lecons sur le calcul des fonctions ; 
il y en a eu plusieurs éditions : la der- 
nière et la meilleure est de 1806, 
Paris, un vol. in 8°. VI. Lecons d’a- 
rithmétique et d’algébre donnees à 
l'Ecole normale; elles ont paru de 
même à diverses reprises dans des 
collections différentes : la meilleure 
édition se trouve dans le cahier 7-8 du 
Journal de l’École polytechnique. VIT. 
Essai d’arithmetique politique, dans 
la collection publiée par Rœderer lan 
1V (1796). Lagrange avait laissé dati 
leurs une grande quantité de manus- 
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crits. En 1815, M. Carnot, étant mi- 
uistre de l’intérieur , les fit acquérir 
par le gouvernement, quiles donna à 
Instituts et, sur lefäpport d’une com- 


mission de l’Academie royale des 


Sciences , quelques-uns de ces papiers 
ont été destinés à l'impression : les 
autres en beaucoup plus grandnombre 
sont classés et déposés àla bibliothèque 
de ce corps savant. On peut consulter 
sur la vie et les écrits de ce grand géo- 
mètre : son Eloge par M. Delambre, 
(Mém. de l'Institut pour 1812, 
seconde partie), une Votice, attribuée 
à deux savants très distingués , com- 
prise dans le n°. du Journal de Em- 
pire pour le 28avril1813; un Précis 
historique sur la vie et la mort de La- 
grange, par MM. Virey et Potel, doc- 
teursen médecine ,in-4°. Paris, 1813; 
une ZLeitre au rédacteur du Moniteur, 
par l’auteur de cet article, insérée dans 
le Moniteur du 26 février 1814 ; en- 
fin ,l’Eloge de Lagrange par Cossali, 
en italien, Padoue, 1813, in-8°. Ce 
dernier écrit ne contient qu’un extrait 
des ouvrages de Lagrange: les autres 
nous ont été très utiles  M—e#. 
LAGRANGE D'ARQUIEN (Hewri 
DE), Cardinal, issu d’une ancienne 
maison qu'on voit établie en Berri 
dès 1442 , et qui donna un maréchal 
de France , naquit à Calais en 1613. 
T1 prit le parti des armes, et fut capi- 
taine des gardes-suisses de Philippe, 
duc d'Orléans, frère de Louis XIV. 
Ce qui lui a valu de la célébrité, est 
le bonheur qu'il eut de voir une de 
ses filles monter sur le trône de Po- 
logne. 11 en avait en deux de son 
mariage avec Françoise de la Chas- 
tre de Bruillebaut. La puinée, nom- 
mée Marie-Casimire, épousa Jacob 
de Radziwill , prince de Zamosk, et 
palatin de Sandomir. Etant restée 
venve, elle devint, le 6 juillet 1665, 
épouse du célèbre Jean Sobieski , 


> 
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alors grand maréchal et grand géné- 
ral de Pologne, qui fut élu roi le 
20 mai 1674, et régua si glorieuse- 
ment sous le nom de Jean IT. Cet 
événement fit passer le marquis d’Ar- 
quien et sa famille en Pologne, où 
la nouvelle reine s’occupa de leur 
élévation. Elle desirait ardemment 
de voir son père duc et pair de 
France. Les démarches qu’elle ft 
faire pour cela n’ayant point réussi, 
elle obtint du moins qu'il fût nommé 
chevalier des ordres du roi. Alors 
elle tourna ses vues vers les digni- 
tés de l’Église, se flattant d'y avoir 
plus de succès. En effet, dans la pre- 
mière promotion que fit Innocent XIE 
en 169, il créa le marquis d’Ar- 
quien cardinal du titre de St. Nico- 
las in carcere Tulliano. Jean So- 
bieski étant mort l’année suivante, 
et la reine n’ayant pu parvenir à faire 
élire un de ses fils au trône de Polo- 
gne, elle se retira à Rome avec son 
père. Le cardinal d’Arquien y mou- 
rut le 24 mai 1707, âgé de quatre- 
vingt - seize ans et onze mois. La 
reine Sa fille ne quitta Rome qu’en 
1714. Elle revint alors en France, 
où le roi lui donna pour demeure le 
château de Blois, qu’elle habita jus- 
qu’à sa mort , arrivée le 30 janvier 
1716. Son corps fut transporté à Var- 
sovie, et inhumé auprès de celui du 
roi son mari. L—y. 

LAGRÉNÉE (Louis-Jean - Fraw- 
çois), peintre d'histoire, élève de 
Carle Vanloo , naquit à Paris le 30 
décembre 1724 , et acquit beaucoup 
de réputation dans un temps où lé- 
cole française était sensiblement dé- 
chue de son ancienne splendeur. La 
première fois qu'il se présenta au 
concours, il remporta le grand prix 


de l'académie. Le sujet donné était 


Joseph expliquant les songes. En- 
voyé à Rome comme pensionnaire, 
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le jeune Lagrénée y médita avec 
froit la manière de pendre des grands 
maîtres. On l'avait trouvé coloriste : 
il fut bientôt jugé dessinateur ; et en 
effet, pour la correction dutraitcomme 
pour la vérité des tons de chair, il 
Vemporta pendant long -temps sur la 
plupart de ses rivaux. Nommé agréé 
à son retour en France, en 19955, 
il fut reçu académicien en 1755 ; et 
lon conserve encore au palais des 
beaux-arts, dans une salle de dépôt, 
son tableau de réception , qui repré- 
sente l’'Enlévement de Déjanire par 
le centaure Nessus. Différents ou- 
vrages qu'il exécuta peu de temps 
après , et parmi lesquels on remar- 
qua avec intérêt deux compositions 
allégoriques destinées à l’embellisse- 
ment du château de Choisy, augmen- 
tèrent la célébrité de cet artiste , aun 
tel point que l'impératrice de Rus- 
sie, Elisabeth Petrowna , s’empressa 
de l'appeler à sa cour. Il y fut à-la- 
fois premier peintre de cette souve- 
raine et directeur de lacadémie de 
Pétersbourg. Mais, de quelques hon- 
meurs qu’il füt comblé dans la capi- 
tale de la Russie, il ne put se ré- 
soudre à y fixer son séjour. Les 
glaces de la Néva lui faisant trop vi- 
vement regretter notre heureuse tem- 
pérature , il se hâta de terminer un cer- 
tain nombre de portraits pour Por- 
nement des palais impériaux; et aus- 
sitét'après il revint à Paris, où Part 
de peindre commençait à prendre, 
sous l’utile influence de Vin. une 
“marche plus simple et plus conforme 
au goût de l'antique. Nommé par le 
roi, en 1781, directeur de l’acadé- 
mie à Rome, il retourna pour quel- 
que temps dans cette capitale, où il 
composa de grands tableaux d’his- 
toire, notamment celui de la Veuve 
d'un Indien, le plus considérable de 
tous ses ouvrages. Le roi lui ac- 
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corda ensuite une pension de 2406 
francs , qui, réunie au fruit de ses 
économies, semblait devoir lui as- 
surer à Paris dtie existence long- 
temps heureuse. Mais la révolution 
lui ayant enlevé cette ressource, il 
fut bientôt forcé de s'imposer une 
foule de privations d’autant plus pé- 
nibles, que son âge, déjà avancé, ne 
lui perinettait plus de réparer ses 
pertes par le travail. Heureusement 
il survecut au régime de la terreur, 
et il trouva dans la tendresse de sa 
famille un adoucissement à ses maux. 
Nommé membre de la Légion-d’hon- 
peur le 17 juillet 1804, et réunissant 
déjà à celte qualité celle de professeur- 
recteur de l'école spéciale des beaux- 
arts, ainsi que le titre de conserva- 
teur du Musée, il mourut le 19 juin 
1805, dans la 81°. année de son âge. 
Cet artiste, long - temps célèbre, n’est 
plus mis aujourd’hui au rang de nos 
grands peintres ; on ne le considère 
pas du moins comme un de ceux dont 
les productions ont eu une influence 
marquée sur les progrès de l’école 
moderne. Il n'avait que peu d’inven- 
tion : sa manière manquait de vi- 
gueur; et, comme presque tous Îles 
artistes de son temps, il paraissait 
w’avoir qu'une fausse idée de ce qu’on 
nomme le beau idéal : mais il avait 
Vart de prêter aux figures de fem- 
mes des grâces et une expression de 
volupté qui, sans être d’un style 
très relevé, ne laissaient pas d’être 
séduisantes. C'était surtout par la 
fraîcheur et le moelleux de ses car- 
nations qu'il plaisait généralement ; 
aussi n’avons-nous pas de peine à 
concevoir que ses contemporains 
aient appelé l’Ælbane français (1). 
Du moins méritait -1l mieux cet hon- 
neur que Boucher, son heureux ri- 


(A) Ge fut Franklin qui, ayant vu son tabloax 
des Gréces, surnomma ainsi l’auteur. 
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val, à qui l’on avait donné le mêmé 
surnom , et qui n’était, dans la réa- 
lité, que le Dorat de la peinture. 


Né avec le sentiment de la couleur, 


Lagrénée devait donc passer, il y a 
soixante ans, pour le peintre le plus 


habile dans cette partie matérielle de. 
Part qu’on appelle le maniement du 


pinceau. Peut-être même ne lui man- 
quait-il à cet égard, pour égaler le 
maître à qui on le comparait, qu’un peu 
plus de chaleur de ton et plus de variété 
dans sa manière , qui avait depuis 
Jong- temps dégénéré en une sorte 
de routine dont il semblait ne pou- 
voir s’écarter, Ses grandes composi- 
tions ont perdu de leur valeur dans 
les ventes; maisila composé beaucoup 
de tableaux de chevalet qu’on trouve 
encore fort agréables, et qui mérite- 
ront toujours uñe piace dans les ga- 
leries les plus estimées. Les ouvrages 
que Lagrénée a faits pour le roi sont 


: aux Gobelins, à Choisy, à Versailles, 


à l’Académie ; d’autres se trouvent en 
Prusse et en Russie; le reste est dis- 
persé à Paris et à Londres dans di- 
vers cabinets d'amateurs. Les plus 
connus, après ceux dont il a été parlé 

lus haut, sont : Alexandre conso- 
lant la famille de Darius ; le Sa- 
crifice de Polirène (tiré de la gale- 
rie de M. le marquis de Meénars) ; 
le Chevalier danois ; la Mort de 
Mgr. le Dauphin; la Téte de 
Pompée présentée à Cesar; la 
chaste Susanne ; les Graces luti- 


| nées par les Amours ; Joseph sa 


Poésie et la Philosophie; Cérès 
enseignant l'Agriculture ;la Vierge 


lé aux Anges; le Bain de l'Enfant- 


Jesus ; l'Enirevue de $S. Louis et 
du pape Innocent IV; le Déses- 
poir d’Armide; Apollon et la Si- 


bylle ; Popilius ; les Préparatifs du 


combat de Pris et de Ménélas ; 
Marcellus ; Sara et Agar, femmes 


XXII. 
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d'Abraham , etc. Plusieurs de ces 
tableaux ont été gravés, notamment 


les Gräces lutinees par les Amours. 


Louis-Jean - François Lagrénce était 
plus généralement connu dans le 
monde sous le nom de ZLagrénée 
ainé , qui servait à le distinguer de 
son frère, comme lui peintre d’his- 
toire et acadéinicien, et aujourd’hui 
professeur-recteur de lécole spéciale 
des beaux-arts. Un des fils de Lagrénée 
aîné cultive aussi avec honneur l’art 
de la peinture, F. P—r. 
LAGRIVE (Jean DE), prêtre ct 
géographe de la ville de Paris, était 
né à Sedan en 1680. Il y fit ses pre- 
mières études, et manifesta de bonne 
heure du goût pour le dessin et Les 
mathémetiques. Après avoir fini sa 
philosophie, il vint à Paris, et entra 
dans la congrégation de St.-Lazare, 
dont il existait un établissement dans 
sa ville natale. On ly fit prêtre; et 
presque aussitôt on l’envoya en Po- 
logne professer la philosophie dans 
un collése que les lazaristes avaient 
à Cracovie. {[ revint à Paris en 1914, 
et quitta la congrégation pour se li- 
vrer plus librement à ses études favo- 
rites. [l s’y appliqua avec tant d’assi- 
duité qu'en très peu de temps le des- 
sin, la gravure, larpentage, les opé- 
rations trigonométriques, et tout ce 
qui a rapport à la géographie-prati- 
que, lui devinrent d’un usage fami- 
lier. Sûr alors de son talent, il mit la 
main à l'œuvre, et en offrit les pré- 
mices à la ville de Paris, Il publia en 
1728 un plan de cette capitale, ou- 
vrage excellent pour le fonds ; mais, 
s'étant servi de graveurs qui ne ré- 
pondirent point à ce qu'il attendait 
d'eux, il n'hésita point à briser leurs 
planches pour en graver lui-même 
de nouvelles. Depuis il ne s’aida plus 
de mains étrangères pour ses ou- 
yrages, à moins qu'il ne fût très 
12 
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pressé; et alors encore ïl ne leur 
confiait que quelques détails de peu 
d'importance. Son plan de Paris, 
gravé avec élégance, ceux de Ver- 
sailles et des jardins de Marly non 
moins recommandables par leur exac- 
titude et leur netteté, lui valurent le 
titre et la place de géographe de la ville 
de Paris. {l fut chargé de dessinex une 
carte du cours de Ja Seine et de 
touies les rivières un peu considé- 
rables y affluentes, depuis sa source 
jusqu'à son embouchure ; tâche lon- 
gue et pénible qu'il entreprit et acheva 
sans adjoints , et dont les détails sont 
restés au dépôt de la ville. I fut 
encore employé, conjoiutement avec 
Cassini , pour déterminer la mé- 
ridienne de lObscrvatoire. Il avait 
entrepris le plan détaillé des aiffé- 
rents quartiers de la capitale. FF pu- 
blia en 1754 celui de la cité ou l’île 
du Palais; wais sa mort, arrivée à 
Paris le 18 avril 1757, à soixante- 
huit ans, empêcha l’exécution de ce 
projet. On trouva parmi ses papiers 
Le materiaux du reste de cét ou- 
vrage. Huouin, son élève, entreprit 
de le continuer ; mais il n'en donna 
que quelques feuilles : savoir, le 
- plan détailié du quartier de Ste. Ge- 
peviève, 1727, et celui des îles St. 
Louis et Louviers. On a de l'abbé de 
Lagrive : |. Manuel de trigonome: 
trie-pratique, Paris, Guérin et Dela- 
tour, 1754, in-8°. de 230 pages, 
fig.; il y en a une seconde édition, 
Paris, Courcier, 1805, revue et aug- 
mentée d’une table de logarithmes. 
Qn trouve une bonne analyse de cet 


. ouvrage dans les Mémoires de Tré- 


voux, décembre 1754. Foy. aussi le 
journal de Verdun, novembre 1554, 
page 328. II. Nouveau Plan de 
Paris, Paris, 1729, grand in-fol. 
C’est le plan dont labbé de Lagrive 
brisa les planclies à cause de l'imper- 
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fection de la gravure. 1IT. Plan de 
Paris levé en 1744, grand in -fol. 
IV. Trois autres Plans de Paris, 
dont deux in-fol. 1955 et 1744, et 
un autre petit, très joliment gravé, 
1740, demi-feuille. V. Plan des 
Jontuines de Paris, 175% (dans le 
tome 1v du Traité de la police , par 
Lamare). VI. Environs de Paris, 
en neuf feuilles, 1751. Foy. Fon- 
tette ,qui fait mention des autres pro- 
ductions de l'abbé de Lagrive. On 
trouve son Eloge dans les Mémoires 
de Trévoux , janvier 1758, page 
158. : ü D Enpan 4 
LAGUERINIERE, 707. Gueu- 
NIÈRE. 
LAGUERRE (Jacquer pe). Voy. 
GUERRE. | 
LAGUERRE (Maxre-Josépaine), 

première cantatrice de l’Académie roya- | 
le de musique , y fut reçue dans les 
chœurs en 1574 , débuta dans le rôle 
d’A dèle de Ponthieu en janvier 1976, 
et fut applaudie au mois de juin sui- 
vant dans celui d'Ælceste, que ve- 
nait de créer Rosalie Levasseur. En 
1978, elle se vit en partage du pre- 
mier emploi avec cette rivale, par 
Ja retraite de Sophie Arnould ( Foy. 
ce nom, tom. [l) Beaucoup plus 
jeune et plus jolie, et douée d’une 


. voix plus fraiche et plus brillante, 


elle Péclipsa bientôt, et elle aurait 
acquis indubitablement une grande 
réputation sur le théâtre de POpéra, 
si son inconduite n'avait avih ses ta- 
Jents et arrêté leurs progrès. On la vit | 


une fois jouer Zphigenie en Tuuride 


dans un état d'ivresse complète. Elle 
mourut à Paris des fruits de son liber- 
tinage, en février 1783, à l’âge de 
vingt huit ans. On trouva dans son 
portefeuille sept à huit cent mille fr. 
én billets de la caisse d’espompte; et 
elle laissa en outre {o mulle francs de 
rente, deux belles maisons, et une. 


LAG 


quantité prodigieuse de bijoux. Sa 
mort et la retraite de Mlle, Levasscur, 
Jaissèrent bientôt les premiers rôles 
de la scène lyrique à M, Sainr- 
Hoserri. (Voy. ce nom). Ar. 

LAGDESLE. P’oy. Guesce. 

LAGUETTE. Joy. Cirri, Gar- 
cras Laso et GUETTE. 

LAGUILLE (Louis), jésuite, né 
à Autun en 1658, entra dans la so- 
ciété après avoir terminé ses études , 
et y professa la philosophie et les 


mathématiques avec beaucoup de dis- 


tnction. Il parvint aux premiers em- 
plois de sa compagnie, fut recteur 
des principaux colléges qu’elle possé- 
dait en France, et honoré trois fois 
du titre de provincial. Il mourut à 
Pont-à-Mousson le 13 avril 1342 , à 
l’âge de quatre-vingt-quatre ans. Il 
avait assisté au congrès de Bâle en 


1714; et lezèle qu'il y montra pour 


Ja paix lui avait mérité une pension. 
Le principal ouvrage du P. Laguille 
est l'Histoire de La province d’A1- 
sace depuis Jules-César jusqu'au 
mariage de Louis XF, Strasbourg , 
1727, 3 part. in-fol. , avec des cartes 
et des plans; elle est précédée d’une 
bonne notice géographique de l'Al- 
sace sous les Romains : la partie an- 
cienne est superficielle, mais la mo- 
derne est intéressantes ct Ja facilité 
qu'a eue l’auteur de puiser dans jes 
archives de la province, lui à permis 
de publier à la suite un grand nom- 
bre de pièces curieuses. L'édition 
sous la même date, en huit volumes 
in-12, mais sans les preuves, est peu 
recherchée : cette histoire a été abré- 
gée, en allemand (par L. F. Scharffen- 
stein), Francfort, 1954, in-80, On à 
encore du P. Laguille : 1, Un Recueil 
| de vers latins et francais sur Par- 
|\rivee du duc de Lorraine (Léo- 
pold 11) dans ses états, Pont-à- 
Mousson, 1609, in - 4°. IX. Oraison 
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Junèbre de Louis XI P, prononcée 
à la cathédrale de Strasbourg, ibid. , 
1719 ,in-4°. Il]. Exposition des 
sentiments catholiques sur la ‘sou- 
mission due à la constitution Unige- 
nitus, etc. , 1735, in-4°, IV, Préser- 
vatifs pour un jeune homme de qua- 
lité contre l'irréligion et le liberti- 
nage, Nanci, 1759, in-12. V. Frag- 
ments de Mémoires sur la vie de 
Madame de Maintenon (dans les 
Archio. litér., xn, 563). W—s. 

LAGUNA, ou LACUNA (Anpr£), 
savant médecin espaguol du xvr°. siè- 
cle, naquit à Ségovie en 1499. Il com- 
mença ses études dans sa ville na— 
tale, etalla les terminer à Salaman- 
que, d’où il se rendit à Paris pour se 
perfectionner dans la langue grecque, 
et pour s’adonner à l’art de guérir, 
bien certain d'y faire des progrès ra- 
pides à cette époque remarquable où 
les savants et les gens de lettres rece- 
vaient toutes sortes d’encouragements 
par la protection de François Le, 
Muni de connaissances très étendues, 
Laguna retourna en Espagneen 1536, 
se fit recevoir docteur à Tolède, puis 
alla joindre l’empereur Charles - Quint 
dans les Pays-Bas. Ce prince l’ho- 
nora de sa confiance, et l’attacha au 
service de l’armée espagnole en Flan- 
dre. En 1540, Laguna vint à Metz ; 
et durant les cinq ou six années qu'il 
séjourna dans cette ville, alors impé- 
rale, il rendit de grands services à 
ses habitants, surtout pendant le rè- 
gue d’une maladie épidémique: il pro- 
fita même habilement de lestime que 
lui portaient les Messins pour les con- 
tenir dans l’obéissauce qu'ils devaient 
à l’empereur. De là il voyagea en Ita- 
he, et s'arrêta successivement , à Pa- 
doue, où il assista aux dissections de 
Réaldo Colombo ; à Bologne, ville 
dont la faculté de médecine ; pour 
rendre hommage à ses talents, lui 


12, 
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dopna place parmi ses docteurs ; en- 
fin, à Rome, où le pape Jules Il'le 
nomma son archiâtre , et le créa comte 
palatin et chevalier de St-Pierre. De 
Rome, Laguna se rendit à Anvers , en 
traversant Allemagne, Après un sé- 
jour assez long dans cette dernière 
ville, il voulut revoir sa patrie, etil y 
termina sa carrière au commencement 
- de l’année 1 560. Laguna était un mé- 
decin érudit et un judicieux critique, 
comme Île prouvent les corrections et 
les Commentaires qu'il a faits sur Ga- 
lien, Dioscoride, Hippocrate, les 
Géoponiques, etc., et les ditférentes 
censures qu'il a publiées sur les ver- 
sions de plusieurs savants. Voici la 
liste de ses ouvrages: Ï. Ænato- 
mica methodus , seu de sectione 
humani corporis contemplatio, Pa- 
mis, 1535, in-8°. Cc manuel d’ana- 
tomie, quoique écrit en style méta- 
phorique , west pourtant pas dé- 
ourvu de connaissances originales. 
AT. Compendium curationis præ- 
cautionisque morbi passim popula- 
riter grassantis, Strasbourg, 1542, 
in-8°.; Anvers, 1556, in-8”.; en 
espagnol sous le titre : Della pre- 
servacion de la peste y su cura- 
cion, Salamanque, 1560, in-8°. HET. 
De articulari morbo commenta- 
rius, Rome, 19551, in-8°. Laguna 
a joint à ce Commevtaire la tra- 
duction latine du Tragopodagra de 
Lucien, en italien , Rome, 1582, 
in-8. IV. Methodus cognoscendi 
exstirpandique excrescentes in collo 
vesicæ curunculas, Rome, 1551, 
in-8°. ; Alcala, 1555, in-8°.; Lis- 
bonne, 1560, in-8°. V. Galeni 
iFila, Venise, 1548, in-8°. VI. 
£pitome Galeni operum in qua- 
tuor partes digesta , Bâle, 1551; 
1571, in-fol,; Lyon, 1553, 4 vol. 
in-S°. ; ibid., 1643, in-fol.; Stras- 
bourg, 1604, in-fol. Oct Abrégé de 
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Galien, qui est précédé de la vie du 
médecin de Peérgame , ‘contient ce 
qu'il y a de plus utile dans les OEu- 
vres de ce dernier; les longs raison- 
nements en sont exclus, et, Von y 
trouve faites , d’après le textegrec, les 
corrections de beaucoup de passages 
de versions latines défectueuses. VIT. 
ÆAdnotationes in Galeni interpre- 
tes, quibus varü loci in quibus im- 
pegerunt leciores, et explicantur et 
summd fide’restituuntur , Venise, 


1548, in-8°.; Lyon, 1553. in - 16. 


VIII. Galeni de antidotis Epitome, 
Anvers, 1507 ,1n-16 , avec le petit 
commentaire De herb& panaced, 
par Gilles Everard. IX. Epitome om- 
nium rerum et sententiarum quæ 
adnotatu dignæ in Commentarüs 
Galeni in Hippocratem exstant ; 
accedunt Galeni enantiomata , 
Lyon, 1551, in-8°. Cet ouvrage est 
inséré en entier dans l’Abrégé de Ga- 
lien, in-fol., édition de Lyon, 1643, 
citée plus haut, Sous le titre d'Enan- 
tiomata , Laguna a réuni plusieurs 
contradictions de Galien, au nombre 
de vingt-uue. X. Ænnotalioncs in 
Dioscoridem , Lyou, 1555, in-16: 
on a les ouvrages de Dioscoride en 
espagnol , par Laguna, Salamanque, 
1563 %1570,1586, in-fol.; Valence, 
1636, in-fol. XI. Libri octo ullimi ex 
Commentarüs Geoponicis seu de re 
rustica olim Constantino Cæsari ad- 
Scriptis, Cologne, 1543, in-8°., avec 
des corrections faites sur la version de 
Cornarius. XII. Epistola apologetica 
ad Cornarium, Lyon, 1554, in-6°. 
 R—n—\. 


LAHAIE (Jacos Branquer DE), 


militaire français du xvrr®, siècle, 
après s'être distingué dans divers 
commandements qu'il avait eus en 


Flandre et en Italie, était gouverneur | 


de Saint-Venant, et colonel dun ré- 
ginent d'infanterie, lorsqu'en 1669 


= 
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le roi le nomma son licutenant-gé- 
nér'al à Madagascar, à l’ile Bourbon et 
autres Îles, depuis les détroits de Ma- 
gellan et de Lemaire, ainsi que dans 
toutes les Indes soumises à la France. 
Labaiïe fut aussi chargé du commande- 
ment de la flotte la plus puissante que 
les Français cussent jamais expédice 
pour les mers orientales, et destinée 
non seulement à le faire reconnaitre en 
qualité de gouverneur, mais aussi à 
visiter tous les lieux où la compagnie 
avait déjà formé des établissements. 
Parti de Brest le 30 mars 1650, 
Lahaie attérit à Madagascar le 24 oc- 
tobre , y resta six mois, se rendit 
avec toute sa flotte à l'ile Bourbon, 
pour en prendre possession au nom 
du roi, et, le 27 août 1671, arriva 
devant Surate, puis parcourut toute 
la côte de Malabar avee Garon, di- 
recteur-général du commerce qu'il avait 
pris à bord. (V. Caron, VIF, 198.) 
On conclut une alliance avec le Samo- 
‘xin, qui céda un territoire à la com- 
pagnie ; et Lahaie anhonza alors que 
ses orüres. lui enjoignaïent d'aller for- 
mer un établissement à Yrinquemale 
dans l’île de Grylan. Les Hollandais 
mirent obstacle à l'exécution de ce pro- 
jet auquel le roi de Gandy avait donné 
son consentement. Les maladies for- 
cèrent les Français de quitter lie, 
au grand regret des habitants. Lahaie 
alla ensuite a Saint-Thomé, où il fat 
mal reçu par le gouverneur more. 
Grâces au conseil du Pere Ephraim 
de Nevers (Vox. tom. XL, p. 198), 
ne se fiant pas aux promesses de son 
ennemi qui avait fimi par prendre un 
ton amical, ilattaqua la ville, et s’en 
empara. Assiégé à son tour par les 
Mores, ii les défit plusieurs fois ; mais 
forcé de céder au nombre, car les 
Hollandais s'étaient joints à ses autres. 
ennemis, il conclut une capitulation 
honorable en 1674 ; et revint en 
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France avec les débris de son escadre 
qui n'avait jamais reçu de renfort. 
Avant qu'il partit de Pinde, le rot 
de Golconde lui avait offert le com- 
mandement général de ses armées. 
Derctour dans sa patrie, Lahaie servit 
comme lieutenant- général, H com- 
manda les troupes destinées à forufier 
l’armée qui couvrait le siége de Bou- 
chain. On luidonra le commandement 
de Thionville en 1637. Employé sous 
le maréchal de Créqui en imai , it fut 
détachéavec le marquis de Genlis pour 
surprendre un convoi ennemi : il le 
joignit en effet, le baïttit et Penleva > 
mais 1l fut tué dans l’action. Le récit 
de sa campagne dans l’Inde est con- 
teuu dans l’ouvrage suivant : Journal 
du voyage des Grandes Indes, con- 
tenant ce qui S'y est fait et passé , 
par l’estadre de $. M., envoyee sous 
le commandement de M. de Eahaie, 
ayec une description exacte de toutes: 
les villes, ports, etc. Paris, 1698, 
in-12. L'exactitude ct la simplicité, 
observe l'éditeur dont on ignore le- 
nom , sont le principal mérite de cette: 
relation. Il ajoute que tout ce qu’elle 
contient est des deux chefs de Pexpé- 
dition, et qu'il po:sède les originaux 
signés de leur main. mind: 
LAHATE {CnaRLES DE), graveur au 
burin, naquit à Fontainebleauen 164 1. 
Il était encore fort jeune lorsqu'il se- 
rendit en Italie > et ses talents lui mé 
ritèrent d’être choisi pour graver les 
peintures exécutées par Piètre de. 
Cortone , au palais Pitti à Florence, 
conjointementavec Bloemaert Spierre,. 
Blondeau et autres. Son goût de gra- 
vure.est plein d'agrément et se rap 


proche singulièrement, de celui de 


Corn. Blocmaert avec lequel. ainsi. 
4 É qe . ? CP 
qu’on vicut de le dire, il fut associé. 
Lahaie s’est aussi exercé à repro- 
| 
duire les tableaux de plusieurs autres: 
peintres italiens. Aprés avoir: quilie: 
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Vtalie, on croit qu'il vint à Dantzig. 
On a publié quelques gravures sous 
le nom de Lahaie. Outre les pein- 
tures de Piètre de Cortone, il agrave 
les trois sujets suivants d'après Ciro 
Ferri : La Vierge et l'Enfant J'ésus 
grandin- folio en travers; St. Philippe 
ÎVeri à genoux devant là Vierge; et 
or RUE le cet our les eue 
voyés de Rome, La gravure qu'il a 
faite d'après letableau de Romanelli ) 
représentant des Philosophes grecs 
dans les jardins d’Academus , jouit 
d’une estime particulière auprès des 
amateurs. On ignore en quelle annce 
mourut Lahaie. P—s. 
LAHARPE (JEan- -François DE), 
célebre critique ; naquit à Paris le 20 
novembre 173g, de parents sans for- 
tune. L'incertitudedeson ortoinelnifut 
souvent reprochée : :1l paraît constant 
néanmoins qu'il descendait d’une fa- 
mille noble du pays de Vaud (3). Son 
père était capitaine d’artilleric au ser- 
vice de France. Orphelin avant l’âge de 
neuf ans, Faharpe fut, de son propre 
aveu, « nourri six mois par les sœurs 
» de la charité dela paroisse St.-André 
» des Arcs. » Piésenté à M. Asselin, 
proviseur du coliége d'Harcourt, il 
lui récita des vers français avec une 
intelligence qui le fit recueillir par cet 
homme respectable, et bientôt après 
une bourse lui fut accordée. Le jeune 
boursier s’acquitta de ce qu'il de- 
vait à la maison qui Pavait adopté, 
par des succès dont Péclat fut remar- 
qué dans les hautes classes : en rhé- 
torique remporta le prix d'honneur, 
ainsi que tous lesautres premiers prix. 
La douceur dé ces triomphes fut em- 
poisonnée par l’hwniliation la plus 
amère : on l’accusa d’avoir composé 
uue satire contre le vitilard dont il 
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(4) Laharpe donne Ini-même ces détails dans un 
n°. du Mercure de 1790, en repoussant ics attaques 
de 1 ‘abhé koyou, 
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avaitweçu le bienfait de l'éducation. 
Son ingratitude parut si odieuse, qu’au 
lieu de le punir dans l'enceinte du col- 
lége, on ent recours à lautorité de 
M. de Sartine, lieutenant-général de 
police, qui d’ abord le fit conduire à 
Bicêtre, puis transférer par grâce au 
fort- J'Evêque, où sà détention dura 
plusieurs mois. Si, comme on aime 
à se le persuader, il était innocent, 
cette punition injuste et flétrissante ne 
dut pas être sans influence sur la di- 
rection que prirent ses talents. Onrap- 
porte ce fait dans toutes les notices sur 
Labarpe. Sans s'expliquer sur la cor- 
rection qui lui fut infligée, et dont 
souvent on s’est prévalu contre lui , il 
fait l'aveu suivant : « Îl est bien vrai 
» qu'à Pâge de dix-neuf ans je fis très 
» imprudemment quelques ns 
» contre des particuliers du collége 
» d'Harcourt, et que quelques-uns de 
» mes de les recueilhirent, et 
» ÿ en ajoutèrent d’autres; mais dans 
» ces coupletsil n’est nullement ques- 
» tion d'aucun homme envers qui 
» jeussele moindre devoir àremplir.» 
Après cette déclaration formelle, il 
invoque letémoignage de l'abbé Asselin. 
lui-même, ( Ærvertissement mis à la 
suite de Timolcon, tragédie.) En 
1759, il débuta dans la carrière des 
lettres par deux héroïdes, genre de 
poésie que le public, enchanté de 
l'Epitre d’Héloise par Colardeau , 
accucillaitalors avecunegrande faveur. 
Dans la première pièce, Montezume 
s’adressait à Cortes ; dans la seconde, 
Elisabeth s’adressait à Don Carlos : 
Pun et l'autre déclamaient contre leurs 
prêtres. F’auteur naissant avait fait 
précéder ces deux pièces d’un Essai 
sur l’Héroïide, {| ÿ préludait au rôle 
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sévered’Aristarque, auquel il semblait 


appelé dès sa plus tendre jeunesse. 
Fréron, découvrant en lui le partisan 


de la philosophie moderne, sc récria 


# 
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contre la hardiesse d’un écolier qui, 
« d’une rain encore soumise à la fé- 
» rule, » osait déjà peser le mérite 
d’un poète tel qu'Ovide. Il lui conseilla 
derelireles anciens au lieudeles juger, 
et lui prédit qu'avec du travail ii par- 
viendrait à posséder toutes les qua- 
lités qu’on peut acquérir au défaut du 
génie. Tel fut le commencement d’une 
guerre implacable entre Laharpe et 
le rédacteur de} #nnée littéraire. On 
sait que ce dernier donnait à son ad- 
versaire le nom de Bébe de la littéra- 
ture française, par allusion au nain du 
roi de Pologne Stanislas, qui s’appelait 
ainsi. Dans un volume de Mélanges 
litiéraires et philosophiques , publiés 
en 1765, on distingua des Réflexions 
sur Lucain , où le nouveau critique 
s’élevaitayec force contre Marmontel. 
Parmi les pièces de vers qui compo- 
saient ce recueil}, 1] y avaitdes héroïdes, 
… entr'autres celles de Caton à César, 

de Socrate à ses amis : Vauteur, dans 
Védition qu'il a donnée de ses œuvres, 
w’a point conservé ces ébanches qui fu- 
rent pour lui des études dramatiques. 
À la Gin de 1763 , il dut une célébrité 
précoce à sa tragédie de Æ#arwick , 
qui fut jouée à la Cour, et qui Jui valut 
* J'honneur d’être présenté a Louis XV. 
Un coup d'essai aussi brillant que 
Warwick méritait l'accueil qu'il oh- 
ünt généralement par la noblesse du 
style, par la vigueur du rôle principal, 
par la simplicité de Paction, surtout 
par la vérité du dialogue. Les specta- 
teurs le voient toujours avec plaisir, 
‘quoique histoire n’y soit pas respectée, 
et que le dénoùment en soit un 
peu romanesque. Voltaire, malgré 
son éloignement de la capitaie, tenait 
le sceptre de la littérature française : 
Laharpe crut donc lui devoir l’hom- 
age de son début au théâtre. Il 
lui adressa une leitre fort bien rai- 
sonnée sur Part dramatique : dès-lors 
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s'établit une correspondante suivie 
entre le maître et l'élève. Celui-ci fit 
plusieurs voyages à Ferney, où il 
jouait la comédie avec sa femme. Do- 
miné par son penchant irrésistible 
pour la critique, il hasarda plusieurs 
fois des changements dans les rôles 
qui luiétaient confiés. Chabanon nous 
a transmis quelques anecdotes à ce 
sujet : « Laharpe jouait un rôle impor- 
» tantdans Zdeélaïde;\diàVoltare: 
» — Papa, j'ai changé quelques vers 
» qui me paraissaient faibles. — Voi- 
» taire écoute leschangements, et re- 
» prend vivement : Bon ! mon fils, 
» cela vaut mieux ;changeztoujours de 
» même,]je ne puis qu'y gagner» (1). 
Lorsqu'on s’étonnait de la patience. 
que lirascible vieillard opposait aux 
contradictions d’un jeune homine opi- 
niâtre, il répondait : « Ii anne ma per- 
» sonneet mesouvrages. » Les esprits 
péuétrants jugerent que Labarpe, ren- 
fermé dans les bornes d’un talent sage 
et cultivé, ne s’élèverait pas au-delà 
de son premier ouvrage. En eflet, 
Timoléonreprésenté en 1764, Pha- 
ramonden 1765, Gustave en 1706, 
les Brames en 1985, ne réussirent 
point. Si Menzicoffigles Barmécides , 
Jeanne de Naples, Coriolan et 
Virginie, n'éprouvèrent pas une scm- 
blable disgrâceen 1575, 1978,1781, 
1984 et 1780 ; si même les trois der- 
nières de ces tragédies reparaissent 
encore sur la scène, elles sont bien 
éloignées de partager la fortune cons— 
tante deFarwick.La conception dece 
dernier rôle, celui d’un graud homme 
aigri par une grande injustice , est le 
ressort prodigué dans la plupart de 
ces pièces : la vengeance est lé mobile 
que le poète paraît affectionner. Il ne 
pouvait pas choisir un sujet plus ana- 


(a) Tableau de quelques ciyconstances de mæ 
wie, ouvrage posthume de (habanon , un vol, 
iu-89, 
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logue que Philoctète au caractere de 
son talent. Un abandon cruel livre ce 
malheureux Grec aux horreurs de la 
souffrance et du besoin:il n'est pas 
d'expression trop violente pour 
rendre l'explosion d’une fureur long- 
temps concentrée. Aussi Labarpe, sou- 
tenu par le génie de Sophocle, qu'il 
traduit pourtant quelquefois avec sé 
cheresse, eut-il un plein succès dans 
l'épreuve qu'il fit en donnant au publie 
latragédietoutegrecquede Philociète, 
jouée en 1783. Réduit à ses propres 
forces, 1] n’a jamais pu atteindre à une 
pareille hauteur. Ge fut en 1770 qu'il 
composa Mélanie, drame en trois 
actes. On prétend qu'il en puisa le 
fonds dans une aventure affreuse et 
récente, et quil se plut à y retracer les 
vertus de son bienfaiteur, M. Léger, 
curé de St.-André-des-Arcs. L'inté- 
ricur d’un couvent, des personnages 
tels qu’un pasteur vénérable, qu'une 
jeune novice, ne pouvaient alors être 
donnés en spectacle; mais Pauteur se 
dédommageait de la privation des ap- 
plaudissements du public assembié, 
par les larmes que des lectures partieu- 
fières faisaient répandre chaque jour 
dans de brillantes réunions (1). La- 
harpe rapporte avec complaisance ces 
mots de Voltaire : « L'Europe attend 
» Mélanie.» Grimin affirme que le 
patriarche de Ferney lui disaiten même 
temps : « Cela n’est pas très bon; cela 
» réussira pourtant : c’est un drame, 
» et l’on aime aujourd’hui les drames 
» à Paris. » ( Correspondance , 
Janvier 1580.) Au surplus, cette 
pièce aticndrissante offre des fautes 
palpables : pour mieux faire sen- 
ur les odieux préjugés de M. de 
Faublas, amour paternel aurait dû 
les combattre ; le curé promet à l'in- 


(1) Elle fut représentée plusieurs fous sur le 
petit théâtre de M. d’Argentai, et Laharpe y 
Jouait admirablement le rôle du curé. Ë 
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fortunée novice un appui quil 4 
le temps de lui donner , et qu'il ne lui 
donne pas ; enfin Mélanie s’empoi- 
sonne , elle en fait l'aveu, et personne 
ve s'empresse de la secourir, quoiqu'il 
y ait encore plusieurs scènes pendant 
lesquelles on se contente de gémir sur 
sou sort. Cette pièce fut jouée pour la 
première fois sur le thcâtre Français 
en 1709, et l'auteur Pen a retirée un 
an avant sa mort, En 1778, Laharpe 
fit imprimer (dans ses OEuvres } 
un autre drame, Barnevel, em- 
prunté. de celui de Zillo, intitulé 
le Marchand de Londres; sujet in- 
vraisemblable, mal choisi, qui révolte 
par son atrocité, et dont la représen- 
tation ne serait pas supportable. I 
sentt que plus les objets de la tragédie 
bourgeoise sont communs, plusilest 
nécessaire de les relever par le mérite 
du style; c'est dans ces deux drames 
que sa versification cffie le plas de 
charme , d'intérêt et de simplicité. Én 
composant deux petites comédies épi- 
sodiques, en vers libres, en un acte, il 
eut l'adresse de se retrancher sur son 
véritable terrain, ct d’y proclamer les 
lois du goût. L'une, les Muses rivales 
ou Apoihéose de Voltaire (premier 
février 1779), estuneallécorice reluive 
à l’universalité destalentsdecet homme 
prodigieux. Le cadre en est rajeuni 
par l'agrément des détails , et l’on de- 
vine que la victoire doit rester à Mel- 
pomène. L'inauguration de la nou- 
velle salle du théâtre Français lui 
fourni l’idée de sa seconde comédie, 
ayant pour titre : Molière à la nou- 
velle salle, où les Audiences de: 


Thalie (12 avril 1982). Elle est se- 


mée de traits fivs contre les genres op- 
posés à la bonne comédie. Pour n'être 
pas en butte aux cabales de ses nom- 
breux ennemis, l’auteur se cacha sous 
le voile de l’'anonyme ; il fut souvent 
réduil à recourir à celle précaution. 


… 
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Interrogé sur ce qu'il pensait de ses 
tragédies, Laharpe répondit : « Sije 
» n'ai pas contribué aux progrès de 
» l'art dramatique, on ne peut m’ac- 
» cuser d'en avoir accéléré la déca- 
» dence. » Gette opinion est parfai- 
tement juste. Fidèle aux préceptes des 
grands-maîtres, il n'a point fait dégé- 
nérer la tragédie; mais il n’en a point 


étendu le domaine par des beautés 


neuves. Il a respecté la langue si pure 
de Racine; mais il ne Va point enrichie 
par des créations. Presque toutes ses 
piècesoffrentdesmorceaux énergiques, 


d’heureuses combinaisons, des scènes , 


des actes même d’un bel effet; toutes 
se distinguent par une diction claire , 
mais en général travaillée. et froide- 
ment exacte, Îl a rarement de ces ti- 
rades qui se gravent dans la pensée , 
moins encore de celles qui transportent 
d’admiration. Dans un Extrait de 
Gustave, conservé parmises papiers, 
il parle de lui-même en ces termes : 
« Je sortis avant la fin de la piece, 
_» trouvant mêwe le public trop pa- 
» tient de vouloir bien m’entendre 
» jusqu'au bout, etje ne voulus jamais 
consentir qu’elle fûtimprimée. Ti- 
» moleon et Pharamond étaient des 
», conceptions moins vicieuses, mais 
» beaucoup plus foibles. Il n’y avait 
» debon dansle premier que le prin- 
» cipalrôle, et quelques traits de celui 
» de Ja mère, que je reportai depuis 
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» dans Coriolan.CGerôlede Timoleon 


» avait soutenu la pièce pendant quel- 
» ques représentations, et j'eus la fai- 
» blesse de limprimer, ou plutôt je 
» cédai au besoin de la vendre; mais 
» j'en connaissais assez les défauts 
» pour ne la pas faire entrer dans 
» l'édition de mes œuvres (1778), 
» non plus que Pharamond que je 
»_jetai au feu , et Gustave dont je ne 
» gardai que des fragments. Grâces 


» à la difhiculté d'introduire sur la 
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» scène un premier ouvrage, jeus le 
» loisir de travailler #arwick pen- 
» dant deux ans avec soin et avec dé- 
» fiance; ensuite , grâces à toute la 
» faveur qui suit naturellement un 
» grand succès, je fus à portée de 
» faire jouer en dix-huit mois trois 
» pièces , qui devaient se sentir de 
» cette précipitation qui est l'abus de 
» Ja facilité, et la suite d'une con- 
» fiance téméraire... Ou put voir 
» aussi que mes études dramatiques 
» n'avaient pas été tout-à-fait infruc- 
» tueuses, lorsque chiq ans après Je 
» rentraidanslacarrière par Mélanie. 
» Jeanne de Naples, Virginie, 
» Coriolan, ne sont pas non plus des 
» plansmalconçus;etj'avoueque celui 
» de Virginie surtout me paraïtà-peu- 
» près irréprochable , et peut-être 
» ce que j'ai fait de plus fin: je ne 
» compte pas Philoctèle, qui est à 
» Sophocle. » Nous avons cru de- 
voir transcrire ces aveux , Où règne , 
sans jactance , unton de bonne foi qut 
bonore Laharpe. Il s'était ouvert en 
même temps une autre carrière, celle 
des concours académiques , à Paris ct 
dans les provinces. Les palmes qu'il 
y cueillait le consolatent de ses revers 
au théâtre. Ge genre de travail était 
mieux approprié à lanature de son es- 
prit La plupart de ses pièces cou- 
ronnées sont des épitres et des dis- 
cours versifiés avec soin, pensés avec 
sagesse ; les idées en sont presque tou- 
jours justes, mais quelquefois un peu 
communes. Quoique la main exercée 
de Partiste s’y décèle, quoiqu'elle y, 
sème des vers nobles, doux et cou- 
lants, il serait peut-être aussi difhicile 
de remarquer les beautés, que les 
taches de ces morceaux estimables : 
d’ailieurs, il y règne par intervalle un 
ton d’aigreur et de suffisance, qui 
suppose Fintime  convictien d’une 
grande supériorité, ce que l'on ne par- 
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donne gutre ;1l y désigne, quelquefois 
même il y nomme ses adversaires. 
Parmi ces discours , celui qui fixe 
d’abord latiention, par l'importance 
du sujet, roule sur les Grecs anciens 
el :nodernes.Ge contraste est heureux; 
il äpparuent à la haute poésie : il exi- 
geait un peintre dont la palette fût 
assez riche pour colorier un pareil 
tableau. Laharpe s’est essayé dans 
‘tous les genres de poésie, depuis l’ode 
jusqu’à la chanson. Quoique l'académie 
Française alt, en 1773, couronné 
son Ode sur ia Navigation, en 1779 
son Dithyrambe aux manes de 
Voliaire (1),11 faut convenir que sa 
voix s'élevait avec peine au ton lyrique : 
elle se pliait mieux aux poésies légères 
et badines. On croit sentit que le tra- 
vail préside rnême àses plus jolies com- 
positions; on n’en lit pas avec moins 
de plaisir plusieurs de ses pièces fugi- 
üves , telles que l Ombre de Duclos, 
la Réponse d’Horace à M. deF (Vol- 
taire), cic, (2). T'angu et Félime, 
poème en quatre chants (1780), imité 
des contes arabes, est rempli de traits 
saillants, d'images riantes et volup- 
tueuses. Ses romances ont du naturel 
et de la sensibilité. © ma tendre 
musette ! est dans toutes les bou- 
ches (5). Laharpe débuta, pour ainsi 


dire, par attaquer Luücain et ses 


partisans ; il donna long-temps après 
une {raduction libre et abrégée en 


(1) Conformément aux statuts de l'académie , 
un de ses membres ne pouvait pas concowir. La- 
barpe , académicien à cette époque , ne se nomma 
point ; il ambitionna la couronne , et laissa la 
médaille à Murville, qui avait eu l’accessit. 


(2) La première de ces pièces est une satire 
ingénieuse où figurent Linguet, Querlon , Clé- 
meéot, l'abbé Aubert, Dorat et Mercier. Écrivari 
la seconde pièce sous le nom d'un poète illustre 
de l'antiquité à un poëte vivant non moins célèbre, 
il a voulu la rendre digne et de son titre et de son 
adresse. I! y a mis de l’aisance, de Ja bonne plai- 
santerie. 

(3\ Comme on vantait un jour avec enthou- 
siasme sés odes, en présence de l'abbé Lelille, 
eelui-ci répondit par cet impromptu : 

De l'admiration réprimez le délire; 
Parledde sa muselte, et'non pas de salyre, 
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vers des deux premiers chants de 
la Pharsale, auxquels on a, depuis sa 
mort , joint celle du 7°. et du ro". 
Il en écarte lPexagération dans les 
peintures , l’enflure dans les idées ; 
la fausseté dans les rapports, la sur- 
abondance dans jes détails ; mais il 
était plus facile de lui ôter beaucoup de 
défauts en l’abrégeant , que de repro- 
duire dansune copie toutes ses beautés 


. mâles et fortes. Cependant plusieurs 


morceaux de cette ifnitation sont pleins 
d'intérêt, quoiqu'il y eût peu d’ana- 
logie entre. la régularité soignée de 
l'imitateur français , et l'énergie ‘n- 
culte du poète latin. Le Tasse fut pour 
lui un rival bien plus redoutable. El 
est plus aisé de réduire à de justes 
proportions une grandeur démesurée , 

2 
que de rendre tout le charme d’une 


production où , malgré le clinquant 


‘reproché par Boileau, se trouve l’ac- 
cord de ce que les siècles antiques ont 
de plus simple, de ce que la moderne 
chevalerie a de plus brillant. Il n’est 
donc pas étonnant que le traducteur 


‘en vers des huit premiers chants de 


la Jérusalem délivrée soit resté fort 
au-dessous de son original ; mais dans 
ses notes, il en apprécie le mérite et les 
imperfections avec sa justesse ordi- 
naire, En passant de la poésie à lélo- 
quence, on reconnaît dans le talent de 
Laharpe à-péu-près la même physio- 
nomie, Maloré l'emportement de son 
caractère , qu'il ne faut pas confondre 
avec la vivacité de l'imagination , le 
genre tempéré était essentiellement le 
sien. La discussion littéraire, qui se 
revêt avec discrétion des ornements 
vratoires , était son triomphe. On 
dirait que ses éfforts le trahissent 
presque toutes les fois qu'il veut 
prendre un essor rapide. Ses Eloges, 
couronnés la plupart par l'académie 
française, sont d’un écrivain habile; 
très versé dans l'art d'écrire, mais qui 
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laisse pourtant soupçonner que l’élé- 
gance et l’harmonie du style chez lui 
sont plutôt Le fruit de l'étude, que celui 
d’une organisation privilégiée : Péloi- 
gnement pour le néologisme et l’affec- 
tation , l'amour du beau , le sentiment 
exquis des convenances, telies sont les 
qualités qui constituent son mérite. Si 
nous l'osons dire, ce qu’il possède le 
moins, c’est l’heureuseinspiration sans 
laquelle on n’est pas plus grandorateur 
que grand poëte : il raisonne presque 
toujours bien ; il éineut quelquefois, 
et rarement il entraîne, Quand il éclate 
contre les oppresseurs, alors lindi- 
gnation l'élève au-dessus de lui-même. 
1] entra dans la carrière des concours 
académiques, au moment où Thomas 
la quittait, Ses Eloges n’annoncent pas 
des recherches aussi liborieuses que 
ceux de son devancier ; mais le ion en 
est bien plus naturel, bien plus con- 
forme à la différence des sujets. [ne 
peint pas la sagesse précoce de Charles 
V comme la vaieur brillante de Henri 
IV; legénie modesteet guerrier de Cati- 
nat comme la piétécéleste de Fénélon, la 
naïveté négligée de La Fontainecomme 
la perfection désespérante de Racine. 
On remarque surtout les éloges de Ra- 
cine et de Fénélon. Le premier(1772) 
est l'ouvrage d’un littérateur con- 
sommé dans la théorie et dans la pra- 
tique du théâtre. C’est un morceau 
précicux, dans lequel on ne rend pas 
toutefois ‘assez de justice à Corneille. 
L'Eloge de Fénélon(1371)est peut- 
être le mieux écrit de tous; ilest, du 
moins, le plus attachant.[’académicien 
Gaillard, dans un article consacré à la 
mémoire de Laharpe, son confrère ct 
son ami, nous apprend que cet éloge 
fut « proscrit par le plus ignorant des 
» ministres (le chancelier Maupcou). 
» ( Encyclopédie méthodique, his- 
» toire, supplément , tom. vi (1).) » 


(1) En effet, 4 l'occasion de ce bel Eloge, dans 
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L’éloge de La Fontaine offre les idées 
les plus saines: le génie du fabuliste y 
est très bien saisi; et pourtant le-poète 
original, qui, à l'esprit d'observation 
le plus fin, jorgnit la bonhomie la 
plus iugénue, aurait pu fournir des 
aperçus plus piquants. Aussi, l'âca- 
démie de Marseille, en 1774, dé- 
cerna-t-elle Je prix à Chamfort. Dans 
ces trois sujets, Laharpe traitait des 
questions qui lui étaient famiièréss 
Daus les Etoges de Charles et de 
Henri 15, les premiers qu'il ait com- 
posés, l'un en 1767, l'autre eu 1 166, 
il n’est pes également maître de sa ma- 
tière; l'embarras des idées y rend la 
diction plus vague et plus verbeuse. 
L’Eloge de Catinat est bien supérieur; 
il est plts approfoudh; ilest d’un écri- 
vain formé. Les différents mérites de 
ce héros philosophe , de ce véritable 
sage, sont appréciés parfaitement. Cet 
éloge fut courouné en 175 pär laca- 
dérie française: dans la même séance, 
l'auteur obtint le prix de poésie par 
une pièce intitulée, Conseils -à un 
jeune poèle, et ie premier accessit 
par uue Épitre au Tasse. L'année 
suivante, il fut nommé par cette com- 
paguie à la place de Colardeau. En ré- 
pondant au discours du récipiendaire, 
Marmontel lui donna, sur sa violence 
dans la discussion, sur l’opinion avan- 
tageuse qu’il avait de lui - même, des 
leçons indirectes et polies que le pu- 
blic accueillit par des applaudissements 
rédoublés. Laharpe avait, en 1707; 
remporté le premier prix décerné pour 
la question suivante: Les malheurs de 
la guerre et les avantages dela paix. 
(P. Ga zarp.) Ce discours est lun de 
ceux où iicherche le plus à s’agrandir, 
où par conséquent son style a le plus 
k 


lequel-on crut apercevoir des propositions hasar- 
dées, le gouvernement fit revivre-un règlement 
tombé en désuctude, qui soumetiait à l'approba- 
tion de deux docteyirs de Sorbonng, les pièces 
couronnées par l'académie, AE 
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d'ostentation et le moins de grâce. 
Dans l'espace de dix ans, il remporta 
onze médailles, dont huit à académie 
française, sans compter plus d’un 
accessit. Dans ces joûtes honorables, 


un excès de confiance en ses forces 


Jui ‘causa plus d’une mortification. 
Lorsque lacadémie de La Rochelle 
proposa l’Eloge de Henri 1V, il con- 
courut, comme nous l’avons rapporté. 
Le succès lni parut tellement infail- 
lible, que, dans des cercles nombreux, 
i fit de fréquentes lectures de son ou- 
vrage. On lui présageait la victoire, 
et Gaillard la remporta. La même 
année, l’académie française l’écarta 
du concours de poésie pour une sem- 
blable indiscrétion. Nous avons vuque 
l'académie de Marscille avait Proposé 
l'Eloge de La Fontaine, et que Laharpe 
s'était mis au nombre des concurrents. 
M. Necker, pour le servir d’une ma- 
nière utile et délicate, ajouta deux 
mille francs à la valeur du prix an- 
noncé; mais Chamfort, en obtenant 
celte riche couronne, trompa lespé- 
rance de son rival et l'intention du 
donateur. ( Foy. l'art. Cnamrorr. ) 
51 l’on est obligé de convenir que La- 
barpe w’avait pas reçu de la nature 
les traits distinctifs du véritable ora- 
teur; si, dans ses discours acadé- 
miques, on desirerait en général plus 
de chaleur, de mouvement et de va- 
riété, il ne faut pas non plus, comme 
J'a fait Diderot, lui reprocher de n’a- 
voir pas mis dans l'éloge de Fénélon 
toute la véhémence que comporte la 
tribune au milieu des passions dé- 
chainées. Ce philosophe, dont l'esprit 
indépendant bravait les bienséances 
littéraires et sociales , ne pouvait guère 
aimer la composition réglée d’un 
auteur méthodique. Voici ce qu'il 
en dit avec sa triviale énergie : «Il 


» coule, mais il ne bouillonne point; 


» 4l n’arrache point sa rive, et n’en- 
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» traîne avec lui niles arbres, ni les 
» hommes, ni leurs habitations... 
» Son ton est partout celui de l’exor- 
» de... Rien ne lui bat au-dessous de- 
» la mamielle gauche... » Diderot s'ex- 
prime sur les poésies de Laharpe avec 
un dédain non moins injuste. Voice 
l’anathème qu’avec plus d’incohérence: 
encore il lance contre la pièce intitulée 
les Talents, couronnée à l'académie 
françuise en 1971 : « Cela commence 
» froidement, continue et finit frot- 


» dement; ce sont des vers enfilés les 


»uns au bout des autres ;.... Cest 
» une eau fade qui distille goutte à 
» goutte... » (1). Malgré ses occupa- 
tions multipliées, Laharpe fut bien des. 
années dans une position voisine du 
besoin. Par le crédit de Voltaire, ik 
avait obtenu la. place de secrétaire 1n- 
time de M. Boutin, intendant des fi- 
nauces; mais il ne la garda pas long- 
temps. Pour plaire ensuite au duc de 
Choiseul, il avait entrepris la tra- 
duction de la Vie des douze Césars, 
par Suctone, 2 vol. in-8°., 17704 
Trop confiant en son propre savoir 
pour recourir à celui des antres, 1Ë 
comprit mal en plusicurs endroits le 
sens de son auteur. Sans égard pour la 
pureté de la diction, Von conclut, des. 
iuadvertances échappées à un travail 
précipité, que l’un des élèves dont 
J’'aniversité s’honorait le plus, n’était 
pas assez bon humaniste pour entendre 
la latinité plutôt sèche que dificile du 
biographe des premiers empereurs 
romains. Dans les notes qui accom- 
pignent cet ouvrage, il réfute vieto- 
ricusement les paradoxes de Linguet, 
qui, pendant quelque temps, lui 
adressa tous les lundis anne épigramme 
contre lui. Laharpe publia, sur une 
version littérele du texte portugais. 
(faite par d'Hcrmilly), une traduc- 


(1) Corresp. de Grimm., et OEuvres de Dide- 
ret, édit. de Belin, tem. [, p. 745. 
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tion er prose poétique de la Zusiade 
de Camoens, 2 voi. in-8°., 177051 y 
joignit des notes historiques et cri- 
tiques, nécessaires pour l'intelligence 
du poème, ainsi qu'une notice sur la 
vie et sur les ouvrages du poète. Quel- 
que temps après ( 1780 et années sul- 
vantes), il donna vingt-un volumes in- 
S°.del Abrégée del’ Histoire générale 
des voyages, par l'abbé Prévost; entre- 
prise où l’on retrouve son discernement 
et sa méthode, mais qui fut plus utile 
à sa fortune qu’à sa renommée. Afin 
de répondre à ceux qui formaient des 
doutes sur la sincérité de son atta- 
chement pour la mémoire de Voltaire, 
il en composa l'éloge, in-8°., 1780, 
Vun des morceaux les plus soignés 
qui soient sortis de sa plume. Vol- 
taire, pendant son dernier séjour à 
Paris, aprèsavoir entendu lalecture des 
Barmécides , dit à lPauteur : « Mon 
.» ami, cela pe vautrien; jamais la tra- 
» gédie ne passera par ce chemin-là. » 
Blessédecettefranchise, Liharpeporta 
l'oubli des devoirs jusqu’à s'exprimer 
durement , dans le Mercure, sur 
Zulime , VYun des plus faibles ou- 
vrages de l’homme qui sembiait l'avoir 
adopté, et qui venait de fermer les 
yeux. On prétendit qu'il était aigri 
pour avoir été oublié dans son testa- 
ment, et ce fut afin de détruire cette 
opinion, qu'il le loua en vers et en 
prose. La tournure d'esprit de La- 
harpe le portant à disserter, un at- 
trait de prédilection le ramenait sans 
cesse vers lépineuse profession de 
journaliste. Pendant quarante ans, il 
enrichit divers journaux d’articles où 
règnent les principes conservateurs 
du bon goût, lorsqu’aucun motif de 
partialité ne l'égare , et qu'il croit de- 
voir adoucir humeur débigrante qui 
lui est naturelle. Il traitait si rudement 
la plupart des écrivains soumis à sa 
censure, que D’Alembert lui appi- 
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qua un jour, assez plaisamment, ce 
vers burlesque : 


Gille a cela de bon, quand il frappe, il assomme. 


Ses remarques sont quelquefois minu- 
tieuses ; quelquefois 1l s'étend avec 
trop de complaisance sur des lieux 
communs : mais en général sa discus- 
sion annonce le véritable esprit d’ana- 
lyse. Dans les morceaux qu'il soigne, 
sa dialectique est sûre et pressante; à la 
clarté, à la précision, à la correction 
de son style, on reconnait le disciple 


zélé de nos classiques. Au moyen de 


ses pensions et du produit de ses ou- 
vrages, il se trouvait, pour un homme 
de lettres, dans uue sorte d’opulence ; 
il tenait Pun des premiers rangs dans 
la littérature : les Ieçons publiques 


quil. prononçait au Lycée étaient 


écoutées avec respect, lorsque la ré- 
volution française éelata. Partisan des 
nouvelles réformes, dont il ne pré- 
voyait pas les suites déplorables, il 
applaudit dans des écrits périodiques 
à la ruine des anciénnes institutions. 
I} à si bien reconnu ses torts, il les a 
si bien effacés par les larmes du re- 
pentir, qu’en les consienant ici, nous 
croyons moins ternir sa gloire, que 
lui donner un nouveau lustre, Quand 


le fantôme de la liberté eut fait place 


à une terreur trop réclle, il flé- 
chit le genou devant l'horrible divinité, 
Les hominages qu'il eut la faiblesse de 
lui présenter, ne purent le mettre à 


Vabri de ses coups. En vain il couvrit 


sa tête du hideux soumet rouge; en 
vain, dans un hymne récité à Pouver- 
ture du lycéé Le 3 décembre 1792, ül 
s’écriait, en rappelant le manifesie du 
duc de Brunswick : 


Le fer! amis le fer! il presse le carnage; 

C’est l'arme des Français, c'est l'arme du courage, 

L’arme de la victoire, et l'arbitre du sort. Fe 

Le fer!... ilhoit Le sang: le sang vourrit la rage, 
Et la rage donne la mort, 


En vain, pendant le cours de l’année 


1799, il rédigea le Mercure francais 
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dans un sens très propre à flatter les 
fondateurs de la république. En vain 
il promit de publier « un relevé de 
» toutes les iniquités ministérielles ct 
» des nombreux assassinats juridiques 
» commis par les parlements. » En 
17041 fut emprisonné quatre ou cinq 
mois dans le palais du Luxembourg, 
transforme alors en maison d'arrêt. Il 
s’y réfugia bientôt dans le sein de la 
religion, asile le plus sûr pour lin- 
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fortune. Il nous apprend que sa con- 


version fut entièrement opérée, lors- 
qu'ouvrant au hasard l/mitation de 
Jésus-Christ, 1 tomba sur ces pa- 
roles : « Me voici, mon fiis, je viens à 
» VOUS, parce que vous m'avez INVO— 


_» qué. » Pendant sa détention, iltra- 


duisitle Psautier, à la tête duquel il a 
mis un excellent Discours sur l'esprit 
des livres saints et Le style des prophe- 


tes. Il remit gratuitement sa traduc- 


tion à M. Migneret, son libraire et son 
ami. Ens’exprimantavecméprissurles 
médiocres talents de Robespierre, il 
avaitencouru la haine de ce misérable, 
qui n’avait pas moins d’amour-propre 
que de cruauté. Le supplice inespéré 
du monstre sauva la vie au censeur 
imprudent, qui n'avait jamais payé 
aussi cher le droit de juger. Le pre- 
mier usage que Laharpe fit de sa 
liberté, fut de reprendre ses leçons pu- 
bliques, qu’il réunit sous ce titre: 
Cours de littérature ancienne et mo- 
derne. Get ouvrage paraissait à l’épo- 
que oùil était le plus nécessaire, lors- 
que l’empire des lettres et de la mo- 
rale était en proie à l'invasion des er- 
reurs les plus funestes. Cest le frait 
des études de la vie entière de l’au- 
teur. Il l'avait entrepris en 1786, à 
l’occasion de Pétablissement connu 
sous le nom de Lycée , auquel il était 
attaché comme professeur : il le con- 
tinua tant qu'il vécut, autant que le 
permirent nos bouleversements poli- 


tiques. Ce monument durable sur le- 
quel se fonde sa gloire littéraire, de- 
vait être une histoire raisonnée des 
productions de l’esprit et de limagi- 
nation , depuis Hounère jusqu’à nos 


jours; on devait y trouver, sur la litté- 


rature étrangère, des détails suffisants 
pour apprécier tous les grands écri- 
vains qui Pont illustrée. Une mort pré- 
maturée empêcha le critique d’exé- 
cuter son plan dans sa vaste étendue; 
mais son ouvrage, dans l’état d'im- 
perfection où il lalaissé, est d’un en- 
semble imposant, et les défauts y sont 
plus que compeusés par des qualités 
solides et précieuses. Des discours gé- 
néraux , placés en tête des principales 
divisions , contiennent Péxtrait des 
traités lumineux où le génie de Pob- 
servation, fondé sur lexpérience, a 
déposé ses oracles. Le célebre pro- 
fesseur passe en revue les préceptes 
d’Aristote, de Longin, etc. ; 1] main- 
tient la pureté des bonnes traditions, 
il développe des principes éprouvés, 
il les distribue avec ordre, il en fait 
des applications judicieuses, surtout 
quand il ne juge pas ses contem- 
porains. Un long exercice de la com- 
position lui en avait révélé les mys- 
tères dans presque tous les genres, et 
lui donnait un immense avantage dans 
la classe des critiques, qui le plus sou- 
veut se bornent aux fonctions de la 
censure. Par-là sa plume avait acquis 
une souplesse qui lui permettait d’ap- 
proprier son ton à la nature des ouvra- 
ges dont il rendait compte. Vous en- 
tretient-il du plus grand et du plus an- 
cien des poètes connus ? on voit qu'il 
s’est familuriséavecles riches couleurs 
de Pfliade et de Odyssée. Parle-t-l 
de Démosthène et de Cicéron ? 1l se 
rapproche de la véhémente rapidité 
du premier, et de la magnifique abon- 
dance du second. Fait-il le portrait de 
Tacite? il cherche à lui déroher sa 
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concision et sa profondeur. Il devient 
gracieux avec Anacréon, tendre et 
touchant avec Tibulle. Enfin, s’il ne 
peut, comme auteur , se placer auprès 
des modèles, il a du moins, comme 
critique, la flexibilité nécessaire pour 
les’‘caractériser de la manière la plus 
convenable, Le manque de proportion 
dans ses parties est le reproche le plus 
grave que doive essuyer le Cours de 
littérature. Ce vice ne tient pas seu- 
lement, comme on l’a dit, à l’envie 
de plaire à un auditoire plus avide 
d’amusementque d'instruction; il tient 
aussi à la manière dont l'ouvrage a été 
composé. L'auteur fait usage des mor- 
ceaux qu'il avait insérés dans les jour- 
naux et dans ses œuvres; il n’en rc- 
tranche presque rien, quoiqu'ils ex- 
cédent souvent des articles d’une plus 
haute importance. 11 est permis d’en 
inférer qu'il n’a pas toujours eu, dans 
l'intervalle de ses leçons, le temps de 
donuer à ces derniers articles lé- 
tendue qu'ils comportent. Il consacre, 
par exemple, à Luca, trois fois plus 
d'espace qu'a Virgile. Il glisse légè- 
-xement sur les historiens de la Grèce : 
Hérodote, Thucydide et Xénophon 
obtiennent entre eux quatre ‘pages. 
Gomme il avait fait précéder sa tra- 
duction de Suétone d’un examen des 
historiens latins, il a eu soin de le 
conserver avec quelques changements. 
Ii y a joint la version de harangues 
tirées de Quinte-Curce, de Salluste, 
de Tite-Live, de Tacite; version qui 
rend si bien la physionomie des ori- 
ginaux, que l’on regrette que le tra- 
ducteur n'ait pas mis autant de per- 
sévérance à faire revivre celle des deux 
grands orateurs d'Athènes et de Rome, 
dans les passages qu'il en cite. Quoi. 
que la Lütéraiure moderne laisse 
bien moins à desirer que la Litte. 
rature ancienne, la même dispropor- 
tiou y est aussi choquante. Molière ÿ 
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occupe quelques pages, tandis que 
Beaumarchais et Fabre d’Eglantine y 
remplissent un volume. La Harpe ne 
répare peut-être pas d’une manière 
assez complète ses viéilles injustices 
à l'égard dé Corneille et de J.-B. Rous- 
seau, dans lesquelles sa déférence pour 
Voltaire paraît lavoir entraîné, I re- 
produit contre Ode à la Fortune, les 
objections de Vauvenargues, sans le 
nommer. Néanmoins on ve connaît 
pas de cours littéraire d’une exécution 
aussi bonne en général, quand il s’agit 
d'exposer les théories de tous les 
temps, de faire sortir de l'analyse des 
chefs-d'œuvre l'autorité des règles. 
Jamais on n’a mieux découvert les 
procédés du génie, et su payer à ses 
créalions le tribut d’une admiration 
mieux motivée. C'est la fleur, c’est le 
suc de la belle littérature, présentés, 
surtout aux jeunes étudiants, aux gens 
du monde, même aux orateurs, aux 
poètes de profession, Tous y puiseront 
des lumières : les uns y trouveront 
le complément de leurs études, les 
autres la confirmation es principes 
qui doivent les diriger dans la pra 
tique de leur art, Il est fâcheux que 
l’auteur n'ait pas assez vécu, non seu- 
lement pourterminercegrandouvrage, 
mais pour le refoudre suivant le pro- 
je! qu'il en avait conçu. On regrette 
qu’il attache trop d'importance à des 
adversaires indignes de ses efforts. IL 
faut bien sans duute qu'il s'approche 
du sophisme et de l'ignorance pour les 
abattre; mais on desirerait qu'après 
leur avoir porté le premier coup dé- 
cisif, il poursuivit sa route, sans re- 
venir à chaque instant sur ses pas. En 
retranchant deslongueurs, en réparant 
des omissions, en rectifiant des inexac- 
titudes et des jugements peu mésurés, 
le Quintilien français aurait, parmi 
nous, obtenu Pascendant dont jouis- 
sait limmortel rhéteur latin par som 


Il 
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goût, par sa-sagesse et sa modération. 
Le. changement opéré dans les idées 


religieuses de Laharpe influa sur ses. 


opinions politiques, mais trep peu 
sur son caractère. Il combattait, avec 
une violence qui nuisait à sa cause, 
ceux qui ne partageaient pas ses 
nouveaux sentiments. Dans sa chaire, 
dans des brochures, dont la prin- 
-cipale est intitulée Du Fanatisme 
dans la langue révolutionnaire; en- 
fin dans un journal (le Memorial ) 
rédigé avec MM. de Fontanes et de 
Vauxcelles, il attaquait sans relâche la 
domination du directoire, ce qui le fit 
comprendre parmi les proscrits du 18 
fructidor. Il fut assez heureux pour 
trouver aux environs de la capitale 
(à Corbeil) une retraite où quelques 
amis pénétraient en secret, d’où même 
ilentretenait des communications pour 
Vimpression de son Cours. La journée 
du 18 brumaire lui rendit la liberté 
de reparaître au lycée, où sa présence 
excitait de plus en plus les applaudis- 
sements. [l pouvait y achever sa car- 
rière daps un calme honorable; mais 
accoutumé à vivre dans une lutte con. 
tinuelle , il porta lui même atieinte à 
son repos et à sa considération, én 
-divulguant la Correspondance litté- 
rairé que, depuis 1774 jusqu’en 
1791, ilavait entretenue avec le grand 
duc de Russie. C’est un journal dans 
lequel il juge presque tous les écrivains 
avec la dernière rigueur. Ses décisions 
sont dictées trop souvent par Pamour- 
propre et par des préventions haineu- 
ses. Un égoisme aveugle ÿ perce; il 
transcrit tous les petits vers échappés 
à sa muse; il n'oublie aucun des com- 
pliments qui lui sont adressés, et pro- 
uonce avec une hauteur dédaigneuse 
sur le mérite desesconcurrents etcelui 
de ses confrères. Il s’exposa à des re- 
présailles de la part de ceux qui exis- 
taient , en livrant au public une cor- 
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respondance qui ne lui était pas 
destinée. S'il eut l'impradence d’en 
mettre au jour, en 1801, les qua- 
tre premiers volumes , il n’eut pas la 


Maladresse d’y joindre les deux sui- 


vants , qui le compromettent d’une 
manière plus triste encore. [l faut en 
accuser l’éditeur qui les’ pablia en 
1607. Dans ces deux volumes, moins 
substantiels que les précédents, le 
langage de lauteur n’est pas tou- 
jours conforme aux opinions poli- 
tiques qu'il professait alors dans le 
Mercure de France. On voit la 
preuve afligeante de cette double doc- 
trine dans ce qu'il dit au sujet du fa- 
meux Mirabeau : d’un côté, il le peint 
comme un bateleur qui souffle le feu 


-de la discorde ; de autre, comme un 


sublime transfuge de l’ordre de la 
noblesse; en un mot, comme le De- 
mosthène francais. Aussitôt après 
l'apparition d’un livre qui réveillait 
tant d’animosités , il en parut un autre 
ayant pour titre : Correspondance 
turque, pour servir de supplément à 
la Correspondance russe, 18o1.0On 
y donne les anecdotes fâcheuses ar- 
rivées à Laharpe, les épigrammes 
sanglanies dont il a été l'objet; on 


passe en revue ses diverses produc- 


ons, auxquelles on refuse à-peu-près. 
toute espèce de mérite ; en un mot, on 
parait ne vouloir lui laisser d’autres 
titres que le Cours qui a mis le sceau 
à sa réputation. Cette correspondance 
anonyme eut presque sur-le-champ 
une seconde édilion beaucoup plus am- 
ple que la première. (Foy. la Biogr. 
des hommes vivants, art. CoLNET.) 
Ses écrits et ses discours contre le 
parti philosophique, que semblait fa- 
voriser Buonaparte, lui attirèrent un 
ordre qui l’exilait à 25 lieues de Pa- 
ris; il obtint ensuite de regagner, à 
Corbeil, la retraite dans laquelle ; 
avait échappé aux marais infec 
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de Sinamary; mais le dépérisse- 
ment de sa santé lui fit bientôt ac- 


corder la permission derevenir à Paris. 


De ce moment on reconnut en lui les 
effets de la résignation chrétienne; et, 
malgré les secours de l’art, il expira le 
22 pluviôse an 11 (11 février 1803), 
dans sa 64°. année, M. de Fontanes, 
au nom de PInstitut, répandit sur sa 
tombe Les fleurs de l'amitié. A lou- 
verture des séances de l’Athénée , en 
1805, M. Chazet prononça son éloge, 
Son successeur à lacadémie frau- 
çaise, M. Lacretelle aîné, dans son 
discours de récéption, en parla avec 
une sévérité qui fut trouvée exces- 
sive. On peat consulter encore la Let- 
ire adressée au rédacteur du Moni- 
teur ; par À. M. A. Boulard, sur 
M. de Laharpe , etc., 1814, in- 
8°. (Estrait da Moniteur du $ mai 
1814.) Ilest certain, d’après ce que 
l'on nous atteste, qu'il refusa une 
pension de 4o0o fr. que le consul 
Buonaparte voulut lui accorder sans 
aucuue condition. Si sa vie littéraire 
fut agitée, sa vie domestique ne dut 
pes être plus heureuse. Presque à 
l'entrée de sa carrière il épousa, uni- 
quement , dit-on, par un sentiment: 


de probité, une jeune personne, jo- 


lie, aimable et spirituelle, fille d’un 
Jimonadier nomme Montmayeux,dans 
la maison duquel il logeait. Elle n’exi- 
geait rien, parce qu'il n’avait rien 
promis. Gependant il ne balança point 
à fui rendre l’honneur en contractant 
un mariage qui mettait le comble à 
sa détresse, Cette femme, dont Vol- 
taire a vanté le talent pour jouer la 
tragédie , a fini par se jeter dans un 
puits à St.-Germain , sans autre motif 
qu'un dégoût invincible pour la vie. 
Son mari s’unit ensuite à une autre 
femme, qu ne tarda pas à se séparer 
de lui. De ces deux mariages il ne reste 
aucun enfant, Laharpe était d’une petite 
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taille ; son caractère se peignait sur sa 
figure ; dans la société, il portait son es- 
prit critique et tranchant. Saint-Lam- 
bert ayant passé quelquetemps avec lui 
à la campagne, disait: « En huit jours 
» de conversation presque continuelle, 
» il ne lui est échappé ni une erreur 
» en matière de goût, ni un propos 
» qui annoncât le moindre desir de 
» plaire à personne, » On a prétendu 
qu'il s'était rendu coupable d’une 
noire ingratitude envers Dorat : il est 
néanmoins constant que des lettres de 
celui-ci, qui ne devaient pas voir le 
jour, ayant été remises à Laharpe, 
non seulement il refusa de s’en ser- 
vir, mais il dénonça cet abus de con- 
fiance à son ancien ami, Laharpe avait 
fait imprimer douze volumes de son 
Cours de littérature. Après sa mort, 
on en a donné quatre autres, qui 
contiennent en grande partie des frag- 
mouts sur la philosophie du dix- 
huitième siècle, parmi desquels on 
distingue une réfutation complète du 
système d’'Helvétius.Ces seize tomes se 
relient ordinairement en dix - nenf 
volumes. L'édition de Costes en seize 
volumes in-12, 1813, est augmen- 
tée d’une Vie de Laharpe, par M. Mely- 
Janin : celle qu’a donnée M. Auger la 
même année en huit volumesin-r2, 
est revue , corrigée et renfermée dans 
la partie littéraire. En 1810, M. Sal- 
gues a rassemblé dans un volume 
iu-8°. des extraits du Mercure sous 
ce titre : Melanges inédits de littéra- 
ture de J.-B.( sic) de Laharpe, pou- 
vant servir de suite au Cours de 
littérature. M. Barbier a aussi pu- 
blié, en 1815, un Nouveau Supple- 
ment au Cours de littérature de 
J.F. de Laharpe,contenant : x°. lé 
loge de Voltaire, qui n’est inséré que 
dans les OEuvres de ce dernier, édi- 
tion de Beaumarchais ; 2°. la réfuta- 
tion des Lettres de feu Ginguené sur 
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les Confessions de J.-J. Rousseau ; 
3°, la réfutation des principes de 
J.-J. Rousseau sur la souveraineté 
nationale; 4°, la Lettre de Sélis à 
Fabarpe sur le collée de France, 
avec la réponse de ce dernier ; 
5°, une nouvelle édition revue, cor- 
rigée et augmentée de l£xamen de 
plusieurs assertions hasardées par 
J.- Fr. de Laharpe, dans sa Phi- 
losophie du xrrrr°. siècle , par MY. 
(Barbier). Cet Examen fut publié 
pour la première fois dans le Aa- 
gasin encyclopédique du mois de 
mai 1805. Les deux Recueils formés 
par MN Salgues et Barbier, ne ren- 
fermant que des morceaux faits avant 
Ja conversion de l’auteur, il v’est pas 


étonnant qu'il y soit en opposition 


avec ceux qu'il a composés depuis. 
Le Commentaire sur Racine, com- 
posé en 1795 et 1706, fut publié 
par M. Germain Garnier en 1607, 7 
vol. in-8°. Laharpe y prodigue les 
invectives contre l’ancien commen- 
tateur Luneau de Boisjermain, sans 
doute parce que celui-ci passait pour 
s'être servi du travail de Blin de Sain- 
more, à qui l’auteur de Warwick en 
voulait personuellement, À ce défaut 
près, les préfaces et les remarques 
donit il enrichit les pièces d’un grand 
poète sont d’une main peu vulgaire : 
sous tous les rapports, elles sont 
très supérieures à: celles du dernier 
commentateur ( Forez GEOFFROY ). 
Le Commentaire sur le thédtre de 
Poltaire, un vol. iu-8°., 1814, est 
d’une époque fort antérieure. Ces 
deux ouvrages n’ont pas le même 
objet que le Cours de littérature. 
Dans ce Cours, on discute la fable, 
l'intrigue et les caracières des pièces. 
Quant aux Commentaires, principa- 
lement celui qui est relatif à Vol- 
taire , ils sont resserrés dans un plan 
moins vaste, et consisteut dans un 


CAT. 


examen détaillé du style. Le Triom- 
phe de la Religion, ou le Roi-mar- 
tyr, épopée en six chants, 1814, 
était annoncé comme un poème où 
le talent de Laharpe , fortifié par 
des idées sublimes et consolantes, se. 
montrait avec une originalité qu'il 
n'avait jamais eue. L'impression à 
détruit les espérancesque l’on en avait 
conçues. Le poète ne franchit point 
les limites accoutumées de sa sphère. 
Malgré l'intérêt du sujet, point 
d'élans, point d'abandon, presque 
point de coloris ; il épuise les dé- 
tails ; sa marche est traînante et mo- 
notone : les six chants qui restaient 
à faire, excitent en conséquence peu 
de regrets. Laharpe à donné lui- 
méme un choix de ses OEuvres, 6 
vol.in-8°., à Paris, chez Pissot, 1778. 
Ses OEuvres choisies et posthumes, | 
4 vol. in-8°., Paris, chez Mionerct, 
ont élé publiées en 1806, L'éditeur 
(M. Petitot ) paraît s'être conformé 
aux intentions de l’auteur dans les re- 
tranchements qu'il a faits. 1 a in- 
séré plusieurs productions inédites, 
au nombre desquelles sont des Frag- 
ments de l'apologie de la Religion, 
qui remplissent presque entièrement 
le dernier volume. L'auteur de ces 
Fragments a le noble courage d’yrap- 
porter, en les réfutant , les raisonne- 
ments qu'il faisait en 1705 contre les 
cultes établis, Il déclare ne devoir rien 
aux défenseurs de la religion. Voici 
ses propres éxpressions : « Les Livres 
» saints me disaient tout , parce que 
» Dicu na fait la grâce de les ou- 
» vrir dans la bonne foi, et de les lire 
» avecamour (1). » On trouve dans le 


(1) En réunissant soit les OEuvres publiées en 
1978 , soit les OEuvres posthumes, on est loin d'a- 
voir tous les ouvrages de Laharpe, et quelques-uns y 
sonten double.Les deux éditions de HMélanrene font 
Pas toutefois double emploi; ce sont deux versions 
différentes. L'Eloge de. Henri IV, imprimé en 
1770, in-8®,, ne se trouve ni dans les volumes 
imprimés eu 1778, ui dans ceux qui ont été ps 
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Journal de la librairie de 1817 , pag 
582 et 383, une note curieuse sur 
la prétendue prédiction que Cazotte 
fit en 1788 des forfaits qui seraient 
commis pendant le règne de la ter- 
reur : on y apprend que cette pièce, 
dont M. Boulard possède l'original 
autographe , est bien réellement écrite 
de la main de Labarpe; mais que 
M. P.,en la publiant pour fa pre- 
mière fois dans les OEuvres posthu- 
mes de ce dernier, en a supprimé 
la fin, dans laquelle Laharpe disait 
textucllement que « la prophétie 
» n’est que supposée. » De tout ce 
que nous avons dit, on conclura qu’en 
vers eten prose, Laharpe est plu- 
tôt propre à dicter des préceptes qu’à 
fournir des exemples ; que sil est 
un poète, un orateur du second or- 
dre, ilest au premier rang des criti- 
ques par un grand nombre d’excel- 
lentes leçons. ST. SN. 

” LAHARE (GuicLaumE DE). Voy. 
DeLanave. 

LAHVRE (Errævne Vienoves, si 
connu sous le nom de), l’un des plus 
vaillants capitaines du roi Charles VII, 
descendait d’une illustre famille, dé- 
pouillée de ses biens par les Anglais, 
et avait sucé avec le lait la haine de 
cette nation. Il se trouvait en 1418 
enfermé dans Couci, lorsque cette 
ville fut livrée aux Bourguisnons 
par la perfidie de la maîtresse du gou- 
verneur. Les guerriers, restés sans 
chef, élurent pour les commander La- 
“hireet Poton de Xaintrailles, son ami, 
et, sous leur conduite, ils se hasar- 
dèrent à traverser un pays entièrement 
occupé par les Anelais, Lahire fit le 


bliés en 1806, et faisait néanmoins partie de l’édi- 
tion des OEuvres de M. de Lah.… (Laharpe), 
Yverdon, 1597, 3 vol. in-8°. Les curieux conser- 
vent aussi la Mélanie, etc., suivie des Mures 
rivales, et de quelques poésies diverses, 1792, 
in-18, Un anonyme à publié : Æsprit de TJ. F de 
Laharpe de l'académie francaise, avec une 


Notice sur cet académicien, 1814, in-13. À, Ba, 
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premier essai de son courage en attas 
quantavec quarantelances quatre cents 
hommes d’armes qu'il mit en fuite : ce 
succès attira sous sa bannièrequelques 
aventuriers; et ayecleur secours ils’erte 
para, en 1420, de Crespi en Valois, 
mais il en fut chassé par les Bonrgui- 
gnons l’année suivante, En 1497 , il 
entra dans la Champagne , attaqua 
avec des forces très inférieures le 
comte deVaudemont, et le fit son pri- 
sonnier; il s’enferma ensuite dans 
Château-Thierri , la seule place de la 
province qui reconnaissait encore l’aue 
torité du Dauphin (Charles VIT), et 
s’y défendit contre les Bourguignons 
avec beaucoup d’opintâtreté. Obligé 
enfin de céder au nombre, il fat retenu 
prisonnier , et jeté dans un cachot, 
d'où if ne sortit qu'après avoir payé 
sa rançon. En 1423, il surprit Com- 
piègne , mais il ne put s’ÿ maintenir + 
il contribua en 142% à sauver Mon: 
targis , attaqué par le duc de Bedfort, 
et vola au secours d'Orléans , menacé 
par les Anglais. Cette ville n’avait 
qu’une faible garnison et manquait de 
vivres ; il vint trouver le roi Charles 
à Bourges pour tenter l'envoi des se: 


.cours demandés par le gouverneur, 


Lorsque Lahire fut introduit près du 
monarque, ce prince était occupé des 
apprêts d’une fête, et lui demanda ce 
qu'ilen pensait: Je pehse, répondit le 
brave Lahire, qu'on ne peut perdre 
plus gaiment nn royaume. (Voyez 
CæanLes VIT.) De retour à Orléans, 
il fit plusieurs sorties pour détruire 
les travaux de Pennemi; et après Ja 
malheureuse journée des Harengs , ce 
fut lui qui protégea la retraite des dé- 
bris de notre armée. ti vint au-devant 
de Jeanne d’Are, et escorta cette hé 
roïne lorsqu'elle fit sa première entrée 
dans Orléans, (Foy. Jranwe D’ARG.) 
Après la levée du siége de cette ville , 
il se mit à la poutsuite des Anglais, 
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et se trouva au combat de Jargeau et à 


la bataille de Patai (1429), où à ft 


des prodiges de valeur. Il surprit 
Louviers par escalade au milieu de 
Yhiver, et s’avança jusqu'aux portes 
de Rouen, dans le dessein de s’op- 
poser au supplice de Jeanne d'Arc; 
mais il tomba lui-même au pouvoir des 
Anglais. Sa prise fut regardée comme 
un événementimportant, puisque lau- 
teur anonyme du Journal de Paris, 
sous le règne de Charies VIT, Py a 
consignée en ces termes : « Elle (la 
» Pucelle) fut arse celui jour, et celle 
» semaine fut pris le plus mauvais, 
» et le plus tyran et le moins piteux 
» de tous les capitaines qui furent de 
» tous les Armagnacs, et était nommé 
» par sa mauvaiseté Lahire, et fat 
» pris par pauvres compagnies, et fut 
» mis au chastel de Dourdan (em. 
» pour servir à l’histoire de France, 
» pag, 141 (1). » Lahire, échappé 
des mains des Anglais, contribua’ à 
leur enlever Chartres en 1452; il 
rejoignit ensuite Xainirailles , son an- 
cien compaguon d'armes. Ayant fait, 
du château de Gerberoi, leur place 
de sûreté, ils fondirent à limpro- 
viste sur Îles troupes du duc ŒA- 
ruudel et s'emparèrent de sa personne. 
Lahure ravasea ensuite l’'Artois , les 
frontières de File ue France et de la 
Picardie , traitant de la même manière 
amis et ennemis, et commettant des 
désordres dont l’histoire de ces temps 
malheureux n'offre que trop d’exem- 
ples. Le scisneur d’Auffemont, qui 
commandait le château de Clermont 
en Bcauvoisis , étant venu offrir à 
Labiré son ami, des rafraichissements 
pour sa troupe , il Parrêta prisonnier ; 


en 


(1) Il est bon de remarquer que l’auteur du 
Journal était Bourguignon, par conséquent enne- 
mi de Labire, qui combaitait poar la légitimité ; 
et qu'il ne s’est fait aucun scrupule d’exagérer les 
fautes de ce capitaine, qu’on ne prétend pas ex- 
cuser en disant qu’elles sont celles du temps, 


‘rieuse du P. Mencestrier.) 
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et, sans égard pour les prières du roi 
lui-même, il ne le relächa que lors- 
qu'il eut payé entierement la somme 
à laquelle il ’avaittaxé. Quelque temps 
après, Labire fut arrêté jouant à la 
paume, et traité de la même mauiere, 
Cependant Labhire, resté maîtredu châ- 
teau de Clermont, emporta Soissons 
par escalade en 1436 , et, malgré les 
trailés , continua de faire la guerre 
aux Anglais et au duc de Bourgogne. 
Il fit une nouvelle tentative contre 
Rouen ; mais ayant été blessé sous les 
remparts d’une pierre qui lui fat lancée, 
il ne dut son salut qu'a la vitesse de 
son cheval. Le roi Pinvitait depuis 
long-temps à remelire les deux villes 
dont il s'était emparé, mais il refusait 
d’obéir; et ce ne fat qu'en 1457» 
qu ayant été fait prisonnier , il fut 
forcé de Îcs rendre pour sa rançon. 
Lehire accompagna le roi Charles à 
Montanban eo 1442 ; il y tomba ana- 
lade de ses blessures , et y mourut. 
(7, le Bret, Histoire de Montauban, 
pag. 256.) Le nom de Lahire a été 
donné au vaict de cœur ; etle P. Me- 
nestrier en conclut qne ce capitaine 
était peut-être linventeur du jeu de 
cartes. Cest une idée si sivgulière, 
qu “elle ne mérite pas d’être examinée 
sérieusement, (Voy. la Biblioth. cu- 
W.-s. . 
LAHÏRE (Parciwpe DE), lun de nos. 
géomètres les pius laborieux et les plus 
utiles, naquit à Parisen:640.Son pere, 
peintre ordinaire du roi(#. Lanyre),. 
lui apprit les principes de son art, 4 
ÿ juignit, de lui-même, l'étude de la 
gnomonique ; peut- être parce que 
c'est une espèce de perspective. Ayant 
eu le malheur de perdre son pêre, à 
l'âgededix-septans,Lahiretomba dans 
une maladie de langueur, occasionnée 


. par des paipitations de cœur très vio- 


lentes, 1! imagina que le voyage d'I- 
talie , si nécessaire à un artiste, ne se- 
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rait pas inutile à sa santé ; et il ne se 
trompa point. La vue des chefs-d’œu- 
vre de la peinture ne l'occupait pas ex- 
clusivement, et il donnait une grande 
partie de ses loisirs à l’étude de la 


géométrie. Il avait le dessein de pro- 
Jonger son séjoureu ftalie; maislesins- 


tances de sa mère qui lechérissait uni- 
quement, le déterminèrent à revenir 
près d’elie(1664 }après une absencede 
quatreannées, Les services qu’il rendit 
à Desargues, dont 1l termina le Traité 
sur la coupe des pierres, et quelques 
ouvrages qu'il publia de 1673 à 1676, 
sur les sections coniques etla cycloïde, 
courbe qui était à la mode, le firent 
connaître comme géomètre; et laca- 
démie dessciences lui ouvrit ses portes 
en 1678. Des l’année suivante, il fut 
chargé de se rendre en Bretagne, avec 
Picard, son confrère à l'académie, 
pour y faire différentes observations 
qui devaient assurer l’exactitude de la 
carte générale de France, entreprise 
par les ordres de Colbert. En 1680, 
les deux géomètres visitèrent la côte de 


Gascogne, dontils rectifièrentlaforme, 


en démontrant qu’elle était à - peu- 
près droite au lieu de courbe qu’on l’a- 
vait supposée.Lahire allaseul, en168 x, 
déterminer la position de Calais et de 
Dunkerque ; il mesura en même temps 


la largeur de la mer, depuis la pointe 


du bastion du Risban jusqu’au château 
de Douvres , et la trouva de 21,360 
toises. Enfin, en 1682, il visita la 
côte de Provence : dans tous ses voya- 
ges ,11ne se borna pas aux opérations 
qui en ctaient l’objet; 1 faisait aussi 


des observations sur les variations de: 
Vaiguilie annantée , sur es réfractions, 


sur les hauteurs des montagnes, et re- 
cucillit ainsi des matériaux pour les. 
ouvrages qu'il méditait. À peine eut-il 
terminé son travail sur la carte du 
royaume, qu'il fut chargé de conti- 
nuer la fameuse méridienne commcen- 


LAH 197 
cée par Picard ; et cette grande entre- 
prise ayant été interrompue par la 
mort de Colbert , il fut employé à faire 
des nivellements pour amener des 
eaux à Versailles. Les talents et la 
probité de Lahire lui méritèrent la’ 
confiance entière de Louvois : de wou- 
veaux ouvrages ajoutatent chaque an- 
née à sa réputation de grand géomè- 
tre; mais en 1689, il s'annonça com- 
me astronome. Aucune partie des ma- 
thématiques ne Jui fut étrangère; et 
s'il était resté quelques doutes à cet 
égard , son Fraité de mécanique 
aurait sufli pour les lever. Ses con- 
naissances ne furent pas bornées aux 
mathématiques;toute la physique expé- 
rimentale était de son ressort, et il n’i- 
guorait aucun procédé des arts : en un 
mot, comme la dit heureusement 
Fontenelie, on eût pu avoir dans 
Bahire seul, une académie entière 
des sciences. Il était depuis long- 
temps professeur de mathématiques 
au coilége royal de France, et profes- 
seur d'architecture; et il remplissait 
celte double fonction avec te même 
soin, la même exactitude que si elle 
Peñt uniquement occupé. Toutes ses 


journées étaient remplies par l'étude, 


et ses nuits très souvent interrom- 

pues par des observations astrono- 
miques : d’ailleurs, nul divertisse-. 
ment que celui de peindre des pay- 
sases où de changer de travail; nul 
exercice corporel que celui qu'il pre- 

nait en se rendant où son devoir Pap- 

pelait. Ge n’est que par la connais- 
sance de ee singulier régime: qu'on 

parvient à expliquer comment il a pu 

suflire à tant et de si divers travaux. 
Lahire n’éprouva point les infirmités: 
de la vieillesse ; H mourut sans agonie 
et en un moment, le 2x avril 1719, à 
l’âge desoixaute-dix-huit ans. [avait , 
dit Fontenelle, la politesse extérieure, 
l+ cisconspection , la prudente timu- 


dité d’un Italien : saraison accoutumée 
à examiner tant d'objets différents et 
à les discuter avec curiosité , s’arrétait- 
tôut court à la vue de ceux de la reli- 
glon; et une piété solide, exempte 
d’inégalité et de singularité,a régné sur 
tout le cours de sa vie. Ii nous reste à 
indiquer ses principaux ouvrages : [. 
Nouvelle Méthode de géométrie 
pour les sections des superficies coni- 
ques et cylindriques, Paris, 1675, 
in-4°., fig. 11. De cycloide opuscu- 
lum , ibid. , 1056 , in:4°. TIT. Mou- 
veaux éléments des sections coni- 
ques ; les lieux géométriques ; la 


construction ou effeclion des équa- 


tions, ibid., 14679 ,in-12. Les £le- 
ments des sections coniques ont été 
refondus par Mauduit dans les siens ; 
les deux autres traités sont un déve- 
loppement de la géométrie de Des- 
cartes. IV. La Gnomonique, ou l’art 
de tracer des cadrans, 1b., 1682, 
iu-12 ; nouv. édit., fort angmentée, 
1698. Cet ouvrage , excellent pour le 
temps où il a paru, a été effacé par 
- celui de D. Bedos ( Jay Bepos }. V. 
Sectiones conicæ in 1x libros distri- 
butæ , ibid., 1685 , in-fol. C'est en ce 
genre un ouyrage précieux pour ceux 
à qui Je langage des anciens en géo- 
métrie est un peu familier ( Æést. des 
math. par Montucla, tom.ux, pag.) 
VL. T'abulæ asironomicæ, Ludovici 
magnijusstset munificentid exaratæ, 
ibid., 1702 , in-4°. La première par- 
tie de ces tables avait paru dès 1687; 
etil y avait joint la description d’une 
machine de son invention, démon- 
trant la théorie des éclipses. Ces tables 
sont le résultat d'observations assi- 
dues, et ont l'avantage de ne reposer 
sur aucune hypothèse. J, Lefebvre ou 
Lefêvre lui en disputa la propriété 
(Foy. LerËvre). Lahire les a tra- 
duites en français, Paris, 1733, in- 
4°.; elles l'avaient déjà été en allemand 
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par Doppelmeier, Nuremberg, 1725, 


in-4°.: elles ont été traduites depuis 
dans toutes les langues de l'Europe, 
et même en indien, par un rajah, 
curieux d'astronomie ( 707. Montu- 
cla, tom. ir, pag. 641); et elles 
n'ont cédé en quelque sorte le pas 
qu’à celles de Halley. VII. L'Ecole 
des arpenteurs , avec un abregé du 
nivellement, Paris, 1689, in-8°.; 
réinprimé en 1692 eten 1728. VIT. 
Trailé de mécanique, où l’on ex- 
plique tout ce quiest nécessaire dans 
la pratique des arts, ibid., 1675, 
in-12; ouvrage complet et bon pour 
le temps. 1X. Un grand nombre de 


_Méinotres répandus dans les journaux 


et dans le Recueil de l'académie. 
Labire est en outre l'éditeur du Traité 
du nivellement , par Picard; du Traë- 
té du mouvement des eaux , par Ma- 
riotic; el 1l a en part, avec Boivin et 
Thévenot, à l'édition des F'eteres ma- 
thematici gr. lat., imprimée au Lou- 
vre, en 1603, in-fol. Outre l’Eloge 
de Lahire, par Fontenelle, on peut 


“consulter sa vie avec le catalozue de 


ses ouvrages, dans les Mémoires de 
Nicéron , tom. v et x, 2°. partie; 
l'Histoire des philosophes modernes, 
par Saverien , tom. v; et l’'Æistoire 
ducollége royal, par Goujet. W—s, 

LAHIRE (GraBrigz-PriLiPre DE), 
fils aîné du précédent, naquit à Paris 
en 1077. Son père, qui le destinait à 
exercer Ja médecine, lui fit étudier 
l'anatomie sous le célèbre Duverney ; 
mais son penchant léloignait de cette 
science, et on lui permit enfin de s’ap« 
pliquer aux mathématiques. Il fut reçu 
à l'académie en 1699, et se montra 
fort assidu aux séances, où il lat 
plusieurs mémoires. 11 succéda à son 
père dans la place de professeur d’ar- 
chitecture; mais l’excès du travail mi 


_ hait sa sante naturellement délicate | 


et 1l suivit de près son père au tom- 
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beau. Il mourut en 1719, à l’âge 
de quarante-deux ans. Sa mort pré- 
maturée a privé le public d’un ou- 
vrage qu'il préparait sur la taille des 
verres de lunettes; il en avait taillé 
lui-même d'excellents que lon con- 
serve à l'Observatoire. On a de lui des 
Ephémérides, calculées sur les tables 
astronomiques de sou père, pour Îles 
années 1701, 1702 et 1705 ,1n-4°.: 
elles furent critiquées sévèrement par 
Jean Lefèvre, de Lisieux , qui, de tis- 
serand , était deveuu astronome(7’o7. 
J. LerËvre); un Mémoire sur l’or- 
gane de la vue, dans lequel il établit 
que l'humeur aqueuse remplit les mê- 
mes fonctions qne lhumeur vitrée 
(ist, de l'acad., année 1707). C'est 
enfin à Gabriel de Lahire qu'on doit 
l'édition de lA#rt de charpenterie, 
par Math. Jousse, Paris, r702(Y'o7. 
Jousse ,tom. xx1r; pag. 59).—Jcan- 
Nicolas de Lang, frere du précé- 
dent, mais d’un second lit, né à Paris 
en 1685, étudia la médecine d’après les 
conseils de son'père, et fut reçu , en 
1709, à l'académie des sciences, en 
qualité de botaniste; il prit ses degrés 
en médecine l’annéesuivante, et se fit 
bientôt connaître comme un habile 
praticien, Î mourut en 1727, préci- 
sément au même âge que son frère, I 
avait commencé un recueil de plantes 
dessinées au naturel, par le moyen 
d'un secret dont il était l'inventeur, 
et qui consistait, autant qu'on peut le 
conjecturer, à rapporter, au moyen 
d’une certaine impression , les plantes 
elles-mêmes sur le papier ( Wist. de 
l’acudém. avant son renouvell. ,t.11, 
pag. 396); mais les derniers éditeurs 
du Dictionnaire de Moréri, qui pa- 
raissent avoir eu de bons mémoires, 
éloignent la conjecture de Pacadémie : 
_« Quoiqu'il n'entre , disent:ils, dans 
» ses dessins qué deux couleurs, tout 
» yest si bien exprimé que l'on re- 
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connaît parfaitement chaque espèce 
de plante ; il a poussé sa découverte 
» plas loin , et a trouvé la manière ,en 
» {es colorant, de ies représenter à un 
» uaturel inimitable. Enfin, on avait 
» en Jui un médecin fort expérimenté, 
» ün bon dessinateur et un habile 
» peintre de paysages. »  W—5, 

LAHONTAN., f'oy. Honran. 

LA HUERTA ( GaspanD DE), 
peintre, naquit à Altobucy , près dé 
Cuenca, en 1645, Un penchant invin- 
cible pour la peinture le conduisit, 
jeune encore, à Valence, où malheu- 
reusement il ne trouva d’accucil que 
dans l'atelier de Jesualde Sanchez, 
veuve d’un peintre nommé Pierre In- 
fant, et peintre elle-même assez mé- 
diocre. Elle ne faisait exécuter chez 
eile que des tableaux de dévotion, 
destinés pour larchevèché. Lahuerta, 
reçu d’abord comme par charité dans 
celte école, copiait toutes les estampes,. 
tous les tableaux qui tombaient sous 
sa main; et 1l parvint enfin à mon- 
trer assez de talent pour obtenir un 
grand nombre de travaux. Dans les, 
commencements, ! se faisait tiès peu 
payer ; néanmoins, sa grande facilité 
et surilout s6n talent réel lui acqui- 
rent une fortune assci considérable, 
Sanchez, charmé de la bonne con- 
duite de son disciple, lui donna sa 
fille en mariage. Lahuerta n’en eut 
poiut d'enfants ; et, dans sa vieillesse, 
il consacra près de cent mille écus 
qu'il avait amassés, à des legs pieux 
en faveur des pauvres de sa ville na- 
tale. Les couvenis de Valence, de Se 
gorbe et de Caudiel possèdent un grand 
nombre de ses productions. Comme il 
n'eut point de mabre particulier , il 
s’est fait une manière à lui, où lon 
remarque un dessin un peu faible, il 
est vrai, mais une assez belle couleur, 
Lahuerta mourut à Valence, le 18 
décembre 1714. Ps. 
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LAHYRE (Laurenr DE), peintre 


de Pécole française , et graveur à la 
pointe, naquit à Paris en 1606, d'E- 
üenne de Lahyre, peintre inconnu en 
France, mais dont on conserve en 
Pologne quelques tableaux que l’on as- 
sure ne pas être sans mérite. Son 
père lui donna d’abord les premières 
lecons : bientôt après, il le fit en- 
trer dans l’école de Simon Vouet, 
où Lahyre se fit distinguer en peu de 
temps. L'histoire, le portrait, le 
paysage ct l'architecture, devinrent 
successivement l’objet de ses étu- 


des; et il a laissé dans chacun de 


ces genres des ouvrages distingués. 
N'ayant pu perfectionner ses talents 
en Italie ,1l chercha à imiter la ma- 
piere du Primatice et de maitre Roux, 
dont les tableaux ornentle château de 
Fontainebleau. Par la suite, il étudia 
Paul Véronèse, sans pouvoir cepen- 
dant jamaïs acquérir les qualités qui 
distinguent ce grand coloriste. Il eut 
assez de talent pour obtenir la pro- 
tection du cardinal de Richelieu, celle 
du chancelier Sépuier et de plusieurs 
personnages célèbres de ce temps; et 
lorsque l’académie de peinture fut 
établie , il fut désigné comme un des 
douze anciens qui la composaient. 
Plusieurs églises de Paris furent ornées 
de ses tableaux, parmi lesquels on 
distinguait l'Entrée de J.-C. à Jé- 
rusalem ; le Martyre de St. Barthe- 
lemi; l'Ombre de St, Pierre guéris- 
sant les malades ; la Conversion de 
St. Paul, etc. I fit pour la ville de 
Rouen une Descente de croix, et 
sept grands tableaux avec des fonds 
evrichis d'architecture , représentant 
les Sept arts libéraux. Vers la fin de 
sa vie, Labyre ne peignit plus que des 
tableaux de chevalet d’un fini précieux 
et remarquables par la beauté du pin- 
ceau, Cest par cette dernière qualité 
que ses ouyrages sont surtout recoin- 
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mandables : ils sont peints cependant 
avec une mollesse que l’on peut attri- 
buer au peu d'étude qu'il a fait des 
grands maîtres, En général son dessin 
est maniéré, surtout dans les airs de 
tête, et dans les mains de ses figures. 
Habile dans l'architecture et dans la 
perspective , il avait pour principe de 
fondre toutes les teintes des fonds de 
ses tableaux, ce qui leur donnait un 
ton vaporeux, sur lequel l'œil se re- 
pose avec plaisir; et s’il eût consulté 
la nature avec plus d’assiduité, sa cé- 
lébrité , déjà si bien fondée, se fût 
étendue encore davantage. Le Musée 
du Louvre possède de ce maître les 
six tableaux suivants : Laban venant 
réclamer ses idoles enlevées par Ja- 
cob , tableau de chevalet d’un fini pré- 
cieux; lApparilion de J.-C. aux 
trois Maries, grande composition qui 
passe, ainsi que la suivante, pour le 
chef-d'œuvre de Partistes le pape Wie 
colas V', découvrant les reliques de 
St. Francois d'Assise : on croit que 
Pofficiänt, placé au-dessus du pape ; 
offre le portrait de Lahyre; la Vierge 
et l'Enfant Jésus, et deux Paysages 
remarquables par la vigueur du ton 
et le fini des détails (1). Les dessins 
de Lahyre sont terminés avec un soin 
extrême. Els sont pour la plupart à la 
pierre noire, soutenus d’un fable 
lavis à l'encre de la Chine, et renfor- 
cés de hachures au même crayon : les 
plisdeses draperies sont bienjetés dans 
le goût antique; ses têtes manquent 
généralement de front; le feuiller de 
ses arbres imite des verges; c’est à 
ces signes qu'il est facile de: reconnaître 
les dessins de cé maître Le-Musée du 
Louvre en possède un qui représente 


(1) Le Musée du Mans possède de ce maître le 
Christ au Jardin des Olives ; celui de Nantes, 
une $Sainte-F'amille } celui de Lyon ; le Chrict 
dans les bras du Père éternel; celui de Stras- 
bourg, un Heligieux en adoration ; et celui &e 
Rouen, l'Ædoraiion des Bergerss 
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. la premièré pensée de Apparition du 
Christ aux trois Maries, et dont la 
composition diffère en quelques par- 
_ties de celle du tableau. Lahyre a gravé 
d’une pointe légère et spirituelle plu- 
sieurs sujets de sa composition au 
nombre de six, dont la pièce capitale 
est celle qui représente la Conversion 
de St. Paul, grand in-folio en largeur, 
Bes graveurs qui se sont exercés à 
reproduire les ouvrages de ce maitre, 
sont Chauveau, Ronsselet, Boulanger, 
Lasne, Daret, etc. Lahyre se maria en 
1639; il mourut à Paris en 1656. 
— Son fils aîné prit le nom de La- 
hire, et se rendit célèbre comme ma- 
thématicien (77. LamiRE), P—s. 
LAIDOLFE , prince de Capoue et 
_ de Bénévent, troisième fils de Lan- 
dolfe-tête-de- fer, frère et successeur 
de Landenolfe , régna de 995 à 999. 
Après avoir dirigé la conjuration qui 
coûta la vie à son frère Landenolfe, il 
avait si bien caché son crime que lem- 
pereur Othon HI chargea le marquis 
de Toscane de rétablir Laidolfe sur le 
trône de Bénévent, en même temps 
qu'il vengerait son frère. Mais, après 
un règne de six ans, ses complots 
furent enfin dévoilés à l’empereur, 
qui le dépouilla en 999 de sa princi- 
pauté, et lui substitua Adémar. Laï- 
dolfe mourut en exil loin de sa patrie. 
| S. S—1. 
LAIGUE (DE), en laün De Aqué, 
est le nom d’une ancienne maison de 
chevalerie, originaire du Dauphiné, 
dont plusieurs branches se sont éta- 
blies en Berri et en Provence. — 
Laique (Philibert DE) surnommé le 
Magnifique, premier chambellan du 
roi René, comte de Provence, fat an 
des principaux tenants du tournois ou- 
vert par ce monarque, près Saumur, 
en 1446. Jean d'Anjou, duc de Ca- 


labre, fils aîné et lieutenant-général 


de René, envoya Phiübert de Laigue 
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en ambassade auprès du pape Paul 1T 
en 1469, pour {raiter des moyens 
d'aider ce prince à recouvrer le 
royaume de Naples. Après la tort du 
roi, Yolande d'Anjou, sa fille, du- 
chesse de Lorraine et de Bar , créa 
Philibert grand-sénéchal de son duché 
de Bar en 1480. Il avait évousé, en 
1478, l'héritière de la maison d'O- 
raison , dont ses descendants ont pris 
le nom.— LaiGuE ( Autoine DE), 
baron d’Oraison, petit-fils de Phili- 
bert, lieutenant de la compagnie 
d'hommes d'armes du connétable 
Anne de Montmorenci, se signald en 
1562 à la bataille de Dreux, où le 
connétable ayant eu un cheval tue sous 
lui, il le dégagea, leremonta sur lesien, 
et parvint à lui sauver la vie. Il se dis- 
tingua aussi à la bataille de Moncon- 
tour en 1569.— La baronie d’Oraison 
fut érigée en marquisat par Henri TT, 
en 1988, en faveur de François DE 
LAIGUE, qui eut une granle part à la 
victoire remportée sur le duc de Sa- 
voie à Vinon, le 15 décembre 159r. 
Il soumit ensuite à lobéssance de 
Henri IV plusieurs places-fortes, à la 
tête des royalistes de la Provence, et 
contribua beaucoup à la délivrance de 
Marseille, qu'un parti d'Éspagnols te- 
vait sous le joug. Il mourut en 1596. 
— Laraue (Etienne DE) surnommé 
Beauvais, né vers la fin du xv°.siècle, 
gentihonime de la chambre de Fran- 
çois L®. ct son ambassadeur auprès 
des princes d'Allemagne, publia des 
Commentaires in - fol. sur l’histoire 
naturelle de Pline, et,une traduction 
des Commentaires de César, De Bel. 
lo civili, ete. (77. Gaauin, XVI, 269), 
Paris, 1539, 1541, iu-8°. Comines 
en fait mention, comme ayant été, 
avec Guillaume du Bellay, Fun des 
premiers nobles qui, excités par 
exemple de leur roi, semblent, dit 
cet historien, apoir chasse l'ignorance 
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qui s'était cantonneée par tous les 
coins du royaume.—\,ucur (Geof- 
froi marquis pe), né en 3614 au chà- 
teau de Laigue en Dauphiné, fut ca- 
pitaine des gardes-du-corps de Gaston 
de France, duc d'Orléans, frère de 
Louis XIII. I] se distingua en 1644 
au siége de Gravelines, où il monta le 


premier à Ja brèche, et fnt fait maré- 


chal-de-camp. Après s'être signalé à 
la bataille de Lens en 1648, il entra 
dans le parti de la Fronde ! dont il de- 
vint l’un des chefs avecle duc de Noir- 
moutiers et Louis de la Tremoille, 
jusqu’à la déclaration de paix qui eut 
lieu en 1649. Il mourut à Paris le 19 
mat 1674, après avoir fait par son 
testament plusieurs legs considérables 
en faveur de l'hospice des Quinze- 
Vingts et d’autres hôpitaux. G—0e. 
. LAINÉ Jeanne). V’oy. HACHETTE. 

LAINEZ ou LAYNEZ (Jacques), 
deuxième général des jésuites, et l'un 
des membres de cet ordre célèbre qui 
ont le plus contribué à son élévation , 
naquit, en 15192, à Almancçario , bourg 
du diocèse de Siguença, en Castille, 
de parents honnêtes qui lui don- 
nérent une éducation toute chrétienne. 
Après avoir achevé ses humanités; il 
fit son cours de philosophie à Puni- 
versité d’Alcalà, et y reçutle degré de 
maitre-ès-arts, Ce qu'il entendait dire 
des vertus d’Ignace de Loyola lui ins- 
pira le desir de le connaître; et ce fat 
autant pour satisfaire sa pieuse curio- 
sité que pour terminer ses études théo- 
logiques qu'il vint à Paris, où Ignace 
s'était réfugié afin de se soustraire aux 
recherches de linquisition. (7oyez 
Icxace, tom. XXI, pag. 188.) Dès 
qu'il Peut vu, 1l réselut de s’attacher 
à lui, et de le suivre en Turquie, où 
Ignace avait le dessein d'aller porter 
les lumières de l'Evangile, Il le re- 
joignit à Venise, en 1536; mais les 
siregnstances s'étant opposées à [eur 
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départ, ils s’occupèrent ensemble de 
dresser le plan d’une association des- 
tinée à répandre l'instruction dans les 
classes inférieures. Lainez eut la plus 
grande part à la rédaction de ce 
plan (x), qui est généralement regardé 
comme un chef-d'œuvre de gouverne- 
ment, Il commença cependant à prè- 
cher, à catéchiser les enfants, et à por- 
ter des consolations aux malades dans 
les hospices, et il se fit remarquer 
surtout par son désintéressement; car, 
tandis que les autres religieux exi- 
geaient un salaire, on avait peine à lui 
faire accepter même les aliments gros- 
siers qui composaient sa nourriture. 
Le nouvel institut ayant été confirmé 
par le pape Paul HT, en 1540, 
Lainez détermina Saint Ignace à ac- 
cepter la charge de général , èt par- 
courut aussitôt les principales villes 
d'Italie pour y établir des colléges. IL 
fut député par le pape au concile de 
Trente, où il signala son zèle pourles 
intérêts de la cour de Rome; et , le 
concile ayant été interrompu, il se 


hâta de revenir en Italie, travailler à 


propager l'établissement de ses com- 
pagnons dans les villes où ils n'étaient 
pas encore admis. Il refusa la dignité 
de cardinal, qui lui fut offerte par 
Paul 1V;et le S. Siége étant venu à va- 
quer, plusieurs cardinaux lui donnè- 
rent leurs suffrages pour le ponti- 
ficat. Il succéda, en 1558, à Saint 
Ignace dans la charge de général ; 
et il vint en France en 156r, à 
la suite du légat ( le cardinal de 
Ferrare), chargé d’aviser au moyen 
d’en extirper l’hérésie. Il parut au fa- 
meux colloque de Poissy; et, de Pa- 
veu même d’un ennemi de la société 
( Linguet}, il fut le seul qui y fit en- 
MOREL ERP M RENE UE 


(1) On peut voir l'analyse des Constitutions de 
la société , dans l'Histoire imparliale des jé 
suiles, livre IL, par Linguet , qu'on n'accusera 
eertainement pas de leur être trop favorable. 
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tendre la voix de la raison : mais les 
parus étaient trop échauffés pour faire 
espérer une réconciliation. Quoique le 
colloque n’eüt aucun résultat, Lainez 
s'était fait connaître sousdes rapports si 
avantageux, qu'il obtint sans difficulté 
l'introduction de sa société en France. 
Il retourna ensuite pour la troisième 
fois au concile de Trente. Ge fut dans 
celte session qu'il prononça la häran- 
gue célèbre , où il établit, « la né- 
» cessité d’un seul chef dans l'Eglise, 
» et la prééminence du pape sur les 
» autres évêques ses délégués, puis-— 
» qu’en lui seul résident l'autorité su- 
» prême, l’infalhbilité et tous les pri- 
» viléges que Jésas-Christ a promis à 
» son Église. » Ce sentiment trouva 
des adversaires dans le concile; mais 
les légats leur imposèrent silence. 
Après Ja session, le P. Lainez revint à 
Rome, épuisé de fatigues ; cependant 
il n’en poursuivit pasavec moins d’ar- 
deur l'exécution de ses projets pour 
l'agrandissement de la société nais- 
sante. Enfin, l’'affaiblissement total de 


ses forces lui ayant fait connaître que 


sa fin était prochaine, il réunit ses 
compagnons dans sa chambre, leur 
*donna ses dernières instructions y et 
mourut le 19 janvier-1565 , âgé seu- 
lement de cinquante-trois ans. Sa con- 
solation en mourant fut de laisser la 
société dans un état florissant; et c’est 
en suivant le plan qu'il avait tracé, 
qu’elle était parvenue à ce haut degré 
de puissance, d’où elle tomba par les 
causes qui ont été indiquées à l’article 
de Saint Ignace de Loyola. Elle paraît 
cependant près de sortir de sesruiness 
et les jésuites, rétablis par une bulle 
da pape Pie VIA, possèdent déjà plu- 
sieurs maisons en Espagne, en Italie, 
en Angleterre , etc.; et, tont récer:- 
ment, ils ont été rappelés à Fribourg 
en Suisse, par une délibération du 
grand-conseil, Le P. Lainez était un 
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homme d’un esprit éclairé, d’un juge- 
ment droit et d’une prudence singu- 
lière ; il avait une mémoire heureuse, 
et parlait avec une éloquence facile et 
vébémente, Ses confrères louent -sa 
modestie, sa douceur et sa piété sin- 
cère. On a de lui une Letire parmi 
celles des supérieurs-généraux de la 
société , et des Æarangues insérées 
daps les actes du concile de Trente: 
il a laissé imparfaits plusieurs ouvrages. 
de théologie dont on trouvera lindica- 
tion dans la Bibliothèque de Soiwel. 
Le onzième vol. de l’Æistoire générale 
des jésuites porte le nom de Lainez 
(Laynius), et sa vie a été écrite en 
espagnol , par le P. Ribadeneïra; elle 
a été trad. en latin par André Schott, 
et en français par Michel d'Esne, sei- 
gneur de Bettancourt , Douai, 1597, 
in-0°. . W—s. 

LAINEZ (ALExaANDRE) naquit- à 
Chimai, vers l'année 1650. Après 
avoir fait de bonnes études à Reims, 
il vint à Paris, ct se lia d’amitié avec 
le chévalier de Golbert qui l’emmena à 
armée. De là, il se mit à voyager 
dans l’Europe et dans l'Asie; ses cour- 
ses durèrent trois ou quatre ans. Re- 
venu fort pauvre dans son pays, la 
vie retirée et singulière qu'il y me- 
nait le fit prendre pour l’un des au- 
teurs de quelques libelles injurieux 
qui se distribuaient alors sur Les fron- 
tières de la Flandre. L’intendant du 
Haïnaut, qui avait été chargé de l'enle- 
ver, reconnut à-la-fois son innocence. 
et son mérite, et l’amena peu de temps 


_ après à Paris, Il en sortit bientôt pour 


aller voir en Hollande le fameux Bayle 
dont il ‘partageait le sceDticisme phi- 
losophique ; et il revint ensuite dans 
cette capitale, où ilse fixa, et mourut ie 
18 avrili710, âgé d’environ soixante 
ans. Lainez avait des connaissances 
variées, étendues et même profondes. 
Il possédait parfaitement le grec, le 
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latin , l'espagnol et litalien; il com- 
posa un poème grec à la louange d’Ho- 
mère. Comme il avait étudié à fond la 
géographie et les intérêts des puis- 
sauces de PEurope, les hommes d’é- 
tat le consultaient avec fruit sur ces 
matières. Fort recherché des grands, 
à cause de sa conversation brillante ct 
instructive, semée de traits vifs et 
hardis , il ne se contraignait en rien 
pour eux : son amour pour la liberté 
ailait jusqu’à braver tous les usages 
reçus. Ami de Chapelle, il avait avec 
lui de nombreux rapports d'humeur , 
de caractère et de goûts ; comme lui, 
il aimait passionnément la bonne 
chère et le vin: mais il savait allier 


l’étude à la débauche. Un de ses amis. 


le voyant un jour entrer de grand 
matin à la Bibliothèque du roi, après 
avoir passé douze heures à table, lui 
en témoigna son étonnement; il ré- 
poudit par ce distique, parodie de 
celui qu'on attribue à Vireile : 
Regnat nacte calix; volvuntur biblia mane: 
Cum Phæbo Bacchus dividit imperium. 

Il ctait fier et même vain de son mé- 
rite. Un académicien célèbre lui de- 
mandait pourquoi ilne cherchait point 
à être de l’Académie : Eh ] messieurs, 
répondit}, qui est-ce qui serait volre 
juge ? La galanterie, la malice ou le 
vin lui inspiraient souvent des vers; 
il se bornaïit à les réciter, et quand on 
lui en demandait des copies , il disdit : 
Est-ce que j'écris, moi? Cette ma- 
nie, où il entrait peut-être plus de 
calcul que d'indifférence , est cause 
qu'on n'a pu recueillir qu'un petit 
nombre de ses pièces de vers : elles ont 
été imprimées, in-6°.,la Haye (Paris), 
1553, par les soins de Titon du 
Tillet ; il y a dans toutes du naturel, 
de la facilité et de esprit, quelquefois 
de la grâce, de la vivacité dans le 


tour et de la poésie dans l'expression. 
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La plus célèbre est cellequi commence 
ainsi : 
Le tendre Apelleun jour,dans ces jeux si vantés,etc. 
Cette épigramme , moins souvent ci- 
tée , donne encore mieux l’idée de son 
tour d'esprit original et piquant : 

Je sens que je deviens puriste ; 

Je plante au cordeau chaque mot; 


Je suis les Dangeaux à la piste: 
Je pourrais bien n'être qu'un sot. 


Voltaire a fait à Lainez l'honneur de 
lui consacrer un article dans son Ca- 
talogue des écrivains du siècle de 
Louis XIV : « Cétait, dit-il, un poète 
» singulier, dont on a recueilli un petit 
» nombre de vers heureux. » 
À—G—R 
LATRE (François-Xavier), lun 
des plus célèbres bibliographes du 
xvin®, siècle, naquit le ro novembre 
17258, à Vadans, village près de Gray 
en Franche-Comté. Un de ses oncles, 
curé d’une paroisse voisine, lui apprit 
les premiers éléments du latin, et Pen- 
voya continuer ses études au collége 
de Dole. L'amour des lettres et de la 
retraite détermina en partie sa Voca- 
tion pour la vie religieuse. TL entra 
dans l’ordre des Minimes ; et, peu de 
temps après , il fut chargé par ses su-. 
péricurs d’enseigner la philosophie au 
collése d’Arbois. Il avait le plus vif 
desir de voir Pltalie; et il obtint enfin, 
en 1774, la permission de se rendre 
à Rome. Il profita de son séjour dans 
cette capitale des arts pour visiter les 
bibliothèques publiques, et il s’attacha 
particulièrement à décrire les ancien- 
nes éditions qu’elles renferment. Son 
‘assiduité au travail lui mérita l'estime 


des savants et la bienveillance du 


prince de Salm-Salin, qui lui accorda le 
titre de son bibliothécaire. Le P. Laire 
parcourut ensuite les principates villes 
d'Italie, Naples, Florence, Venise, et 
revint à Dole, avec le projet de tra- 
vailler à mettre en ordre les nombreux 
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malériaux qu'il avait amassés. Le car- 
dinal Loménie de Brienne lui fit pro- 
poser , en 1786, la place de son bi- 
bliothécaire ; et il accepta avec empres- 
sement un emploi qui le mettait à mê- 
me de satisfaire sa passion pour les 
livres. Il entreprit, en.1788, un second 
voyage en Ltalte, dans l'intention d’ex- 
plorer les bibliothèques des savants, 
et d’en tirer les éditions rares qui ÿ 
restaient enfouies à l'insu de leurs 
possesseurs. Il y fut rejoint par le car- 
dinal de Brienne, qui cherchait dans 
_ les lettres des consolations à sa dise 
grâce ; etils visitèrent ensemble les 
bibliothèques de Venise , de Padoue et 
de Florence. Le P. Laire, pendant qu'il 
était à Rome, reçut des marques d’une 
estime particulière du pape Pie VI, 
qui essaya de le retenir par l'offre 
d’une place de conservateur à la bi- 
bliothèque du Vatican. Dans le même 
temps, le grand-duc Léopold lur éeri- 
vit pour l'attirer à Vienne; mais son 
attachement pour le cardinal de Brien- 
ne l’emporta sur toute autre considé- 
ration, etil rentra en France avec lui, 
décidé à partager le sort de son protec- 
teur. Chargé, en 1791, de réunir à 
Sens les livres qui avaient apparte- 
nu aux Conorégatious religieuses sup- 
primées, il adressa au gouverne: 
ment un mémoire sur les mesures à 
prendre pour prévenir la dégradation 
des monuments des arts, Il s’opposa, 
avec une fermeté qui m'était pas sans 
danger , aux fureurs des Vandales mo- 
dernes, et parvint à sauver de la des- 
truction un grand nombre de docu- 
ments historiques précieux. C'est à lui 
qu’on doit en partie la conservation 
du mausolée du Dauphin, qui vient 
d’être replacé dans le chœur de la ca- 
thédrale de Sens. Lors de l'organisa- 
tion des écoles centrales, Laire fut 


nommé bibliothécaire du département 


de l'Yonne, et vint fixer sa résidence 
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à Auxerre; il y ouvrit presque aussitôt 
un cours de bibliographie, dont le 
plan fut généralement approuvé. L'âge 
n’avait point ralenti son ardeur pour 
l'étude; et il se disposait à faire jouir 
le public du fruit de ses recherches, 
lorsqu'il fat enlevé aux lettres et à la- 
mitié, le 27 mars 1801, à l’âge de 
soixaute-trois ans. [l était membre de 
l'académie des Arcadiens de Rome, de 
la société colombaire de Florence, de 
l'académie de Besançon; et du lycée 
d’Auxerre dont il était Pun des fonda- 
teurs. Le P. Laire joignait à‘des con- 
naissances variées un caractere franc 
et ouvert, auquel ildut de nombreux 
amis, On a delui: 1. Specimen his- 
toricum typographiæ Romanæ xr°. 
sæculi, Rome, 1778, in-8°. Get ou- 
vrage est divisé en deux parties; la 
première contient cinq chapitres dans 
lesquels Pauteur traite successivement 
de l’origine de l’imprimerie, de ses 
commencements en Îtalie, et particu- 
lièrement à Venise, à Bologne et à 
Milan ; de atelier typographique éta- 
bli dans le monastère de Sublac, desa 
translation à Rome, et enfin des im- 
primeurs, qui ont exercé leur art dans 
celte ville au xv°. siècle : la seconde 
partie renferme le catalogue des édi- 
tions sorties de leurs presses, avee 
des notes critiques et littéraires. C’est 
Vesquisse d’un travail plus important 
que sa mauvaise santé le força de dis- 
continuer (1). Cet ouvrage qui n’est 


(1\ On sera peut-être bien aise de trouver ici 
la preuve de cette assertion : « Hutfe meum qua- 
lemcumque exiguum laborem excipiat lector be 
nevolus, velut sPECIMEN majoris operis , quod 
mihi incertâ conflictato valetudine ad finem per- 
ducere non licuit. Meditabar enim virorum il 
lustrium qui Romæ sæculo XV floruere, seriem 
persequi, atque Catalogum, texere, etc. Pref}s 
pag. vu.) » On voit paï ce passage qu'il avait le 
projet d'écrire les vies de quelques-uns des hom- 
mes illustres qui avaient fleu,1 à Rome dans le. 
quinzième siècle , et d'y ajou'er le eatalogee de 
leurs ouvrages. C'est-la sans doute l'origine des 
Mémoires pour servir a l’histoire de quelques 
grands hommes du quinzième siècle, etc. , cités 
dans la France littéraire , et qui, comme l'ox 
voit, n'ont jamais existé qu'en miojel,  W-s. 
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point exempt d'erreurs, fut critique 
amèrement par le P. Audiffredi, dans 
un petit écrit intitulé : Lettere tipo- 
grafiche dell abate Nicola Ugolini 
al padre F. Sav. Laire, in Magonza 
(Rome), 1778, in-8°. de 56 pag. Le 
P. Faire lui répliqua avec beaucoup 
de vivacité par : Æd abbatem Ugolini 
épistola , Argentorati, éypis hæred. 
Mentelii (Paris, Didot), 1770, in-8°. 
Où assure que cette lettre n’a ct tirée 
qu’à dix-huitexemplaires. IT. Disser- 
tation sur l'origine et les progrès de 
l'imprimerie en Franche-Comté, pen- 
dant le xr°. siècle, Dole, 1785, in-8°, 
de 58 pag. Ce fut Jean Dupré ou Des- 
- prels qui apporta l'imprimerie dans 
celte province; il avait ses presses à Sa- 
lins en 1485, mais il n’y imprima qu’un 
seul ouvrage (Missale adusum eccles. 
Bisuntinæ, in-fol.) D’autres artistes 
imprimèrent à Besançon , de 1486 à 
1488, et à Dole de 1489 à 1492. 
Depuis cette époque, il n’y a plus eu 
d'imprimerie en Franche - Comté, 
jusqu'en 1587 que Poivre et Ravoillot 
en établirent une à Dole. Ce petit ou- 
vrage est curieux. IT. Serie dell 
ediziori Aldine, Pise, 1700, in-12; 
et avec desadditions, Padoue; 1700 ; 
Venise, 1799; Florence, 1800 , mé: 
me format. On croit que le cardinal 
de Brienne a eu part à ce travail. F/au- 
teur avertit dans sa préface qu'il n’a 
pas le projet de donner un catalogue 
complet des éditions sorties des pres- 
ses des Alde, mais un essai qui pourra 
aider à ensdonner un plus ample et 
mieux raisonné (1). Le vœu qu'il for- 
mait à cet égard , a été rempli par les 
Annales des Alde de M. Kenouard. 
IV. Index librorum ab inventa typo- 


(1) « Questo non è un catalogo dei libri impressi 
» dagli Aldi, ma un saggio diretto a formarne un 
» più amplo è più raggionato.» (Aviso a” lettori.) 
La modestie avec laquelle il parle de ce travail 
aurait dû empêcher M. Renouard de le juger avec 
autant de sévérité qu'il l’a faits 
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graphid usque ad annum 1500, 
chronologicé dispositus, Sens,1791 , 
2 vol. in-8°, C’est le catalogue des 
anciennes éditions que Laire avait 
rassemblées Iui-même dans la biblio: 
thèque du cardinal de Brienne, et qu'il 
eut la douleur de voir disperser (1). 
Les notes qui accompagnent chaque 
article sont curieuses et intéressantes. 
V. Recherches et observations his- 
toriques sur un monument qui exis- 
tait dans l’église de Sens ( Magasin 
encyclop., 3°. ann., pag. 542). C’est 
la description du tombeau du chance- 
lier Duprat. VI. Lettre sur des mo- 
numents antiques trouves dans le dé- 
pärtement de l'Yonne (ibid. 5°. année 
(1790), tom. nr, pag. 106). Il y 
rend compte d’une fonille faite près 
d'Auxerre, daus laquelle on découvrit 
les restes d’un atelier monétaire. Le 
P. Laire a laissé en manuscrit: 1°. Un 
Cours de bibliographie ; il a été ac- 
quis à sa vente par M. Bernard d'Hery 
qui avait le projet de le publier. 2°. 
Supplément aux Annales typogra- 
phiques de Maittaire, in-4°. (Get ou- 
vrage , dont plusieurs- dichonnaires 
annoncent une édition imaginaire de 
Naples, 1576 , existe en original 
à la bibliothèque’de Besançon. 5°. 
Catalogue raisonné des éditions va- 
riorum ; il est entre les mains de M. 
Coste , avocat à Desancon. 4°. Des 
Notes surla Bibliothèque sequanoise 
de D. Basile Payen ( Foy. D. Paxen), 
sur la Bibliographie de Debure, sur 
l'Histoire de l'imprimerie, de Pros- 
per Marchand, ete. , (à la bibliothèque 
de Besançon.) 5°. Histoire des gran- 
des compagnies qui ravagérent la 
France en 1355, (dans le cabinet de 
M. Droz, conseiller à la cour royale 


(oi C’est un rapport que le P. Laire a eu avec le 
célébre Gabriel Naudé, qui eut aussi Le chagrin 
de voir vendre la Bibliothèque du cardinal Maza- 
ria , qu'il avait eu tant de peine à former. 
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de la même ville.) On trouve une ÂVo- 


ice sur le P. Laire, dans le Hagas, 
ency clopéd, (7°. ann. messidor an 1x 
(1807); et son Eloge, par M. Grap- 
pin, dans le Recueil de l'académ. de 
Besançon , ann, 1816.  W-—s. 
LATRESSE (G£ranp DE }, peintre 
et graveur à la pointe et au burin, na- 
quit à Liége en 1640. Son père, Re- 
gnier de Lairesse, peintre de l'électeur 
de Liége, lui inspira de bonne heure 
le goût des belles-lettres, de la poésie 
et de la musique. Gérard y fi des 
progrès rapides, surtout dans la mn 
sique , qu'il me cexsa de cultiver tout 
le reste de sa vie. Bientôt il apprit 
également de son pére les éléments de 
la peinture, et se perfectionna eD Co- 
piant les meilleurs tableaux, parti- 
culièrement ceux de Bartholet Fle- 
maël, peintre et chanoine de la ville 
de Liége , avec lequel son.père était lie 
d’une étroite amitié. Le style agréable 
et savant de ce peintre, sa manière 
de fondre les couleurs, séduisirent le 
jeune Lairesse; et à l’âge de quinze 
ans , il se fit connaître par de beaux 
portraits et de grands tableaux d’his- 
toire qu'il peignit pour les électeurs de 
Cologne et de Brandebourg. Ce n’est 
pas seulement par ses tableaux que 
Bartholet lui fut utile; enthousiasme 
avec lequel il lui parlait des monu- 


ments antiques et des chefs-d'œuvre 


modernes de Rome, les études qu'il 
avait faites d’après le Poussin et Pierre 
Testa, achevèrent de déterminer le 
goût de Lairesse. Il prit ces deux der- 
nicrs maitres pour modèles, et ne ccssa 
par la suite de les suivre. I est à re- 
gretter qu'il n'ait point vu l'Italie, où 
sans doute son talent eût atteint toute 
sa perfection, La promptitude avec la- 
quelle il peignait, lui procurait assez 
d'argent; mais sa facilité à le gagner 
le cédait à celle qu'il mettait à le dé- 
penser : magnifique dans ses habil- 
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lements, adonné à tous les p'aisirs de 
son âge, il réparait par l’agrénent de 
son csprit la difformité de son visage. 
Une aventure, qui lui arriva, et dans 
laquelle une femme qu'il avait aimée 
se vengea de son abandon par un coup 
de couteau qui pensa le tuer, l'engagea 
à se marier. Îl se retira alors à Utrechts 
mais il y fut atteintd’une maladie con- 


tagieuse, pendant laquelle sa femme 
4 2 


accoucha : se trouvant sans argent, il 
n'eut pendant quelques jours d'autre 
ressource que de peindre des enseignes 
et des paravents. Un de ses voisins Jui 
conseilla d'envoyer deux de ses ta- 
bleaux à Gérard Vylenburg, marchand 
de tableaux d'Amsterdam; celui-ci les 
fitvoir à Van Pee et à Grebber, peintres 
renommés qui travaillaient pour lui, 
Ces deux artistes farent frappés de la 
perfection des tableaux de Lairesse, 
Vylenburg les acheta au prix qu’on en 
demandait, et s’embarqua avec la per- 
sonne qui les avait apportés pour faire 
connaissance avec leur auteur et len- 
gager à venir s'établir à Amsterdam. 
Lairesse ne put résister aux instances 
qu'on lui fit; il suivit Vylenburg à 
Amsterdam, et travailla pour Jui pen- 
dant quelque temps. Lorsqu'il se met- 
tait au travail, il jouait da violon et pei 
gnait alternativement. Sa facilité était 
si prodisieuse , qu'il fit la gageure de 
peindre en un seul jour Æpollon et Les 
Muses’, de grandeur naturelles il eut 
fini avant le temps marqué, et il pei- 
gnit encore [a tête d’un eurienx que 
cette singularité avait attiré chez lui : 
cette tète était si ressemblante, que 
tout le monde le reconnut. C’est ce qui 
explique la quantité presque innom- 
brable de tableaux et de dessins que 
lon doit à Lairesse. Son activité ne 
s'était pas bornée à la peinture: il s’a- 
donna avec un égal succès à la gravure : 
à l’eau-forte et au burim; et son œuvre 
en ce genre, composé de plus de 
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deux cents pièces, est généralement 
estimé des connaisseurs et très utile 
aux jeunes artistes. Le goût des plai- 
sirs et du luxe qu il avait contracté dès 
sa jeunesse, s s'était encore accru par sa 
facilité à gagner de l'argent; mais sur 
Ja fin de sa vie, il tomba dins le be- 


-soin, sans toutefois que son ame forte 


et stoïque se laissät ébranler par ce 
malheur : la musique adoucissait tous 
ses maux. Mais un accident affreux 
acheva d’empoisonner sa vieillesse, Il 
devint aveugle à l’âge de cinquante 
ans. Pour se consoler de ne pouvoir 
plus exercer un art qui avait toujours 
fait ses délices, il réunissait chez lui les 
artistes et les élèves qui voulaient l’en- 
tendre, et il leur expliquait de vive voix 
les principes du dessin et de la pein- 
ture. Comme il ne pouvait écrire ses 
leçons , il imagina, pour y suppléer, 
des signes qu'il traçait sur une toile 
imprimée placée à côté de lui, et que 
ses fils traduisaient ensuite avec soin. 
C’est de cette manière que fut composé 
le Traité sur la peinture, en 2 vol. 
in-fol., enrichis de planches, que pu- 
blia en hollandais, après sa mort, la so- 
ciété des peintres d'Amsterdam, sous 
Je titre suivant: £econs de peïnture 
pour l'instruction des jeunes gens qui 
veulent s’instruire dans l’art, sans 
maître, avec la manière de fondre 
les teintes et d’employer les couleurs, 
Amsterdam, 1720. Je même livre a 
été publié en allemand, en 1724, à 
Nuremberg, in-4°.; en français, traduit 
par H. J. Jansen, sous ce titre : Le 
grand livre des peintres, etc., Pa- 
ris, 1787, 2 vol. in-4°. On a en outre 
de Lair esse : [. Les Principes du des- 
sin (en français), Amsterdam, 1719 
et 1729; in-folio, avec 120 planches : 
le même nNpE en allemand, sanre 
; et Leipzig, 1 746, i 
folio:: en anglaise Londres, 1750 re 


1795, in-folio. IT, Histoire de Didon 
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et d'Enée, inventée et gravée par G. 

de Lairesse, in-12. LIT. Tableaux qui 
se trouvent à la Haye, etc., gravés 
sur les Las de N. Verkolie, Ams- 
terdam, 1557, in-folio. Outre huit 
tableaux Febdus en 1815 aux galeries 
de Brunswick et de Cassel, le Musée 
du Louvre possède éncore je ce mai- 

tre, l’{nsütution de l’eucharistie, 
Hercule jeune entre le vice et la 
vertu, et Île Débarquement de Cléo- 
pdtre au port de Tarse. Les qua- 
lités qui distinguent particulièrement 
Lairesse, sont la grandeur et la no- 
blesse de ses compositious , l’éléva- 
tion des idées, l'entente du costume, 
de l’architecture et des cérémonies des 
anciens; une richesse d’ornements et 
une variété d'expressions qui lui ont 
mérité letitre du Poussin hollandais. 
Mais ce surnom prouve sculement 
combien la mamière de voir en pein- 
ture offre de points de vue différents ; 
car il mexiste aucun terme de com- 
paraison entre lui et le Poussin. Si on 
peut le comparer à ut peintre, c’est à 


Picrre Testa, qu'il avait également pris 


pour nn à quoique ce dernier 


montre plus de fonce et d'énergie, 


Comme son imagination seule le gui- 
dait, Lairesse à moius bien réussi dans 
les sujets qui exigent de la sévérité 
dans le style. C'est surtout dans les 
bacchanales et dans les scènes de la 
mythologie qu'il dép oie TOUT les ri- 
chésses de son génie. Alors ses idées 
sont pleines de poésie, de feu et de 

râce. S'il représente Vénus pleurant 
Adonis, il l’entoure d’une foule d’a- 
mours qui cherchent à tromper son 
désespoir, en Jui montrant la pomme 
que Jui mérita sa beauté, ou en pré- 
parant leurs armes pour aller à de 
nouvelles conquêtes, tandis que quel- 
ques-uns d’entre eux recueñient avec 
soin dans un vase d’or, les pleurs que 
répand la déesse. D'ailleurs son dessin 


LAI 
est gracieux et coulant, quoiqu’en gé- 
néral un peu pauvre dé choix : son co- 
joris manque de vigueur; mais il est 
agréable et facile > et c’est surtout par 
Pidéal de son style qu'il a obtenu un 
rang à part parmi les artistes des éco- 
‘les allemande et hollandaise, Ses des- 
sins jouissent d’une égale estnne. Ils 
sont ordinairement lavés à l'encre de 
la Chine, et rehaussés à la plume ; d’au- 
tres sont arrêtés à la sanguine, lavés 
au bistre avec des hachures à la san- 


guine conduites d’une manière très * 


propre. Il en existe aussi de très finis 
au bistre seul, En général, on les re- 
connaît à leurs figures courtes et un 
peu lourdes, au manque de grâce des 
têtes, au feuiller pointu des arbres, à 
Ja richesse des fonds et à la science de 
l’ordonnance. On a parlé du mérite de 
Lairesse comme graveur. Parmi ses 
ouvrages en ce genre, On fait un cas 
particulier des pièces qui représentent: 
Joseph se faisant connaître à ses 
frères ; Marc-Antoine et Cléopätre, 
avec cette inscription : Quem Mars 
nunquam, bicit Venus; une Grande 
bacchanale , et une Allegorie à la 
gloire du prince d'Orange, avec celte 
inscription : #ilhelmo Henrico prin» 
cipi Auriaco , ob fugatos hostes et 
rempublicam restitutam , etc. Il à 
gravé les planches de Anatomie du 
corps humain, par Godefroi-Bidloo 
{ Pay. Bipzoo.) Lairesse mourut à 
Amsterdam le 28 juillet 171, laissant 
trois fils dont l'aité, André Lairesse, 
prit le parti du commerce, et passa 
aux Indes. Les deux autres, Abraham 
et Jean, étudièrent la peinture sous la 
direction de leur père. — Ernest DE 
Lairesse, frère aîné de Gérard, pei- 
gnit les animaux à la gouache. I alla 
en Italie, et mourut à Liése, à l’âge 
de quarante ans# attaché au service 
du prince-évêque de cette ville, — 
Jacques et Jean DE LATRESSR, éga- 


XXxTIX, 


LAI 200 
lement frères de Gérard, péignirent 
des fleurs et la figure dans le genre du 
bas-relief et du camaïeu. Us suivirent 


: Gérard à Amsterdam, où ils s’établi- 


rent. On ignore les autres circonse 
tances de leur vie et l'époque de leur 
mort. —$, 
LAIS, l’une des plus fameuses 
courtisanes dont fasse mention l’hiss 
tone grecque, et dont le nom est en 
quelque sorte passé en proverbe ,. 
paquit à Hyccaraen Sicile vers Pan 
420 avant J.-C, Dés Pâge de sept 
ans, elle fut emmenée captive par 
les Athéniens lorsqu'ils prirent cette 
ville dans Pexpédition de Syracusé 
sous Nicias et Alcibiade, Transportée 
à Corinthe, ville alors la plus cor- 
rompue de la Grèce, elle y augmenta 
au bout de quelques années le nom- 
bre des femmes qui se cousacraient à 
Vénus. La réputation de sa beauté 
extraordinaire y attira bientôt de 
toutes parts un grand nombre d’étran- 
gers; et le haut prix qu’elle mettait 
à ses faveurs fit dire proverbiale= 
ment qu'il w’était pas permis à tout 
le monde d'aller à Corinthe. Les has 
bitants de cette ville, se faisant hon- 
neur de lui avoir donué une patrie, 
lui érigèrent un tombeau magnifique 
décrit par Pausanias, et représenté 
sur quelques-unes de jeurs monnaies: 
le revers de ces médailles ‘offre une 
tête de femme que le savant Eckhel 
croit être le portrait de cette beauté 
célèbre , et que Visconti a fait gras 
ver comme tel dans son Îconograz 
phie grecque (pl. 37). — Une aus 
tre Laïs, que beaucoup d'auteurs 
ont confondue avec la précédente , 
vivait cinquante Ou soixante ans plus 
tard , et était fille d’une coutftisane 
corinthienne attachée au célebre Al- 
cibiade (1). C’est à cette dernière qu'il 


(1) Quelques écrivains, réfutés pat Bäylé, où 
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fautattribuer Panecdoôte $cônnue des 
dix mille draches qu'elle déman- 
 dait à Démosthène pour une seule 
nuit ; à quoi l'orateur répondit brus- 
quement : : « Jé n’achète pas si cher 


» un repentir, » Voyez PA toire dé. 


Lais que B. Le Gouz de Gerlmd'), 
Paris 197956, int12.1 CMP: 
LAÏSNÉ (Awroïne), avocat au par- 
lement, secrétaire du roi à Lyon et 
diréctéur de Phoôtel des monnaies de 
la même ville, etait né à Paris vers 
la fin du xvn°. siccle. He s'était ap- 
plique à Pétude de la numismatique et 
des antiquités, et avait formé, au rap- 
port de Maffei ( Galliæ añtiquit. Fe 
m1 ), une très belle suite de médailits 
en or, dont la ville de Lyon fit de- 
puis l'acquisition, On lui doit quelques 
écrits relatifs à ce genre dé contiais- 
sances : f. Explication dé Finscrip- 
tion que l'on a trouvée à St.-Jüst, èn 
novemb. 1714, sur une täble de mar- 
bre d'environ un pied en carré (Méin. 
de Trévoux, mat 1715, pag. 745 
774) Laisrié y développe un système 
singulier sur la signification de la for- 
mule sub ascid ; 1 prend l’ascia pour 
un marteau dé maçon, ét regardé 
cette formule comme uu talisman con- 
tre les démolitions. F-Reflexions sur 
Les remarques de M. de Valbonnais 
sur La mérne inscription (1bid., juin, 
P- 1047 ).: VIT. Rémarques sur là 
PErSHE et les écrits de Suétore 
(dans le Nouveau recueil de piècés 
Jugitives d'Archimbaud, Paris, 1717, 
in-12, p.93). IV. Dissértation Sur 
une urne antique, lue à l'assemblée pu- 
bliquedel'acatémiede Lyon, lé27avril 
1728 (Mém. de Trévoux,nov., 1725, 


cru cette Laïs fille d'Alcibiade. D'antres, d’après 
une expression équivoque de Paulmier, de, Gran- 
temesnil, l'ont crué fille de la première Läïs; ét 
le Sant Brunck (ad Aristoph., Plut., v. 170) 
a partagé cette erreur. ( #67. Visconti, Téonogr. 
grecg:, 17e. part,, ch. vI1r, tom #3 in-40. PRg- 
317, nûte 3.) 
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p: 2021 5. V. Disquisitio à in Disserta- 
tionem cui ütulus est: T umulus 1: 
Flavii Martyris illustratus , À Lyon, 
1728, in-4°., 8 pag. Ces remarques 
ion moins curieuses que la disserta- 
tion qui en fait l'objet (For. VirRY), 
sont anonymes ; mais une note écrite 
de la main du président Bouhier, sur 
sonsexemplaire, nous apprend qu ’An- 
toine Laisné en est l’auteur. A la tête 
du même opuscule, on trouve ces 
Rélires nfialés: À LS LES TE € 
P. D. Le savant magistrat quenous ve- 
nouùs dé nommer, par une autré noté 
de $a main, en donne l'explication 
Suivante : dntsntts Laisné Siephano 
Lombardo societatis Jésu presby- 
tero Salutem plurimam dat. NI. Ex- 
plication d'une médaille singulière 
de Donutien, Fee à l académie 
de Lyon, Paris, 1735, in-19. Cet 
écrit est encore aronyme ; mais Îles 
quatre lettres À. L. A. L. désignent 
les noms de l’auteur, et sa qualité &’a- 
cadémicien lyonnais. VIT. Une Dis= 
Sertation sur Les médailles de l’em- 
pereur Commode , frappées en 
Egypte, imsérée dans lés Mémoires 
dé Trévoux (mai 1737 » L'auteur n ‘a 
fait qu'adopter le système conçu par 
Toinard, dans une dissertation faune 
Sur le iérne sujet. C. M. P. 

LAISTRE (De) Por. CourraLox. 

LAKE (Gran lord vicomte), 
général anglais, dont la famille fat 
remonter son origine à Lancelot du 
Lac (Launcelote of Lake), lun des 
Chevaliers de la Table ronde ; naquit 
en 1744. À peine ägé de quatorze | 
ans , ll fat nommé enseigne dans le 
premier régiment des gardes à pied. 
Il montra, pendant la guerre de sept 
ans, beaucoup de sang-froid ct une 
rare “itrépidité U nt bientôt après 
nommé aide-de-camp du général 
Pearson. En 1768, il fut introduit au: 
près du prince ‘dé Galles, qui lut ac- 
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corda son estime et son amitié, qu'il 
a toujours conservées, Envoyé en 
Amérique soûs lord Cornwallis en 
1761, Lake se distingua au siége 
d'York. Après la prisé de cette place, 
i revint à Londres, où le roi le 
nomma l’un de $es aidés - de - camp. 
Lorsque l’Angléterre éut déclaré fa 
guérré à la Francé en 1793, Lake 
$e réndit én Hollande à la tête de la 
_ prémière brigade dés gardes, et fit 
Yéver lé siége de Wilhemstadt. H prit 
part à toutés les affaires qui eurent 
lieu pendant lés anriées 1705 et 1794. 
Les succès des Français ayant force 
fes troupes anglaises d'abandonner 
le continent, le général Lake resta 
quelque temps sans emploi. Envoyé 
eu Irlande au commencement de 1397, 
pour-apaiser la révolte qui avait écla- 
fé sur tous les points dé cé royaume, 
il y déploya des mésures énergiques 
qui donnérént lieu à de cruélles re- 
présailles. Après divers engagements 
peu importants, les insurgents furent 
complètément battus à Vinégar-hill lé 
21 juin 1708. Les ordrés sévères que 
donna lé vainqueur ne firent qu’exas- 
pérer les Irlaïdais-unis qui se réuni- 
rent aux Français lorsque ceux-ci dé- 
barquèrent à Killala le 22 août 1708, 
sous le commandement du général 
Humbert. Le général Lake courut à 
fa rencontre du petit corps français 
avec une armée infiniment supé- 
fieuré; mais il fut battu à Castlebar, 
pérdit six pièces de canon , et fut 
quelque temps hors d'état d'arrêter 
les progrès des assaillants : cependant 
ayant été joint par des troupes frai- 
ches, ét soutenu d’ailleurs par lord 
 Cornyallis à Ia tête de toutes les 
forces anglaises, il parvint à joindre 
_ les Français près de Ballynamuck le 
8 Septembre; et, après un combat 
long-temps disputé malgré l'énorme 
disproportion du nombre ,1l forçales 
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énnemis à se rendre prisonniers. Les 
frlandais ne firent plus qu’une faible 
résistance, et la soumission du royaume 
füt bientot complète. En 1800, Lake 
fut nommé commandant en chef des 
forces anglaises dans l’Iude. Arrivé 
à Calcutta en mars 18or, il s’attacha 
d’abord à discipliner l'armée du Ben. 
gale etla cavalerie, composées de natifs. 
Dans le mois de novembre, il obtint du 
Nabab-Vezier une cession de terri- 
toire en faveur de la-compagnie, en 
remplacement du subside qu'il lui 
payait aüparavant. Mais les Zemin- 
dars de Sasni et de Cotchoura ayant 
refusé de se soumettre à la domina- 
tion anglaise, Lake les attaqua dans 
le printemps de 1802, ets’empara de 
toutes leurs places. Le 29 août 1805, 
il entra sur le territoire des Mahrates, 
ét attaqua le général français Per- 
ron, qui occupait une forte position 
près de Coel; 1l le contraignit de l’a- 
bandonner, s’empara, par un coup 
de main , de la forteresse importante 
dé Alyÿ-Ghor , et, après une marche 
fatigante de vingt - tfois milles dans 
la saison des plus grandes chaleurs , 
il atteignit, ie 11 septembre 1803, 
d'armée principale de lennemi dans 
la plaine de Dehly, et força deux 
brigades du général Perron à se ren- 
dre prisonvières après un combat 
sanglant. Lake ayant délivré Chäh- 
Aalem, que les Mahrates retenaient 
en captivité, ct pourvu à la sûreté 
de la capitale, dirigea $on armée sur 
Agra, défendu par des troupes mabra- 
tes et françaises, et dont 1l s’empara. 
Ï se trouva ainsi maître, en moins de 
trois mois, de toutes les possessions 
de Scindia, à l'est de larivière Tchom- 
boul. Vers la fin de l’année, un traité 
définitif fat conclu avec le rajah de 
Djxpoure; et, en février1804, Lake 
entra sur les possessions de ce prince, 
alors menacé par Djecent-Raou Holcar, 
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Le général anglais s’empara du fort de 
Gwalior et de KRampuura, fit lever, 
en octobre, le siége de Dehly, et se 
mit à la poursuite de Holcar, qui 
était entré dans le Douäb, et qui me- 
naçait de dévaster celte province. 
Après une marche remarquable par 
sa célérité, il atteignit ce chef mah- 
rate le: 7 novembre, surprit son camp 
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tement, [l s'empara ensuite du fort de 
Dehly, après avoir battu le corps 
d'infanterie qui était campé sous les 
murs de cette forteresse ; et, en jan- 
: vier 1805, il investit Bertpore , la 
seule place qui restit au pouvoir de 
Holcar , et contraignit le rajah à lui 
demander la paix. Après la conclu- 
sion du traité, Holcar et Mir Khan 
se retirèrent avec ce qui leur restait de 
cavaletie; mais ayant ensuité renforcé 
leur armée, ils recommencerent les 
hostilités vers la fin de 1805. Lake les 
poursuivit dans le Lahôre, au travers 
äu Pendjab, contrée alors peu connue 
des Européens. Aucun espoir d’échap- 
per ne restant plus à Holcär, il de- 
manda de nouveau la paix, ct clle fut 
conclue par Lake en février 1806. Ce 
général repartit pour l'Angleterre , 
où il arriva en septembre 1807, 
après une absence de sept ans. Le 
roi le nomma pair d'Angleterre, avec 
le titre de lord Lake, baron de 
Dehly et Laswarri, et, bientôt aprés , 
l'éleva à la dignité de vicomte, et lui 
conféra le gouvernement de “EIYr 
mouth. A peine Lake commençait-il à 
jouir de quelque repos, qu il mourut 
le 21 février 1808, après une courte 
maladie, == LAKE (George - Auguste- 
Frédéric), second fils du précédent, 
né en 1780, entra de bonne heure 
dans la carrière militaire, où il dé- 
buta en Irlande, en 1706, comme 


aide-de-camp de sou père. En 1709, 


# obtint le commandement d’une 
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compagnie , avec laquelle il se rendit 
en Hollande, où il n’arriva qu'après 
la retraite du duc d’York. Il accompas 
gna son père dans l’Inde en qualité 
d’adjudant-général, remplit avec dis- 
tinction, depuis 1801 jusqu’en 1807, 
l'emploi de député- quartier - maître- 
général de l’armée, revint avec lui 


| en Angleterre, et fut nommé licu- 
de Ferrouckabad, et le défit comple- 


tenant — colonel du vingt - neuvième 
régiment d'infanterie. Eurbarqué avec 
l’expédition du général Spencer, qu'il 
suivit à Gibraltar et à Cadix, il se 
rendit ensuite en Portugal, où il fut 
tué le 17 août 1808 à la bataille de 
Roleia. Lord Wellington en faisait le 
lus grand cas. D—z—s. 
LAKEMACHER. V’oy. LackEMa: 
CHER. | | 
LALA , née à Cyzique, dans la 
Mysie, fut une des femmes qui se 
rendirent célèbres dans l'antiquité par 
leur talent pour la peinture. Elle 
florissait à Rome, à l’époque de la 
jeunesse de Varron , environ 80 ans 
avant J.-C. Lala peignait à l’encaus- 
tique et sur l’ivoire avec une facilité et 
une légèreté d’exécution qui faisaient 


préférer ses ouvrages à ceux de 


Dionysius et de Sopylon, peintres cé- 
lèbres , dont les tableaux ornaieht les 
galeries des plus riches Romains. C’é- 
tait surtout dans les portraits de femme 
que Lala excellait ; elle se peignit elle- 
même au moyen d’un miroir ; énfin, 
Pline lui attribue un grand tableau qui 
représentait ou Néoptolème , ou un 
Napolitain , suivant les corrections 
qu’on a faites sur le textede cet auteur. 
L—-s—&. 
LALATN (JACQUES DE), surnommé 
le bon chevalier , naquit vers 1421 
dans le château de Lalain, ou Laluin 
en Hainaut, d’une des plus illustres 
familles du pays. Ses parents lui ins- 
pirèrent de bonne heure des sen 
ümcents dignes de sa naissance; il ap- 
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prit le latin et le français, se > rendit 


en même temps adroit aux exer- 
cices du corps, car il n’avait d’au- 
tre plaisir que la chasse. Le duc de 
Clèves ayant vu Jacques si gentil, le 
demanda à ses parents pour lai servir 
d'écuyer, et l’emména à la cour du duc 
de Bourgogne son oncle, alors à 
Bruxelles. Jacques ne tarda pas à s'y 
distinguer par son adresse dans Îles 
joûtes et les tournois, etilobtint Paffec- 
tion du bon duc Philippe, qui le con- 
duisit au siége du Luxembourg (1443), 
où il se signala par un grand nombre 
de faits d'armes. II suivit ce prince 
à Nanci, où était alors le roi de France 
(Charles VI); et ayant obtenu la per- 
mission de paraître au tournoi qui y 
fut célébré , il résta vainqueur de tous 
les chevaliers qui combattirent contre 
Jui. Sa bonne mine relevait singulière- 
ment sa vaillance , et avec cela il était 
respectueux enversies dames, humble, 
courtois ,débonnaire , tellement qu’on 
ne pouvait guère s'empêcher de lai- 
mer. [1 cherchait toutes les occasions 
de faire briller sa valeur , et à cette 
époque elles ne manquaient pas. Dans 
un assaut d'armes qui eut lieu à Gand 
en 1445 , il combattit à pied et à 
cheval deux chevaliers étrangers, et 
sortit de cetté double lutte avec avan- 
tage. Îlse présenta alors devant le due, 
son seigneur, et le requit , dans la 
forme -accoutumée , de lui donner 
Vordre de chevalerie ; ce que le due lui 
octroya sur-le-champ, Bientôt après il 
se mit à la recherche dés aventures, et 
il visita la France, l'Espagne, le Por- 
tugal, recevant par tout un gracieux ac- 
cueil mais ne trouvant personne qui 
voulütcombattre contrelui. Cependant 
unchevalier espagnol, nommé D.Dieso 
de Gusman , osa se présenter pour en- 
reren lice contre ce redoutable cham- 
pion. Ce combat eut lieu à Valladolid 
1446), en présence de toute la cour 
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d'Espagne; Jacques y fit merveilles 
de sa lance et de sa hache, et finit 
par désarmer son adversaire, Au 
retour de son voyage, ayant appris 
qu il y avait en Écosse un chevalier 
trés valeureux nommé James Dou- 
las, il lui dépêcha un hérault pour 
le prier de lui accorder l’honneur 
de rompre une lance avec lui : sur sa 
réponse, il s'embarqua avec deux com- 
pagnons ,etarriva au jour fixé dans ta 
ville d'Edimbourg. On décida que les | 
trois chevaliers combattraient en— 
semble contre trois Écossais ; mais 
Lalain ent en tête, comine il l’avait de- 
siré, le fameux Douglas et il se servit 
si à: propos tantôt de sa lance, tantôt de 
son épée, qu il remporta avec ses COM- 
pagnons tout l’honneur de la journée. 
Lalain profita de l’occasion pour vi- 
siter l'Angleterre, et revint ensuite 
en Flandre, où là renommée de:ses 
exploits l'avait précédé. Peu après, il 
demanda congé au duc de mind le 
cours de ses aventures chevaleresques 
par un pas à la Fontaine des Pleurs , 
près de St.-Laurent-les-Challon, qu'il 
s’obligeait de soutenir pendant un an 
contre tous les nobles hommes qui s’y 
présenteraient. Dans cet espace de 
temps , il rompit un bon nombre de 
lances : lorsque le terme fut arrivé, 
il distribua de grands présents aux 
chevaliers qui avaient combattu contre 
lui, et les ayant réunis à un festin 
dans la ville de Challon, il prit congé 
d'eux, et alla visiter à Rome les 
tombeaux des saints Apôtres. Lors- 
qu'il eut satisfait sa dévotion ,il se 
rendit à Naples, où il rencontra le duc 
de Clèves qui revenait de Jérusalem, 
et ilretcurna dans sa compagnie cn 
Hainaut. Dans ce temps-là (1451), 
le duc de Bourgogne tenait à Mons le 
chapitre de l'Or dre de la Toison-d’or , 
et Lalain Sy étant présenté fut élu 
tout d’une voix chevalier. Il fut prese 
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qu” aussitôt obligé de retourner à Rome 
âvec l'ambassade « que le bon duc en- 
voyait au Pape, > pour le consulter sur 
les moyens les plus propres à arrêter 
es progrès des Turcs qui semblaient 


. menacer toute la chrétienté. La ré- 


vôlte des Gantois fournit bientôt après 
à Lalain l’occasion de signaler : son Cou- 
rage. Les rebelles ayant pris quel- 
ques villes peu importantes, crurent 
pouvoir s’en pareravec la même facilité 
d’Audenarde, dont la garnison était 
tres faible ; au Simou de Lalain , 

oncle de pie > S'étant jete dans 
la ville avec. des homines détermi- 
nés, la mit en état d'attendre des 
secours. À cette nouvelle , Jacques de- 
Manda l’un des premiers à marcher ; 
il atteignit les rebelles sous les murs 
d’Audenarde , et s'étant mis à leur 
poursuite avec quelques cavaliers , il 
en fit une grande déconfiture. Lalain 
se trouva ensuite à la bataille de Ru- 
pelmonde, et dans d’autres combats où 
il signala sa valeur: Avec une poignée 
hommes ilcbassa devant Jui les rebel- 


les'ét leur: reprit plusieurs villes; enfin, 


par le commandement du duc, il vint 
mettre Le siése detant le fürt de Pouc- 
kes! Le lendemain , étant allé visiter 
les travaux, il fut atteint à Ja tête d’un 
éclat de HD: ou d’une Pierre lancée 
par un veuglaire (un fauconneau), , &t 
expira sur-le- -champ le 3 juillet 1453 
» gogne, en apprenant ‘Ja mort du 
» bon Ebevaliér ,pleura moult tendre- 
» ment; 1l Ho HA a l'ordre de resser 
» Îe siése avéc vigueur , et ayaut em- 
» porté” le fort RAGE il fit tout 
» justement peudre et étranger ceux 
» qui étaient dedans, à part six, dont 
» lun était ladre, et les autres cinq 
» jeunes enfants. » L'Histoire de 
Jacques de Lalain, par George 
Châtelain, a été 1m prinée à Bruxelles, 


1634, 1 in- 40 Cest Jules Chifllet qui en 


à l'âge de 32 ans. « Le duc de Bour- 
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est Ÿ éditeur : «elle estécriteavecnaïiveté 
et renferme de précieux détails sur 
lesusages dela chevalerie aux ve. siècle. 
— LaLaiN (Geor ge de), comte de Ren- 
nebers , de la même famille , se dis- 
tingua dans. les guerres des Pays-Bas 
au XVI°. siècle. il embrassa d’abord le. 
paru des confédérés hollandais, fut 
nomme en 1576 gouverneur de. la 
Frise, et deux ans après chef. du con- 
seul de finances : mais séduit par les 
promesses de Philippe IL , roi d'Es: 
pagne , il abandonna les rangs où, 
avait servi avec distinction , et devint 
même l'un des ennemis les plus achar: 
nés des confédérés , sur lesquels’ 4 
remporta quelques avantages. I mou- 
rut le 22 juillet 1581. [APE EC 

LALANDE ( Jacques; DE); doyen 
des pr ofesseurs en droit de Paniversité 
d'Orléans, naquit dans celte ville le. 2 
décembre 1622. Il y fut nommé con- 
seiller au bailliage et siége présidialen 
l 659,ct professeur en à 66 1 : 1 occupa 
celte deruière place pendant quarante 
aps avec distinction et à la satisfaction 
de tous les hom mes instruuts. [se dis- 
tingua encore plus par la,  purété.de ses 
MŒuYS , par sa piété éclairée, par «sa 
bienfaisance y par son zele pour le bien 
public, qui lui valurent le tire de Père 
du peuple, que par son érudition et ses 
profondes connaissances endroit. H 
mourut le 5 février 1709. Nous, avons 
de Jui : I, cs RUE ulriusque 
Juris ad titulum De œtate, qualitate 
et ordine præfi iciendorum..et ordir 
nandorum, .apud, Gregor. IX, cum 
brevi tractatu De Nupliis clericorume 
velilis aul permissis, et. ad, tit. 
De liberis} Præterites velarhére JHUss " 
Orléans, 1654,1n-4°.1L Prælectiones 
in Dtubum Decretalium , De Deci- 
mUS , primitiès de Aaron UE 
ibid. , y 16061, in-4°. III. Comment 
taire sur La coutume d Or léans,30.;, 
1675, in- fol, Le même, au graènté 
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des mémoires de l'auteur, et des 
notes de Gyves, revu, corrigé.et mis 
en ordre par . Perreaux, 1D., 1704 et 
2712, 2 vol. in-fol. “ie ’édition de 
1675, quoique, la moins ample, estila 
meilleure et la plus estimée. Ce com- 
mevtaire, comme tous les autres sur la 
coutume d Orléans, a perdu son prix, 
depuis que Pothier a donné le sien. 
IV. Juris dissertatio De ingressu in 
secretaria judicum, et.cum his const- 
_dendi socictate, viris honoratis com- 
pelente,et Dehonorariis dignilatibus, 
3b., 1695, in-4°. V. Traité du ban 
£t de l’arrière-ban, W. 1675, in-4°. 
VI. Du passage «t des étapes des 
gens de guerre, 1b., 1679, än- 4°. 
NIL. Specimen juris romano-gallici 
ad Pandectas seu Digesta,\b. 1690, 
10-12. Forez Y'Ëloge de Jacques de 
Lalande, par Prevôt de la Jannès, 
inséré au,tom. 1 de la Coulume d’Or- 
léans, édition. de 17940, et les Mém. 
‘de SHEGUES tom. xLI.. D—c. 
| LALANDE Micugz-RicmARD DE), 
surintendant de la musique du Roi et 
chevalier de St.- Michel, naquit à 
(Parisle x5 décembre 1657,de parents 
pauvres et chargés d’une nombreuse 
famille. H fat placéenfant.de chœur au 
ebapitre: de St.- Germain -l'Auxerrois. 
Son.goût pour la musique ne tarda 
pas à se développer, etilapprit, sans 
maitre, à jouer du violon; mais Lulli 
ayantrefusé del'admettre à l’ox chestre 
te FOpéra, Lalande en fut si piqué, 
qu'il brisason.violon ;etrenonça pour 
toujours à cetipstrument. Ils’ appliqua 
dès-lors au:clavecin.et à l'orgue, etil 


Lagquit en.peu de temps.une grande fa-, 
cité. d'exécution. A toucha l'orgue 


ans plusieurs. églises. de Paris, etfit 
admirer aux ,connaisseurs la sûreté et 
debr illantde son jeu :mais ilfaut con- 
_Menir.qu'on p’ayaitpas cncore entendu 
\Couperin, qui devait le premier faire 
seutir tout de panti.qu'on pèut stirer 
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d’un instrument qui les réunit tous 
(Foy. Couperiv). Le duc deNoailles 
chargea Lalande d’enscigner la mu- 
sique à sa fille, et le recommanda à 
Louis XIV, qui. le choisit pour mon- 
trer de clavecin à à MAS, de Blois et de 
Nantes, Le roi se plaisait à voir tra- 
vailler Lalande dans son calinets il 
Jui indiquait des sujets de composition, 
et laidait à les corriger : il le nomma, 
en 1683, maître de musique de sa 
chapelle, le maria Pannée suivante à 
Anne Rebel, d’une famille connue de- 
puis dans les arts ( 77. FrancoEur), 
et ne cessa de Je combler de ses 
bontés. Lalande mourut le 18 janvier 
1726 à l’âge de soixante-sept ans. Il a 
fait la musique des ballets de Meli- 


certe, de l’nconnuet des'Eléments , 


£t beaucoup de morceaux pour les fé- 


des.-de Versailles: mais ce quiale plus 


contribué à sa réputation, ce sont ses 
Motets au nombre de soixante, parmi 
lesquels :on distingue le Cantate, le 
Dixit etle Miserere : le recueil en a 
été publié, depuis sa nort;en 2 vol. 
in-fol. Le premier volume est précédé 
de sa Ye :par “Fannevet,.et d’une 
Letire de Collin de/B: atout P SON SUC- 
ccsseur dans la place: de Lbiatentane 


dela musique du RoïsFiton du Tillet 


Jui adonné une placesurle Parnasse 
frangais ; enfin, on trouve son por 


4xat danses Reaubste dé Desrochers. 


et d'Odieuvec. 3 W=s. 
LALANDE (Josebn - Jérome LE- 


FRANÇAIS DE ), l’un dé nos astronomes. 


Jes plus distingués ;etle plus connu de 


tous peut- ire, \était né le 11 juillet 


19932, à Bourg en Bresse , de Pierre 
Lelrançais iet de Mariane Mouckivét. 

Hananifesta de bonne heurecet amour 
de: Ja. célébrité qui fut en tout tempsisa 
passion dominante, et qu'il a cherché 
à:salisfure par tous les. moyens qui se 
sont présentés où qu'il a pu imaginer. 

Ælevé: par des:parertts’ pieux : dans les. 
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pratiques les plus minutieuses de la 
dévotion, dirigé par des jésuites qui 
ne luj donnaient pas encore d’autres 
idées , à l’âge de dix ans il composait 
des romans mystiques, et même des 
sermons qu'il débitait en chaire, en 
babit de jésuite. La comète de 1744, 
dont la queue fut une des plus remar- 
quables qu’on eût jamais observées , 
attira son atlention ; il demandait 
quelle cause retenait les étoiles au fir- 


mament, et l’on augura qu'il serait un 


jour un grand astronome. Pendant 
‘sa rhétorique, il se passionna pour 
Véloquence, et parut se destiner au 
barreau, La grande éclipse du 95 
juillet 1748, qu'il vit observer par 
le père Béraud, son professeur de 
mathématiques-au collése de Lyon, 
 déterminæ enfin son choix en faveur 
de l'astronomie; et pour se livrer sans 
distraction à cette nouvelle étude, il 
voulut se.faire jésuite. À fin dele détour- 
ner de celte fantaisie, ses parents l’en- 
voyèreutà Paris; il y fitson droitet fut 
reçu avocat.Le procureurchezlequelon 
l'avait mis en pension, habitait l'hôtel 


… de Cluni, où Delisle avaitétabht Pobser- 


vatoire devenu.depuis sicélèbre parles 
travaux de Messier. Lalande obtint du 
vieil astronomie la perinission d’assister 
et de coopérer à-ses observations. Il le 
suivait avec assiduité au collée de 
France, où Messierfuisaitun cours d’as- 
tronomie. Ces leçons. attiraient peu 
d’auditeurs,. et ce fut un avantage 
pour Lalande. Le cours était pour lui 
seul, et le professeur put proportion- 
ner sa marche à celle d’un élève an- 
te]ligent et studieux. L’astronome Le- 
mOnnier , célèbre par la mesure d’un 
degré au cercle polaire, ouvrait alors, 
au collége royal, un cours de physi- 
que-mathématique ; Lalande en suivit 
les leçons avec la même assiduité. 
Lemonnier, jaloux de s'attacher un 
jeune homme qui donnait de sr belles 
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“espérances , ne népgligea rien pour V’at< 


urer à lw, et même pour le détacher 
d’un vieux maître avec lequel il lui 
disait que jamais il ne ferait aucun 
progrès bien réel; mais l’élève eut 
le bon esprit de ménager habilement 
deux maîtres qui lui furent également 
utiles : Lemonnier, plus en crédit, 


‘trouva le prèmier un moyen avanta- 


geux de produire son protégé. La 
Gaille,en partant pour le cap de Bonne- 
Espérance , avait répandu un avis par 
lequel il invitait tous les astronomes 
de l’Europe à le seconder par des ob- 


servations correspondantes à celles 


qui étaient Fun des principaux objets 
de son voyage. Il s'agissait de déter- 
miner la parallaxe de la lune , ou, en 
d’autres termes, la distance de cetastre 
à la terre. De tous les ‘observatoires 
de l'Europe, celui de Berlin était le 
plus avantageusement situé, Berlin 
et le Cap étant, à très peu près, 
sous le même méridien. Malheureuse- 
ment il n’y avait dans cet observatoire 
aucun bon instrument, ni, par Con- 
séquent, aucun astronome suffhisam- 
mentéxercé. Lemonvier annonça qu'il 
ferait le voyage, et porterait avec lui 
son grand quart-de-cercle, le meilleur 
sans contredit qui fût alors en France. 


‘Quand Fautorisation fut obtenue , il 


eut le crédit de se faire remplacer par 
l'élève qu'il avait formé, et dont il ré- 
pondait. Dans le fait, les observations 


qu’on $e proposait étaient du genre le 


plus simple, etn’exigeaient pasun astro- 
nome consommé. Lalande partit avec 
toutes les connaissanuees et les instruc= 


tions nécessaires : cependant , quand 


Maupertuis présenta au roi le jeune as- 
tronome qu'on avait chargé d’une 
mission qu'on disait si importante, 
Frédéric ne put s'empêcher de ténot- 
gner sa surprise; mais , ajoutat-il aus- 
sitôt, puisque l'académie vous & 
nommé, vous justifierez son choix ; 
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et il donna tous les ordres nécessaires 
pour assurer le plein succès des ob- 
servatious. Lalande, reçu membre de 
Vacadémie de Berlin, passait les nuits 
dans son observatoire , les matinées 
chez Euler sous la direction duquel 
ilétudiait l’analyse , et les soirées avec 
Maupertuis, d’Argens , Lameltrie et 
tous les j'hilosophes du roi de Prusse. 
Dans ces conversations ,il puisa des 
principes qui sans doute parurent d’a- 
bord un peu étranges à l'élève et au 
partisan dévoué des jésuites; il les 
goûta cependant et finit même par les 
adopter : si par la suite on lui repro- 
chait cette défection , il répondait, 
« qu’on avait de fausses idées, et que 
l'incompatibilité n’était pas telle qu’on 
Vimaginait entre la doctrine des deux 
écoles. » Mais s’il modifia sa croyance, 
il ne changea rien du moins à sa con- 
duite habituelle : de retour à Bourg, 


il piaida plusieurs causes pour com- 


plaire à son père, dont l’ambition 
n’était pasd'avoir un fils académicien :il 
continua d’être lecompagnon de sa mè- 
re dans tous ses exercices de piété (x). 
IL fallut pourtant rapporter à Paris 
Vinstrument que Lemonnier lui avait 
confié , et rendre compte à l’académie 
de la manière dont il avait rempli sa 
“mission, Déjà il en avait publié une no- 
tice, dont letitre était: D. Delalande 
astronomi regü , de observationibus 
suis Berolinensibus , ad parallaxin 
lunæ definiendam, Epistola ( Act. 


erud, augusti, 1752). Ces mêmes ob- 


servatious se trouvent dans les*Mé- 
moires de Berlin, et dans ceux de 
V'Acadér. de Paris, pour les années 


# 

(1) Lalande conserva toujours un vif atta- 
chement pour sa ville natale : il ÿ faisait un voyage 
tous les deux ans pendant les vacances du col- 
lége de France, y donnait des leçons publi. 
ques, et y forma une société académique; en- 
fin il ne négligéa rien pour y rallumer l'amour 
des sciences et des lettres. Devenu riche, il ne 
voulut jamais rien changer de l’ameublement 
simple et modeste de la maison dé ses parents. 
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1791 et 1752. Une placed'astronome 
était vacante depuis plusieurs années ; 
Lalande y fut nommé en 1753 :1l 
n’avait pas vingt-un ans. Son travail 
sur la lune le lait nécessairement avec 
La Caille, dontil fat à portée de recon- 
paître le merite supérieur.Lemonnier, 
qui dans toute occasion attaquait La 
Caille avec tant d’acharrement et si 
peu de succès, vit cette liaison de mau- 
vais œil. Lalande s’était joint, comme 
volontaire, à l’une des deux commis- 
sions nommées pour juger le diffé- 
rend qui s’était élevé entre les deux 
astronomes au sujet du degré d’A- 
miens. Le résultat de cet examen avait 
été favorable à La Caille. Lalande ex- 
posant un jour à l'académie ses mé- 
thodes pour tenir compte de lapla- 
tissément de la terre dans le calcul des 
parallaxes , donnait une règle qui se 
trouvait contraire à une formule d'Eu- 
ler, Lemonnier, qui crut avoir ren- 
contré une occasion favorable d’hu- 
milier l’élève dont il était mécontent , 
l’accusa hautement de s’être trompé : 
Lalande se défendit; et la dispute s’é- 
chauffant , l'académie nomma des 
commissaires. La Caille fut du nom- 
bre, et commença son rapport en di- 
sant qu'il suffisait d’avoir les notions 


les plus élémentaires de mathémati- 


ques , pour voir que Lalande avait eu 
raison, en réparant une inadvertance 
légère commise par Euler, Lemonuier 
irrité rompit entièrement avec l'élève 


qu'il accusait d'ingratitudé, et qui, au, 


fond , n’avait eu qu'un véritable tort, 
celui de soutenir, avec trop de vivacité 
ettrop peudeménagemeni,son opinion 


‘contre un savant auquel il avait des : 


obligations réelles. Jamais Lalande, 
malgré ses soumissions , ne put ren- 
trer parfaitement en grâce, 1l a impri- 
mé que son maître lui avait gardé ran- 
cune, et refusé de le voir pendant 
une révolution entière des nœtds de 
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la lune ; c'est-à-dire pendant dix-huit 
ans. Te se.rencontralent cépendant à 


Y académie, où leur désunion trouvait 
encore he Occasions pour se :naDi- 


fester. 11 faut avouer que Lalande 
n'en laissait échapper aucune. Lemon- 
nier, fort estimable d'ailleurs , avait 
dans le caractère quelques singulari- 
tés: 1l se laissait aller à ses préveu- 
tions; et quand il Jui échappait une 
assertion .indiscrète, Lalande ne se 
faisait aucun scrupule. de J’attaquer 
avec celle vivacité, imprudente qu'il 
mettait trop souvent dans la dispute, 
ss SiPélève avait à se reprocher quelque 

étourderie, le maître montrait aussi 
trop d’entêtement ; jamais il ve voulait 
| céder, et quand on lui offrait de sup- 
primer . la xépouse,. à ,uue objection 
fausse, s’il voulait bien retirer cette 
vbjecton , il s’obstinait à laisser dans 
les Mémoires de l'académie l’atta- 
que. inconsidérée qu'il avait faite, 
quoiqu'il sût très bien qu’elle setrou- 
Verail victorieusement repoussée dans 
Je même volume,.et à la page suivante 
(Foy. les Mém. de l’académ: pour 
17181). Pour tirer des: observations 
fautes au Cap. et à, Berlin le parti le 
plus : sûr, ct le plus. avantageux , il était 
nécessaire de connaître, avec la der- 
hière précision , PA PE dela lune. 
Lalande fit construire un héliomètre.de 
dix huit picds, le plus graud que l'on 
ait fait; A aus soisnéusement dans 
Y Observatoire du Luxembourg ; que 
son premier! maitre, Delisle, he. avaat 
abandonné : par uue longue “intel ob- 
servalions précises, il détermina ce 
diamètre, et son rapport constant 
avec Ja parallaxe horizontale. Plu- 
sieurs fais il est revenu sur cetravail, 
dont il rendit cumpte.en divers mé- 
maoires, et dont il ne cessa de:s’oceu- 
per que. quand 1 crut ne pouvoir plus 
ajouter à la précision d'une mesure 
sur laquelle les astfonomesune s’accor- 
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daient.pas.encore autant qu'il était à 
desirer. Dès le même. temps, al com- 
mençail à . travailler sérietisement à la 
théorie des planètes, dont il fitune des 
occupations les plus constantes de sa 
yie.Deuxpassages de Mercuresurleso- 
leil,qu'ilobservaau moyen de son hélio- 
mère, lui firent imaginer de nouvelles 
méthodes, pour dépouiller ces. obser- 

vations des’effets de la parallaxe.Cest 
ainsi qu'il se préparait aux deux pas- 
sages de Vénus sur le soleil, dontd'é: 
poque approchait, et qui étaient d' une 
toute autre importance. Ce fut à.cette 
occasion .qu'ildéveioppa la méthode 
de Delisle, pour représenter sur une 
carie géographique l’heure de l'entrée 
et.celle de la:sortie. de Véaus pour lés 
différents. päys.de la terre ; et mettre 
les astronomes à por tée de “din! sur 
tout le,slobe les stations les plus, avais 
tageusès, On pouvait à la vérité pour 
ce choix employerune méthode aussi 
sûre. et plus expéditive : : mais ce qui 
prouve l'estime qu'on. fit alors de la 
solution de. Lalande, c'ést que La- 
grange, quelques années plus tard ,ola 
prit pour le sujet d’un grand mémèire, 
où l analyse da plus savante le candiii. 
si aux êtes procédés. que Delisie et 
Lalande avaientindiquésiles premiers; 
car il.est difhicile .d’assigner précisé- 
ment ce.qu’on doit au maitre et à Vé- 
lève. Halley, qui long-temps aupara- 
vaut avait recommandé ces passages à 
l'attention des astronomes, s’étaittrom- 
pédansle calcul des beux es plus favo- 

rables.Trebuchet,astronome.d’Anxer- 
re, égalemént. Me de Delisle, avait 
aper çu le premier cette erreur de-Hal- 
ley, qui se trouve aussi très claire- 
rent démontrée dans un Mémoire de 


Lalande. Ce deruier dans son enfance, 
avait eu de fréquentes occasious.de,re- 
Marquer à Bourg un cadran d'une es- 


pèce singuhère :on ny voyait ni style 
hi guOMOL 3 mais cu se P' laçant Su 
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des points marqués pour les différents 
jours de l’année, l'observateur, tour- 
pant Île dos au soleil , Voyait son ombre 
couvrir le chiffre qui marquait l'heure, 
On] juge bien que ce moyen n "était pas 
d’üne graude précision ; mais il était 
curieux d'en trouver le principe et la 
“démonstration, Quoique ce cadran fût 
fort ancien, et que tous les GNOMO- 
nistes en eussent parlé, aucun CCpen; 
dant ne l'ayait démontre. Lalande en 
ff EI d’un méruoire imprimé dans 
Fe vo volume de 1757, deP Académ. des 
Sciences. Peu content de, ce premicr 
essai, il y revint dans js Encyclopédie 
méthodique (à 789) : sa nouvelle dé- 
monsiration est encore as$ez pénible ; : 
il ne s’aperçut pas qu” elle dépendait 
du moyen employé par ‘La Caille pour 
faire qu'une même ellipse puisse ser - 
vir pour tous les pays. de, la terre, 
dans l'annonce d’une éclipse de soleil ; 
moyen que Lalande avait déjà explte 
qué d'une manière lumineuse , dans la 
seconde édition de son “Astronomie. 
Il'aurait pu également en tr ouver une 
démonstration fort simple, par la tri- 
gonométrie sphérique. Uu, autre cas 
drand’une construc!ion tout aussi sin- 
gulière, avail été placé à Besançon, 
par yn conseiller nomme. Bizot. Ce 
cadran était sous un auvent; quand le 
soleil était couvert, on ne Yoyait qu'un 
ange, ‘dont le doigt semblait indiquer 
quelque € chose qu on W'aperçevait pas. 


Dès. que ] je soleil venail à à paraitre, QE 


voyait un cadran lumineux et mobile, 
€ l'heure S'y plaçait sous le doigt de 
Vange, Lalande en donua la sp 
tration dans le Jour nal des Savanis, 
de juin 17985 il en avait déjà parlé 
dans le Mercure de février, ctil s’est 
contenté de le décrire en peu de mois, 
js l'Encyclopéd. method. Tl donna 

ans le même ouvrage. , d'explication 
et les calculs d’un HS cadran assez 
extraordinaire que Pivgré avait :1na- 
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oié pour la colonne de la Halle au 
blé (alors l'Hôtel de Soissons). On 
voit par-là le goût que l'auteur avait 
pour la gnomonique, qui est en effet 
une application utile et curieuse .de 
l'astronomie, de laquelle elle tire: ses 
principes et ses méthodes les: plus 
“exactes. Lalande à pris soin de ras- 
sembler € ces méthodes. en grand bom> 
bre, à l'art. Gapran (Dict. de mathé-. 
matiques : de lEncyclop. méthodig: }; 
où il. s’est attaché pp At à dé: 
tailler les prauques les plus faciles:, et 
celles, qu sunposentle, moins de con- 
naissances. mathématiques à celui qui 
veut Les mettre en usage. Ges articles et 
ces mémoires n ‘étaientpour lui que des 
délassements qu'il'se:perettait pour 
se reposer de trayaux plus'importants 
et. plus. difficiles. Oui; attendait da: fa- 
meuse comète, dont le retour! avait 
été prédit par “Haley : Claïtaut cher- 
chait de combien. de jours les pertur- 
bations planétaires devaient retarder 

ce retour, Lajande loi fouruit tous les 

calculs purement astronomiques: dont 
son.analyse. avait besoin: En rendant 
comple de. ces galculs, ilconvient lur- 
même. que cette suite immense de dé- 
tails lui eût semblé tropeffrayante , si 

Me..Lepaute, appliquée depuis long- 
temps ét avec succès à cé.genre de 

calcu}s, p'eu. eût partagé Le travail. 
L'est ce qu'on lt dans Explication 

des Tables astronomiques de H alley, 
pour Les planètes, et les cumètes., 
augmentées des tables de Wargen- 
tin pour.les satellites de Jupiter, des 
tables de La Cuille ,pour les étoiles 
fixes, et de: l'Histoire de la comète 

dei 1769. Cette histoire est: propre- 
nent ce qui luiappartient dans ce re- 
cueil ;i il.a su la rendre extrêmement 
intéressante par les renscignements 
alors nouveaux sur la dernière appa- 

riion de,celte. comète, par l'histoire 
détaillée de toutes les apparitions pré 


: 
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eédentes., enfin , par la notice de tou- 
tes les recherches qu’elle avait occa— 
sionnées , et de cé que les astronomes 
et les géomètres les plus distingués 
ont fait pour la théorie générale, et, 
en parüculier, pour l’elhpse dont la 
comète Venalt de décrire une portion 
sous nos yeux. En publiant les tables 
de Halleÿ, l'éditeur ne disshnule pas 
ce qui manquait encore à leur exacti- 
tude; mais les recherches qu'il avait 
entreprises pour en donuer de meil- 
leures étaient loin d’être terminées : 
en attendant, il voulait du moins 
mettre entre les mains des astronomes 
les tables les plus précises que lon 
eût encore, el qu'il avait amélio: 
rées en profitant des remarques faites 
par Halley lui-même, postérieurement 
à la rédaction de ces tables. Quand 
Maraldi, devenu à son tour pension- 
paire de l'académie des sciences, dut 
abandonner la rédaction de la Con- 
naissance des temps, Lalande se 
présenta pour lui succéder dans ce 
travail, auquel était attaché un traite- 
ment assez modique. Il avait pour cota- 
pétiteur un confrère très estimable’, 
connu principalement alors par un 
ÆEtatduciel,ouvrage du même genre au 
fond quela Connaissance des temps, 


mais qu'il avait rédigé spécialement 


pour les marins, et dont il avait seul 
calculé plusieurs volumes. Ge confrère 
était Pingré, chanoine résulier, etsim- 
plement associé-libre ; cette qualité 
semblait exclure de toute place ou 
fonction qui pouvait procurer quelque 
avantage pécuniaire. Lalande fit valoir 
celte raison , et 1l obtint la préférence. 
Ila depuis imprimé que cette fois 
l'académie s'était trompée, et que l'ou- 
vrage eüt été plus correct en sortant 
des mains de son concurrent. Ce trait 
de modestie lui fait honneur : mais 
qu'il nous soit permis d'observer que 
ec choix fut avantageux à la naviga- 
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tion. Pingré, disciple plus dévoué de 

Lemonnier, était partisan de la mé- 
thode qui détermine les longitudes par 
“les angles horaires de la lune: Lalande, 
plus attaché aux idées de La Gaille , 
voulait qu’on y employât les distances 
de la lune au soleil ou aux étoiles. Cette 
méthode a depuis prévalu générale- 
ment; ct la préférence qu’obtint La- 
lande, fut un premier triomphe pour 
l'idée de La Gaille. Dans la composi- 
tion des seize volumes de la Connais- 
sance des temps, de 1760 à 1775 
inclusivement , 1! employa les meilleu- 
res tables que l’on connût alors, celles 
de La Caille, pour le soleil etles étoiles, 
celles de Mayer pour la lune, et celles 
de Halleÿ pour les planètes , au lieu 
que Pingré, comme dans son Etat du 
ciel , se fût servi probablement des ta- 
bles des Instilutions astronomiques. 
Lalande enrichit cette éphéméride de 
tout ce qui pouvait être utile aux na- 
vigateurs ; 1] y introduisit les distances 
de la lune aux étoiles et au soleil, cal- 
culées avec soin et à grands frais en 
Angleterre, d’après le plan de La Calle. 
Enfin , il fit de ce livre des espèces 
d’annales pour l'astronomie, en y 1n- 
sérant tout ce qui se faisait de nou- 
véau pour perfectionner les calculs, des 
tables subsidiaires tres nombreuses, 
le récit de tous les événemerts qui pou- 
vaient intéresser l’astronomie , et les 
notices biographiques des savants 
qu'elle venait à perdre. Cet exemple à 
été Suivi par ses successeurs ; el la 
Connaissance des temps présente en- 
core aujourd'hui la forme quilut a été 
donnée par Lalanude.Ges améliorations 
exigeaient qu’on accordât plus d’éten- 
due aux explications qui sont à la suite 
-du calendrier ; il fallait expliquer aux 
astronomes et aux navigateurs des cal- 
culs et des méthodes qui n'étatésit en- 
core réunics dans aucun traité :eiles 
auraient trop gr0ssi le volume. La- 
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lande les publia séparément, sous le 
ditre d'Exposition du calcul astro: 
nomique, Paris, 1762. Vers le même 
temps, Delisle, presque vctogénaire , 
et livré tout entier à des exercices de 
piété et à des œuvres de bienfaisance, 
Jui résigna sa place de professeur d’as- 
tronomie au collége de France. Lalan- 
de sut donner à cette chaire un éclat 
tout nouveau , et il en remplit les fonc- 
_ tions avec un zèle et une assiduité ex- 
traordinairesjusqu’ases derniers jours, 
c’est-à-dire pendant quarante-six ans. 
Parmi les auditeurs que lui amenait 
l'amour de la science ou la simple cu- 
riosité , il s’attachait à distinguer ceux 
qui donnaient le plus d'espérance; il 
les atürait chez lui pour les former 
aux observations et aux calculs ; il Les 
prenait en pension, les nourrissait très 
sobrement, mais à très bon marché, 
et fit de sa maison une espèce de sé- 
minaire d’où sortit une foule de dis- 
ciples qui peuplerent les observatoires 
et introduisirent sur les vaisseaux l’u- 
sage des instruments et des méthodes 
astronomiques. Les services que La- 
lande avait rendus dans cette partie de 
Vinstruction, le firent recevoir à l’aca- 
démie de marine de Brest, et lui va- 
lurent du gouvernement une pension 
de 1000 francs, qu'il n'avait point sol- 
licitée, et qu'il consacra sur-le-champ 
à l'instruction d’un jeune élève. Parmi 
les plus distingués d’entre ses disci- 
ples, nous citerons Henri, Barry et le 
célèbre astronome de Palerme, Piazzi. 
Il forma Dagelet, de l'académie des 
sciences, qu'il plaça dans l’observa-. 
toire de l’École militaires Burckhart, 
qu'il accueillit à son arrivée à Paris ; 
et son neveu, Lefrançais - Lalande, 


qu’il eut la satisfaction de voir siéger : 


avec lui à l'académie, et au bureau 
des longitudes, 11 produisit Méchain, 
qu'il parvint à fixer à Paris, et 
qui était devenu astronome en li- 
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sant ses ouvrages; ce qu'il faut en- 
tendre au reste de presque tous Îles 


astronomes qui se sout fait connaî- 


tre depuis cette époque, et qui ont 


puisé leur première instruction dans le 


grand Traité d'astronomie, dont il a 
donné trois éditions. La première parut 
en 1764, en deux forts volumes 
in-4°, La France, comme il le dit 
dans sa préface, possédait déjà plu- 
plusieurs ouvrages estimables, tels que 
les Elements de Cassini ; les Institus 
tions astronomiques de Lemonnier 
(traduites en grande partie du latin 
de Keïl}, et surtout les Lecons élé- 
mentaires de La Caille. Mais tous 
ces auteurs avaient trop négligé læ 
partie pratique, les méthodes du cal- 
cul, la description et l'usage des di- 
vers instruments. Lalande s'attache 
donc à réparer ces omissions qui font 
la matière de son second volume : le 
premier renferme les notions géne- 
raies, le système du monde, la théo- 
rie de toutes les planètes et celle des 
éclipses. Il y a joint des notes sur les 
plus célèbres astronomes et sur Îles 
ouvrages les plus utiles, des notices 
historiques et mème ythologiques 
sur les diverses constellations; ce qui 
fit que Lemonnier n’appelait jamais ce 
traité que la grosse Gazette. Lalande 
y avait inséré ce qu'il avait appris de 
ses trois malres , et surtout de La 
Caille, dont les manuscrits passèrent 
entre ses mains à la mort de leur au- 
teur ; il y avait réuni tont ce qu’il avait 
trouvé de mieux dans les anciens, ce 
que son expérience lui avait fait décou- 
vrir, les méthodes qu'il avait imagi- 
nées, ou bien qu’il découvrait à mesure 
qu'il avançait dans ses travaux on 
qu'il s’occupait d’une nouvelle édition : 
celle de 1730 contenait ses nouvelles 
tables des planètes. Dans un quatrieme 
volume ajouté en 1989, il recueillit sux 
les marées une suite nombreuse d’oh- 
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servalions qu'il sera toujours utile de 
consulter. On y voitaussiungrand mé- 
moire de Dupuis pour expliquer l'ori- 
gine astronomique de toutes les fables; 
idée qui lui était venue au temps où 1 
suivait les cours de Lalande au collége 
royal. Ce mémoire est le germe de 
Origine des Cultes. ( Voÿez Dv- 
puis.) Nous avons vu déjà cé que La- 
lande avait fait pour annoncer le pas- 
sage de Vénus sur le soleil. H avait pu: 
blié là Lettre d'un académicien au 
sujet dés calculs de M. D'elislé sur Le 
passagé dé 1751. Gelies qu'il écrivit 


pour celui de 1769 atix ministres et 


ième aux souverains de divers états, 

Jui valurent plusieur s invitations pour 
se charger lui-même de l’une dé ces 
missions , et on Jui promettait tous les 
Secours qu'il pourrait desirer. Quoi- 
que Paris füt un des lieux le moins 
favorablement placés pour cette ob- 
sérvation , il be se rendit à au: 
cune de ces invitations. .Îl voyait dans 
ces voyages lointains tr op d'ennui et 
de temps à perdre pour un phéno- 
mène de quelques heurés, que le mau- 
vais temps peut-être P’empêcherait de 
voir (Joy. LEGENTIL). Il sé conteuta 
de recommander aux divers gouverne- 
ments lesastronomes moins connusqui 
voudraïent prendre cette peine et qui 
réunissaient d’ailleurs toutes les qua- 
lités nécessaires pour une observation 
qui wéxige qu'un peu d'habitude ét 
nulle connaissance théorique. Il se re- 
servaitle soin decalculer et de comparer 
toutes les observations qu'il pourrait 
recueillir, et d’en déduire la distance 
du soleil à la terre. C’est ce qu'il fit 
dans plusieurs ouvrages, et notamment 
dans celui qu'il mtitula : Mémoire sur 
le passage de Vénus, observé le 5 
juin 1769, pour sérvir de suite à 
l'explication de la carte publiée en 
1764, Paris, 1772; in-4°. Tous Îles 
astronomes qu 7H avait indiqués, ét 
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même tous ceux avec lesquels il était 
el correspondance, s’empressèrent de 
Jui communiquer leurs observations ; 
ün seul S'y refusa : ée fut le P. Hell, 
astronome de Vienne, avec lequel Ja 
pendant il était depuis long- temps ent 
commerce de létires. Lalande, mecon- 
tent » CONÇuI quelques SOUpoNRS; il i Las 
sinua que la cause du mystère qu'a: 
vait fait le P. Hell était l'envie de 
rester maître de son observation pour 
la faire mieux cadrer avec celles qu’il 
aurait pu se procurer d’ailleurs. H 
S’efforça de prouver qu’elle devait être. 
rejetée comme peu authentique. Ce- 
pendant elle est l’une des plus com: 
plètes qu'on ait obtenues de ce pas- 

sage; elle avait été favorisée par le 
aa le plus pur et le plus serein, et 
cle ne donne que des résultats satis- 
faisants. On croit bien que ces soup: 
çons , ces inculpations même ne res- 
tèrent pas sans réponse. Hell les com- 
battit dans l’appendice aux Ephémé- 
rides de Vienne pour 1773. On n: 
voit que « la cour dé Danemark p’a- 
» vail pas imité quelques autres gou- 
» vernements qui avaient demandé 
» des avis à Lalande; qu’à l'insu de 
» tous Jes astronomes de Paris , elle 
» avait chargé le P. Hell de la station 
» de Ward’ us; que les Anglais avaient 
» égaleme pt fait mystère de la station 
» de Taïti confiée au célèbre Cook et 
» à l’astronome Green. Lalande n'ap- 
» prit donc le départ du P. Hell que 
» lorsqu'il était déjà en Finlande, pre- 
» mier grief, On remarquera que les 
» stations deWard’hus et de Taiu, les 
» plus sûres et les mieux situées pour 
» en bien déduire la parallaxe, avaient 
» été choisies et occupées sans sa par: 
» ticipation, el sans même qu'il en 
» eût senti Pavantage. Il s ‘indigne 
» qu ’on n’ait publié auçuli détail ; € 2e 
» qu'il ignore que Hell avait ie du 
» ministère de Danemark la défensè 
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» de rien publier avant son retour'à 
» Copenhague; et sans avoir exécuté 
»' tous les calculs dans un mémoire 
» présenté au Roi. Ge mémoire fat lu 
» à l’académie de Copenhague, le 24 
» novembre 1569, époqué à laquelle 
» ôn ne Conriatssait encore aucune des 
‘ S observations américaines. Lalande 
» avait donné à énténdre que l’obser- 
» vation de Ward'hus avait pu être 
» arrarigée sur celle de Cajauebourg; 
» ellé ne s’y accorde en aucune ma- 
» nière, et éllé ést bien plus complète. 
» On réprothe au P. Helf dé n'avoir 
» pas envoyé par un courrier son 0h- 
» Servatioh à Paris, comme au tri- 
» buñal astronomique ; on en imduit 
» qu'il Pa falsifiée : pourquoi n’en 
» dit-on! pas autant des observations 
» de Faïti et de Californié connués 
» bien plus tard encore ? » Nous ne 
suivrons pas le P, Hell dans les ob- 
jections qu'il fait aux suppositions et 
aux calculs de Lalande. Cé qui mté- 
_resse l’astronomié, ce ne Sont ni les 
démêlés ni les amours - propres de 
quelques astronomes ou des gouver- 
venmients qui les ont employés. Toute 
cette dispute n’a pour objet qu'un 
cinquième de seconde dont Lalande 
faisait la parallaxe du soleil plus petite 
qué le P. Hell. On pouvait les mettre 

d'accord en prenant un milieu entre 
les deux résultats. On aurait eu dé 
cètte manière 8" G pour cette paral- 
laxe, à ainsi qu’on la trouvé ss par 
la comparaison dé toutes les ohser- 
vations calculées par des méthodes 

moins longues et plus directes. Ainsi, 

malgré téné ces petits discords, ôà 
peut conclure que le but Muse, 
et la distance du soleil à la térre enfin 
bien connue, où du moins aussi bien 
qu'il le faut pour les opérations les 
plus délicates de l'astronomie. Ce dé- 
_ lêlé n’était pas lé premier qui se fût 
élevééntre lés deux astronomes , tous 
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ad 1 tr une égale véné- 


ration. Lalande, en faisant commie 
Hell un usage continuel dés tablés du 


_ soleil de éet astronome, y avait ré- 


marqué une léoère HA Ver tancé dans 
Ja manière dont l'équation du temps ÿ 
était calculée. TL avait démoritré ler 
reur dans la prémière édition de son 


Astronomie en 1764. Hell ne s'était 


pas rendu; il s'obstina long-temps à 
suivre le précepte de La Caille, malgré 
tous les raisonnements dé Lalande. 
Maskelyne écrivit un mémoire éxprès 
sur cette question; il ÿY exposait une 
doctrine saine dont il réélamait la pré- 
mièré idée, qu'il disait avoir com- 
muviquée à Lalande dans un voyage 
que ce dernier avait fait à Londrés vers 
1764. Célui-éi, dans une lettre qu'il 
fit écriré par son élève Dagelet, ét 
qui parut dans le Recueil (de Ber- 
moult) pour les astronomes, soutint 
qu’ il avait eu cette idée le premier, 
puisqu'elle était consignée dans le pre- 
mier volume de son Astronomie, im- 
primé bien avant son voyageen An- 
gleterre. La léttré était d’un ton qui 
pouvait choquer Maskelÿné; il n y fit 
aucune attention. Ge procès, moins 
intéressant par son objet, fit beaucoup 
moins dé bruit, ct n’altéra en rien la 
bonne intelligence entre les deux as- 
tronomes. Il paraît aussi que Hell et 
Lalande sé réconcihierent sincèrement; 
car, à la mort du premier, Lalande 
s'empressa d'imprimer un éloge de 
soh antagoniste, dans lequel il r'épara 
d’une manière bién: franche les torts ! 
qu'il pouvait avoir eus. « L’obser- 
» vation du P. Héil, éerivait:il alors 
» (Bibliogr. astron.,;pig.722), réussit 
5 de tout point... élle s’est trouvée 
» l'une des cinq observations com- 
» pletes faites à de grandes distances, 
» et où l'éloignement de Vénus chan- 
» géant le plus la durce du passage, 
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» nous a fait connaître la véritable 
» distance du soleil et dé toutes. les 
» planètes à la terre; époque remar- 
» quable dans l’histoire de l’astro- 
» nounic, à Jaquelle se trouvera lié à 
» juste titre le nom du P. Hell, dont le 
» voyage ful aussi fructueux, aussi 
» curieux et aussi pénible qu'aucun 
» de ceux qui ont été entrepris à l'oc- 
» casion de ce passage. » Lalande re: 
cherchait avec le plus grand soin tout 
ce qui pouvait atürer l’atention du 
public sur l'astronomie, ou sur lui- 
même, En1773,ilavaitlules Eléments 
de la philosophie de Newton, par 
Voltaire. Newton, en parlant des suites 
terribles que pourrait avoir la ren- 
contre d’une comète qui viendrait 
. choquer la terre, avait dit quela Pro- 
vidence avait tout disposé de manière 
à rendre cette rencontre impossible. 
Lalande se permit de trouver lasser- 
tion un pou légère : il était démontré 

ar les calculs de Clairaut, pour la 
comète de 17959, que les attractions 
planétaires pouvaient altérer sensi- 
blementuneorbite.Ilétait certain qu’au- 
cune orbite connue ne coupait celle 
de la terre en aucun point; mais pou- 
vait-on direla même chose du nombre, 
bien plus considérable sans doute, de 
comètes dont l'orbite n’a point été cal- 
culée, et qui pourront paraître dans 
la suite des siècles? Les perturbations 
ne pourront-elles altérer les orbites 
connues de manière à faire qu’elles 
puissent couper celle de la terre en 
uu point? Cest ce que Lalande exa- 
mina sommairement. Il se persuada 
que la chose n’était pas absolument 
impossible, quoique extrémement in- 
vraisemblable. Sur ce sujet, il avait 
composé un mémoire pour une rentrée 
publique : l'académie, qui ny met- 
tait pas une grande importance, l’a- 
vait placé au dernier rang dans l’or- 
dre des lectures. Le temps wanqua; 
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le mémoire ne fut pas lu. Le titre 
(Réflexions sur les comêtes qui peu. 
vent approcher de la terre) annon- 
çait une question faite pour inté- 
resser la plus grande partie des au- 
diteurs, On se demanda ce que pou- 
vait contenir le mémoire; on y devait 
voirles effets quel’on aurait à craindre 
d'une comète qui viendrait choquer 
la terre :le bruit se répandit que la 
comète allait arriver, qu’elle était pré- 
dite par Lalande. L’alarme fut telle 
que le lieutenant-général de police 
voulut voir le mémoire : il reconnut 
qu'il ne contenait rien qui pût moti 
ver la terreur qui s’était répandue: il 
en ordonna la prompte publication. 
Quaud le mémoire fut imprimé, per- 
sonne ne voulut y croire; on prétendit 
que Pauteur en avait supprimé la 
prédiction, pour ne pas effrayer 
le public par l'annonce d’une catas- 
trophe à laquelle il n’y avait aucun 
moyen dese soustraire, Ces mêmes 
terreurs se renouvclèrent plusieurs 
fois, surtout en 1798; mais avec 
moins de force. Dionis Duséjour , 
dans son Traité des Comètes, prouva 
Combien ces alarmes étaient ridicules 
en faisant voir le peu de vraisem- 
blance que les perturbations agissent 
précisément dans le sens, et de la 
quantité qui rendrait le choc possible, 
enfin le peu de probabilité que la 
terre et la comète se trouvassent au 
même instant dans le point unique qui 
serait commun aux deux orbites. Ces 
raisons, quoique très solides, ne fu- 
rent pas celles qui rassurèrent le pu= 
blic; card’ouvrage ne fut In que des 
savantSqii n’avaient nul besoin d’être 
tranquillisés. Mais tant de comètes ont 
passé, sans nous faire aucun mal; les 
conjonctions des planètes, qui ont au-- 
trefois causé des terreurs bien plus 
générales et bien plus déraisonnables 
encore ; les éclipses , qui ont partagé 
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avec les cométes le droit d’épouvanter 
les peuples de la terre , ont été recon- 
nues incapables de produire aucun des 
effets qui leur étaient attribués par le 
charlatanisme et l'ignorance; enfin les 
phénomènes astronomiques sont pré- 
dits aujourd’hui avec tant d’exactitude, 
que le peuple n’y songe plus. La même 
année, Lalande attira lattention du 
public sur un autre phénomène bien 
moins important en lui-même, auquel 
on n'avait jamais attaché aucune idée 
sinistre, et qui faillit avoir pour lui- 
même des suites assez fâcheuses : c'é- 
tait la disparition de l’anneau de Sa- 
turne. Geite annonce ne produisit d’a- 
bord que quelques mauvaises plaisan- 
teries de l’arlequin de la comédie ita- 
lienne. Les astronomes en profitèrent 
pour se rendre attentifs à cette dispa- 
ion, qui, n'étant guère qu’une chose 
curieuse et rare, aurait pu être négligée 
par eux. Pour en mieux saisir l’ins- 
tant, Lalande se transporta tout exprès 
à Béziers, sous le plus beau ciel de la 
France; mais comme il avait une vue 
trop fable, son observation fut trou- 
vée moins bonne que celles des astro- 
nomes de Paris ou de Londres qui 
étaient restés chez eux. Cassini de 
Thury, à trois reprises différentes, at- 
taqual'écrit de Lalande quis’en montra 
choqué, de manière qu’à son retour de 
Bériers, en passant par Toulouse, il 
rédigea une réponse-qu'il alla tout aus- 
sitôt lire à l’astronome Darquier, moins 
-pour prendre ses avis que pour satis- 
faire Sa passion. Darquier lui.conseilla 
fortement de supprimer ce pamphlet, 
dans lequel Lalañde s'était permis 
.äes personnalités beaucoup plus pi- 
-quantes que celles dont il pouvait se 
plaindre. En quittant Darquier , ïl 
porta son écrit à l’inprimeur de Tou- 
House, Il ne tarda pas à sentir les mau- 
vais effets de son imprudence et de son 
indocilité. Son pamphlet, que nous 
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n'avons pas lu, produisit une telle ru- 


_meur à l’académie, l'affaire y prenait 


une tournure si sérieuse, que Lalande 
nous a dit qu'il songeait à quitter 
Paris pour se retirer à Berlin : son ami 
Macquer, alorsdirecteur de l’académie, 
se porta pour médiateur; Cassini re- 
üra sa plainte, et Lalande supprima 
soigneusement son écrit qui avait pour 
titre: Lettre sur l'anneau de Saturne 
écrite par M. Lalande à M. Cassini 
au sujet de son avis imprimé dans 
le Journal politique d'août 1975, 
Toulouse, in-8°. ( Voyez Bibliogra- 
phie astron., pag. 537.) La Caille, en 
inourant,avait laissé des Ephémérides, 
qui allaient de 1765 à 1995. Lalande 
les continua dans la même forme et 
à plusieurs reprises jusqu’en 1800. IL 
alla pas plus loin : c'était un travail 
devenu parfaitement inutile, depuis 
que la Connaissance des temps, qui 
donne toutes les mêmes anuonces et 
beaucoup. d’autres avec une précision 
plus grande, est publiée assez long- 
temps d'avance pour que tous les fai- 
seurs d'alimanachs y puisent les divers 
‘arücles de leurs annuaires. Lalande se 
reposait de ces calculs sur ses élèves, 
-et il lavait grande raison; mais ses 
«trois Volumes , comme ceux de La 
.Gaille, qui calculait tout lui:mème, se 
recommandent par les discours pré- 
Jimivaires, les additions et les tables 
subsidiaites. En 1995 ,1l fitparaître 
sou: globe céleste d’un pied de dia- 
“mètre; en 1776, il donna plusieurs 


“articles curieux dans les suppléments 


delncyclopédie; plustard(en 17389), 
ibrefondit, dans l'Encyclopédie mnc- 
thodique, tousles arbücles de l’ancienne 
“Encyclopédie faits avec trop peu de 
soin par d'Alemnbert, qui s'était con- 
tenté d'extraire les Institutions astro- 
-nomiques de Lemonnier. La nouvelle 


rédaction, quoique plus claire et plus 


compiète, ne luicoûta guère davantage, 
ÿ 7? 
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Lalande en trouvaities matériaux dans 


son Astronomie. En:755,ipubhases. 


Réflexions sur les éclipses du soleil; il 
y faisait des remarques nouvelles, mais 
encore incomplètes, sur la figure des 


lignes de commencement et de fin: 


pour les divers endroits de Îa terre, 
En 1980, il donna une quatrième édi- 
tion des Lecons élémentaires d’astro- 
nomie de La Gaille, auxquelles ilse con- 
tenta d'ajouter quelques notes. 11 était 
depuis loig-temps l’un des auteurs 
du Journaldes savants, auquelilfour- 
nissait tous les articles concernant les 
mathématiques et la physique. Parmi 
les nombreux articles qu’il y a insérés, 
nous indiquerons seulement trois Let- 
tres sur la Platine (janvier et juin 
1758; février 1760): c’est le premier 
écrit qui ait fait connaitre en France 
ce nouveau métal; — Remarques sur 
des m@nnoies de Piémont (décembre 
1767, pag: 862); — Homonymie de 
neuf Lalandes (novembre 1591, pag. 
69%). 11 a aussi travaillé au Vécro- 
loge deshommes célèbres de France; 
au Journal de physique, où 1la four- 
ni, en 1809, quatre articles sur la 
planète Piazzi (Gérès); au Magasin 
encyelorédique , dans lequel il a in- 
séré (2%. ann., 1V, 435) son Foyage 
au Mont-Blanc, fait en août 1506, 
et imprimé à part, in-9°, de 20 pag. 
Qntrouve aussi de lui divers morceaux 
dansles Zcta eruditorum de Lcipzig, 
les Philosophical Transactions, les 
Mémoires de Berlin, de Dion, etc. 
La Description d’une machine pour 
diviser les instruments de mathé- 
matiques, par Ramsden, ayant paru à 
Londres en 1790, Lalande s’empressa 
d'en donner unc traduction française. 
Bailly, entré pour son malheur dans 
la carrière politique , avait laissé: 1n- 
complet un bon travail sur les dha- 
mètres des satellites de Jupiter etsur 
la portion de leurs disques qui est 
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encore éclairée à l'instant où ils dis- 
paraissent à nos yeux. L'idée en était 
ingéniense, et elle était due à Grand- 
jean de Fouchy : Lalande disait alors 
à Bailly qu'il le prisait plus pour les 
trois mémoires qu'il avait écrits sur 
ce sujet que pour les honneurs dont il 
le voyait entoure. Il lui demandait 
son agrément pour compléter un tra- 
vail si heureusement commencé. Bally 
ne balança pas à le donner; car 1l 
avouait qu’à peine se souvenait-il lui- 
même d’avoir été astronome : un tor- 
rent avait passé qui avait entraîné 
toutes ses idées de science. Tous 
les ans, Lalande faisait imprimer PÆis- 
toire de l'astronomie. Ces annales ne 
sont souvent qu’un simple recueil de 
titres et de dates, et n’en sont que plus 
faciles à consuiter. Il avait à peine ter- 
miné la troisième édition de son Astro- 
nomie en 1792, 3 vol.in-4°., qu'il 
fit paraître avec de nouvelles notes le 
Traüé de navigation de Bouguer, 
déjà commenté etrefonduen partie par 
La Caille, et qu'il publia un catalogue 
des étoiles qu’on ne trouvait plus dans 
le ciel aux places marquées par les 
astronomes, soit qu’en effet elles ens- 
sent disparu, soit qu’elles ne dussent 
ces places dans les anciens catalogues 
qu’ des fautes de calcul ou d’impres- 


‘sion. En 1703, 1l publia son Æbrége 


de navigation historique, théorique 
et pratique, avec des tables horaires, 
calculées par M'%. Lalande ,- sa 
piece, 1 vol. in:4°, On y trouve le 
catalogne de tous les bons livres de 
pavigation qui nesont point en 
tionnes dans la Bibliographie astro- 
nomique. Celivre est devenu rare. 
L'opération qui donne l'heure par la 
hautcur obseiveë du soleil. ou d’une 
étoile , est une de celles que les na- 
vigateurs font tous les jours. Le calcul 


Len est extrémement simple; mais lien 


des marins cependant le trouvaient en- 
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&ore trop long et trop difficile. En dif- 


férents temps on avait tenté de la-; 


bréger par des tables; maisleur peu 
d’étendue les rendait au moins aussi 
incommodes et certainement moins 
exactes que le calcul direct, C’est à cet 
inconvénient qu'il s’efforca de remé- 
dier en publiant des tables plus com- 
plètes qu'il fit aussi calculer par M, 
Lalande, car il fallait que tout ce qui 
l'entourait observât où calculât , et, 
suivant ses moyens, se rendit utile à 
l'astronomie, En 1594, il se vit 
obligé par les circonstances à repren- 
dre la direction de la Connaissance 
des temps dontil resta chargé jusqu’en 
1907. En 1996,1l l'avait laissée à Jeau- 
rat, remplacé en 1788 par Méchain : 
imais M. Cassini venait d’être incarcéré; 
Méchain et Delambre étaient occu pés à 
mesurer laiméridienne;lacadémie avait 
cté supprimée en 1703, et les savants 
élaieut dispersés. En 1705, il donna 
une seconde édition de son 4brége 
d'astronomie en un volume in-8°,, ct 
son Astronomie des Dames en un 
vol. iu-18. En 1796, il signala la 
quarante-troisième année de sa car- 
rière astronomique par un Catalogue 
de mille étoiles circompolaires, et 
par un Mémoire sur la hauteur de 
Paris au-dessus du niveau de la 
mer. Ce mémoire était le cent-cin: 
quantième qu'il mettait dans le Re- 
cueil de l’académie, Enfin, il donna 
ses dernières tables de Mercure. C’est 
par cette planète qu'il avait commencé 
ses recherches pour l’amélioration des 
tables : il était à plusieurs reprises re- 
venu sur cette théorie; il se croyait 
très sûr de l'avoir conduite à ün de- 
gré bien voisin de la perfection. Un 
_ passage de Mercure devait avoir licu. 
le 3 mai 1786. Suivant sa coutume, 
Lalande l'avait annoncé la veille dans. 
le Journal de Paris, en marquant la 
Miuute et la seconde, à laquelle Mere 


L \ b or 
cure devait sortir de dessus le disque 
du solail: car l'entrée devait précéder 


le lever. Par un hasard malheureux, le 


ciel fut entièrement couvert. Les asz 
tronoines étaient restés à leur lunette 
jusqu'à l'instant marqué pour la sortie 
et même une demi-heure plus tards 
À la fin, perdant patience, ils étaient 
descendus de leurs  observatoires. : 
Deuxseulement étaient demeurés àleur 
poste, l’un par la défiance qu’il avait 
conçue de l'exactitude des tables, ct 
l'autre pour voir quelques taches qu'il 
avait observées les jours précédents, 
Le soleil se montrant tout-à-coup, 
ils virent Mercure sur le bord dont il 
était près de se séparer. L'annonce 
s'était trouvée en erreur de plus de 
quarante minutes, mécornpte auqnel on 
n’était plus accoutumé en astronomie. 
Lalande en fut d'autant plus honteux 
qu'on lui montra que c'était sa faute, 
Un passage, dans des circonstances 
pareilles, avait eu lieu plus de cent 
ans auparavant ; 1] était consigné dans 
l'astronomie de Wing : Lalande em 
avait fait mention dans son Z$tro- 
nomie en déclarant que observation 
était trop imparfaite pour qu’on dût 
y avoir égard. Son unique motif était 
qu’elle ne s’accordait pas avcé sa théo: 
rie. L'événement prouva; en 1586, 
qu'il faut d’autres raisons pour | dés’ 
crier une observation, Lalande fut 
donc obligé de refaire ses tables ; à & 
fit servir tous les passages observés: 
jusqu'alors ‘il est à croire qu’elles né 
seront Jamais exposées à un pareil 
affront, Au reste, il est juste de re 
marquer que les tables de Halley don: 
paient une erreur encore plus forte, 
mais en Sens contraire, ce qui tient à- 
la lenteur du mouvement relatif de 
Mercure; et l’on sait que, pour ün 
passage semblable, Hévélius et! ses 
aides étaient restés quatre jours entiers 
à leurs lunettes, attendant la planète, 
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parce qu’il se trouvait cette différence 
entre les tables de divers astrono- 
mes pour linstant du passage. C'était 
déjà beaucoup qu’une incertitude de 
quatre jours se trouvât réduite à une 
heure et demie au temps de Halley : 
mais ce phénomène ne sera jamais au 
nombre de ceux qu'on peut annoncer 
exactement à la minute. En 1708, 

Lalande avait donné une nouvelle 
édition du Traité de la sphère et du 
calendrier , par Rivard; et en 1800, 
il avait ajouté quelques notes aux 
Mondes de Fontenelle pour corriger 
ce qui tenait à la théorie surannée des 
tourbilions dont l’auteur n’avait jamais 
voulu se départir. Montucla mourant 
se préparait à donner une seconde 
édition de son Histoire des mathéma- 
tiques: les deux premiers volumes fu- 
rent publiés en 1500; Lalande y an- 
nonçait qu'ils seraient suivis de deux 
autres restés imparfaits, mais qui se- 
raient complétés par plusieurs savants 
et par lui-même:ils parurent en 1802. 
Depuis très long-temps, il s’occupait 
d'une Bibliographie astronomique 
qui devait indiquer tous les ouvrages 
qu'on peut avoir intérêt de consulter, 
les dates de leurs diverses éditions , et 
ce qu ils renferment de plus curieux. 
Ce répertoireutile convenait à trop peu 
de personnes pour qwon püt es- 
pérer un débit qui couvrit les frais 
de limpression. Le ministre de l’in- 
térieur François de Neuf - Château 
la fit exécuter aux frais du gouverne- 
ment. Cest un volume in-4°. de près 
de mille pages , rangé par ordre chro- 
nologique, et renfermant environ cinq 
mille trois cents articles. Le P. Cotte y a 
fait une table méthodique qui en rend 
l'usage plus commode. On a remarqué 
que Lalande oublie, sous Pannée 1702, 
d’y parler du volume d’ Ephémérides 
de 1793 à 1800, qu'il publia cette 
année-là ; ce qui a fait dire que c’est 
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une preuve qu'il était moins occupé 
de sa propre gloire que de celle de la 
science, et que c’est peut-être le pre- 
micr exemple d’un bibliographe qui, 
parlant des ouvrages du genre de ceux 
auxquels il s 'idonne , oublie précisé- 
ment un des siens. On y trouve lhis- 
toire de Pastronomie depuis Pan 1 781 
jusqu’à la fin de 1802, époque de la 
publication. Antérieurement, son fZis- 
toire céleste francaise contenant les 
observations de plusieurs astronomes 
francais,tom. 1 , Paris , 1801, avait 
de même été publiée aux frais du trésor 
public, sous les auspices du ministre 
Benezech. « Ce recueil, dit éditeur 
» dans sa préface, pourra renfermer de 
» nombreuses observations des Cas- 
» sini, de Pierre Lemonnier , de Jo- 
» seph Delisle, deCharles Messier, etc.; 

» mais j'aicru devoir commencer par 
» les plus récentes ct surtout par les 
» observations des étoiles qui sont 
* les premiers fondements de l'astro- 
» nomie... J'avais délégué à Lepaute 
» Dagelet ladescription du ciel étoilé; 
» il commença en 1582, et l’on trou- 
» ye dans ce tie une partie de 
» ses observations. Le voyage de la 
» Pérouse nous lenleva le 15 juin 
» 1795.... Michel Lefrançais-La- 
» lande, mon neveu , me seconda au- 
» delà de mes espérances , et il est. 
» arrivé à cinquante mille étoiles. » 
Le témoignage d’un oncle parlant d’un 
neveu qui estson élève , pourrait être 
suspect de partialité. Voici celui d’un 
bon juge , d’un étranger, du célèbre 
docteur Olbers :« Je ne balance pas à 
» déclarer que cette histoire céleste 
est lune des plus importantes pro- 
» ductions du xvin°. siècle ; je suis 
» très persuadé que la postérité con- 
» firmera ce jugement, et que les as- 
» tronomes sentiront un jour tout le 
» prix d’une description si fidèle et st 
» complète du ciel à la fin du xvmi*. 
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si 
L A L by 
» siècle (r).» Tci Lalande ne parait 
qu’éditeur.Il estvraiqu'iln’a réellement 
pris aucune part aux observations , et 
que de ces cinquante mille étoiles, au- 
cune n’a été déterminée par lui : mais 
il a formé etdirigé observateur ; 1{ a 
créé les moyens puisqu'il a cu le cré- 
dit de faire bâtir l'Observatoire, mal- 
gré la répugnance et les oppositions 
du gouverneur de l'Ecole militaire, et 
qu'il a fait acheter par le gouverne- 
ment le quart-de-cercle qu’originaire- 
ment Bergeret avait fait construire à 
sasollicitation, pour le confier à Dage- 
let. — Dans cette longue énumération 
des travaux de Lalande , nous n’avons 
parlé que de ceux qu'il a présentés à 
l'académie ou qu’il a mentionnés dans 
sa Bibliographie astronomique. Nous 
»avons rien dit d’un Voyage d'Italie, 
1786, 9 vol.in-12 @) , avec un Atlas 
où il a rassemblé les plans topographi- 
ques des villes principales etquiest en- 
core le guide le plus sûrque puisse con- 
sulter un voyageur ; d’un Traité des 
canaux de navigation ( 1778 , in- 
fol. }, composé en visitant dans toute 
son étendue le canal du Langue- 
doc; de la Description de neufarts 
différents (3), qui font partie du re- 
cueil de l’académie; d’un Discours 


(1) Zeitschrift fur Astronomie , janvier 1816. 
(2) Ce voyage avait eu lieu en 1765 et 1766 : la 
ire. édition, publiée en 1768, en 8 vol. in-12, 
parut sous le titre de Foyage d'un Français en 
Jtalie ; une 3e. édition parut en 1790, Genève, 
5 vol. 1a-80, Pendant son séjour à Rome , dit Mad, 
G: dB: 
faire rayer de l'Index les noms de Copernic et de 
Galilée.» Dans sa relation, il fait l'éloge de St. 
-Charles-Borromée et même de St. François d'As- 
sise ; il réfute plusieurs allégations de Burnet et 
de Grosley; il regarde les cérémonies de l'Eglise 
comme respectabies, er dépit d'une philosophie 
desiructive de toute inégalité, ile toute religion, 
de tout pouvoir. I se moque d'un médecin gé- 
mois, nommé Riva, dont la folie était de pré- 
cher l’athéisme. Lalande ne prévoyait pas qu'il 
finirait par donner lui-même dans ce travers. 
{ Voyez Silyvain MarÉCuAL. ) j 


(3) Art du papetier, 1561 ; -- du parchemi- 
nier, 1702; -- du cartonnier ; du chamoiseur, 
1764 ; -- du tanneur, 1964 ;-- du mégissier, 1565; 
-- da maroquinier; de l'hongroyeur, 1766; du 
éorroyeur » 170ç+ 


(pag- nas «il négocia long-temps pour - 
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couronné par l'académie de Mar- 
seille sur ce sujet : L'esprit de jus- 
tice fait la gloire et la sûreté des 
empires ; d'un Mémoire, couronné 
par l'académie de Copenhague, sur la 
longueur de l’année ; de plusieurs 
Mémoires sur la rotation du soleil et 
celle de la lune, dont la substance se 
retrouve dans son Astronomie ; d’un 
Eloge du maréchal de Saxe (1); 
d’un Discours prononcé publiquement 
à Lyon et dans lequel il établissait la 
préférence que l’on doit à la mo- 
narchie sur toute autre forme de gou= 
vernement, doctrine qu'il a hautement 
professée dans tous les temps et dans 
les circonstances les plus orageuses ; 
d'un Discours sur la douceur, qu'il 
relisait chaque année pour y prendre 
des règles de conduite auxquelles il a 
manqué trop souvent. S'il a composé 
d’autres ouvrages , il nous paraît assez 
inutile d’en rechercher les titres ou- 
bliés ; ils ont quelquefois compromis 
sa tranquillité sans rien faire pour sa 
gloire, ni pour l'instruction publique, 
ni même pour la doctrine qu'il y pro- 
fessait, On en peut voir le détail dans 
la Bibliothèque historique dela Fran- 
ce, la Bibliographie astronomique , 
la France litiéraire de M. Ersch, 
le supplément de Rotermund au Dic- 
tionnaire de Joecher , et le Diction- 
naire des anonymes. Cest par erreur 


(5) I serait difficile, dit Mad. C. d.S. (p. 302), 
de citer un homme ou une femme.célèbre mort 
pendant la vie de M. Lalande, et dont il n’ait pas. 
fait l'éloge. Les dangers même ne l’arrétaient pas: 
il publia l'Eloge de Lavoisier et celui de Bailly 
peu de temps après leur mort... On citera seule= 
ment ceux de Vicq-d'Azyr, Delisle, Commerson ; 
celui de Verron , qui valut une pension à la sœur 
de cet astronome navigateur; ceux de mesdames 
Lepaute,  Dubocage | etc. Il lut publiquement 
l'Eloge de Lemonnier, de son vivant. Quatre 
jours avant sa mort, il avait demandé des notes à 
la veuve de Buc'hoz pour l'éloge historique de son 
mark , avec lequel il n'avait aucune liaison. 
mais qui autrefois avait décoré de son nom une 
espèce nouvelle. Cummerson et Dombey ont tous. 
deux donné ie nom 6: Lalandia a une plante 
exotique, € l'hon. :ur de leur savant compa- 
triote, 
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que M. Ersch lui attribue Le genie 
de Buffon ; cet onvrage anonyme est 


de M. Ferry-St.-Constant. — Lalande 


n’a point renouvelé la science astro- 
nomique dans ses fondements comme 
Copernic et Képler; ilne s’est point 1m- 
mortalisé comme Bradley par deux 
découvertes brillantes ; il n’a point été 
un théoricien aussi savant ou aussi 
précis que Mayer; i n’a pointété , au 
même degré que La Caille , un ob- 
servateur et un calculateur exact, 
adroit , scrupulèux et infatigable ; 
il n'eut point, comme Wargentin, la 
constance de s'attacher à un objet 
unique , pour être seul dans nn rang 
à part: mais s’il n’est àtons ces égards 
qu’un astronome du second ordre, il 
a été le premier de tous comme pro- 
fesseur (1). Plus qu'aucun autre il a su 
répandre l'instruction et le goût de la 
science. Il voulut être utile et célèbre, 
ct sut y réussir : par ses travaux, par 
son autorité , par son crédit et ses sol- 
licitations , et par la correspondance 
la plus étendue, il chercha sans cesse 
à faire le bien de l'astronomie ; il vou- 
lut la servir même après sa mort par 
la fondation d’une médaille que l'Ins— 
titut décerne annuellement à Pauteur 
del Observation la plus intéressante 
ou du Mémoire le plus utile aux 
progres de l'astronomie (2). Ses mé- 
thodes de calcul sont abandonnées, 
mais après avoir long-temps servi. Elles 
peuvent se diviser en deux classes ; 
les unes ont pour objetun phénomène 
particulier les autres embrassenttoute 
une théorie : les prenuères ont été ju- 


(1) On 4 vu qu'il avait beaucoup contribué au 
rétablissement du collége de France. { #7. Gar- 
nier, XVI, 400.) 

(2) La date de la fondetion est le 53 floréal an 
X (1802). Il avait promis 25 louis à celui qui le pre- 
mier apercevrait yne comète : M. Pons, de 
JObservatoire de Marseille, remporta ce prix; 
et Lalande , pour l'encourager, lui premit 100 fr. 
pour chacune des comètes qu'il découvrirait; 


trois mois avant sa mort, il fui avait fait compter 


la inème somme pour cet objet, 
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gées faciles, mais quelquefois insuf- 
fisantes ; on les’ a remplacées par des 
méthodes qui sont plus générales et 
plus rigoureuses sans être plus diffi- 
ciles. Les autres sont adroites et com- 
modes , mais indirectes et partielles : 


celles qu'on y a substituées ne sont 


pas au fond plus exactes ; mais elles 
perméitent de faire concourir à-la-fois 
des miliers d'observations , et de les 
combiner de manière à ce que toutes 
les erreurs se compensent, et qu’on 
arrive nécessairement à l'approxima- 
tion la plus sûre qu’on puisse espérer: 
au lieu que n'employant jamais que 
trois observations à-la-fois , Lalande 
se trouvait obligé de revenir sans 
cesse sur çe qu'il avait fait, sans cs- 
poir bien Certain de faire mieux. S'il 
n'a pas choisi la route la plus directe 
et la plus sûre , celle qu’il a constam- 
ment suivie avait du moins pour lui 
cet avaniage, qu'elle le mettant plus 
souvent en évidence. Outre ce qu'il 
imprimait séparément, 1l s'était faitune 
Joi de ne laisser jamais paraître un vo- 
lume de l'académie qu'il ne coutint 
plusieurs de ses Mémoires. H aimait 
à faire parler de fui, n'importe com- 
ment (1). 1] disait lui-même qu'il était 
une toile ciree pour les injures etune 
éponge pour les louanges. On lui re- 


(1) IT a fait imprimer à plusieurs reprises qu'il 
croyait posséder toutes les vertus de l’huma= 
nilé : «J'ai peut-ètre eu tort, de parler ainsi, 
ajoute-t-1l quelque part, mais ma conscience in- 
time m'en a fait une loi. », Un komme d'esprit di- 
sait, au moins, de ces vertus, ël faut en excepier 
la modestie. Lalande aunait à faire remarquer 
qu'il ressemblait à Socrate : cependant, à en juger 
par son portrait, gravé par Saint-Aubin, et mis 
én tête du tom. 1v de l’{fist. des mathématiques, 
il paraît qu'il était moins laid que le philosophe 
grec, tel qu'il est représenté dans l'conugraphie 
de Visconti. Dans ses dernières années, et dès. 
1789, Lalande affectait de manger avec délices 
des araignées et des chenilles : le fait paraîtra 
incroyable; mais on en peut voir la preuve et les 
détails dans l'Æranéologie de M. Quatremère- 
Disjouval, pag. 141. Il s'en vantait comme d'un, 
&rait philosophique : il voulait qu'on se unit au- 
dessus dés préjugés; et c'était pour guérir Ma- 
dame Lepaute d'une frayeur fort incommode, 
qu'il l’avait habituée, par degrés, à voir, à tou- 
cher , et finalement à avaler une araignée. Il it, 


LAL 
prôcha des annonces futiles et trop fré- 
quentes dans les feuilles publiques et 
surtout dans le Journal de Paris. Peu 
d'années avant sa mort, il eut la cons- 
tance de se tenir toute la soirée sur le 
Pont-Neuf, pour faire voir aux cu- 
rieux les variations de l’éclat de l'étoile 
Algol , et de faire insérer dans les 
journaux qu’un astronome serait tous 
les soirs sur le Pont-Neuf pour mon- 
trer ce phénomène. Mais dès le len- 
demain la police , qui, à cetteépoque, 
avait ordre de s'opposer à tout ras- 
semblement , lui intima la défense de 
faire aucune démonstration ailleurs 
qu’à l'Observatoire. Il aimait que son 
nom se trouvät partout; mais souvent 
aussi l'objet de ces annonces était de 
faire connaître des noms encore obs- 
curs : 1] servait ses amis sans les con- 
sulter, comme il voulait être servi lui- 
même. Admirateur enthousiaste de la 
découverte de Montgolfier , il voulut y 
attacher son nom par uneascension 
aérostatique. Il avait annoncé le pro- 
jet d’aller à Gotha ; mais son conduc- 
teur, gagné à son insu, le descendit au 
bois de Boulogne. L'observatoire de 
Gotha était Le seul monument astro- 
nomique qu'iln'eut point visilé, quoi- 
que depuis long-temps H fût en com- 
merce de lettres avec Le directeur :1l 
aunonça dans les gazelies le projet de 
ce voyage; dix astronomes s’y ren- 
dirent des diflérentes parties de PAL 
Jemagne : 1} en résuita un congrès 
d'une espèce loute pacifique, et qui 
cependantexcitaquelquesinquictudes. 
Deux astronomes allemands sollicite- 
rent en vain de leurs gouvernements 


pour celle dame, des vers, où il l'appelle le 
Sinus des grâces et la Tangente de ns cœurs. 
Ce sont les seuls vers que l'an connaisse de lui. 
Âu reste, il était le premier à faire connaître 
ces ridicules, et à en plaisanter. M. de Piis l'ayant 
badiné dens des couplets fort agréables, Lalande 
trouva qu'un de ses travers y était oublié. et fit lui- 
même un couplet assez mordant pour l'ajouter aux 
autres. Mad. €. d. S. (pag. 312) ciie plusieurs 
frais de ce genre. Z, 
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. la permission d’y assister ; un journal 


anglais avertissait le duc de Gotha 
qu’un astronome français pourraittrès 
bien s’occuper d’autresrévolutions que 
des révolutions célestes. Le journaliste 
ignorait sans doute combien peu La- 
lande partageait les opinions qui ont 
si long-temps agité ja France, ct 
avec quelle franchise imprudente il se 
permettait de lesfronder. On sait qu'it 
s’exposa aux plus grands dangers 
après le 10 août 1792 , pour sauver 
la vie à Dupont de Nemours , caché 
à l’obsergatcire du collége Mazarin (4) 
Lalande était d’une combiexion assez 
faible : il à pourtant joui d’une santé 
généralement bonne. En 1767 , un 
travail forcé lui avait causé une jau- 
nisse et un dépérissement qui lui fat« 
saicut envisager une dissolution pro- 
chaine, à laquelle il se résignait avec 
tranquilité {2). L'exercice du cheval 
lui rendit la santé. La diète, Peau , 
les longues courses, composaient toute 
son hygiène. I} ne fut que trop fidète 
à ce système. Altaqué depuis trois ans 
d’une phthisie pulmonaire, il sortait 
tous les jours seul, à pied, par les temps 
les plus rigoureux et les plus humi- 
des, quoique, dans l'état d’épuisement 
auquel il était réduit , ces courses fus- 
sent pour dur aussi pénibles qu'elles 
étaicnt dangereuses, Sentant que :æ 
fin approchait , il employa ses de- 


(x) I sauva de même l'abhé Garnier, et donna 
un asile , dans les bâtiments de l'Observatoire, à 
quelques prètres échappés aux massacres de l'Ab- 
baye, en 1®s faisant passer pour astronomes, 
Leur conscience paraissant alarmée de devoir la 
vie à un mensonge, il les rassurait en leur disant: 
«Oux, vous êtes astronomes; qui mérite micux ce 
nom que des gens qui ne vivent que pour le 
ciel? » 

(2) [l voulut alors Jéguer à l'académie toutce 
qu'it possédait, Dans la suite il abandonna les re- 
venus de son patrimoine à ses parents. Il était st 
modeste dans son extérieur, qne le produit deses 
places suffisait de reste à ses dépenses person- 
uelles , et il simposait même des privatiois pour. 
soulager plus de malheureux. Pensionné yrar Ca- 
therine Ii, il fut, lorsque Paul Ier. déclara la 
guerre a la France, privé de sa pension, qu'A + 
lexandre rétablit en 1805. À sa mort, il neiégua, 
à l'académie que deux livres.fort rares, Z 
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niers moments à donner à ses enfants 
adoptifs ses instructions et tous les 
renseignements qui pouvaient leur 
être utiles, conservant un sang-froid , 
une netteté dans les idées et la même 
présence d'esprit qu'il aurait pu mon- 
trer dans les circonstances les plas or- 
dinaires et les plus indifférentes, Je 
n'ai plus besoin de rien, leur ail, 
apres s'être fait lire les journaux , en 
exigeant d'eux qu'ils allassent se re- 
poser. Ge furent ses dernières paro- 
les. Peu de moments après on enten- 
dit un léger mouvement ; on appro- 
cha, il avait cessé de vivre, le 4 avril 
1807 , au matin, à l’âge de soixante- 
quinze ans moins trois mois et quel- 
ques jours. Outre son éloge lu à l'Ins- 
ütut par l’auteur de cet article( Me- 
moires de E Institut,tom.vnx(1801), 
hist. , pag. 50, et Moniteur des 10 et 
13 janvier 1808 ) , on peut voir celui 
que madame C. de S. ( Salm ) a lu le 
18 juin 1809 à l’athenée des arts, et 
inséré au Magasin encyclopédique, 
1810 , tom.rr, pag. 288-325. Il est 
suivi d’un tableau que Lalande lui- 
même avait tracé de ses goûts et de 
son caractère, daté du 21 octobre 
1804. | Dir. 
LALAURE { CLaune- Nicozas), 
né à Paris, le 22 janvier 1922, fut 
reçu avocat en 1746, nommé cen- 
seur royal en 1564, et mourut le ro 
septembre 1581. Nous avons de lui: 
I. Traüté des servitudes réelles à 
l'usage de tous les parlements et sie- 
ges du Royaume, soit pays de droit 
écrit, Soit pays coutumier, de la 
Flandre impériale, et d'une partie 
de l'Allemagne, Paris, 1761 et 1977, 
1 vol. in-4°, Le livre est terminé par 
le texte de plus de mille lois romaines, 
Où paragraphes de lois, traitant des 
servitudes, avec la traduction en fran- 
çais. Nous n'avons encore que la pre- 
mière partie de ouvrage; la seconde 
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n’a pas été imprimée, et le manuscrit 
est entre les mains de la famille de 
l’auteur. IT. Une Édition du Recueil 
d’arréts du parlement de Paris pris 
des Mémoires de Bardet, avec un 
grand nombre d’additions , Paris, 
1973, vol.in-fol. D—c, 

LALIVE »e JULLY (Awcr-Lau- 
RENT DE), introducteur des ambas- 
sadeurs, membre honoraire de l’aca- 
démie de peinture, distingué comme 
amateur par son talent pour peindre 
en miniature et pour craver à l’eau- 
forte, naquit à Paris, en 1925. Il 
était fils du fermier-cénéral, M. de 
Lalive de Bellegarde, et frère de M. de 
Lalive d'Epiuay et de la célèbre. M°°. 
d'Houdetot. Il est beancoup question 
de lui dans les Mémoires de sa belle- 
sœur, M. d'Epinay, publiés en 
1818.( 77, Erivav.) M. de Lalive de 
Jally obtint, dans les affaires étrangè- 
res, un emploi quilefixaqnelquetemps 
à Geneve. De retouren France, 1] oc- 
cupa, ainsi qu'un de ses frères, la 
place d’introducteur des ambassa- 
deurs , que remplit également aujour- 
d’hui son fils, M. de Lalive. I em- 
ploya une partie de ses richesses à 
former un cabinet de tableaux choisis 
des peintres des Pays - Bas et d'Italie; 
mais il s’attacha particulièrement à 
réunir les ouvrages les plus précieux 
de l'école française. Il mourut à Paris 
en 1795, laissant trois enfants de son 
second mariage avec Ml, Nettine. Il 
avait fait faire un superbe mausolée 
en marbre pour sa première femme, 
née Lebrun(x).A sa mort, son cabinet 
fat dispersé, [1 avait gravé à leau- 
forte une centaine de morceaux dont 
il faisait présent à ses amis. Parmi ses 
estampes , on distingne les suivantes: 
Ï. ‘Trois sujets familiers d’après Bou- 


(1) C'est comme étant née Lebrun, que Ma- 
damè de Lalive de Jully est désignée dans les 
Mémoires de Madame d'Epinay ; mais san nom 
de famille était Chambon. A,"B--r, 
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cher. IT. Une Suite de earicatu- 
res, d'après Saly. IIL. Les Fer- 
miers brülés, d'après Greuze. IV. 
Enfin une Suite de portraits d'hom- 
mes illustres dans tous les genres, 
in- 4°, — Lauive DE Sueyx (DE), 
mestre de camp de cavalerie et lieu- 
tenant des grenadiers à cheval, est 
auteur d’un Manuel du cavalier à 
l'usage de la compagnie des gre- 
nudiers à cheval, Paris, 1752, in- 
12. P—s. 
TALLEMANDET (Jean), théolo- 
sien, né en 1595 à Besançon d’une 
famille honnête , embrassa la vie reli- 
sieuse dans l'ordre des Minimes , et 
fut envoyé par ses supérieurs en Alle- 
magne, Où il professa ja théologie 
et la philosophie avec distinction. Il 
fut élu en 1641 provincial, et chargé 
de la surveillance des maisons de son 
ordre, établies dans la haute Alle- 
magne , la Bohème et la Moravie. L’u- 
niversité de Prague lui offrit le docto- 
rat, qu'il refusa par modestie ; mais 1l 
ne put se défendre d'accepter un di- 
plôme qui lui donnait le droit d’argu- 
menter dans les concours publics, ré- 
serve aux seuls gradués. Il mourut à 
Prague, le 10 novembre 1647, âgé de 
52 ans. LeP. Lallemandetestauteur de 
deux ouvrages qui ont joui long-temps 
enAllemagne d’une grande célébrité : 
TI. Decisionesphilosophicæ tribus par. 
tibus comprehensæ, Munich, 1645 ct 
1646 in-fol. ; réimprimé sous ce titre : 
Cursusphilosophicus etc. Lyon,1656, 
in - fol. rare (Voy. Vost, Catalogus 
historico-criticus ). Morhof cite ce 
livre avec éloge; Brucker conjecture 
qu'il n’est towbé dans loubli que 
parce que l’auteur s’y montre le par- 
tisan des nominaux. IT. Cursus theo- 
logicus in quo , discussis hinc inde 
Thomistarum et Scotistarum præci- 
puis fundamentis, decisiva senten- 
ia proumtiatur, Lyon, 1656, in-fol. 
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Cet ouvrage fui publié par le P. D'Or- 


champs , l’ami et le compatriote de 
Lallemandet, mort général de l'ordre 
des Minimes en 1657. Il avait laissé 
en manuscrit un traité de Eucharistiä; 
Elucidationes in institutiones juris ci- 
vilis ; et Institulum juris canonici. 
W—s. 
LALLEMANT ( Jacques - Par- 
LIPPE }, jésuile, naquit, vers 1660, 
à Sami-Valery-sur- Somme. Il écrivit 
en faveur des décisions de l’Eglise dans 
Vaffaire du janséuisme. Le premier 
écrit qu'il donna sur ce sujet, parait 
être : Le Véritable esprit des nou- 
veaux disciples de St.- Augustin ; 
Lettres d’un licencié de Sorbonne & 
un vicaire-général d’un diocèse des 
Pays-Bas, 1506, 3 vol.in-12, qui 
furent suivis d’un 4°.: il s'y était 
proposé de faire sentir la fausseté de 
la doctrine des prétendus disciples de 
St. Augustin , dans des conversations 
qui ne sont dépourvues ni d'intérêt 
ni de sel. On croit que le père Lal- 
lemant est encore auteur de plusieurs 
écrits dirigés contre le même parti, 
et qui ont paru sous le voile de l’ano- 
nyme, Les jansénistes lui attribuerent 
le Mandement de M. de Vintimille 
contreles Vouvelles ecclésiastiques, 
en 1752, et différents opuseules dans 
le même sens. Il y a licu de croire 
que ce jésuite né fut pas étranger à la 
rédaction du Supplément aux Nou- 
velles ecclésiastiques, que ses con- 
frères firent paraître de 1934 à1748, 
pour l’opposer à cetie gazelte fanati- 
que et mensongère. On a aussi de lui 
des livres de piété, comme : Le sens 
propre et litteéral des psaumes ; an- 
noncé par l’auteur comme son pre- 
mier ouvrage, fait à l’âge de 4o ans, 
en 1700 , el imprimé En 1707, 
in-12 ; Réflexions morales avec des 
notes sur le Nouveau - Testament 
traduit en francais, et la Concorde 
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des évangélistes, 1713, 19 volumes 
in-12. Lakemant voulut, par ces Re- 
flexions, faire oublier celles de Ques- 
nel. Fénélon et vingi-trois autres ar- 
chevêques et évêques firent Péloge de 
son travail, et on trouve leurs ap- 
probations en tête du 1°*, volume. Il 
y a eu plusieurs éditions de cet ou- 
vrage; etil s’en est fait douze de sa 
traduction del Zmitation,1740,in-19; 
1805, in-24. Nous trouvons encore 
indiqué, comme de lui, Enchiridion 
Christianum, Le père Lallemant mou- 
rüt à Paris en 1748; il devait être 
presque nonagénaire. — Louis Lar- 
LEMANT, de la même société, naquit 
à Chälons -sur-Marne en 1558, et 
mourut, en 1655, à Bourges, où 1l 
était recteur. Le père Rigoulet a fait 
un Recueil de ses Maximes, que le 
. père Champion a joint à sa Wie, pu- 
bliée à Paris, en 1694 , in-12. Ce re- 
cueil à reparu depuis sous le titre de 
Doctrine spirituelle. P—c—T. 
LALLEMANT (Rricwarp Con- 
TERAY), imprimeur, s’est acquis une 
réputation plus solide que brillante par 
les bonnes éditions qu'il a données des 
classiques. Né à Rouen en 1726, après 
avoir fait d'excellentes études, il suivit 
la profession de son père ; il marcha 
sur Îles traces des Estienne et des 
Plantin, en s’attachaut à ne repro- 
duire que des ouvrages estimables. La 
considération dont àl jouissait lui mé- 
rita l’honneur d’être élu plusieurs fois 
juge-syndie du commerce de Rouen ; 
il devint aussi échevin, puis maire de 
cette ville. Le roi Louis XV lui fit 
expédier des lettres de noblesse. 1 
est mort à Rouen, le 3 avril 1807, à 
âge de 8r ans. Parmi les ouvrages 
sortis de ses presses, on distingue : 
1.0 Le petit Apparat royal, ou 
ÎNouveau Dictionnaire universel, 
français et lan , très augmenté et cor- 
rigé (1760), in-8°. Cette édition d’un 
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livre utile a servi de base à toutes 
celles qui ont paru depuis. M. Boinvil- 
liers a publié la 13'%., corrigée et 
augmentée de 1500 articles , Paris, 
Delalain, 1818, in-8°.—2°, L'Ecole 
de la chasse aux chiens courants, 
par Verrier de la Conterie (1763), 
in-8’. Lallemant a fait précéder cet 
ouvrage, de la Bib'ivthèque des The- 
reutlicographes , c’est-à-dire des au- 
teurs qui out traité de la chasse. C’est 
une analyse très bien faite de tousles 
hvres qui ont paru sur cette ma- 
tière, avec des notes critiques sur les 
éditions, Cet excellent morceau de bi- 
bliographie est terminé par une table 
qui est un chef-d'œuvre. M. Huzard , 
libraire à Paris, en possédait deux 
exemplaires, lun enrichi des notes et 
additions de Pahbé Mercier de Saint- 
Leger, et l’autre des siennes. ( Voyez : 
Peignot, Reperivire bibliographique 
universel, pag. 127.)—Nicolas .AL- 
LEMANT, SOn frère et son associé dans 
imprimerie, a eu part à la rédaction 
de la Bibliothèque thereuticogra- 
phique.—kRichard-Xavier-Félix Laz- 
LEMANT DE Mauras, frère des pré- 
cédents, néle 8 mars172q, embrassa 
l'état ecclésiastique , fut vicaire-géné- 
ral d’Avranches, et consacra ses loi- 
sirs à la culture des lettres; il était 
depuis 1767 membrede Pacadémie de 
Rouen, dont il fut élu président 
en 1790, et il chercha un asile en 
Angicterre pendant la révolution. 
Rentré dans. sa patrie, il présida la 
cérémonie de la rémstallation de Paca- 
démie de Rouen, et mourut en cette 
ville le 18 août 1810. Il est auteur de 
l'Avertissement qui est à la tête de 
la prenière édition de Æpparat 
royal publié par ses frères, et qui 
contient la critique du Dictionnaire 
francais-latin publié par FPabbé Di- 
pouart à Paris. On lui doit aussi la 
traduction française des Fables de 
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Phèdre , avec des notes , et le cata- 
logue raisonné des éditions de ce fabu- 
liste. (Foy. Pa£pne.) Il avait lu à Pa- 
cadémie, en 1790, un savant mémoire 
sur l’histouire-naturelle de la parole, où 
1] croyait trouver dans la langue chi- 
moise le type de toutes Îles autres. Il 
ne cessa, pendant son séjour en Angje- 
terre, de continuer ses recherches sur 
cetle matière; mais son travail, de- 
meuré incomplet, ne paraît pas de- 
voir être publié. (Foy. la Wotice sur 
l’abbe Lallemant , par M. Pinard de 
Bois Hébert, dans le précis des travaux 
de l’académie de Rouen pendant 1811, 
pag. 185.) — Nicolas LALLEMANT , 
chef de cette estimable famille d'impri- 
meurs, a publié des éditions de l4p- 
pendix du P.Jouvancy,etdes OEuvres 
de Virgile à l'usage des colléses , 
avec des notes en français pour en fa- 
ciliter l'intelligence. Ces notes, adoptées 
depuis par l’université de Paris, man- 
quent cependant d'exactitude, (Foy. 
le Magasin encyclopédique, février 
3806.)— L'ancien nom de cette famille 
est Conteray ; elle a pris celui de Lal- 
lemant, parce qu’elle est originaire 
d'Allemagne. Robert LALLEMANT était 
capitaine - général de la Normandie, 
Jorsqu’il introduisit à ses frais limpri- 
merie à Rouen. W—s. 
LALLI (JEan-Baprisre), poète et 
jurisconsulte italien , naquit à Norcia, 
ville de FOmbrie, en 1552. Quoique 
la poésie italienne füt son occupation 
favorite , il ne laissa pas ceperdant de 
cultiver de plus sérieuses études, par- 
ticulièrement celle de la jurisprudence. 
Ses connaissances dans le droit public 
engagèrent les cours de Parme et de 
Rome à l’employer à diverses négo- 
ciations auprès de plusieurs gouver- 
mements d'Italie. Peu avide de re- 
nommée, 1l bornait sa gloire au suf- 
frage de ses amis; et ce fut autant 
pour leur plaisir que pour le sien qu'il 
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composa les ouvrages qui ont assuré 
sa réputation. Îl cultiva d'abord la 
poésie sérieuse; et ses ouvrages en ce 
genre, parmi lesquels on remarque 
surtout, 2! Tito V'espasiano, ossia læ 
Gerusalemme desolala, poème épi- 
que en quatre chants, lui ont assigné 
un rang distingué parmi les bons poë- 
tes de son siècle, Mais le caracière de 
son esprit le portait, de préférence, 
vers la poésie badine ; ses Epi- 
tres plaisantes (Pistole giocose in 
terza rima), et ses ouvrages plus 
étendus, intitulés : La Moscheide o 
Domiziano il Moschicida (Domitien 
le destructeur des mouches), poème 
en quatre chants; la Franceide, ossiæ 
il malfrancese , poeme eu six chants, 
publié pour la première fois à Foli- 
eno, en 1629, et dédié au prince 
Odoard Farnèse, duc de Parme, sont 
comptés parmi les meilleures produc- 
tions de ce genre que possède fltalie, 
déjà si riche en ouvrages de cette es- 
pèce. Il voulut encore traduire en vers 
burlesques quelques-unes des poésies 
de Pétrarque, et l’Enéide de Virgile, 
qu'il publia en 1633, sous le ütre 
d'Enéide iravestita ; et si le sel des 
plaisanteries, la facilité de la versifi- 
cation , la gaîté, qualité indispensable 
dans ce genre de poésie, peuvent faire | 
excuser la parodie d'ouvrages graves 
et sérieux, personne mieux que Lalli 


n’a mérité d'obtenir le suffrage des 


lecteurs. Le seul reproche qu’ou ait 
justement à lui adresser, c’est de s'être 
quelquefois servi d'expressions qui 
n’ont pas toute la pureté desirable, et 
qui ont empêché ces ouvrages d’être 
placés parmi ceux que les fialiens ap- 
pellent Lesti di lingua, c'est-à-dire, 
qui font autorité pour la langue. Cest 
à Rome que Lalli commença son 
Enéide , à la prière de plusieurs de 
ses amis, et surtout d'Antoine Que- 
vingo; il la termina au bout de huit 
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mois à Foligno, où il était allé, en qua- 
lité de podestà. Ménage, dansla Lecon 
qu’il a faite sur le septième sonnet de 
Pétrarque, parle avec peu d’estime de 
cette Eucide , et des autres poésies ba- 
dines de Lalli, et avance que c’est 
avec peu de succès qu'il a écrit dans 
ce genre. Ce jugement est peut - être 
trop sévère; mais il devient injuste si 
on lapplique aux autres poèmes de 
Lalli. Dans la Franceide ou le Mal 
francais , il a su éviter le plus grand 
écuel que présentait son sujet, en 
offrant jamais une image qui pût 
blesser le lecteur le plus délicat. Ce 
west point un poème didactique; il est 
entièrement épique. C’est Junon qui , 
pour se venger de Vénus, introduit 
ce mal en Europe. [l se manifeste d’a- 
bord en lialie, où les Français fai- 
saient la guerre sous la conduite de 
Louis XIT. Les Français appellent ce 


fléau mal napolitain ; les Italiens le 


nomment mal francais. Des cham- 
pions sont choisis de chaque côté; les 
Français sont vaincus, et leur nom de- 
meure à la maladie. Les vainqueurs 
sont envoyés en Amérique par Vénus, 
pour y chercher le bois de gaïac, qui 
doit guérir ce mal. Après plusieurs 
dangers qu'ils surmontent , les cheva- 
liers de Vénus reviennent en Italie, 
malgré une tempête horrible suscitée 
par Junon. Dans toutes les contrées de 
Ytalie et de l'Europe on les accable 
de présents , en échange du bois pre- 
cieux qu'ils ont rapporté; et Junon 
même se laisse apaiser par Jupiter. 
Tel est ce poème, dont l’action et le 
merveilleux offrent, comme on voit, 
peu d'imagination; mais il y a une 
foule de détails plaisants, écrits avec 
facilité et une certaine élégance. Le 
poème de la Moscheide est supérieur 
sous tous les rapports; en voici le su- 
jet en peu de mots. L'empereur Do- 
mitien est amoureux d'Olinde, qui ré- 
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sisté à sa passion; en proie au déses- 
poir, il vient chercher le repos dans . 
les jardins du palais et s’endort. Un 
songe est sur le point de le rendre 
heureux , lorsqu'il est réveillé par la 
piqûre d’une mouche. Il se venge sur 
toutes celles qu'il aperçoit, et leur dé- 
clare la guerre par un édit. A cette 
nouvelle, le roi des mouches, Ras- 
pon, déclare de son côté à Domitien 
une guerre à mort; et, à ses ordres , 
toutes les espèces de mouches se réu- 
nissent, les guêpes, les cousins, les 
taons, etc. ; il les passe en revue, et 
après une délibération sérieuse, la 
guerre est résolue, et toute l’armée de 
mouches se dirige sur Rome. Domi- 
tien, de son côté, se prépare à la 
guerre. Un combat général s'engage ; 
et le poëte en fait une description ho- 
mérique , où l’on remarque une foule 
de détails pleins d'imagination , de 
chaleur et de poésie. Gette description 
brille surtout par cette verve comique 
qui distingue le génie italien, et qu'il 
faut bien se garder de confondre avec 
le burlesque de Scarron,'senre de plai- 
santerie 1gnoble, dont Boileau a fait 
justice. Enfin, après plusieurs incidents 
ou sérieux ou plaisants, la guerre se 
termine par la mort de Domitien , mas- 
sacré par les Romains révoltés. Si 
dans ses poésies Lalli est quelquefois 
incorrect et négligé, ilesten général 
recommandable par sa gaîté, sa verve 
et son naturel : on y voit peu de 
ces concetti qui déshonorent la plu- 
part des écrits des auteurs appelés 


seicentisti, où qui ont vécu de 1600 à 


1700 ;il se rapproche davantage des 
bons modèles. Son poème de la Ge- 
rusalemme desolata prouve surtout 
que s’il avait voulu consacrer ses loi- 
sirs à la haute poésie, il y eût obtenu 
un véritable succès. Lalli mourut à 
Norcia le 3 février 1967. Ses poé- 
sics ont élé réunies sous ce titre : 
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Opere poetiche del dottor G. B. Lalli 
cioë La Franceide, la Moscheide, Ge- 
rusalemme desolata, rime giocose, 
rime del Petrarca in stil burlesco, 
etc., Milan, 1030, x vol. in-12 en 
deux parties. Jacobilli cite encore de 
Jui : Montani secessus perigraphi, 
Foligno, 1624, in-4°., omis par Ni- 


ceron (xxx, 12), et d’autres ou- 


‘yrages peu importants ou demeurés 
manuscrits. Ps. 
LALLOUETTE (AmBrotise), 
chapelain de l'église métropolitaine, 
et chanoine de Sainte-Opportune de 
Paris, était né vers 1653. C'était un 
ecclésiastique pieux et plein de zèle; il 
avait fait ses études à Paris, y avait 
recu le grade de bachelier en théologie, 
et avait, pendant quelque temps, ap- 
partenu à la congrégation del’Oratoire. 
1! préchait, et dirigeait les consciences : 
il mourut le 9 mai 1524. On a de lui : 
I. Un Discours sur la présence réelle 
de Jésus- Christ duns l'Eucharistie, 
Paris, 1687, un vol. in-12. IL. Un au- 
tre Discours de la communion sous 
une espèce, impriméavecle précédent. 
11lecomposa pourl’instraction des nou- 
veaux convertis. HIT, L’Æistoire des 
traductions francoises de l’Ecriture- 
Sainte, tant manuscrites qu'impri- 
mees, Paris,1602, in-12. Get ouvrage 
contient des recherches non moins uti- 
les que curieuses. (77. Norix.) T’inten- 
tion de l’auteur était de prémunir les 
nouveaux convertis contre le danger 
des éditions ou des versions suspectes. 
Il y entre dans des détails utiles sur les 
moyens de lire les saints-livres avec 
fruit. On trouve aussi ce traité réuni 
aux précédents, ayant pour titre com- 
mun: Traité de controverse pour les 
nouveaux réunis ,; Paris, 1602, un 
vol,in-12.1V. Des Extraits des PP, 
de l'Eglise, en quatre parties ; la 
quatrième contient un 4brégé de la 
vie du P, Morin, un extrait de son 


LAL 237 


ouvrage sur la pénitence, et d’autres 
extraits sur la danse, le mensonge, 
le jurement , etc. Les trois premières 
parties ont été imprimées en 1713, et 
la quatrième en 1718. V. La fie du 
cardinal le Camus, évéque de Gre- 
noble, avec l'extrait de ses ordon- 
nances synodales , etc. Lallouette 
avait vécu dans lintimité de ce 

prélat, et eu part à sa confiance, VI. 
La Vie de la venérable mére Ca- 
therine- Antoinette de Gondi, supé- 
rieure-générale du Calvaire, 1717. 
On lui attribue quelques autres écrits, 
et notamment des Pensées sur les 
spectacles, et une Histoire et abrégé 
des ouvrages latins, italiens et fran- 
cais pour. ou contre la comédie et 
l'opéra, Orléans , 1697, in-12. La 
partie bibliographique de cet opus- 
cule se borne aux livres publiés du 
temps de l’auteur. On a publié depuis, 
dans le même genre , un Essai sur la 
comédie moderne, suivi d’une Flis- 
toire abrégée des ouvrages qui ont 
paru pour ou contre la comédie, 
depuis lexrrr°. siècle, par monsieur 
M. L. J. D. B. ( Meslé Le Jeune de 
Besançon }, Paris, 1752, in-19. (F7. 
Facaw, tom. XIV, p. 88.) On trouve 
un extrait de ce dernier livre dans le 
Journal des Savants, déc. 1552, 
p.854-860. Enfin, Desprez de Boissy 
a donné en ce genre une bibliogra- 
phie bien plus étendue, quoique in- 
complète, à la suite de ses Lettres sur 
les spectacles. — TALLOUETTE, où 
plutôtz'ALouerre(François-Philippe) 
et non Francois-Louis, comme Pap- 
pelle le P. Lelong, était né à Laon, 
et vint faire ses études de théologie à 
Paris, où il prit le bonnet de docteur 
dans cette faculté. Il s’était particuliè- 
rementappliqué à l'étude de l'Ecriture- 
Sainte, et en avait acquis une con- 
naissance profonde, Il mourut eu 
1697. On conuaît de lui : Aiero- 
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lexicon , sive Dictionarium vario- 
rum Scripluræ sacræ sensuum, Pa- 
ris, 1694, in-8°,; précédé d’un 
Abregé de la Bible en vers latins, 
sous ce üitre: Scriptura sacra ad fa- 
ciliorem intelligsentiam accommo- 
data, Paus, 1696, i in-8”. Ce dernier 
ouvrage est une mnémonique prati- 
que, pour fixer dans la mémoire 
Vordre des chapitres de chacun des 
livres de la Bible, et leur contenu. 
On a fait, dans les xvr°. etxvr°. siè- 
cles, un grand nombre de travaux de 
ce genre, dont Wolf donne le détail 
dans sa Biblioth. hebr. L—. 


LALLY (Tnomas-Arraur , comte 


DE), baron de Tullendaily ou Tol- 
lendal en Irlande, célèbre par ses ser- 
vices, ses malheurs et l’éclatante réha- 
bilitation qu’a obtenue sa mémoire, 
maquit à Romans en Dauphiné, On a 
dit qu'il avait été soldat en naissant. 

En effet, bapusé le 15 janvier 1702, 

il eut, lens. janvier 1709, une com- 
mission de capitaine dans le régiment 
irlandais de Dillon, dont son père 
(sir Gérard Lally} était colonel com- 
mandant, et dont le général Dillon, 
son oncle était colonel- -propriétaire. 
Il v’avait pas huit ans lorsque son 
père le fit camper avec lui auprès de 
Girone en septembre 1709,voulant, 
disait-il, {ui faire au moins sentir la 
poudre pour gagner son premier 
grade. À v’avait que douzeans, lors- 
que le même guide Jui fit monter sa 
première tranchée à Barcelone en 
1714, et, après cette récréation des 
vacances, le renvoya au collége. Dé- 
voué ainsi par naissance et bientôt par 
goût à la vie militaire, le jeune Laliy 
n’en suivit pas avec moins d’ardeur ses 
études classiques : les langues vivantes 
altirèrent aussi son attention; il apprit 
la plupart de celles de l'Europe. Il 
çounut l'histoire, les mœurs, les inté- 
rêls de tous les peuples, j joignit à Vé- 
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_tude de son métier celle de presque 


toutes les sciences, et réussit aussi 
bien aux exercices du corps qu’à ceux 
de l'esprit. La nature l'avait doué d’une 
mémoire et d’un coup-d'œil, d’une force 
de corps et d'une activité d'âme dont 
la réuuion lui rendait tout facile. La 
mort du régent, en 1923, fut un 
malheur personnel pour lejeune Lally : 

ce prince avait voulu le faire colonel 
à l’âge de dix-huit ans. On ne sait par 
quelle bizarrerie sir Gérard Lally s’é- 
tait opposé à l'avancement de son 
propre fiis. Celui-ci a souvent répété 
dans l’Inde, au milieu des traverses 
qu'il y essuyait : : «Si mon père avait 
» laissé faire le régent , j’eusse obtenu 
» le bâton de maréchal de F France, par 
» ma seule ancienneté, avant lc maré- 
» chal de Thomond, etje n’aurais pas 
» eu besoin de venir le chercher ici! » 
Privé de son protecteur, Lally n’eut 
plus de fortune militaire à attendre 
que de ses services; et l’occasion d’en 
rendre ne s’offrait point sous le mi- 
nistère pacifique qui suivit la régence. 
Il employa ce temps à s’avancer de 
plus en plus, uon seulement dans la 
théorie des exercices militaires, mais 
encore dans la pratique de ceux que 
comporte un temps de paix, tels que 
les évolutions ; les campements, et 
surtout cette science de l’etat:major 
qu'il posséda depuis à un si haut degré, 
et que le grand Frédéricappelait | lame 
d'une armée. Aide-m major du régiment 
de Dillon en 1 1792, il servit au siége de 
Kehl en 1935, et n'y fut pas moins 
signalé pour sa briljante valeur que 
pour sa rare instruction, L'année sui- 
vante, il eut pour son père un pro- 
cédé bien différent de celui qu'il en 
avait éprouvé. Allié par sa mère à 
plusieurs familles françaises consi- 
sidérables, lié avec d'autres par son 
éducation et par Le prix que déjà lon 
mettait à sa société , il profita de ces 
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avantages pour se plaindre vivement 
de l'oubli où étaient laissés des ser- 
vices aussi longs et aussi distingués 
que ceux de son père. 11 demanda 
quand donc on acquitterait la parole 
du régent, et quand on rendrait à sir 
Gérard Lally le utre de brigadier des 
armées , qu'avait reculé de treize ans 
pour lui la haine des Anglais oran- 
gistes” Cette réclamation filiale fut ae- 
cuelllie : sir Gérard reçut, le 26 février 
1794 , le brevet de brigadier, avec la 
promesse qu’à la première promotion 
de maréchaux de camp, il reprendrait 
son rang de 1719. Al servit en cette 
qualité au siége de Philisbourg, ayant à 
ses côtés son fils qu'il appclait son pro- 
tecteur; titre que celui-ci eut bientôt 
ute occasion de plus de mériter. 
À l'attaque sanglante des lignes d’Et- 
lingen, sir Gérard Lally grièvement 
blesse, étant au moment de tomber 
eutre les maius des ennemis, son fi's 
se jela entre eux et lui, le couvrit 
de Son corps, et, par des prodiges 
de valeur, parvint à le dégager, et à 
lui conserver tout-à-la-fois la vie et la 
liberté. Cette guerre fut courte : Tho- 
mas Lally, impatieut du repos, pas- 
sionné pour les armes , et jacobite ar- 
dent, se livra vivement à des projets 
qu'il avait ébauchés depuis long-temps 
pour faire remonter les Stuarts sur 
leur trône. Il resolut, en 1737, d'aller 
en Angleterre, s'assurer par lui-même 
de ce que le parti jacohite y avait con- 
servé de forces. [! parcourut les trois 
royaumes, chserva les côtes, les points 
de débarquement, les marches à faire 
et les postes à prendre dans l’inté- 
rieur; puis, après avoir élabli des 
liisons et des correspondances avec 
les partisans les plus considérables et 
les plus discrets du roi Jacques IT, 
il revint en France. fl y fut fait capi- 
tainc de grenadiers. Poursuivant ses 
projets pour les Stuarts, 1 voulut lier 
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une partie en leur faveur dans le nord 
de l'Europe. Muni des pouvoirs se- 
creis de Jacques LIT, il annonça tout 
haut qu'il allait faire une campagne 
comme volontaire sous son parent le 
maréchal deLascy,quicommandaitune 
armée russe contre les Turcs. Le car- 
dival de Fleury cherchait alors, parmi 
les étrangers attachés au service de 
France, un homme dont le nom, 
l'esprit et le courage inspirassent la 
confiance , et qui osât se charger d’une 
négociation secrète et périlleuse en 
Russie. Persuadé par Belle-fsle et 
Chavigny, dont il était l'ami, Lally 
s’offrit au cardinal : Vous vouliez 
faire une campagne en volontaire- 
grenadier, lui dit celui-ci; vous la 
ferez en volontaire-diplomate , et Le 
Roi saura reconnaître votre dé 
vouement. Arrivé à St.-Pétersbourg, 
Lailly s'insinua tellement dans les 
bonnes grâces de limpératrice et du 
duc de Courlande (Biren), qui la 
gouvernait; 1 fit naître dans leur 
cœur un si vif desir de se lier avec le 
gouvernement français ; il se passionna 
si fort lui-même pour le double pro- 
jet d’ôter l'alliance de la Russie à l'An- 
gleterre et de la donner à la France, 
que le but secondaire de son! voyage 
en devint presque Pobjet principal. 
Après avoir. si bien disposé la cour de 
Si.-Pétersbourg , oùil avait rencontré 
beaucoup de préventions à vaincre; il 
aurait cru pouvoir se flatter de dis- 
poser aussi facilement la cour de Ver- 
sailles à une haison dont elle l'avait 
envoyé chercher les moyens et poser 
les fondements : mais la timide indé- 
cision du cardinal, linhabileté et peut- 
être la jalousie de Chauvelin, secré- 
taire, d'état, des affaires étrangères , 
sans lequel cette nésociation avait été 
arrangce, portèrent ces deux ministres 
à s’effrayer plutôt qu'a se prévaloir 
des succès si prompts de lcur en- 
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voyé confidentiel. Ils tremblaient que 
Lally ne les cüt déjà compromis avec 
les puissances dont àl voulait faire 

disparaître linfluence en Russie. La 
réponse de son gouvernement se 
faisant attendre, Lally manqua de pa- 
lience, se crut compromis, trouva son 
zèle trop peu apprécié et la question 
trop peu entendue à Versailles. Par un 
de ces mouvements de vivacité qui de- 
vinrent plus impétueux à mesure qu'il 
crût en âge eten dignité,il résolut brus- 
quement de retourner en France ,Sans 
en avoir prévenu les ministres qui l’a- 
vaient envoyé à Pétersbourg. I} pré- 
texta auprès du duc de Courlande la 
nécessité d'aller lui-même appuyer au- 
près du cardinal la lettre qu’il lui avait 
écrite. Le duc consentit avec peine à 
ce départ, fit promettre à Lally de 
revenir, lui donna les moyens d’éta- 
blir entre eux une correspondance à 
l'abri de tous les hasards, et lui répéta 
que sur une ligne de lui, une personne 
publiquement accréditée partirait de 
Pctersbourg pour Paris. Laily,après s’è ê- 
tre occupé, chemih faisant, desintérêts 
du chevalier de Saint- Georg ge, en Rus- 
-sie avec le maréchal de Lascÿ et le 
duc de Courlande, en Pologne avec 
les Sobieski, qui avaient donné üne 
de leurs princesses pour femme au 
prétendant anglais, arriva inopiné- 
ment à l’audience du cardinal de Fleu- 
ry, qui lui dit d’un tou froid et sérieux : 
« Monsieur, parce que vous allez vite 
» en besogne, vous Croyez que nous 
» pouvons aller aussi vite que vous ; 

» et vous n’attendez même pas notre 

» réponse. — Monseigneur, répondit 
» Lally , un capitaine de grenadiers va 
» droit au but. Un gentilhomme qui, 

» par zèle pour son ror, court un 
» danger sans gloire, ne doit pas être 
» laissé à la merci d'étrangers encore 
» à demi-barbares. Je n’ai pas reçu 
5 une ligne de vous ni de M. de Chau- 
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velin. Apres avoir obtenu par-dela 
ce que je pouvais espérer de ceux 
avec qui je traitais, j'ai vu le mo- 
» ment où leur confiance allait se chan- 
ser en ressentiment. J'avais compté 
sur une hone plus ferme de votre 

part, sur plus de retour pour les 
dispositions admirables que ai an- 
noncées de la part de la Russie, sur 
plus d’é, Fe et d'appui pour moi. 

Ainsi que je l'ai dit dans un mémoire 

» que je réserve à votre Eminence, 
» j'ai cru entrer en Russie comme 
»un lion, et je me sens heureux 
» d'en étre sorti comme un renard. 

» — Allons, répliqua le cardinal en 
» souriant , a vous fâchez pas trop; 
» lcolée8 d' unCapltaine de grenadiers 
» fait peur à un prêtre. Envoyez-moi 
» ce mémoire.— Monseigneur, j'aurai 
» Phonneur de vous en apporter deux. 
— Tant mieux, je suis bien sûr que 
» nous aurons à louer Votre esprit et 
» votre zèle, Si VOUS ne nous avez pas 
» donné ART de célébrer votre 
» patience. — Votre Eminence , ré- 
» pliqua Lally, jugera peut-être qu'il 
» a fallu même de la patience pour 
» rassembler tous les éléments de ce 
» travail. » Lally en effet apporta au 
premier ministre ces deux mémoires, 

restés au dépôt des affaires étrangè- 
res , ainsi que les autres dépêches de 
cette négociation , et dont le maréchal 
de Belle-Isle et M. de Chavigny n’ont 
jamais parlé que comme de chefs- 
d'œuvre. Le premier était une statis- 
tiqueintérieure de la Russie : le second 
avait pour objet ses relations extérieu- 
res, politiques et commerciales ; lis- 
sue de la guerre dans laquelle” cette 
puissance ] rethit seule engagée contre 

la Porte , après l'avoir soutenue en 
commun Hé l'Autriche; la nécessité 
d’une paix prochaine ; l'importance 
dont il était pour la France que sa me- 
diation fût préférée à celle de l’Angle- 
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tement, démontrait, en mêmé temps, 
l'utilité du projet d’alliance, la facilité 
des rnoyens d'exécution , et la certitude 
de transporter immédiatement à la 
France le commerce qu’avaient fait 
632 vaisseaux anglais ou hollandais, 
entrés, l'année précédente, dans les 
ports russes. Le cardinal de Fleury 
penchait pour ce système; mais con- 
trarié par Amelot , il temporisa, et 
mourut : la guerre se déclara; et 
la Russie, qui avait voulu se jeter 
dans les bras de la France, envoya 
contre elle trente-cinq mille hommes. 
Lally, major du régiment Dillon en 
1743, servit comme tel à la défense de 
la Flandre en 1742, et eut occasion 
d'y déployer un talent de tactique si 
distingué, que le grand maréchal de 
Noailles le demanda pour aide-major- 
général. Il en remplissait les foncuons 
en 1743 à la journée de Dettingue : 17 
> rallia plusieurs fois l’armée dans 
sa déroute , et la sauva dans sa re- 
traite par l'avis qu’il ouvrit au con- 
seil de guerre tenu après l’action 
( Letire particulière de Nouilles, 29 
juin). Aide-maréchal-général-des-logis 
en 1744,1l servit aux siéges de Menin, 
d'Ypres, de Furnes , etc. On créa pour 
lui un régiment irlandais de son nom; 
il le disciplina en quatre mois, et le 
mena au siége de Tournai. La veille 
de la journée de Fontenoi, il voulut 
reconnaître par ses yeux le champ 
de bataille qui allait être le théâtre 
d’une si grande action : il découvrit un 
chemin d’Anthoin à Fontenoi , qu'on 
avait faussement jugé impraticable, 
et par lequel l’armée française serait 
infailliblement tournée, On se rendit 
maitre du chemin par trois redoutes 
et seize canons, auxquels sans con- 
tredit on a dû le succès de la ba- 
aille, porte une relation imprimée 
dans la correspondance du maré- 
chal de Saxe (tom. 1, pag. 224). La 
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fameuse bataille se donna, On sait à 
quel point la brigade irlandaise con- 
tribua à la victoire en enfonçant à la 
baïonnetie le flanc de la terrible cos 
Jonne anglaise, pendant que Richelieu 
en foudroyait le front, Gette dernière 
attaque décisive avait été arrêtée au 
fort de la crise, dans un dialogue 
aussi vifet aussi prompt que l’éclair,! 
entre Richelieu courant de rang en 
rang , et Lally impatient de ce qu’on 
ne mettait pas à profit le dévouement 
de la brigade irlandaise, Sa harangue 
à son régiment, en entrant le pre— 
mier dans la colonne ennemie , a été 
imprimée dans tous les papiers du 
temps. Après la bataille, il était envi- 
ronné des restes mutilés de ce régi- 
ment, blessé lui-même quoique léoè- 
rement, assis sur un tambour, et ayant 
à ses côtés quelques officiers anglais, 
ses prisonniers, secourus par lui après 
avoir été blessés de sa main. M. le 
Dauphin accourut à lui, et lui annonça 


d'avance les grâces du Roi. HMonsei- 


gneur , répondit Lally, elles sont 
comme celles de l'Evangile } elles 
tombentsur les borgnes et les boiteux. 
Il montrait, en disant ces mots, son 
licutenant - colonel qui avait reçu un 
coup de baïonnette dans l'œil, et son 
majur dont le genou était percé de 
balles, À l'instant même, le Roi l’ap- 
pela à la tête de l’armée, et le fit briga- 
dier sur le champ de bataille, Un mois 
après, le petit - fils de Jacques IT 
abordait en Ecosse avec huit hom- 
mes , deux mille louis, et onze cents 
fusils, Il y levait une armée ; il y fai- 
sait proclamer son père roi, et lui- 
même , régent. À la nouvelle de ces 
succès , Lally courut assiéger tous les 
cabinets de Versailles, avec un plan 
pour envoyer au secours du prince 
dix mille Français. Les deux d’Ar- 
genson, surtout le marquis, saisirent 
avec avyidité ce projet. Une flotte 
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fat préparée à Calais et à Boulogne, 
une armée rassemblée , et lembar- 
quement fixé au mois de janvier. Le 
20 décembre 1745 ; le duc de Riche- 
lieu fut nommé général eu chef, et 
Lally maréchal - général- des-logis de 
ceitearmée. Lally était l’ame de l'en- 
treprise, dit Voltaire, dont les deux 
généraux employaient aiors la plume 
par ordre du gouvernement. Voltaire 
vit dans le colonel Iriandais, et il nous 
Va dit, « un zèle et une audace capabies 
» d'exécuter les plusg grandes entrepri- 
» ses, un courage d'esprit opinlatre, et 
» des mœurs douces que ses malheurs 
» aliérèrent par la suite. » ( Siecle de 
Louis XF et Fragments sur l'Inde.) 
Le projet rencontra des ohstacies, Les 
vents contraires furent le plus grand. 
Le gouvernemeut anelais bloqua Bou- 
logne et Calais : 1l fallut prendre pour 
point de départ Ostendeet Dunkerque. 
Richelieu ennuyé et malade demanda 
son rappel. P’opimitre Lally, qui avait 
pris les devants avec quelques piquets 
irlandais, servit de conseil et d’aide- 
de-camp au prince, à la bataille de 
Faikirk , sa dernière victoire. ( Foy. 
STuART.) 11 fit une course à Lon- 
dres, en Irlande, en Espag ne, re- 
vint à Londres, où sa tête était is à 
prix. Averti que des messagers d’etat 
s'approchatent de son auberge, il 
s ’échappa déguisé en matclot, fut 
arrèté dans sa fuite par des con- 
trebandiers, qui avaient précisément 
besoin d’un homme de mer, et qui 
lenrôlèrent de force. Au bout de 
quelques pas , il entendit l’un d’eux 
proposer à ses camarades de cher- 
cher un brigadier- général Lally dont 
a prise serait bien payée. El leur fit es- 
pérer un gain plus assuré sur les côtes 
de France, qu il leur dit parfaitement 
connaître. Embarque par eux pour 
être leur guide, il les guida si bien 
qu'ils furent pris aussitôt qu'ils pou- 
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Yaient l'être, et conduits à Boulo- 
gne, où le marquis d’Avaray et le 
marquis de Crillon , commandant 
lun dans la province et l’autre dans 
la ville, affranchirent gaîment leur 
canard) roi de l'étrange enrô- 
lement où Pavait jeté la fortune, 
Lally prévalut encore assez sur les 
ministres pour obtenir une nouvelle 
expédition qui devait partir de Dn- 
kerque. On s’en occupait séricuse- 
ment, lorsque la journée de Culloden 
viot Der LOUE les espérances des 
Stuart. Après six mois des plus cruelles 
angoisses sur la destinée du prince 
Edouard , Lally ent enfin la consola- 
tion de le rejoindre 4 à Puris. Le prince 
-se jeta à son cou, et lui remit des pa- 
tentes qui le créaient pair d'Irlande, 
comte Lally de Meënumoye, vicomte 
de Ballymote, avec l'ancien titre de 
baron de Tollendally que ses pères 
avaient substitué à telhé de Chieftain, 
lors de leur soumission à la cou- 
ronne d'Angleterre en 15414 Fally 
déclina respectueusement ces kou- 
neurs , comme le duc de Fitz-James 
ns décliné Pordre . la jarretières 
I! demanda au prince Ja permission 
. les laisser dormir jusqu'an mo- 
ment où la puissance qui les lui con- 
férait serait rentrée dans tous ses 
droits. En 1747, Lally servit avec la 
plus grande distinction à la défense 
d’Anvers, à la bataïlle de Laufeld; et 
surtout au siége de Berg - op - Zoom, 
Maréchal- général- des-logis de Far- 
mée , il ouvrit cette épane opération 
par la prise du Fort-Säntvliet ; recon- 
nut avec le comte de Loweudahl les 
approches de é plice, fat chargé par 
lui de faire le plan d’'attique jet MEN 
la tranchée le 14 juillet. Tant que’ 
dura le siége, il fut toujours agissant, 
tantôt à la tranchée, tantôt en deéta- 
chement, blessé une fois ct presque 
pglouti par l'explosion d’une mine. 
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Berg-op-Zoom emporté d'assaut, Lally 
vint ouvrir la tranchée devant le Fort 
Frédérie-Henri, qui capitula le neu- 
vième jour ; 1l Pouvrit de même devant 
Lilo, et courut au Fort de la Groix, 
voulant prendre à: la -fois les deux 
places: mais la, impatient d’une re- 
counaissance mal faite, il voulut la 
faire lui-même, se hasarda témérarre- 
ment , tomba presque seul au mien 
d’un parti de hussards ennemis, fut 
pris, et bientôt échangé. Confident et 
l'un des premiers instruments du ma- 
réchal de Saxe dans sa superbe opéra- 
tion de l'investissement de Maestricht, 
Lallyzpartagea, pendant le siége, avec 
le marquis de Crémilles , les fonctions 
de maréchal-général-des-logis: il y re- 
çut une blessure , qui s’est rouverte 
dax-sept ans après dans les tours de 
la Bastille; et le jour même de la prise 
de Msestricht, il fui fait maréchal-de- 
camp hors de ligne, comme il avait été 
fait brigadier. Lorsqu'en 1755 on 
apprit que les Anglais s'étaient Ci- 


_parés de deux vaisseaux français sur 


le banc de Terre - Neuve, Lally fut 
mande à Versailles, et consulté sur les 
mesures à prendre. « Trois, répondit- 
» 11; descendre en Angleterre avec le 
» prince Edouard; abattre la puis- 
» sance des Anglais dans l’Inde ; atta- 


» quer et conquérir leurs colomies 


» d'Amérique, » Le seul comte d’Ar- 
genson entendit sans frayeur ces trois 
propositions, soutint les deux premiè- 
res, mais voulut qu'au moins la seconde 
devint l’objet d’une délibération immé- 
diate. La majorité da conseil décida 
qu’il fallait encore tâcher d'obtenir sa- 
tisfaction et de prévenir la rupture. 
& Vous nobtiendrez pas l’une, disait 
» Lally ; vous ne préviendrez pas 
» l'autre, et vous manquerez loc- 
» casion de détruire votre ennemi. » 


En cffet le mimistère français ayant 


demandé satisfaction et restitution, la 
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réponse du ministère anglais n’arriva 
que le 13 janvier 1956, et fut né- 
gative. Dans l'intervalle, 250 navires 
avalent été capturés, et KG G Français 
faits prisonniers de œuérre en tempsde 
paix. Mais dans P inécpvalte aussi d'Ar« 
genson avait exigé de Séchelles, mi- 
nistre des finances, de t ravailhes avec 
Lally, qui avait done le plin d’une 
grande expédition pour l'Inde. Le 
même d’Argenson s'était procuré des 
fonds, avec lesquels la France fit dé 
orands armements :on dirigea 80,000 
hommes vers les deux mers ; cinq esca- 
dres furent arinées; le prince Edouard 
parut à Navarre chez son cousin le 
duc de Bouillon, à Nanceiï chez le rot 
Stanislas, vit Lally dans ces deux 
endroits; et le rot George annonça 
le 23 mars , à son parlement, que 
l’Angleterre était menacée d’une 1n= 
vasion. Lally, commandant des côtes 
de Picardie et du Boulonais , avait déjà 
rouvert ses Corr espondanccs avec les 
jacobites des trois se Appelé à 
Paris vers la mi-juillet, ül apprend 
qu'il ne faut plus sopger qu'a l’expé- 
dition des Indes-Orientales. Le plan 
qu'il avait donné à Séchelles avait sé- 
duit son successeur Moras; celui-ci 
jui en propose l'exécution et le com- 
mandement ; Lally l’accepte ; une dé- 
putation du couté secret dé la com 
pagnie des Indes va snppiier le comte 
d’Argeuson d'obtenir du Roi 3000 
hérite de ses troupes à joindre aux 
troupes de la Rent e sous le com- 
mandement du général ail yo Vous 
».vous méprenez, leur dit d’Argen- 
» son. Je sais mieux que vous touf 
» ce a vaut M. de Eally, et de 
» plas, il est mon ami; mais il faut 
» nous le laisser en Europe. C'est du 
» feu que son activité. I ne transise 
» pas sur la discipline, a en horreur 
» tout ce qui ne tive hé pas droit, 
» se dépite contre tout ce qui ne va 
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» pas vite, ne tait rien de ce qu'il sent 
» et l'exprime en termes qui ne s’ou- 
» blient pas. Tout cela est excellent 
» parmi nous : mais dans vos comp- 
» Loirs d’Asie, que vous en semble ? A 
» la première “négligence qui compro- 
» mettra les armes du roi, à la pre- 
» mière apparence d’msubordination 
» ou de friponnerie, M. de Lally ton- 
» nerà s'il ne sévit pas. On fera man- 
» quer ses opérations pour se venger 
» de lui. Pondichéri aura la guerre 
» civile dans ses murs avec la guerre 
» extérieure à ses portes. Croyez- 
» moi:les plans de mon ami sont 
» excellents ; mais dans l'Inde, il faut 
» charger un autre que lui de l’exécu- 
» tion. Allez délibérer de tout cela , et 
» revenez me voir. » Les députés re- 
vinrent demander plus que jamais M. 
de Lally. Cette activité prodigieuse , 
cette sévérité de discipline, cette fran- 
chise de caractère étaient précisément, 
disaient-ils, ce dont la compagnie 
avait besoin pour faire disparaitre 
les vices contraires, dont elle était 
depuis si long-temps victime. « Mes- 
» sieurs, dit le ministre, vous le vou- 
» lez : 1 m'en lave les mains : tenez- 
» Vous pour bien avertis, et mandez 
» à vos agents, qu'ils aient à marcher 
» droit. Je vais proposer M. de Lally 
» au Roi, qui l'agréera, je n’en doute 
» pas, avec la plus grande confiance : 
» c’est à vous à ne pas la fristrer. 
» Quant à nous ( s'adressant au duc 
de Fitz-James et au comte de Tho- 
mond qui étaient venus appuyer la 
demande de Ja compagmie), « prê. 
» chons à notre ani la modération , 
» méme cn faisant le bien, et la pa- 
» tience, même en voyant le mal. 
Le comte de Lally fut nommé licu- 
tenant-général, grand”-croix de Samt- 
Louis, commissaire du roi, syndic de 
la compagnie, et comrsandant-géncral 
de tous les établissements français aux 
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Indes - Orientales, On destina pour 
l’expédition six vaisseaux, six mil- 
lions et six bataillons. Un brillant etat- 
major fut formé des noms les plus 
illustres, Crillon |, Montmorenci, 
d'Estaing , Conflans, Latour-du-Pin, 
La Fare , etc. La compagnie se char- 
gea de payer magnifiquement l'armée 
royale. Mais on avait promis le départ 
au général Lally pour le mois d'oc- 
tobre : l’'embarquement fut retardé 
pendant sept mois par une suite de 
contre-temps, qui tenaient de la fa- 
talité. Dans cet intervalle, le gouver- 
nement retrancha de l'expédition deux 
vaisseaux, deux millions et deux ba- 
taillons. On partit enfin le 2 mai 1957. 
On mit douze mois à une traversée 
qui eût été longue à sept. Les Anglais, 
qu’il s'agissait de prévenir, partis d'Eu- 
rope troie mois après Lally, étaient 
dans l’Inde six semaines avant lui. À 
peine arrivé, le comte d’Aché, chef 
de l’escadre française, fut surpris par 
l'amiral Pocock, et, supérieur de deux 
vaisseaux dans le combat, en perdit 
un de 54 dans sa retraite. Lallÿ, en 
mettant pied à terre > apprit que pen- 
dant sa longue a vétues Chanderna- 
gor, pris par les Anglais, leur avait 
valu 35 millions; que le comptoir de 
Pondichéri en devait quatorze, et ne 
pouvait pas en trouver un à emprun- 
ter; que le gouverneur et. le conseil 
venaient d'écrire à la compagnie en 
Europe: « L'out secours d'hommes et 
» de vaisseaux sera en pure perte sans 
» un envoi de dix millions eu argent.» 
Lally n’en apportait que deux : on lui 
avait ôte le uers de ses: hommes 5 
ne pouvait disposer d’un seul vais- 
seau, «til ne trouvait, dans les éta- 
blissements qu'il veuait servir et dé— 
fendre, ni magasins, ni munitions, ni 
ressources d'aucune espèce, 1 veut en 
créer par son activité. Debarqué le 
28 avril 1758, à cinq heures du soir, 
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# envoie à huit un détachement inves- 
tir Goudelour, première et opulente 
ville des Anglais dans le voisinage de 
Pondichéri. Il s’en rend maitre le 
sixième jour, et médite aussitôt la cou- 
quête du Fort St. David, surnommé 
le Berg-op-Zoom de l’Inde. 1 en- 
treprenait d’assiéger, avec six mor- 
Uers, vingt-denx canons et deux mille 
deux cents hommes, une garnison de 
deux mille sept cents, et Le remparts 
garpis de cent quatre-vingt - quatorze 
bouches à feu. Cinq forts couvraient la 
place dans la seule partie attaquable. Le 
général arrête de leur donner assaut à 
tous dans la même nuit. Le signal part : 

les mortiers envoyés de Pondihes ,5e 
trouvent encloués : la fausse attaque est 


manquée, l’ennemi averti : Lally par- 


tage quatre assauts entre cette brillante 
noblesse qu’il commande, et se réserve 
le cinquième à la tête de ses vieux gre- 
padiers irlandais. Les cinq forts sont 
emportés l'épée à la main, la tran- 
chée est ouverte; et malgré la disette 
d'hommes et de moyens, malgré la 
honteuse délibération d’une partie de 
l'escadre qui refuse de servir parce 
qu'on refuse de la payer ,et à laquelle 
Lally fait reprendre la mer, en dis- 
tribuant aux maielots 60,000 francs 
de sa poche, malgré des difficultés 
telles que La réussite seule de l’en- 
treprise , ditle comte d'Estaing, & pu 
en apprendre la possibilité, le “Berg- 
0p-Zoom del{Inde,après dix- sept jours 
de tranchée ouverte, se rend à discré- 
tion le 2 juin 1758. Laliy ordonne de 
raser ce boulevard des possessions 
anglaises, marche sur Divicotté ,. qui 
ouvre ses portes : soixante-dix pièces 
d'artillerie , des magasins et un terri- 
toire considérables, sont le fruit de 
cetie troisième conquête. On ne comp- 
tait encore que treute-huit jours depuis 
l’arrivée du général Lally dans l'Inde, 
et tuut le sud de la cûte Coromanilel 
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était balayé d’Anglais. Tremblant pour 
leur capitale, ils évacuaient leurs pla- 
ces du nord, pour réunir leurs gar- 
nisons dans Madras. Lally, impatient 
de les y assiéger, pousse.en avant des 
détachements ; il envoie au lieutenant- 
colonel Bussy etau conseiller Moracin,: 
qui commandaient les Français, l'an 
dans le Dékan,et}’autre à Masulipatam, 
l’ordre de venir le joindre avec leurs 
troupes, Il leur cerit : Toute ma poli- 
tique est dans ces cinq mots, ils sont 
sacramentels : PLus D’ AnGLAIE DANS 
LA PÉNINSULE. Et le pur patriotisme 
et l’égoisme éclairé applaudissaient à 
ce système. Lavaur, supérieur des 
jésuites, véritable autorité dans le 
gouvernement de Pondichéri, avait 
voulu que Lally, après sa troisième 
conquête, se prêtât à une entrée triom- 
pbale ; et pendant toute la fête le 
nom de Madras avait été le mot d’or- 

dre. Une seule parole du chefd’escadre 
vint consterner et paralyser tant d’ar- 
deur. Le 17 juin, le comte d’Aché se 
déclara hors d’état de seconder le 
siéce de Madras : il fallut Pajour- 
ner. Déjà si désappointé, Lally le 
fat bien plus encore lorsque Leyrit, 

gouverneur de Pondichéri pour la 
compagnie, lui déclara que passé 
quinze jours, il ne se chargeail plus 
ni de payer ni de nourrir l’armée. 
On lui propose d'aller , à cinquante 
lieues , exiger du rajah de Tanjaour 
treize millions dus par ce prince à Ja 
compagnie des Indes. C’est notre seul 
espoir , lui dit le gouverneur : La 
Providence favorise ce projet sensi- 
blement , lui écrit le jésuite : Chaque 
coup de canon vous vaudra cinq 
lacks( 1,200,000 fr.) , lui mande un 
conseiller. Sur la foi de ces garants, 
Lally part, et manque de tout. A r4 
lieucs. de Pondicheri, le soldat reste 
douze heures sans mauger, et, dars 


sou uésespoir, amet trois futs le feu a 
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ce même Divicotté, qui venait d’être 


Sa conquête. Lerajah nie sa dette. Lally 
marche sur la capitale du royaume in: 
dien, en force les faubourgs, et s’y 
établit. Le rajah demande à traiter, 
xnanque à toutes ses paroles : sa capi- 
tale est battue en brèche. Le sixième 
jour du siége, arrive la nouvelle que 
V’escadre à cssuyé uue seconde dé- 
faite, que Karical et même Pondi- 
chéri sont menacés. Un conseil de 
guerte décide que la conservation 
des établissements français est plus 
importante que le châtiment du.roi 
de Tanyiour. La retraite, résolue le 8 
août, commence à s'exécuter le 9. Le 
30, à la pointe du jour, So-cavaliers 
tanjaouricns qui s'étaient dévoués à 
la mort pour tuer le géucral français, 
se font conduire à sa tente, voulant, 
disent-ils, lui offrir leurs services. Il 
sort de son lit, ét va les recevoir, 
sans autre vêtement qu'un caleçon et 
sans autre arme qu'un bâton d'épine 
à la main. A peine paraît. il, que le 
chef de ces noirs, ivre de fanati 1sme 
ct d’opium, fond sur lui, et lui de- 
charge un coup de sabre , que Laily 
pare avec sou bâton. L'assassin al- 
Jait redoubler, quand lui-même a la 
tête partagée en deux haies carde 
du général français. L'alcrie est ais 
le camp. Lally, renversé par deux 
coups de pied de chevaux, est déyagé 
ar ses gardes, prend le sabre de 
Van d'ou et ‘se hat à leur tête. Des 
5o assassins 28 tombent à ses pieds, 
or vont se précipiter dans un étang, 
un attache la queue de son cheval à 


un caisson d'artillerie et se fait sauter 


en Pair. A cette explosion , qui leur 
a un signal, seize lle hommes, 
conduits par cornes officiers anglais, dé 
bouchent de toutes les portes dé la 
ville, Lally les repousse partout, cxé- 
cute une retraite si longue et si difli- 
cile sans autre perte que celle de quatre 
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déserteurs, sort enfin de cette contrée 
après en avoir tiré près de 500,000 
francs en argent , et avoir vécu deux 
mois aux dépens du pays. C'etait 
beaucoup, porte le journal da comte 
d'Estaing, dans un pcys où l’on 
connaissait si peu de ressources. La 
disette de l’armée, en allant au Tan- 
iaour, avait eu peur cause première 
la disparition du munitionnaire-géné- 
ral, qui s’était cnfui avec les fonds. 
Riu sur les terres de la compagnie, 
et menacé de la même disette, Lally 
écrit au gouverneur : « Le désordre et 
» la rapine m'ont suivi depuis Pondi- 
» chéri, et m'y ramèneront. I! faut 
» que tout ceci change, ou que la 
» compagnie Culbute, » Le gouver- 
neur lui répond : 
» établir lPordre dans les finances, 
» comme daus la distribution des 
» vivres, se fera bien des ennemis :» 
il disait vrai. A l'approche de Lally , 
les Anglais se replient sur Madras. I 
veut les y suivre. L’escadre s’y refuse 
encore, et quitte Pondichéri, qui pro- 
testée ontrédoa départ, pour aller à 
Vie de France, qui proteste contre 
son arrivée. La: ly guette l’hivernage 
de Pescadre anglaise; et le jour même 
où elle appareille pour Bombay, il 
dirige son armée en cinq colonnes, 
sur les quatre places-fortes qui cou- 
vraient la nababie d’Arcate et sur la 
capitale. Deux sont emportées d’as- 
saut; deux capitulent : Lally entre 
vainqueur dans Arcate, et en assure 
les revenus à la compaguie fran- 
çaise. Ce fut là que le licutenant-co- 
lonel Bussy joignit le général Lally. 
Pendant cinq jours, Bussy ne cessa 
de demander son renvoi dans le Dé- 
kan avec un tiers de l’armée destinée 
à agir contre les Anglais. Piqué autant 
que surpris de ne pouvoir acheter 
cette diversion par les offres de for- 
tune les plus séduisantes, 1l alla s’oc- 


« Celui qui voudra 
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cuper à Pondichéri de gagner des 
amis puissants avec les sommes qu'il 
n'avait pu déterminer son général à 
recevoir dans sa bourse privée, et 
que son général n'avait pu lui per- 
suader de prêter à la caisse publique. 
Bussy était un personnage capital 
dans ces contrées ; Godeheu avait 
averti Leyrit de s’en méfier : Lally, 
pour obtenir franchement son assis- 
tance, lui donna rang de brigadier, 
séance dans les conseils, et logement 
dans le palais du gouvernement. Bussy 
exprima d’abord de la reconnaissance; 
mais il ne voulait que le Dékan, et 
Lally ne songeait qu'à Madras: ces 
deux hommes étaient inconciliables. 
Des subalternes les aigrirent encore, 
Deux partis se formèrent, même dans 
l’armée. Les troupes du Roi étaient 
pour Lally; celles de l'Inde pour Bussy. 
Les deux flottes parties, Lallyenrevint 
à proposer unetentative sur la capitale 
anglaise, Tout le conseil se rallia au cri 
du comte d'Estaing, qu'ilvalait mieux 
périr d’un coup de fusil sur les glacis 
de Madras que de fiim sur ceux de 
Pondichéri, On se cotisa, Bussy n’of- 
frit pas un sou ; et Lally prêta 144 
mille livres. Avec cette faible ressource 
il parvient à mettreen mouvementtrois 
mille soldats blancs et ciuq millenoirs, 
prend quatre places sur sa route, et 
force la ville noire de Madras, le 14 
décembre 1958. De quatre-vingt mille 
habitants qui, la surveille, remplis- 
saient cette grande cité, il n’y restait 
que deux Arméniens ; mais elle regor- 
geait de richesses. Pendant que le gé- 
néral et l'état-major s’occupaient à re- 
connaître le fort St.- George, la moitié 
des troupes se debande, et pile Ma- 
dras pêle-mê'e avec six mille habitants 
de Pondicheri, Le gouverneur anglais 
Pigot aperçoit ce desordre du haut du 
fort, espère se délivrer par un coup 
hardi , et fait sortir l'élite de sa gar- 
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nison. Le régiment de Lorraine prend 
les Anglais pour le régiment de Lally, 
les laisse approcher dans la parte 
droite de la ville, et n’est détrompé 
qu'en recevant leur feu. D Estaing 
court à sa brigade qui se battait, donne 
dans un poste anglais, est blessé, 
renversé de cheval et fait prisonnier. 
Sur ce cheval qui s'échappe, Bussy 
joint dans la partie ganche le cheva- 
lier Crillon, qui, à la tête du régiment 
de Lally, brülait de prendre part à Pac- 
tion. Le général rejoint à toute bride le 
régiment de Lorraine, qui avoit perdu. 
son canon et commençait à être ébran- 
lé. Il le ramène à la charge, en Île 
faisant soutenir par la cavalerie. Lor- 
raine reprend son canon, s'empare de 
celui des Anglais et le tourne contre 
eux. Ils se battent de rue en rue, sont 
à la fin enfoncés, et fwient vers un 
pont par lequel seul ils pouvaient re- 
gagner leur fort. Crilion veut leur cou- 
per la retraite, en se portant à la tête 
du pont. Bussy lui objecte qu'il n’a pas 
de canon. Crillon sécrie que ceci 
n'est qu'une affaire de baïonneites, 
et ordonne au régiment de le suivre. 
Bussy se prévaut de son grade de bri- 
gadier, et, dans la chaleur de l'aïter- 
cation, dit au colonel Crillon : Je sau- 
r'ai bien vous empécher de marcher. 
— Non, par Dieu, vous ne m'en: 
empécherez pas, s'écrie le brave 
Crillon, et il se porte en avant, avec 
une poignée de volontaires; mais il 
n'atteint plus que les derniers fuyards, 
en tue cinquante, et ramène trente 
prisonniers. Si la brigade cût marché, 
il ue fût pas rentré un Anglais dans 
le fort, et le siége n’eût pas duré 
quinze jours : Laily demeura per- 
suadé que Bussy ct son parti ne 
voulaient pas le laisser prendre Ma- 
dras. Le lendemain de cette brillante 
victoire, il ne restait dans la caisse 
militaire que 4000 livres. Le général 
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y verse un présent de douze millefrancs 
que lui fait un prince noir, et vingt- 
quatre mille qu'il emprunte d’un Ar- 
ménien. Avec quarante mille francs, 
on ne pouvait songer qu’à bombarder 
le fort Saint-George. Un million reçu 
d'Europe vint relever les espérances. 
On eût dù recevoir davantage. Moras 
s'était enfin souvenu de l'Inde; il 
avait fait partir pour la côte de Coro- 
mandel le chevalier de L’Eguille avec 
4 vaisseaux du Roi, 3 millions, et 
1100 hommes. L’Eguille, après une 
courte relâche à l'ile de France, était 
au moment d’en sortir, lorsque D’A- 
ché y rentrant l’avait retenu d’auto- 
rité; et tout ce qu’on avait pu obtenir 
de l'amiral avait été l’envoi d’un mil- 
lion à Pondichéri, sans hommes, ni 
vaisseaux. Sur l’arrivée de ce million, 
Ja tranchée fut ouverte devant le fort 
Saint-George. Les armées noires en 
campagne étaient égales des deux cô- 
tés : mais avec 2700 Européens seu- 
lement Lally attaquait une garnison 
de 5000 hommes. Dans un camp ex- 

osé sans cesse à tous les genres de 
dénûüment, il attaquait une place 
Waîtresse de la mer, ct journellement 
rafraichie. L’union, le patriotisme, 
la discipline, le talent, étaient avec 
lopulence dans fes murs assiégés. Le 
général assiégeant luttait contre la 
pauvreté, la discorde, les trahisons, 
contre des scènes d’insubordination 
parmi les officiers et d'incapacité dans 
les ingénieurs, telles qu’on a peine à 
les concevoir. Il ne se décourageait 
pas encore. Quatre fois l'armée en- 
nemie, qui tenait la campagne, se 
présente pour fure lever le siége ; 
quatre fois clle est: mise en fuite. 
Enfin, à force de ranimer les troupes 

ar son zèle, Lallÿ était parvenu à 
ouvrir une brèche que le comman- 
dant du génie déclarait praticable, 
wais inabordable. Persuadé qu'une 
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brèche praticable est abordable, il 
projète un assaut général pour la nuit 
du 16 au 17 février, Mais voila qu'a 
la pointe du jour que devait suivre 
une nuit si importante, on voit mouil- 
Jer dans la rade de Madras six vais- 
seaux anglais , apportant et des mu- 
nilions de toute espèce et six cents 
hommes du régiment Draper. Où 
était D’Aché? Où était L’Eguille ? 
Ces six vaisseaux , maitres sans ri- 
vaux de toute la mer et de toute la 
côte, pouvaient, en douze heures , 
se porter sur Pondichéri , gardé 
par 500 soldats invalides , et ren— 
fermant 3000 prisonniers anglais: 1l 
fallut bien aller à son secours. « Le 
» général Lally, dit un historien an- 
» glais, quitta Madras avec tous les 
» transports de désespoir que devait 
» éprouvér un guerrier aussi plein 
» d'honneur, de bravoure et de ta- 
» lents, trahi par ceux de quiil devait 
» attendrele plus desecours, ettrompé 
» par l’avarice infâme qui faisait du 
» noble métier des armes un bas et vil 
» trafic ( Transactions of the year 
» 1759, page 280 ). » Précédem- 
ment, dans une de ses lettres à un 
ministre son ami, Lally avait dit avec 
ce sel épigrammatique dont il n’était 
que trop pourvu : « La prohité est 
» ici à Son Zénith, je n'y ai pas 
» encore vu l'ombre d’un honnête 
» homme. Au nom de Dieu, retirez- 
» moi d’un pays pour lequel je ne 
» suis point fait. » Aujourd’hui, en 
demandant de nouveau son rappel, 
il disait avec plus de violence : 
« L'enfer m'a vomi dans ce pays d'i- 
» niquité, et j'attends, comme Jonas, 
» la baleine qui me recevra dans son 
» ventre. » Ge qui acheva de le met- 
tre hors de lui, ce fut de voir la le- 
vée du siége de Madras causer autant 
de joie dans une partie de Pondichért 
que dans Madras même. On ne voulait 
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pas que l’homme du roi triomphät. Le 
vainqueur de St.-David, et le con- 
quérant d’Arcate, devenant encore le 
vainqueur de Madras et le conquérant 
du Bengale, eût éié un réformateur 
trop puissant dans l'Inde, un accusa- 
teur trop redoutable eu France. De là 
des baines réciproques toujours crois- 
santes. Celle de Lally était bouillante , 
franche, s’exhalait en propos souvent 
indiscrets, mais toujours prête à s'é- 
teindre à l'apparence d’un retour vers 
le Service du Roi. Gelle de ses ennemis 
était froide, astucieuse, conspirait dans 
ombre, se faisait un jeu de ruiner la 
chose publique, pour perdre lenremi 
individuel. Ainsi se vérifiait la pro- 
hétie du comte d’Argensou. Enfin 
l'escadre française, après une absence 
de plus d’une année, paraît à la côte de 
Coromandel. D’Aché, renforcé de L'E- 
guille, avait onze vaisseaux de guerre. 
L’amiral anglais Pocock vint l’attaquer 
avec neuf. La nuit mit fin à une ba- 
_taille de quetre heures. Le comte d’A- 
ché fit route pour Pondichéri; mais il 
y mouillait le 15 septembre, pour en 
repartir le 17. Assemblée coloniale , 
prières , protestations , menace de 
rendre le chef-d’escadre seul respon- 
sable de la perte de l'Inde, et d'en 
demander justice au Roi, rien ne 
fat épargné pour lui faire abandonner 
une si funeste résolution : il fut in- 
flexible. Comme il appareillait pour 
les îles, Lally lui fait signifier que 
l’armée de terre vient de remporter 
( le 50 sept. } une victoire sur Les An- 
glais à Vandavach:il le prie de sus- 
pendre au moins son départ, pour 
être en état de porter aux îles et de 
faire passer en Europe les particula- 
rités de cette victoire. L'amiral lui écrit 
deux mots de compliment, continue sa 
marœuvre, part pour l'Ile-de-France 
Je 3oseptewibre,en renouvelant la pro- 
messe de reparaire à la côte au priu- 
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temps prochain : on ne l’a plus revu. 
La crise de la flotte passée, on s'oc- 
cupe des dépêches de France qu’elle 
avait apportces à Pondichéri. Ces dé- 
pêches contenaient pour le conseil les 
réprimandes , même les menaces les 
plus sévères ; pour Lally les plus 
grands éloges de ses exploits et de 
ses principes, mais linjonction pré- 
cise de « se faire rendre compte de 
» l'administration , de corriger le des- 
» potisme du gouverneur et du con- 
» seil; de remonter jusqu'à lori- 
» gine et de couper jusqu'à la racine 
» des abus; de faire poursuivre, à 
» la requête du procureur - généräl , 
» tout conseiller et employé qui au- 
» rait quelque intérêt dans l’exploita- 
» tion des revenus de la compagnie. » 
C’est de la lecture de ces dépêches 
qu'il faut dater la ligue offensive et 
défensive de tous ces conseillers et 
employés, contre celui qui recevait 
de tels ordres. Il écrivit à la compa- 
gnie : « La commission que J'ai, porte 
» que je serai en horreur à tous les 
» gens de ce pays. » Eüt-il été le 
plus doux des hommes, a dit Vol- 
taire, il eût été haï. Le 17 octobre, 
une révolte (cétait la dixième, mais 
celle-là était générale) éclate dans 
l'armée. On lui devait dix mois de 
paye. Les soldats quittent leurs quar- 
fiers , élisent pour généraux deux 


sergents, accordent cinq jours pour 


leur paiement entier, et déclarent 
que passé ce temps ils iront aux An- 
glais. Lally prête 50,000 fr., en fait 
prêter 56,000 par le P. Lavaur ; 
Crillon en offre 10,000, chacun ce 
qu'il peut, le conseil rien. Les soldats 
accordent de recevoir un à&-comple, 
et se soumettent. Lally envoie les plus 
remuants, sous les ordres de Crillon, 
prendre d'assaut Cheringham. Ge 
devait être son dernier succes, Coote 
était débarqué avec 1600 hommes et 
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commandait l’armée anelaise. Lally 
eulève encore les magasins anglais à 
Cangivaron , force Vandavachi l'épée 
à la main , en entrant le premier par 
une brèche, où de sept volontaires , 
trois tombent auprès de lui; mais le 
22 janvier 1760, il est battu sous les 
murs de cette place, moins par lé- 
norme supériorité des Anglais que par 
la défection de sa propre cavalerie. 
I] ne peut que se retirer en bon ordre 
à Valdaour, où toutes les troupes du 
Roi, officiers et soldats, l'entourent 
en lui criant : « Ne vous découragez 
» pas , notre géréral. On vous à 
pet perdre la bataille, mais vous 
» avez gagné l’armée... ... On veut 
» vous faire échouer, nous vons sou- 
» tiendrons tous. » Dix jours s’écou- 
lèrent, et il fallut courir après cctte 
même cavalerie qui, pour un mois de 
solde arriéré, enfilait le chemnin de 
ennemi, On la ramena, moins 28 
cavaliers. Ce n'était pas pour long- 
temps. Envoyée vers Gingi pour y 
chercher es vivres, elle s'y vendit 
à des chefs noirs, et Pondicheri n’a 
pas plus revu sa cavalerie que son 
escadre. Une dernitre révolte devait 
combler toutes les autres. Le 18 mars 
1760, deux escadres et deux armées 
anglaises commencent l'investissement 
ct le blocus de Pondichéri. Lally veut 
Jeur en imposer. Il indique, pour le 
20, une revue générale sur fa plage; 
ordonne à tous les employés d’y figu- 
rer en uniforme, et leur fait distribuer 
du drap. Au jour et à l’heure fixés, 
250 employés entrent tumultueuse- 
ment dans sa cour, précédés du con- 
seil, armés de fusils et s’écriant 
qu'ils n’obéiront point à Pordre donné. 
Les conseillers vont signifier avec in- 
solence au général que les employés 
ne sont pas faits pour passer des revues. 
Leÿrit leur offre de marcher àleurtête; 
is désohéissent au gouverneur comme 
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au général. On les désarme. Lally ne 
les punit que par les arrêts et l’exil des 
orateurs de la révolte ; maisil déclare 
aux conseillers « qu'il ne se regarde 
» plus comme leur président, tant 
» qu'ils n'auront pas effacé par des 
» soumissions et excuses cet attentat 
» conire l'autorité royale, » Ils s’y 
refusent, et la guerre civile est dans 
Pondichéri. Enfiu après avoir su te- 
pir, six mois, en échee un ennemi 
vingt fois supérieur, qui tout-à-la- 
fois s'irritait de cette défense et lad- 
mirait (1), Lally soutint encore quatre 
mois de blocus, de fanine, de dis- 
corde; plus haï à chaque mesure que 
lui imposait le salut de la ville; me- 
nacé d’assassinat le 7 octobre; atteint 
de poison le 8 ; succombant et alité 
le 4 décembre. Le 13 janvier, Pon- 
dichéri craignit nne escalade de nuit : 
on vit Lally porté sur les remparts, 
et, de ses mains affaiblies, distribuant 
sa dernière pièce de vin aux cano- 
niers exténués. Le 14, le conseil le 
somma de capituler : mais Coote ne 
voulait point de capitulation. Lally 
réclama envain les conditions du car- 
tel pour les troupes, pour les habi- 
tants. Coote vouLuT que les Français 
se rendissent prisonniers de guerre , 
pour étre iraités comme il convien- 
drait aux intérêts du roi son maitre. 
Ce général qui disait: Je veux, avait 
une armée de 15,000 hommes, ct 
une flotte qui en renfermait 7,000 
autres. Lally n'avait pas un esquif à 
opposer à 14 vaisseaux de ligne, 
Sept cents hommes composaient tou- 


(1) « Personne , écrivait le généreux Coote, 
»n'a une plus haute idée que moi du général 
» Lally, qui, à ma connzissance, a lutté contre 
» des obstacles que je croyais invincibles et les a 
» vaincus; personne en même temps n’est plus 
» san ennemi que moi, quand je le vois rempor- 
» Ler ces triomphes au préjudice de ma nation. 
» .. Il n'y a certainement pas un second homme 
» dans toute l'Inde, qui eût pu tenir aussi long- 
» temps sur pied une armée sans paye et sans 
» aucune espéce de secours. » , 
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tes ses forces. Il n’y en avait pas 50 
qui pussent se trainer. [ls avaient 
mangé les plus vils animaux, dévoré 
le cœur des arbres; il ne restait plus 
le 15 janvier que 4 onces de riz par 
tête. Enfin le 16, celui qui avait écrit : 
Plus d’ Anglais dans la péninsule, 
leur remit Pondichéri. Il pensa y pé- 
rir dans la soirée du 18, lorsque, par 
ordre de Pigot, on le transportait à 
Madras. Son courage ct son escorte 
le sauvèrent d’un attroupement de 
furieux, qui anvonçaient depuis le 
matin le projet de massacrer le gé- 
péral et son état-major. L'intendant 
de l’armée, Dubois, les affronta seul , 
fut tué roide au milieu d'eux, et le 
procureur du roi se trouva à point 
nommé pour mettre les scellés sur ses 
papiers, qui n’ont jamais reparu. Le 10 
mars, Lally, à peine convalescent, 
fut embarqué de force sur un mau- 
vais bâtiment marchand, sans pro- 
vision, et mis à la gamelle d’un patron 
hollandais, Il arriva le 23 septembre 
prisonnier à Londres, où il apprit 
qu’un orage se formait contre lui en 
France ; que des libelles y étaient arri- 
vés de l'Inde; que l’administration de 
la compaguie était changée ; que Bussy 
avait épousé une Choiscul, que D’A: 
ché était couvert de la protection du 
grand-amiral et de sa merc. Les mi- 
pistres britanniques lui refustrent sa 
liberté, mais lui permirent d’aller en 
France, prisonnier sur sa parole. Il 
courut s’y présenter au gouvernement, 
dénonçant comme homme du roi les 
délits de ses subalternes, et se sou- 
mettant comme individu a la preuve 
de ses accusations. Le duc de Choi- 
seul voulut le réconcilier avec Bussy ; 
et D’Aché lui fit les avances jusqu’à 
se donuer en spectacle à toute la ga- 
Jerie de Versailles : mais il n’était pas 
dans son caractère de fléchir, et il 
était dans sa destince d’être victinc. 
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Pendant un an on lui promit jnistice , 
en lui, imposant silence, même sur 
la dénonciation que le conseil de Pon- 
dichéri m’avait pas craint de porter 
contre lui au Roiet au ministre des 
finances. Ce ministre ( Bertin) homme 
sage et conciliant , craignait que le 
gouvernement ne füt compromis par 
un tel procès. 11 trouvait de lexagé- 
ration, même de l'injustice, dans quel- 
qués-unes des plaintes de Hall , mais 
toujours de la mauvaise fai, de la 
noirceur ct de l'extravagance dans les 
imputations de ses ennemis. Il cher- 
chait à persuader au comte qu'on 
pouvait le satisfaire par une décisi@ 

du Roi: mais un autre esprit régnait 
dans un autre ministère. Bussy avait 
dit qu'il fallait que la téte de Lally 
tombait ou la sienne. Le 27 octobre, 
le ministre des finances écrivait à 
Lally : Quand j'aurai rendu compte 
au Roi, votre affaire n'aura plus 
de queue ; et le 3°. novembre , le 
ministre de la guerre signait une 
lettre de cachet pour l’enfermer AE 
Bastille. Lally en fut prévenu par des 
amis mêmes du duc, qui aurait voulu 
qu'il s’'évadât. Le comte accourut au 
contraire à Fontaiuebleau , écrivit au 
duc le 3 novembre : J’apporte it 
ma téle et mon innocence, et , le 5, 
alla se confiner volontairement à la 
Bastille. Il y resta 19 mois sans être 
interrogé ! le hasard seul Jui donna 
des juges. Le jésuite Lavaur était 
mort en 1563 : on trouva dans ses 
papiers un libelle compilé contre 
Lally. Sur ce libelle non signé, le 
procureur -général rendit plainte de 
concussion et de haute trahison 
contre le général prisonnier. Le par- 
lement , aigri alors contre tout com- 
mandant revêtu de l’autorité royale, 
ordonna au châtelet d’instruire. Le 
lieutenant criminel Lenoir instruisait 
à charge et à décharge. Des lettres 
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patentes attribuèrent le procès à la 
rad - chambte de Paris, dès-lors 
changée en commission, et lui or- 
douncrent d'informer de tous les deé- 
lits commis dans L Inde tant avant 
que depuis l’envoi du comte c'e Lally. 
Citte clause était née de ha justice 1in- 
Parliale de Bertin : le procureur gé- 
uéral et le rapporteur la rendirent 
illusoire, en ditigeant exc'usivement 
Contre Lally toutes les poursuites. 
D'accusés devenus accusateurs , les 
gens de l'Inde devinrent encore d’ac- 
Cusateurs témuins. Bientôt le ridicule 
fat joint à l’'abomination. Les confron- 
tions produisirent l'étrange tableau 
d'un général d'armée discütant ses 
opérations avec un de ses palfreniers, 
devant un conseiller de grand’-cham- 
bre, sur la dénonciation d’an moine 
et de dix marchands. Trois fois 
Paccusé demanda un constil, et 
trois fois on le débouta de sa re- 
quête. Après deux ans de débats 
clandestins, on précipita le rapport. 
Le premier président Maupeou, prié 
de ralentir ces séances, répondit : $& 
Je pouvais les doubler, je les dou- 
blerais. Huit sours, pour mettre sa 
défense en état, furent refusés à celui 
qu'on avait laissé dix-sept mois en 
prison, sans l’interroger! Le procu- 
reur-général ne voulut pas retarder 
ses conclusions de DouzE HEURES, 
pour recevoir la requête d'atténuation 
de l'accusé! Le doyen des substituts, 
Pierron, chargé du rapport au par- 
quet, avait conclu, le 30 avril 1766, à 
l'absolution entière du comte de Lally 
sur toute autre partie que la partie mi- 
htaire, pour laquelle le Roi serait sup- 
plié de nommer un conseil de ouerre. 
Le 2 mai, le premier avocat général, 
Séguler, avait soutenu ces conclusions 
dé toute son éloquence pendant plus 
de deux heures. Le samedi matin 5 
ma, le procurcur-géuéral signa des 
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conclusions à mort. Le même jour, 
Danjou, procureur courageux du brave 
Lally, après avoir emporté d’assaut, 
à neuf heures du soir, le soit com- 
muniqué au procureur-péncral, fit 
signifier, avant dix, à ce magistrat la 
requête d’atténuation, et les pièces 
innombrables soit produites, soit in- 
diquées, dont elle nécessitait la lecture. 
Sans délier le sac, le procureur-géné- 


ral écrivit au bas de ses conclusions 


du matin: Depuis, vu la requéle… 
les pieces y juintes ou énoncées. 
JE PERSISTE. Le rapporteur allait bien- 
tôt inf cter l'arrêt lui-même de ce faux 
matériel. Le lundi 5 fat pris pour les 
interrogaioires. À Paspect de la sel- 
lette, Lally, découvrant sa tête et sa 
poitrine, montrant ses cheveux blancs 
et ses cicairices, s’écria : Voila donc 
la récompense de cinquunte-cinq ans 
de services. A récusa son rapporteur 
pour des scènes violentes pendant ses 
longs interrogatoires , pour une sur- 
tout où des menaces affreuses lui 
avaient été adressées par son juge. 
Sur la dénégation du rapporteur, lac- 
cusé demanda qu’on prit le greffier à 
serment. [1 récusa aussi le commis- 
save aux confrontations , non avec 
amertume, non en le soupsonnant 
d'inteutions perverses, mais en ke 
plaignant de s'être laissé subjuguer par 
la violente partialité de son coilègue, 
et d’avoir tantôt mutilé, tantôt refusé 
de faire aux téinoins les interpellations 
les plus importantes pour la défense 
de laccusé. Le premier président dit : 
MT. les commissaires, vous enten- 
dez, et il passa outre. Le lendemain, 
les commissaires restèrent juges, et 
le rapporteur dicta Parrèt par une 
opiuion écrite, monument meroyable 
de la plus aveugle passion. Enfin, le 
6 mai 1566, le lieutenant - général 
comie de Lally, emprisonné depuis 


quatre ans, turturé depuis deux. 
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comme prévenu des crimes positifs 
de haute trahison et de concussion, 
fat absous de l’un et de l’autre par un 
arrêt qui le condamnait à être déca- 
pité, comme «convaincu d’avoir trahi 
» Les intéréts du Roi et de la com- 
» pagnie des Indes, d'abus d'autorité, 
» vexatious et exactions. » Cet arrêt, 
connu dans l'instant même, excita 
un cri de surprise et d'horreur. On 
arracha plutôt qu'on n'obtint du pre- 
-mier président un sursis de trois jonrs. 
Une députation du parlement au Roi, 
pour lui recommander d’enchatner sa 
clémence, rendit inutiles tous les ef- 
forts des parents et amis. Le Rot agité 
alla s’enfermer pour trois jours à 
Ghoisy. Le jeudi 8, à la levée d’un 
conseil d'état , le maréchal de Soubise 
se jeta aux genoux de Louis XV , et 
lui demanda, au nom de l’armee, 
au moins la grâce du général Lally. 
Le ministre de la guerre imita le prince 
de Soubise. Le Roi, regardantfixement 
le duc, lui dit : C’est vous qui l'avez 
fait arreter. Il est trop tard. Lis l'ont 
jugé ! ils l'ont jugé! (x) Le vendredi, 
Lally, qui avait su les conclusions et 
Je jugement, mais qui espérait encore 
du sursis, n’espéra plus lorsque con- 
duit à la chapelle de la conciergerie, 
il vit des satellites, un greftier et 
un confesseur. Le greffier tremblant 
ayant commencé à lire le préambule 
de l'arrêt, abrégez, dit le comte: 
au prononcé ] Lorsqu'il entendit ces 
mots : avoir trahi Les in'éréts du Roi, 
il interiampit, ct dit d’une voix ton- 
nante : Cela n'est pas vrai. Jamais, 
jamais. La lecture finie, Lout ce que 
peut sugoérer l’indiguation la plus vio- 
lente sortit de sa bouche et contre ses 
juges , et contre sou rapporteur, et 
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(1) Sept mois après, ce même prince dit à l’o- 
reille du duc de Noailles : Is l’ont massacré. 
Et quatre ans après, il dit publiquement au chan- 
celier Maupeou : Ce sera bien vous qui en re- 
pondrez;etce no seræ ps MO 
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contre le ministre qu'il accusait de sa 
perie. Il se renferma ensuite en lui- 
même , marcha quelques minutes, la 
main daus ses habits et sur son cœur, 
puis tout.à-coup feignant de s’agenouil- 
ler, il se plongea dans le sein un com- 
pas qui pénétra de quatre pouces ; le 
mouvement qu'il avait fail en se bais- 
sant préserva le cœur. Sou confesseur, 
dans la main duquel on remit le com- 
pas sanglant, partit de ce moment 
pour s’emparer de la victime au nom 
de la religion. Il persuada ; il consola. 
Le rapporteur et un autre commis- 
saire de la grand’-chambre vinrent 
demander durement au condamné , 
l'aveu de ses complices et de ses ins- 
pirateurs , en lui disant qu'il n'avait 
plus de grâce à espérer. Le con- 
damné fit dire aux juges, par son 
confesseur , qu’il leur pardonnait , et 
détourna seulement la tête pour ne 
pas les voir. Il était dans cette dispo- 
sition , il conversait tranquillement 
avec son consolateur, lorsqu'un bour- 
reau, les yeux baissés, et n'osant pas 
lui parler, vint lui présenter , par or- 
dre , un infâme baillon. Aidé de la re- 
ligion , il ttiompha encore de cet ou- 
trage. Cependant la rage de ses enne- 
mis redoublait, On avançait de six 
heures l'exécution. On arrétait devan: 
Ja prison un charretier , désolé de pré 
ter sa voiture à un pareil usage. Le 
curé avait été autorisé à promettre au 
comte qu'il sortirait de la conciergeria 
aux flambeaux , dans son carrosse, 
suivi d’un corbillard , et de plusieurs 
voitures d'amis qui avaient le courage 
de lui rendre ces derniers devoirs, A 
l'aspect de linfâme tombereau , en 
plein jour, le comte regarda le curé, 
et murmura aussi haut qu’il put ces 
paroles : J'étais payé pour m’atten- 
dre à iout de la part des hommes ; 
mais vous, Monsieur ! vous, me trom- 
per ! Le curé lui répondit de toute la 
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force de sa voix : Monsieur le comte, 
ne dites pas que Je vous ai trompe. 
Dites qu'on nous a trompéstous deux. 
Sur le lien fatal, Les deux commissai- 
res du parlement qui étaient à hôtel 
de ville, firent encore demander au 
comte s'il n'avait rien à déclarer de- 
vant eux. El répondit: Qu'on leur dise 
que Dieu me fait la grdce de leur 
pardonner dans ce moment, el que 
si je les voyais une fois de plus, je 
et 1! reçut le coup mortel (9 mai 
1766). Le curé auquel il avait recom- 
n'en aurais peut-étre pas le courage; 
mandé sa sépulture, écrivit à plusieurs 
amns de la vicume ! Z4 Sest frappé en 
héros, et s'est repenti en chrétien. 
Depuis dix ans, l'arrêt de mort du 
général Lally était flétri partout dans 
opinion. Une requête juridique en 
demanda enfin la cassation au consul 
du Roi:elle était présentée par un 
fils récemment majeur, qu'avait laissé 
le comte, et auquel il avait recom- 
mandé sa mémoire. Sur le rappoit 
du religieux Lambert , ancien con- 
seiller au parlement de Paris , un ar- 
rêt unanime de 8o magistrats aduœit 
la requête, et ordouna lapport de 
tontes les pièces du procès au greffe du 
conseil. Après trente-deux séances de 
commissaires, le 21 mai17%8, le Roi, 
en son conseil, à l'unanimité de 
soixante-douze magistrats, cassa l’ar- 
rêt de son parlement de Paris, du 6 
mai 1766, et tout Ce qui avait suivi. 
A partir de cette cassation , tout était 
dit pour la mémoire du comte de 
Lally : elle était redevenue entière, 
non-seulementdans lopinion quiavail 
devancé de dix ans l'arrêt de cassa- 
tion, mais même dans le langage tech- 
nique des formalistes les plus su- 
persutieux. Le renvoi du procès au 
parlement de Rouen ne regardait plus 


que les coaccusés encore existants. Et” 


le. comte de Lally et le comte d’Aché 
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étaient, dans leurs tombeaux, hors 
de toute atteinte, morts éntesri stats 
pendant le cours d’un procès non 
jugé. Ce ne fut pas assez pour le jeune 
comte de Lally d’avoir détruit le mo 
pument d'iniquité ; il voulait en élever 
un à la justice. Il a dit depuis dans 
une adresse aux magistrats du conseil : 
Jeune que j'étais Î J'ai concu la fri- 
vole espérance de désarmer jusqu’à 
l'esprit de corps. Il se prévalut alors 
de Pordonnance autorisant le procès 
a la mémoire pour crime de lèse- 
majesté, et de la plainte originaire qui 
avait hasardé contre son père les 
mots de haute trahison. 11 demandait 
un arrêt qui acquittât honorablement 
la mémoire du général Lally de Pac- 
cusation de lèse-majesté, Les juriscon- 
sultes les plus respectés (1) voulurent 
complaire à sa piété filiale, et admi- 
rent que sur ce seul chef, la mémoire 
du général pouvait être remise en 
cause. Le procureur général de Rouen. 
étabit ainsi l'état du ‘procès. La 
grand’-chan:bre nonrma le fils cura- 
teur à la mémore de son père, sur 
l'accusation unique de lèse-majesté. Le 
rapport était déja avancé, les témoins 
lidigues de fot étaient rejetés, Pinno= 
cence triomphaute, même sans lins- 
truction à décharge requise par le 
procureur-général. Deslettres patentes 
autorisent la continuation du procès 
pendaut la vacance, jusqu’à parfait 
jugement, Tout allait finir; lorsqu'une. 
intervention sans exemple vint tout 
arrêter. Nous n’en dirons pas davan- 
tage. Tout ce qui l’a prétextée , carac- 
térisée et suivie; le courage vertueux 
des onze magistrats qui, dans deux 
parlemeuts, se sont montrés sourds 
à toute autre voix que celle de la jus- 
üce; enfin les lettres et brevets dans 
lesquels le Roi a voulu consacrer la 


(1) MM, Tronchet, Babille, Férey, Verne 4 
Glément, Elie de Feanmont et Bannières. 


# 


LAL 


réhabilitation universelle du général 
Lally, en exprimant sa satisfaction 
particulière de la conduite du comte 
de Lally-Tolendal, en y disant: 
Nous avons applaudi à sa piété fi- 
liale, en ne lui accordant plus une 
seule marque de sa spéciale protec- 
tion sans la motiver par ces mots : 
en considération des services de sa 
famille et du régiment de son nom ; 
tout cela doit appartenir à la biogra- 
hie des hommes vivants. A 
LALOUBERE, 7, Lourere. 
LAMALLE. Voy. Dureau. 
LAMANON (RoeerT DE PAUL }, 
chevalier DE), naturaliste correspon- 
dant de l'académie des sciences de Pa- 
ris, et membre de celle de Turin, na- 
quit en 17952 à Salon en Provence, 
d’une famille noble (x),mais peu favo- 
risée des biens de la fortune. Ses pa- 
rents le destinaient à l’état ecclésiasti- 
que; et après avoir fait sa philosophie 
au séminaire de St.-Charles à Avignon, 
et sa théologie au grand séminaire 
d'Arles, il obtint un canonicat : mais 
sa passion pour la physique et FA 
les mathématiques l’engagea en 1774 
à résigner ce béuéfice, afin de 
ménager plus de liberté dans ses "ns 
vaux ct daus ses opinions. [Il se 
livra dés - lors avec une grande ar- 
deur à l'histoire naturelle, D’un tem- 
pérament robuste et d'une haute sta- 
ture , 11 jui fut aisé de parcourir à 
picd les contrées les plus äpres de la 
Provence, du Dauphiné, de la Suisse, 
et une grande partie de la chaîne des 
Alpes et de celle des Pyrénées, Ces 
‘voyages durèrent plusieurs années. 
Dans un séjour momentané à Turin, 
il fit voir lexpérience. alors non- 
velie d’un ballon aérostatique. Etant 


am 


. (2) Bertrand 35., de Allamanon , mort en 1205, 
sénéchal de Piivance était l'un des meilleurs 
troubadours de son temps. ( ,Voy: les Vier des 
plus célèbres et anciens poëler provencaux, 


par J. Nostradamus, Lyon, 1379, pag. 107. 
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venu de bonne heure à Paris, 
il s’y était lié avec Court de Gebelin 
et d'autres amateurs des Sciences, 
auxquels il s’était joint pour fonder 
une société, qui subsista pendant quel- 
que temps sous le nom de Musée. 
Les premicrs résultats de ses ob- 
servations furent insérés dans le 
Journal de physique. On y trouve 
de lui, en 1980, un Mémoire sur 
des ossements fossiles de tortues 
des carrières d'Aix en Provence. En 
1781, ilannonça de grands ossements 
de cétacés , découverts dans Ja rue 
Dauphine à Peris en creusant une 
cave, Daus un troisième Mémoire en 


4785, il décrivit et représenta quel- 


ques-uns des ossements fossiles que 
l’on trouve journellement dans le 
plâtre de Montmartre, entre autres 
un ornitholithe, ct la tête de l'espèce 
d'animal que M. Cuvier a nommé 
depuis palæotherium. Dès l'année 
d'suparavant, 1782, il avait fait re- 
marquer que les pierres gypseuses 
contiennent des coquillages d’eau- 
douce, Ce fait l'avait même engagé, 
dit-on, à imaginer un système par- 
ticulier su la théurie de la terre. Il 
supposait que la surface actuelle des 
continents à été long - temps occupce 
par des espèces de lacs où de grands 
étangs à différents niveaux, qui se 
sont desséchés successivement en 
rompant leurs digues, et en lais- 
sant écouler leurs eaux vers la 
mer. Il attribuait la formation des 
vallées aux fleuves qui les parcourent; 
et cet immense amas de cailloux rouu- 
lés, si célèbre sous le nom de la 
Crau de Provence, lui paraissait spé- 
cialement dû à la Durance, qui, 
lon lui, avait coulé autrefois dans cet 
abdebt te Une comparaison exacte qu’il 
avait faite des cuiloux de la Grau et 
de ceux qu’entrainent les divers ruis- 
seaux qui se reudent à la Durance, 
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lui avait suggéré cette idée. Il se 
proposait de “développer son Sys- 
tème dans un grand ouvrage sur 
l'origine et la formation des monta- 
gues et des vallées, dont l’annouce fut 
inserce au FH de physique à la 
fin de 1780. Mais avant d'y avoir 
mis la dernière main, son ardeur 
pour les recherches ct les observa- 
tions le détermina, sur l’invitation 
de Condorcet, à partir comme natu- 
rahiste dans la malheureuse ex- 
pédition de La Pérouse, sans vouloir 
accepter de télement , parce qu'il 
desirait conserver sa liberté, et pou- 
voir quitter l’escadre s'il le jugeait 


plus convenable à ses projets. On” 


sait qu’elle se composait de deux fré- 
gates, la Boussole et l’Astrolabe, et 
qu’elle mit à la voile le 1°". août 1385. 
Lamanon était embarquésur la Bous- 
sole. Le 24 de ce même mois d’août,il 
fit avec Mongez le jeune, sur le pic 
de Ténérifle, des observations de phy- 
sique et de minéralogie, qu’il envoya 
au Journal de physique: elles y sont 
imprimées dans le deuxieme volume 
de 1786. Plusieurs des officiers et 
des matelots de lexpédition ayant 
fait naufrage au port des Frauçais, 
sur la côte nordouest de l’Améri- 
que, le 13 juillet 1585, Lamanon 
composa lou qui fat enfer- 
mée dans une bouteille au pied deleur 
cénotaphe : lui-même était destiné à 
devenir, victime d’un événement non 
moins funeste. Delangle, commandant 
de lAstrolabe, était débarqué avec 
plusieurs hommes de l'équipage le 10 
décembre 1787 à l’ile de Maouna, 
l'une de celles de lArchipel des Navi- 


gateurs, pour faire de l’eau: Lamanon’ 


et d’autres naturalistes s'étaient em- 
pressés de l'accompagner pour faire 
des recherches. Delangle, Lamanon 
et quelques-uns de leurs camarades 
furent cruellement assaillis et massa- 
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crés par les habitants. On a imprimé, 
à la suite de la relation du voyage de 
La Pérqusez un Mémoire de Lama- 
non sur les poulettes ou térébratules 
de la mer de Tartarie, et un autre 
sur uye corne d’'ammon, qu'il avait 
trouvée dans lestomac d’une bonite. 
Ces écrits, et quelques observations 
contenues dans des letires également 
imprimées à la suite de ce voyage, 
donnent une idée avantageuse de ce 
que cet ardent Doit aurait pu 
faire pour la science si sa carrière 
n'avait pas été terminée avant le temps 
d’une manière si triste, On trouve en- 
core de lui, dans le Recueil du Musée 
de Paris, une Wotice sur Adam 
de Crapone, habile ingénieur (7, 
CRAPONE }), un Mémoire sur la théo< 
rie des vents, et notamment sur le 
mistral de Provence , un autre sur 
les crétins, un sur le déplace- 
meut des fleuves, etc.; et dans les 
Annales des voy ages (II, 291), 
une ÂVotice sur la plaine de la 
Crau , tirée de ses papiers inédits, 
EC Un précis de sa vie, par M. 
Depping : mais le plus rare de ses 
ouvrages, et qui est même une des 
plus singulières curiosités  biblio- 
graphiques, est son Mémoire li- 
tho - géognosique sur la vallée de 
Champsaur et la montagne de 
Drouvierre dans le Haut - Dauphi- 

Paris, 1794, ind’. Ayant re- 
conuu dans ce livre des erreurs con- 
sidérables, il en détruisit l’édition, 
à la réserve de douze exemplaires, 
dont la plus grande partie même pé- 
rit avec Jui. M. Ponce a fait insérer 


-dans le Magasin encyclopédique, troi- 


sième année, lome 1V, page 43, un 
Eloge de Lamanon, quil avait lu à 
la Société libre des sciences, lettres et 
arts le 9 vendémiaire an vr, et qui 
se trouve aussi dans lédition in-8°. 
des Voyages de La Pérouse. C—v—R 
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LA MARDELLE ( GurnLAume- 


Pierre - FRANÇOIS DE ) procuieur- 
général pres ie conseil supérieur du 


Port au-Prince, naquit en 1732 à 


St.-Domingue, où sa fanile, crigt- 
naire du Bern, av it des possessions. 
T1 reviut en France, pour cause de 
santé, eu 1783. Les plans qu'il pré- 
scuta au maréchal de Castries, à Puffet 
d’améorer le sort des nègres, et de 
diminuer les frai, de justice, furent 
approuvés par le gouvernement; ct 
nommé conseiller d'etat, 1l retourna 
en 1786 a Saint - Domiugae, où, 
malgré de nombreux obstacles, il 
mit ses plans à exécution, Au com- 
mencement de 1389, il pablia, à la 
suite d Eloge du comte d'Ennery, 
un tableau de ladministration de la 
justice, le premier de ce genre qui 
eût encore paru, un vol. in-8., 
Port-au-Prince et Paris. La révolution 
ayaut éclaté à S ant-Domiugre, il ant 
se fixer près de Tours ; il. y fit pa- 
raître, en 1909, Moïse justifie, un 


vol. in 18, dans lequel il moutre - 


l'accord des principes de la physique 
avec le rérit de la créition daus la 
Geuèse. L'année suivante, ii publia 
sa Réforme judiciaire en France, 
Paris, 1806, in-8°.; et trois ans 
après, il composa son Principe or- 
ganique de l'univers ; Paris, 1809, 
2 vol. in-8°. La Mardélle mourut le 
19 janvier 1813. Nous citerous un 
seul des traits qui honorërent sa vie 
publique, et dont la preuve léosale 
existe, La comtesse D...y lui ayant 
laisse par son testament 200,000 fr. 
pour des services essentiels qu’il lui 
avait rendus, il écrivit à son mari : 
« Les services de Pamitié ne se payent 
» poiut avec de l'argent ; je n'accepte 
» point ce legs. » D—uw. 
. LAMARE,. 7. Mare, 
LAMARTINIÈRE (Puzx DE). 
Foy. Benoît, tom. X, p. 202, 


ZXXIX, 
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LAMARTINIÈRE (BRUZEN DE ). 


Voy. MarriniÈRE. 

LAMBALLE. Voyez Savoie - 
CarIGNAN. $ 

LAMBECIUS (Pierre), l’un des 
premier: bb'iographes de Allemagne, 
naquit à Haisbourg en 16 :8; il était 
fis de H:ino Lambeck, bon arithmé- 
ticien dont où a piusiturs ouvrages, 
et d’une cœur de Luc Holstenins, Après 
qu'il eut achevé ses premières études, 
sou Oncle lui douna le conseil de visiter 
les écoles les plus célèbres, et eut la 
générosité de se charger des frais de 
son vuyase. IL pirut de Hambourg 
sur la fin de l'année 1645 , et s'arrêta 
quelque temps à Amsterdam, où 1] sui- 
vit les leçons de Vossius et de fsacrie, 
auxquels son oncle Favait recom-" 
maude, Ï vit ensuite Leyde et la 
Hollande, et se rencit à Paris, où 
il deineura un an, chez le cardinal 
Bauberini, qui avait accueilli en con- 
sidération d'Holstemus. 11 rejoignit 
enfin son oncle à Rome, en 1647. 
Hoistenius le reçut avec la plus 
grande bonté; mais il eut Poccasion 
de connaître le caractère de ce neveu, 
mélange singulier de fierté et de bas- 
sesse, et, au bout de deux ans, ils se sé- 
parèrent bien mécontents l’un de 
l’autre, (707. HoLsTENIUS, tom. XX, 
pag. 445.) Lambecius quitta Rome 
en 1649, étudia quelque temps le 
droit à Foulou.e, et revint à Paris ; 
il s'y occupa de rassembler des ma- 
tériaux pour Phistuite de Hambourg, 
où il retourna en 1651. Quelques 
mois apiès sun tetour dans sa pa- 
trie, il fut nommé professeur d’his- 
toire à l'Ecole {llustre, 1! prit posses- 
sion de cette chiue'en 1652 par un 
discours De historiarum cum cæteris 
studiès conjunctione , qui confirma 
l'opinion avantageuse qu'on s'étant for- 
mée de $es talents. succéda en 105 
à Joachim Jungius dans la place de 

16 bis, 


à 1. WTA 
: | LA 
es $ 
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recteur, et s’en montra digne par son 


gèle pour la prospérité de l'Ecole, 14 


_paraîl certain que peudant son Voyage, 
Lambecius avait secrètement abjuré 
le luthéranisme ; ce qui lui attira 
ioutes sortes de tracasseries. Sentant 
qu'il ne pouvait consérver son em- 
ploï, il voulut assurer son avenir, en 
épousant une vieille fille qu’il croyait 
fort riche ; maïs il s’aperçut qu'il s’é- 
tait trompé, et, quinze jours après ce 
ridicule mariage, il s'enfuit de Harn- 
bourg avec la résolution de n’y jamais 
rentrer. I partit le 14 avril 1662 , et 
se rendit d'abord à Vienne, où il re- 
cut un accueil très flatteur de lempe- 
reur Léopold, à qui'il eut Fhonueur 
d'offrir ses premiers ouvrages. Arrivé 
à Rome , il y trouva la reine de Suède 
Christine qu: chercha par ses bontés à 
le consoler des persécutions que {ni 
avaient fait éprouver les théologiens 
protestants. Il yabjura solennellement 
les erreurs dans lesquelles il avait été 
élevé, ét revint à Vienne où il était de 
retour au mois de septembre. L’empe- 
reur lui accorda aussitôt le titre de son 
historiographe, avec la place de sous- 
bibliothécaire; et quelques mois apres, 

ar la démission de Mathias Manchter, 


i! devint bibliothécaireen chef, il sap- 
pliqua à inettre däus un meilleur ordre 


le vaste depôt confié à ses soins : il 
tira les manuscrits d’un réduit obscur 
où 1ls étaient abandonnés aux vers et 
à la pourriture , les classa, et en com- 
mença le catalogue. Il obtint de l'em- 
pereur la construction d’un bâtiment 
plus commode et plus spacieux pour y 
transférer la bibliothèque; mais on y 
travailla si lentement qu'il n’eut pas la 
satisfaction de le voir terminer, I fit 
deux voyages, lun à Inspruck, et 
Vautre à Bade; il en rapporta une 
grande quantité de livres rares et de 
manusertts , dont il enrichit la biblio- 
thèque impériale ; à laquelle la sienne 
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fut réunie dans la suite. Lambeaius, 
naturellement très économe, logeait 
chez un avocat nonuné Strellmayer, 
qui prenait soin de ses affaires, et 
qu’il institua son légataire universel. 
Il mourut à Vienne au mois d'avril 
1680, âgé de 53 ans, dans le temps 
où il se disposait à poursuivre ses/tra- 
vaux avec ie plus de vigueur. Il a 
publié lui-même le Catalogue de ses 
ouvrages imprimés et de ceux qu'il 
proietait { Vienne, 16793, in-4°.); 
mais on a remarqué qu'il n'aurait 
jaiiais pu tenir sa promesse, quand 
même il aurait poussé sa carrière au- 
delà d’un siècle, On a de lui : L Pro- 
dromus lucubrationum crilicarum 
in A. Gellii Noctes atticas, Paris, 
1647, in-8°. Cet ouvrage, qu'il pu- 
blia à l’âge de dix-neuf ans, lui à 
mérité une place parmi les érudits 
précoces. Gronovius l’a inséré tout 
entier dans son édition d’Aulu-Gelile , 
Leyde, 1706,in-/4°. 11. #nimadver- 
siones ad Codini Origines Constan- 
tinosolitanas , etc. gr. lat., Paris, 
1655, in-fol. Ce volume fait partie 
de là #;'zantine ( Voy. Conin, IX, 
174), HE Origines Hamburgenses, 
siwe rerum Hamburgensium Ubri 
duo , Hambourg, 1652 - 1661, 2 
tom.in-4°.; réimpilimé par les soins 
de J. Alb. Fabricius, avec des addi- 
tions intéressantes, 1bid., 1706, in- 
fol, Ces deux livres contiennent l’his- 
ioire de Hambourg, depuis sa fonda- 
tion en 808 jusqu’à Pan 1292. Lam- 
becius promettait une continuation , 
qui ne s’est pas trouvée dans ses pa- 
piers. IV. Prodromus historiæ lit- 
terariæ, ibid., 1659, in-tol. Fa- 
bricius en a donné une nouvelle édi- 
tion, ibid., 1710, in-fol., à laquelle 
il a joint : lier Cellenie; cest la 
relation d’un voyage littéraire fait 
par Lambecius en 1665, au mo- 
nastère de Maricn-Ze!ll dans la Hante- 


| 
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Styrie; Ærcana studiorum omnium 
methodus {Noy. Ficuer, XEV, p. 
484); et enfin un Catalogue des 
manuscrits de la bibliothèque de 
Médieis, par Guill. Langius. ( V'oy. 
Lançrus.) Ge Prodromus est une in- 
troduction à une histoire complète de 
la littérature, que Lambecius avait le 
A bhi w rite enr là: : 
projet de publier, en réunissant Phis. 
toire des langues, celle des auicurs, 
et enfin celle des sciences et des arts. 
Il n’a donné que le premier livre qui 
s'étend depuis la création du monde 
jusqu’à Moïse, et les quatre premiers 


chapitres du second livre, qui se: 


terminent à Pexpédition des Argo. 
nautes et à la prise de Troie, c’est-à- 
dire | ebviron treize siècles avant 
J.-C. Ce plan était trop vaste pour 
qu'il eût jamais pu espérer de Pache- 
ver. V. Un Recueil de harangues 
prononcées au gymrase de Ham- 
bourg, ibid, , 1660 , in-4°., et réin- 
primées par Fabricius dans le tom. 
111 des Memoriæ Hamburgenses. 
VI, Commentariü de augustissima 
biblivtheca cæsared F'üdobonensi, 
Vienne, 1665-1679, 8 vol. in-fol, 
Le premier volume est divisé en deux 
parties : la première contient l'histoire 


de la bibliotheque, depuis sa fonda- 


tion en 1480 par l’empereur Maxi- 
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milien, et celle des savants qui ont 
été chargés de sa conservation, La 
seconde partierenferme la description 
et l'analyse de quelques manuscrits 
très précieux, entre autres celui de 
l'histoire de Nicéphore Calliste, le seul 
que l’on connaisse. Le second volume 
présente l'analyse de plusieurs ma- 
puserits relatifs à l’histoire de la ville 
de Vienne, et la notice des livres 
apportés depuis peu d’Inspruck. Les 
tomes 3, 4 et 5 contiennent la 
notice des manuscrits grecs de la 
classe de théologie; et les trois sui- 
vants, ceux dejurisprudence, de mé- 
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decine, de philosophie, et ceux qui 
concernent l’histoire ecclésiastique, 
D’après le plan adopté par Lambecius, 
il loi restait encore dix-sept volumes 
à publier pour tcrminer ce cataloeue , 
le plus important et le plus vaste 
qui ait jamais été entrepris. Il était 
devenu rare, par suite , dit-on, 
de Pavarice de l'héritier de Lambe- 
clins, qui, ne trouvant pas qu'il eût 
un débit assez prompt de l'ouvrage, 
vendit tous les exemplaires qui \ui 
restaient, à la direction de lartillerie 
de Vienne, pour en faire des carlou- 
ches (Voy. Struvius, Bibl. hist. 
Üitter., pag. 54); maïs Kollar en à 
donné une nouvelle édition totalement 
refondue, Vienne, 1766-82, 8 vol, 
in-lo!, Un Fragment du d°. volume, 
trouvé dans les papiers de Lambe- 
cius, a êté imprimé dans les Æmcni- 
tates litterar. de Schelborn , tom.x, 
pag. 97-115. Dan. Nessel, son suc- 
cesseur à la place de bibliothécaire 
de Vienne, a publié un Supplement 
aux manuscrits grecs et orientaux de 
son catalogue. Le travail de Lambecius 
el celui de Nessel ont été analysés par 
Jacq.-Fréd. Rcimmanu, dans la Biblio- 
iheca açroamaiica, Hanovre, 1712, 
in-80, Le libraire Maurice - George 
Widman annonçait, en 1727, la 
continuation du catalügue de la bi- 
bliothèque. impériale , promise par 
Gentilotti; elle n'a point paru : eufin 
un volume de Supplément par Kol: 
lir a été publié en 1790 ( For. 
Korzar, XXI, pag. 534); et Mich. 
Denis, qui en avait cté l'éditeur, Fa 
fait suivre du Catalogue des manus- 
crits théologiques en latin, 1793- 
1794, 2 vol. in-fol. ( Joy. Denis, 
tom. XI, p. 86.) On doit encore à 


‘Lambecius uue édition de la Biblio. 


theca philosophorum, par J.-Y. Fries, 
( For. Fries, XVI, C9), et celle de 
l'Histoire de la maison de Gonza- 
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gue, par B. Platina. ( 7. Prarrwa.) 
Où conserve de lui quelques manus- 
crits peu importants à la bibliothèque 
de Vienne, et dans plusieurs cabinets 
@Alemagne. Bayle lui a consacré un 
arucle dans son Dictionnaire , et 
Niccron a inséré la vie de Lambecius 
dans ses Mémoires, ton. xxx; muis 
il est échappé à lun et à lautre 
des erreurs et des inexactitudes qui 
sont relevées dans le Dictionnaire 
de Chauffepie. W -s. 
LAMBERT (Sarnwr), évêque de 
Maestricht, naquit vers lan 640, 
d’une des plus illustres families du 
pays de Liége. Il fut élevé par Théo- 
dard, prélat aussi iustruit que ver- 
tueux, et lui succéda, en 668, sur 
le siège de Maestricht. Ghilderic LE, 
roi d’Austrasie , lc fit venir à sa cour, 
et se conduisit par ses COnscHs ; mais 
après la mort de ce prince, Lambert 
fut chassé par Ebroin, et dépouillé de 
son évèche. Il se retira daus le monas- 
tère de Stavelo, d’où il ne sortit qu’en 
681, pour reprendre ladministra- 
tion de son diocèse, [l convertit à la 
foi chrétienne les habitants de la 
Toxandrie (la Zélande), et fut assas- 
siné dans une chapelle du village de 
Liége, le 17 septembre, vers Pan 708, 
par les ordres de Dodon. Les histo- 
riens varient sur la cause de ce crime; 
les uns disent que St. Lambert ayant 
reproché à Péjun d'Heristal, maire 
du palais, d’avoir répudié Pectrude 
sa femme , pour épouser Alpaïde, 
celle-ci détermina Dodon, son frère, 
à la débarrasser d’un censeur impor- 
iun. D’autres prétendent que Dodon 
fit assassiner saint LambertPour ven- 
ger la mort de ses deux frères, tués 
par les neveux du prélat; et ce sen- 
timent est celui qui réunit le pius 
de partisans. La Bibliothèque his- 
torique de France n'iedique pas 
moins de quatorze Vies de ce prélat 
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(tome 1°, N°. 8746-60 ). Les 


quatre principales out été recueillies 
par les boilandistes |, et imprimées 
avec un commentaire de Constant, 
Suysken , sous la date du 17 sep:em- 
bre, jour où l'Eglise célebre la fête 
de ce martyr. Saint Hab-rt transféra 
le siége épiscopal de Maestricht à 
Liége (en 720), et y fit transpor- 
ter le corps de saint Lambert, qui 
fut ‘'épose dans la chapelle où il avait 
été assassiné. C'est au concours de pé- 
lerins qui venaient de toutes parts vi- 
sitcr son tombeau , que la ville de 
liése a dû fon accroissement, — St, 
Lamserr, évêque de Lyon, naquit à 
Terouanne, de parents iliustres. Ro- 
bert, un de ses oncles, était garde- 
du-sceau de Clotaire LIL. Il renouça 
aux avantages que lui offrait le ronde, 
pour embrasser la vie religieuse , sous 
1: direction de saint Vandrille, abbé 
de Fontenelle (en Normandie). 1! lui 
succéda dans le gouvernement de ce 
monastère, et eut le bonheur d’échap- 
per aux persécutions du cruel Ebroïn, 
maire du palais. Il fat élu évêque de 
Lyon, au mois de mars Pan 681, et 
mourut vers 689. L'Église honore la 
mémoire de ce saint confesseur, le 14 
avril. Un fragment de sa Vie, par 
Aicrard, moine de Fontenelle, est 
imprimé dans le Recueil des bollan- 
distes, précédé d’une Dissertation, | 
par le P. God. Henschenius, — St. 
LameerT, évêque de Vence, naquit 
dans le diocèse de Riez. Il futélevé dans 
la céièbre abbaye de Lerins, d'où it-fut 
üré eu 1114, pour être placé sur le 
siège de Vence, et mourut le 26 mai 
1154. Sa Vie, par un moine de Lerins, 
contemporain, est imprimée dans la 
Chronologia insulæ, Lerinensis au 
tome 1°". Baillet a donné la vie de ce 
saint prélat, en français, sous la date 
du 26 juin, jour où sa mémoire est 
honorée dans son diocèse.  W—s, 
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LAMBERT, fils de Gui, duc de 
Spolète, empereur et roi d’ftaiie, as- 
Socié à son père en 892, régna seul 
de 894 à 89%, Il y avait à peine qua- 
tre ans que Gui était roi d'Italie, et 
un an seulement qu'il était empe- 
reur, lorsqu'il s’associa son fils Lam- 
bert, alors fort jeune, qui fut cou- 
ronné par le pape Formose. A la 
mort de Gui en 894, Lambert lui 
succéda dans le duché de Spolète et 
dans ceux des états d’Italie qui le re- 
connaissaient pour empereur ; mais 
Bérenger et Arnolphe, ses compéti- 
teurs, occupaient la plus grande 
partie du royaume. Cependant , dès 
l’aunée 895, Limbert recouvra une 
portion de la Lombardie; l’année 
suivante , il se rendit maître de Milan, 
où il punit avec une extrême rigueur 
ceux qui s'étaient déclarés contre lui. 
Lambert paraît ensuite avoir fait quel- 
qu'accord avec Bérenger, pour parta- 
ger avec lui le royaume d'Italie, Pas- 
sionné pour la chasse , il passait pres- 
que tout son temps dans les bois de 
Marengo. C'est la qu'en 898, au 
commencement d'octobre, il périt par 
une chute de cheval, en poursuivant 
un sanglier. D'autres ont cru qu'il fat 
assassiné par le fils d’un comte mila- 
nais qu'il avait fait mourir. S. S—;.. 

LAMBERT , fils d’Adalbert [, duc 
de Toscane, frère et successeur de 
Gui, régua à Spolète , depuis 917, 
eten Toscane, depuis 929 jusqu’en 
931. Lorsqu’Adalbert Il mourut, en 
917, 1l laissa le duché de Toscane à 
son fils aîné Gui, et celui de Spolète 


à Lambert. Tous deux, en 925 , con. 


coururent de tout leur pouvoir à élever 
au trône d'Italie Hugues de Provence, 
leur frère utérin. Gui mourut ensuite 
en 929, et Lambert réunit les deux 
duchés. Mais Hugues, roi d’ftalie , fa- 
tigué de devoir à son frère de la re- 
connaissance, et inquiet de l'étendue 
\ 
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de son pouvoir, pretendit, en 051? 


que ni Gui, ni Lambert, n'étaient 


fils d’Adalbert et de Berthe, que 


tous deux avaient été supposés par la 
dérnière, et qu'ils n’avaienten consé- 
queuce aucun droit au duché de Tos- 
cane, Lambert soutint, par un combat 
judiciaire, la légiumité de sa naissance, 
et triompha de son adversaire : mais 
celte victoire, reconnue comme un ju- 
gement de Dieu , ne fit point renoncer 
Hugues à ses desseins criminels ; il 
continua de dresser des embüûches à 
son frère , et s'étant enfin rendu mai- 
tre de sa personne, il lui fit arracher 
les yeux : il donna ensuite ia Toscane 
à gouverner à Boson. Lambert, aveu- 
gle et privé de tout, traina long-temps 
encore sa triste existence, On ignore 
l’époque de sa mort. Se St. 
LAMBERT, célèbre chroniqueur 
allemand, né vers le commencement 
du xr°, siècle, dans la petise ville d’As- 
chafflenbourg , en Franconie , prit 
habit de Saint-Benoît en 1058, des 
mains de Meghiner, abbé d’Hirschfeld, 
et fit un pélerinage à Jérusalem. Ge ne 
fut qu’à sou retour qu’il entreprit de ré» 
diger la Chronique qui porte son non; 
elle s'étend depuis Adain jusqu’à lan 
née 1077, qu'on croit être celle de sa 
mort, La première partie, copiée le 
plus souvent de Bède, est très super- 
ficieile; mais la suite devient intéres- 
sante à mesure que l’auteur se rappro= 
che du temps où il a vécu, surtout de= 
puis lan 1050, et il mérite la plus 
grande confiance pour les faits qu'il 
témoin oculaire, 
Cette chronique a été poussée jusqu’à 
lan 1472, par un moine d'Érfurt; 
mais la continuation est peu estimée, 
La chronique de Lambert, supérieure, 
pour l'exactitade chronologique et 
pour lélécance du style, à toutes 
celles qui l'avaient précédée, fut trou- 
vée dans un monastère du Wurtem- 
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berg par le fameux Melanchthon, qui 
la fit publier par Gasp. Schurrer, Tu- 
bingen , 1525, in-8°. Cette première 
édition était, comme le manuscrit, 
sans nom d'auteur : dans les suivantes 
on le désigne sous le nom de Hona- 
chus Herveldensis ( d'Hirschfeld ), 
ou de Lambertus Schafnabur gensis ; 
la deuxième est de 1530; la troisième 
a été imprimée sous ce titre : Germa- 
norum res præclaræ olim gestæ; 
Tubingen, 1533 , in-8°.; et depuis, 
on a inséré cette chronique à la suite 
de celle de Conrad de Lichtenau , ab- 


bé d'Usperg. Simon Schardius Pa 


recueillie dans le tome 1°". de ses 
Scriptores rerum Germanicar.; mais 
l'édition la plus correcte est la huitiè- 
me, donnée dans les Z/lustr. veter. 
 scriptor., de Pistorius ,avec une pré- 
face de Struvius et la continuation. D. 
Bouquet a inséré toute la partie mo- 
derne, par fragments , dans son Re- 
cueil des historiens de France. Enfin 
Suriusen a extrait la Vie de St.-Annon 
{mort en 1075), dont l'Eglise honore 
la mémoire le 4 décembre, W—s. 
LAMBERT-BEGH, ou le Bècue, 
prêtre du diocèse de Liége , dans le 
xn°. siècle, est regardé comme le 
fondateur des béguines. Cet homme 
pieux, touché des désordres qui ré- 
gnaient dans le clergé, prècha avec 
un très grand zèle, surtout contre la 
simonie, ce qui irrita contre lui la 
plupart des ecclésiastiques. Raoul, évé- 
que de Liége, qui poussait ce vice 
jusqu’au scandale, fit arrêter Lam-— 
nu le retint quelque temps prison- 
nier au château de Rivogne, puis l’en- 
voya à Rome, pour l'y faire juger 
comme coupable de s’être érigé en 
prédicant sans y être autorisé. Le 
pape Alexandre IÏT, instruit des mo- 
tifs de la dénonciation, l’accueillit ho- 
norahlement , et lui permit de retour- 
ner dans son pays, avec tous les pou- 
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voirs nécessaires pour exercer libre 
ment le ministère dela parole. Ce fut 
à son retour de Rome que Lambert 
rassembla des filles et des veuves pour 
en former un ordre religieux. Elles 
furent appelées béguines, de son sur- 
nom de Begh ou le Bègue. Leur pre- 
mier établissement fut à Nivelle , 
dans le Brabant : de là elles se ré- 
pandirent promptement en Flandre , 
en Hollande, en Allemagne, où elles 
subsistent encore aujourd’hui avec 
édification. Chaque béguinage ou 
couvent était composé de plusieurs de- 
meures séparées , mais renfermées 
dans la même enceinte. Cette organi- 
sation a changé depuis : les béguines 
sont vouées aux exercices de piété ei 
de charité ; elles se livrent au travail 
des mains, ne sont lices que par des 
vœux simples , qui leur laissent la li- 
berté de pouvoir rentrer dans lemonde 
lorsque cet état cesse de leur convenir. 
Leur fondateur , Lambert, mourut 
en 1177. Îl ÿen a qui font remonter 
leur établissement jusqu'au vri°. siè- 
cle, fet qui leur donnent pour fonda- 
trice Sainte Begghe, duchesse de Bra- 
bant, fille de Pepin, maire du palais 
d’Austrasie. —D. 

LAMBERT (François), fameux 
théologian protestant, naquit en 1487, 
à Avignon, où son père, originaire 
d'Orgelet, petite ville de Franche- 
Comté , remplissait les fonctions de 
secrétaire de la légation du palais 
apostolique. La mort de ce père, 
qu'il chérissait tendrement, lui ins- 
pira le dégoût du monde; à seize ans 
il se fit cordelier, termina ses études , 
reçut les ordres et se distingua comme 
prédicateur. Le desir de mener une vie 
plus mortifiée l’engagea à demander la 
permission de passer dans l’ordre des 
chartreux, qui était beaucoup plus 
austère; mais ses supérieurs la lui re- 
fusèrent par un motif qui devait le 
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flatter. Cependant cette ferveur dura 
peu ; et la lecture des ouvrages de 
Luther acheva de lui rendre insup- 
portable la vie du cloître. Il s'enfuit 
_ donc secrètement, en 1522, et sere- 
tira d’abord en Suisse, sans savoir 
précisément encore le partiqu’il adop- 
terait. Muni de lettres de recomman- 
dation de l’évêque de Lausanne, qui 
ne pénétra point ses projets, 1l visita 
les principales villes de la Suisse, et y 
prècha, en latin et en français, avec un 
grand succès. S’étant rendu à Zurich, 
il y eut, le 17 juin, une conférence pu- 
blique avec le fameux Zwingle, sur 
différents points de doctrine; et il pa- 
rut si satisfait des raisons de son ad- 
versaire, qu'il dépouilla aussitôt la ro- 
be de cordelier qu’il avait continué de 
porter jusqu'alors. Comme son nom 
était fort connu, il prit celui de Jean 
Serranus (de Serre), pour ne pas 
être inquiétédans ses voyages , et partit 
pour Eisenacb, où ä soutint publique- 


ment plusieurs thèses, d’après les 


principes des réformaleurs. 1l se ren- 
dit ensuite à Wittemberg, où Luther 
le reçut avec de grandes démonstra- 
tions de joie. I y expliqua, pendant 
l'année 1523, les prophéties d’Osée ; 
mais ses auditeurs se montrerent peu 
généreux , et, si ses amis ne se fussent 
intéressés pour lui faire accorder un 
secours par lélecteur de Saxe , il au- 
rait éprouvé toutes les horreurs de la 
misère. Dans cette situation , 1} épousa 
la servante d’un médecin, qui ne lui 
apporta sans doute pas une dot capa- 
ble d’améliorer son sort, et quitta 
Wittemberg en 1524, contre l’avis de 
Luther et de ses autres amis. Il se ren- 
dit à Metz, dans l'intention d'y pré- 


cher la réforme : mais il trouva une 


telle opposition à son projet, qu'il fut 
obligé de partir decette ville, sans avoir 
pu communiquer avec ses partisans ; 


| etil se retira à Strasbourg, où il s’oc- 
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cupa de la rédaction de ses Commen- 
taires sur différents livres de la Bible. 
Lelandgrave de Hesse lappela près de 
lui, en 1526, pour l'aider à établir la 
réforme dans ses états; et} l’année 
suivante , il le nomma premier profes- 
seur en théologie , à l’université qu'il 
venait de fonder à Marbourg. Lambert 
assista au colloque qui se tint en cette 
ville, en 1520; et il y mourut le 18 
avril 1530 , à l’âge de quarante-trois 
aus, d’une maladie connue sous le nom 
de la sueur anglaise , qui faisait alors 
de grands ravages. On dit que, sur la 
fin de sa vie, il abandonna l'opinion 
de Luther sur le dogme de l’Eucharis- 
tie, pour adopter celle de Péglise hel- 
vétique. C'était un homme savant pour 
son temps, et très laborieux : ses Let- 
tres annoncent de la candeur et de la 
bonne foi (Voy. le Dictionnaire de 
Chaufepié) ; mais il était violent et 
emporté. On trouvera la liste de ses 
nombreux ouvrages dans les Mémot- 
res de Niceron , tom. xxx1x, et dans 
le Dictionnaire de Ghaufepié, re- 
marq. F, La plupart n'ayant d'autre 
mérite aujourd'hui que celui d’une 
grande rareté, on se contentera d'indi- 
quer les principaux : L. Des Commen- 
taires sur les livres des Rois ; sur le 
Cantique des cantiques ; sur les douze 
petits Prophètes ; sur l’évangile de St.- 
Luc et sur les Actes des apôtres. ET. 
Evangelici in minoritarum regulam 
commentarii, Wittemberg, 1523; 
Strasbourg, 1525, in-6°.; trad. en 
français, sous ce titre : Déclaration 
de la règle et état des cordeliers, 
composé par un jadis de leur ordre, 
et maintenant de J.-C. C'est une dé- 
clamation virulente contre ses anciens 
confrères ; elle fut censurée par la Sor- 
bonne, Lil. De sacro conjugio com- 
mentarius , Nuremberg, 1523, in- 
8°. Cet ouvrage est dédié à François 
1«.; et dans lépitre à ce prince, 
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Lambert entre, avec une naïveté cy- 
nique, dans le détail des motifs qui 
- l'ont décidé à se marier. IV. De fide- 
lium vocatione inregnum Christi, id 
est ecclesiam, Strasbourg, 1525, in- 
8°, L'auteur y donne sans y penser 
une preuve de la faiblesse de son es- 
prit, en racontant qu'il n’entreprenait 
jamais rien d’important sans consulter 
le sort ; et il a grand soin de recom- 
mander la même pratique à ses lec- 
teurs. V. Farrago omnium rerum 
theologicarum (ibid., 1525), in-8°. 
VI. Commentarii de causis excæ- 
cationis muliorum sæculorum, etc., 
in-8°. VII, De regno , civitate et 
domo Dei ac domini nostri Jesu 
Christi, Worms, 1538, in-8°. Outre 
les ouvrages déjà cités, on peut con- 
sulter,pour plus dedétails, le Diction- 
naire de Bayle, et le Supplément de 
Y'abbé Joly; mais surtout : Commen- 
latio de vitd, fatis, meritis ac scrip- 
tis Franc. Lamberti, par Schelhorn, 
imprimée dans ses Jmænitates lit- 
lerariæ, tom. 1v et x. L'auteur y à 
inséré | Opuscule de Lambert sur les 
motifs qui l'avaient déterminé à en- 
brasser la réforme, et plusieurs deses 
Lettres inédites, urées de la biblio- 
thèque de Krafft. W—s. 

_ LAMBERT (Joun), général an- 
glais, célèbre dans les guerres civiles 
qui eurent lieu sous Charles [°”., des. 
cendait d’une bonne famille , et suivait 
la carrière du barreau , au commen- 
cement des troubles qui agitèrent ce 
règne. Indépendant par caractère, et 
jaloux des faveurs qu’obtenaient les 
grands qui approchaient la cour, Lam- 
bert se déclara contre elle, et obtint 
bientôt un rang dans l’armée parle- 
mentaire. Il combattit comme colonel 
à la bataille de Marston-Moor, et eut 
à celle de Nascby un commande- 
ment supérieur. Lorsque les Ecossais, 
commandés par Hamilton, se joigni- 
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rent au parti royaliste, Lambert fut 
opposé à Langdale et à Musgrave dans 
le nord, et obtint sur eux différents 
avantages. En 1649, le souvernement 
républicain d'Angleterre, ayant pris 
quelque consistance , commenca à sen- 
tir la nécessité de ne pas différer plus 
long-temps la nomination d’un lieute- 
nant d'Irlande, Les presbytériens sol- 
licitaient cet emploi pour Wallér ; les 
indépen&ants, dont Lambert était le 
favori, témoignaient hautement le de- 
sir qu'il en fût revêtu : mais Cromwell 
qui aspirait secrètement à un com 
mandement où il voyait tant de gloire 
et tant d’autorité à acquérir, eut l'a- 
dresse de s’y faire nommer comme 
malgré lui. Cromwell professait la plus 
grandeestime pour le général Lambert, 
qui étail regardé comme son second, 
pour sa vigueur et ses talents militai- 
res, et qui l’égalait par son ambition, 
Lambertservit sous Cromwellen Ecos- 
se, etremporta une victoire importante 
dans le Fife; et lorsque le jeune roi 
Charles IT, fit une descente en Angle- 
terre, Lambert fut détachésur ses der- 
rières, avec un corps de cavalerie. La 
cause de la royauté ayant été tout-à- 
fait perdue par la bataille de Worcester, 
ce général filla motion, dans le conseil 
des officiers, de placer un protecteur 
à la tête de l’état ; et cette dignité fut 
accordée à Cromwell.Cependant Lam- 
bert, qui avait ambition de succéder 
à Cromwell dans le protectorat , s’op- 
posa fortement à ce que ce dernier re- 


çût le titre de roi, prévoyant que le 


rétablissement du droit d’hérédité au 
trône, dans sa famille, en serait la 
conséquence : mais le bill passa, mal- 
gré son opposition, à une très grande 
majorité, et la proposition en fut faite 
au protecteur, qui, après avoir long- 
temps hésité, la refusa. Cromwell ne 
pardonna pas à Lambert et à ses adhé- 


rentsqu'il regardait déjà comme ses en- 


En à 
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nemis : aussi lorsque le parlement eut 
été ajourné, le 20 janvier 1657, il 
destitua ce général de toutes commis- 
sions, en lui accordant néanmoins 
une pension de deux mille livres ster- 
ling , pour lintéresser à se bien com- 
poricr. Lambert s'étant retiré à Wim- 
bledon-house, sembla s'attacher uni- 
quement à cultiver des fleurs. Mais, 
après la mort de Cromwell, il rentra 
dans la vie publique, et fut lame du 
parti des mécontents opposés au pro- 
tectoratde Richard, partiquis’assembla 
à Wallingford-house. Il obtint la con- 
fiancedu rump-parlement,etfuichargé 
par lui du commandement de ses trou- 
pes, avec lesquelles il marcha contre sir 
Georges Booth qui s'était emparé de 
Chester, pour Charles IE, Boothayant 
eu l’imprudence de sortir des murs de 
cette ville, et d'exposer en rase cam- 
pagne ses soldats de nouvelle levée 
contre le corps disciplinéde Lambert, 
fut bientôt mis en déroute, et toute 
son armée fut dispersée. Le parlement 
| fit à cette occasion un présent de mille 
livres sterling à Lambert, pour ache- 
ter une bague. Bientôt après, les of- 
ficiers, à l'instigation de ce général, 
signèrent une pétition pour demander 
que Fleetwood fût nommé comman- 
dant en chef; Lambert, major-géné- 
ral; Desborow , lieutenant - général 
de la cavalerie, et Mouk, major-gé- 
péral de l'infanterie. Cette démarche 
fut jugée si dangereuse par le parle- 
ment, qu'il cassa de suite Lambert ; 
mais celui-ci, qui avait bien pris ses 
mesures , fitdissoudrece corps, après 
avoir fait observer à l’armée un jeûne 
solennel, et concentra Pautorité su- 
prème dans le conseil des officiers, 
dont il était regardé comme le chef, 
Monk, qui se trouvait en Ecosse à la 
tête d’une armée, et qui avait résolu 
de rétablir Vancienne famille des 
Dtuarts sur le trône, était l'unique ri- 
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val de Lambert, lequel, ayant conçu des 
soupçons sur ses desseins, s’avança 
contre lui à la tête d’un corps de trou- 
pes. Monk ayant traverséla Twcede, 
en janvier 1660, tandis que le parle- 
ment avait repris son autorité, Lam- 
bert fut abandonné paï une grande 
partie de ses soldats, arrêté bientôt 
après , et enfermé à la Tour. Il s’en 
échappa dans le mois d’avril suivant, 
et causa de vives craintes à Monk 
et à son conseil, qui redoutaient sa 
vigueur et sa grande popularité : mais 
avant qu'il eût pu réunir un nombre 
considérable de ses anciens soldats 
qui se rendaient en foule auprès de 
lui , il fut arrêté de nouveau auprès 
de Daventry, par lecolonel Ingoldsby, 
Après la restauration , le procès de 
Vane et de Lambert fixa l'attention du 
public : quoiqu’ils n’eussent pas été 
du nombre des juges de Charles 1°r., 
ils avaient été nommément exceptés 
de lammnistie générale, et mis en 
prison. Le premier parlement, ou 
plutôt la convention, avait prié le roi 
de suspendre leur exécution, s'ils 
étaient coupables; mais le nouveau 
parlement insista fortement sur la 
nécessité de les juger. Ils furent décla- 
rés tous deux coupables de haute tra 
hison en 1662, Néanmoins Vane subit 
seul Sa sentence : il fut sursis à celle 
du général Lambert, qui s'était com- 
porté avec plus de modestie pendant le 
cours de son procès; il fut relégué pour 
la vie à l’ile de Guernesey, où il mou- 
ruttrente ans après, totalement oublié, 
et ayant embrassé la religion catholi- 
que. Il amusait ses loisirs dans sa re- 
traite à cultiver et à peindredesfleurs, 
art qu'il avait appris de Baptiste Gas- 
ars, — 28. 

LAMBERT (Erin), jésuite, 
né à Willafans, bourg de Franche- 
Comté, au commencement du xvn°, 
siècle, fat admis dans la Société em 
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1622, et envoyé par ses supérieurs 
en Espagne, où il professa la rhé- 
torique avec distinction au collége 
royal de Madrid. H se consacra ensuite 
au ministère de la chaire, et mourut 
dans la maison de son ordre à Ma- 
drid, le 15 septembre 1667. On a de 
lui : Des poésies latines ( Opera poëé- 
tica), 2 vol, in-12, imprimés, le pre- 
mier à Anvers en 1653, et le second 
à Bruxelles en 1660. Le P. Sotwel lui 
attribue encore : [. Zdea recte vivendi 
desumpla ex sanclorum cujuslibet 
ordinis fundatorum vitd, in-4°. II. 
Sanctus Barthelmus de Villafani 
descriptus, in- fol. Ces deux derniers 
ouvrages sont tout-à-fait inconnus ; 
et l’on doute qu’ils aient jamais été 
publiés. W—s. 
LAMBERT ( Micuez ), fameux 
musicien , né en 1610 à Vivonne près 
de Poitiers, vint fort jeune à Paris, et 
eut le bonheur d’être admis chez le 
cardinal de Richelieu , qui se chargea 
de sa fortune, 11 chantait très agréa- 
blement, en s’accompagnant avec le 
luth, ou le téorbe, instruments alors à 
la mode. Il fut nommé maître de mu- 
sique de la chambre du Roi; et sa ré- 
putation s’accrut dès-lors au point 
qu’on ne donnait pas une fête sans l’en 
* prier (x) : mais il manquait souvent à 
sa parole, et préférait à des plaisirs 
plus bruyants ceux qu'il goûtait dans 
sa maison de campagne à Puteaux. 


(1) On pourra juger de la réputation dont il 
ouissait alors par ce passage de la 3€. satire 
de Boileau, dont le sujet, comme on sait, estla 
description d’un repas ridiéule : 


Molière ayec Tartuffe y doit jouer son rôle; 

Et Lambert, qui plus est, m'a donné sa parole. 
C'est tout dire en un mot, et vous le connaissez, 
Quoi, Lambert? oui, Lambert.A demain; c'est assez. 


11 faut remarquer que le premier interlocuteur ne 
dit qu’un mot de Molière et de son chef-d'œuvre; 
mais il appuie sur le bonheur de posséder Lam- 
bert; et c'est l’espoir d’entendre le musicien qui 
détermine son couvive à accepter son invitation. 
La Fontaine , dans une de ses fables, pour expri- 
mer le non plus ultra de la perfection du chant, 
Fait également dire à un de ses interlocuteurs: 
Vous surpasses Larabert (iv. x1, fab. 5). 
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Perrin, Boisrobert, Quinanlt, et sur- 
tout Benserade, s'empressaient de lui 
fournir des morceaux à mettre en mu 
sique. Lambert passait pour linven- 
teur du beau chant ; il vécut assez 
pour se voir éclipsé par Luliy, son 
gendre. Il mourut à Paris en 1696, à 
l’âge de quatre-vmgt-six ans, et fut in- 
humé dans l'église des Petits-Pères, à 
côté de Lully, auquel il avait sur- 
vécu. On a de ce musicien un grand 
nombre de Motets , et des Lecons de 
Ténébres.Le Recueil de ses œuvres a 
été gravé en 1666, et avec de nouvelles 
pièces en 1689, in-fol. Titon du Til- 
Jet lui a consacré une Votice dans son 
Parnasse français ; et Dreux du Ka- 
dier l’a insérée dans sa Bibliothèque 
de Poitou, tom. 1v, pag, 304. W—s. 

LAMBERT (Anne - THÉRÈSE DE 
MaRGUENAT DE COURCELLES, mar- 
quise DE), née à Paris vers 1647, 
perdit, à l’âge de trois ans, son père, 
maître ordinaire en la chambre des 
comptes. Sa mère épousa en secondes 
noces l'ami et le compagnon de Cha- 
pelle, Bachaumont, qui se plut à cul- 
tiver les heureuses dispositions de sa 


belle-fille encore enfant. Fontenelle, 


qui a écrit sa vie, nous apprend qu'elle 
se dérobait souvent aux plaisirs de 
son âge pour aller lire en son parti- 
culier , et qu’elle s’accoutuma dés-lors, 
de son propre mouvement, à faire de 
petits extrails de ce qui la frappait le 

lus. Ce goût ne la quitta, ni quand 
elle fut obligée de faire les honneurs 
de sa maison à Luxembourg dont 
son mari était gouverneur, ni quand , 
après sa mort, elle eut à essuyer de 
longs et cruels procès, où il s’agis- 
sait de toute sa fortune. Restée veuve, 
après vingt ans de mariage , avec 
un fils et une fille, tous deux très 
jeunes encore, elle conserva son bien à 
force de capacité et de courage, et elle 
établit dans Paris une maison, où 4 
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était honorable d’être reçu. « C'était, 
» dit encore Fontenelle, la seule, à 
» un petit nombre d’exceptions près, 
» qui se fût préservée de la maladie 
» épidémique du jeu; la seule où l’on 
» se trouvât pour se parler raison- 
» nablement les uns les autres, et 
» même avec esprit, selon l’occasion. » 
Fontenelle lui-même, Lamotte, Saint- 
Aulaire, Sacy (le traducteur de Pline), 
et d’autres beaux - esprits , fréquen- 
talent cette maison, où étaient admis 
en même temps d’aimables gens du 
monde et de condition. M®°. de Lam- 
bert, très délicate sur les jugements et 
les discours du public, et qui avait 
craint qu'on ne l’accusât de tenir un 
bureau d’esprit, vit sa sensibilité mise 
à une bien plas rude épreuve. Des 
copies de ses Avis à sa fille, et de ses 
4vis d'une mère à son fils, étaient 
sorties de ses mains; on les imprima, 
et elle se crut déshonorée. Les suf- 
frages du public, constatés par des 
éditions nombreuses et des traduc- 
tions, ne la rassurèrent point; elle 
retira des mains d’un libraire, au prix 
qu'il voulut, toute l’édition d’un autre 
ouvrage qu’on lui avait dérobé. Cou- 
raseuse, peu susceptible de crainte, 
excepté sur ce qui regardait les bien- 
séances et l’opinion, amie zélée et at- 
tentive, obligeante en dépit des in- 
grats, les qualités de son ame surpas- 
saient encore celles de son esprit. Fé- 
nélon avait une haute estime pour elle 
et pour ses écrits; et 1l le luitémoigna 
dans quelques lettres quinous soutres- 
iées. Après une vie toujours infirme et 
unewieillesse fort souffrante, elle mou- 
rut le 12 juillet 1755 , dans sa quatre- 
vingt-sixième année. Outre les Æois 
_ äsafilleetles Avis d’une mère à son 
fils (Paris, 1929, in-12, 5°. édition), 
_ona d'elle un Traité de l'amitié, 
| un Traité de la vieillesse, des Ré- 
| flexions sur les femmes, sur le got, 


| 
( 
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sur les richesses( Amsterdam, 1732, 
in-12), des Discours sur différents 
objets, des Portraits , etune nouvelle 
intitulée la Femme ermite. Ses OEu- 
vres ont été réunies en 2 vol. in-12, 
Paris,1748, avec un abrégé de sa Vie, 
et en 2 vol.in-18, 1813.Tousles écrits 
qu'elles renferment , sont remarqua- 
bles par la pureté du style et de la 
morale , élévation des sentiments, 
Ja finesse des observations et des idées, 
et, comme dit Fontenelle, par le ton 
aimable de vertu qui y règne partout. 
Les Avis d'une mère à sa fille ont 
été traduits en allemand ; et M. Bou- 
lard a donné une édition de cette tra. 
duction, accompagnée d’une version 
française littérale interlinéaire, Paris, 
1800, in-8°, A—G—R. 
LAMBERT (CLaune-François ), 
Pan de nos plus féconds et de nos plus 
laborieux compilateurs, naquit à Dole 
au commencement du xvu. siècle. 
Après avoir terminé ses éludes, il 
entra chez les jésuites : ne pou- 
vant s’habituer à la règle, il en sor- 
tit au bout de quelques années, et 
vint à Paris se mettre aux gages des 
libraires. Il vécut long-temps du pro- 
duit de sa plume; mais ses amis lui 
procurérent enfin une petite pension, 
et la cure de Saint-Etienne dans le 
diocèse de Rouen. La vie de la campa- 
gne ne pouvant convenir à ses goûts, 
il se démnit de son bénéfice , et revint 
à Paris reprendre ses premières occu- 
pations. Il y mourut, pauvre et obscur, 
le 14 avril 1565. C'était, dit Giraud, 
le plus gai et le plus facéticux per- 
sonnage qu'il y eüt peut-être dans 
lune et l’autre Bourgogue; 1 s’ex— 
primait purement et agréablement 
(Temple de Mémoire, pag. 59). Le. 
même Giraud lui a adressé une épitre 
pour l'engager à reprendre ses travaux 
historiques. On à de l'abbé Lambert 
les ouvrages suivants, publiés presque 
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tous sous le voile de l'anonyme : 8 
Introduction à l’ancienne géogra- 
phie, trad. du latin d’Ortelius, Paris, 
1739, in-12. Îl. Mémoires et aven- 
tures d’une dame de qualité qui s’est 
retirée du monde, la Have, (Paris), 
1759, 3 vol. in-r2. C'est une très 
faible imitation des WMemoires d’un 
homme de qualité. VIT. Le Nou- 
veau Protée, ou le moine aventurier, 
Harlem, 1740, in-12. IV. Le Wou- 
veau Télémaque , où Mémoires et 
äventures du comte de *** et de son 


fils, la Haye, 1741, 3 vol. iu-10, 
trad. en italien , Utrecht, 1748, 2 
vol. m-12 : mauvais roman, V. L’Zn- 


Jortunée (Gsm Liége et Pa- 
ris, 1742, 2 vol. in-12. VL. Lettres 
d'un seigneur hollandois à un de ses 
amis sur Les droits et les interéts des 
puissances belligéranies, La Haye, 
1745, in-12. VIL Recueil d'obser- 
vations curieuses sur les mœurs, les 
coutumes , les arts et les sciences des 
différents peuples del Asie, de l’4- 
frique et de l'Amérique, Paris, 
17949, 4 vol. in-12. VII. Histoire 
générale, civile, naturelle, politique 
et relisicuse de tous les peuples du 
monde. ibid., 1750 et ann. suiv., 

5 vol. in-12. Ces deux compilations 
a eu une cerlaine vopue, parce 
qu elles renferment des particularités 
intéressantes et des détails utiles. IX. 
Histoire littéraire du règne de Louis 
XIV, Paris, 1591, 3 vol. in- “4.5 ; 
trad, en allemand: Copenhague, 1750, 
3 vol. in 8°. Cette hisoire est divisée 
en seize livres, chacun desquels est 
précédé d’un discours sur l'origine et 
les progrès de Vart ou de la science 
qui en fait le sujet. El aurait fallu plus 
de UN de Hd nu que 
n’en avait l'abbé Lambert pour rem- 
plir un cadre aussi vaste. Son style est 
lourd , diffus el sans grâce. On doit 
cepeudaut remarquer que, quoique 


. Paris, 
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jésuite , il a loué franchement Pascal, 


Arnauld, et les autres grandsécrivains, 
sortis de l’école de Port-Royal. X. 
Histoire de Henri II > Paris, 1792; 
2 vol. in - 12, Cette histoire n’est pas 
mal écrite; mais elle est peu intéres- 
sante. On y a relevé quelques inexac- 
titudes ( 7. le Journ. des Savants, 
juin 1756). XI. Bibliothèque de phy- 
sique et d'histoire naturelle, ibid. , 
1756, 6 vol. in-r2. C'est un recueil 


de pièces extraites des journaux d'I- 


talie, d'Al: magne el d'Angleterre. X1. 
Abrégé de l'histoire de l'Empire 
depuis Rodolphe d'Habsbourg g(2273) 
Londres, 1757, 2 vol. in-12. XI. 
La Vertueuse Sicilienne, ou Me- 
moires de la marquise d'Albelini, 
la Haye, 1959, in-12, mauvais ro- 
nian. XIV. La Houelle Marianne, 
ibid., 1759, 3 vol. iu-12, Cest 


une faible imitation de la Marianne 


de Marivaux. XV. Nouvelle traduc- 
tion de divers morceaux choisis 
des œuvres morales de Plutarque, 
Pauis, 1565, in-12, XVI, Mémoires 
de Don Frigo de Pascarille, ibid., 
15604, in-12. On doit encore à l'abbé 
Lambert une bonne édition des He 


moires de Martin ct Guill. du Bellay, 


mis en nouveau style, suivis des Mé- 


moires du maréchal de Fleuranges et 


du Journal de Louise de Savoie, avec 
des notes critiques et historiques, etc., 
1753, 7 vol.in-12. Quelques 
bibi iographes lui attribuent une Ais- 
toire le l'empire otioman, trad. de 
l'italien de Sagredo, Paris, 1724-32, 
7 vol. in-19; mais Lenglet Dufresnoy 
donne cette ardetiou: à un écrivain 
inconnu, nonutmé Laurent, W—s. 
LAMBERT ( GEonce), paysagiste 
anglais, et graveur à Feau-furte, na- 
quit dans le comté de Kent, en 17 10. 
Il fut élève de Jacques Hastel peintre 
de paysages flamand , qui ame 
les héuréusés dispositions qu'il avait 
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reçues de la nature. Lambert se pro- 
posa pour modèle Wooton, et surtout 
le Guaspre , qu'il s’efforça d’imiter. Il 
peignit avec un talent particulier quel- 
ques Paysages, et des Vues d' An 
gleterre qui donnent une idée avanta- 
geuse de ses talents en peinture. On 
connaît de lui deux Paysages d’An- 


gleterre , d'un bel effét, faisant pen- 


dant , et deux Vues, l’une de la ville 
ei du chäteau de Douvres, Vautre, 
du chdteau de Saliwood, à Hiüh, 
dans le comté de Kent. Ges quatre 


‘tableaux ont été gravés avec une gran- 


de supériorité par James Mason. Lam- 
bert a gravé les eaux-fortes suivantes : 
Un Paysage orné de’ ruines et de 
figures ,in-4°.; Trois petites figures 
dédiées à James Robinson de Wands- 
worth. Ces estampes sont rares, et 
font regretter qu’il ne se soit pas livré 
d’une manière plus particulière à l'art 
de la gravure. Il mourut à Londres en 
1765. M. Edwards, qui donne quel- 
ques détails sur cet artiste, rapporte 
entre autres, qu’il fut le fondateur de 
la société joyeuse connue sous le noin 
de club du Bifsteck, à Covent- Garden. 
D—s. 

LAMBERT (Jean-Henr:), lun 
des plus savants hommes du xvri. 
siècle, naquit le 29 août 1728, à 
Mülbausen, dans la haute Alsace (cette 
ville était alors une petite république 
de la confédération suisse ), et mou- 
rut à Berlin, le 25 septembre 1797. 
Le père, fils d’un Français réfugie, 
trouvant à peiue dans l'exercice de 
sa profession de tailleur de quoi nour- 
rir une famiile nombreuse, ne put 
contribuer aux moyens de satisfaire 
Pavidité de savoir que le jeune Lam- 


 bert montra de bonne heure. Se- 


condé par les plus heureuses dispo- 
sions, à peine celui-ci put-il pro- 
filter des moyens d'instruction pu- 
blique gratuite qu'offrait un peut 
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collége municipal, pour faire quel- 
ques premières études, et appren- 
dre les principes des langues latine et 
française. À l’âge de dix-sept ans, 
entra à Bâle, en qualité de secréture, 
chez le docieur Iselin , conseiller d& 
margrave de Bade, et rédacteur d’une 


gazette politique. Les écritures dont il 


était chargé n’absorbant qu’une partie 
de son témps, il entreprit de faire, 
dans les livres, son cours de philoso- 
phie. Wolf, Maiebranche, Locke, ses 
premiers guides, lui enseignèrent le 
inécanisme des principales opérations 
de l'esprit, les règles du raisonnement 
et la methode pour procéder à la re- 
cherche de la vérité. 1 lui fallait des 
exemples clairs, variés, étendus , de 
l'application de cette théorie. Un heu- 
reux instinct les lui fit trouver dans les 
sciences mathématiques, auxquelles 1l 
se hivra avec ardeur. 1! ne néghgea pas 
cependant l'étude des moralistes, tant 
religieux que profanes ; il porta même 
son attention jusque sur le droit pu- 
blic : mais le jeune Lambert s’ape:çut 
bientôt qu'il manquait à ce genre 
d'instruction ce qui en est lame et la 
vie, c’est-à-dire la faculté de conférer 
de vive voix sur les objets de ses lec- 
tures avec Îles personnes instruites, 
soit pour obtenir des réponses aux dif- 
ficuliés qu'on ne peut résoudre soi- 
même, soit pour communiquer des 
observations qu'on regarde comme 
importantes, et qu'on n'a pas ren- 
contrées. De nouvelles circonstances 
vinrent fort à propos le placer à cet 
égard daps une position bien plus fa- 
vorable. En 1745, le comte Pierre 
de Salis Fappela de Bâle à Coire, 
pour lui confier l'éducation de ses 
enfants, auxquels il fut chargé d’eu- 
seiguer les langues , le catéchisme 
d'Osterwald , lartthmétique, la geo- 
inétrie, la fortification, la géographie 
et l'histoire, Destiné à beaucoup en- 
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seigner , il crut devoir nerien négliger 
pour beaucoup apprendre. Heureuse- 
ment 1! avait à sa disposition une bi- 
bliothèque fu 2 celle de la 
maison , dont il tira le plus grand parti. 
D'un autre côté, des conversations 
journalières, soit avec lé comte, an- 
cien ambassadeur, qui avait assisté 
aux conférences pour la paix d'Utrecht 
et qui était fort instruit, soit avec les 
savants nationaux et étrangers qui 
étaient accueillis dans la maison, lui 
offrirent mille moyens d’étendre ses 
connaissances, dont le champ n’avait 
d’ailleurs pas de bornes. Physique, 
mécanique, astronomie , théologie, 
philosophie , éloquence , poésie , il 
cmbrassait tout : ce qui ne l’empêchait 
pas de donner aux langues un soin 
particulier ; car il aprsit l'italien et le 
grec, et se perfectionna dans le latin, 
Vallemand et le français, à tel point 
qu'il devint capable de faire des vers 
dans toutes ces langues, excepté eu 
grec. Il commença dès-lors à sen- 
tir sa vocation d'écrivain : des pièces 
fagitives pour les feuilles hebdoma- 
daires suisses ; des mémoires pour les 


académies; des observations météoro- 


logiques faites et discutées ; des trai- 
tés ex professo, tels que sa Logique 
algébrique, et son Organon, furent 
les premiers fruits de cette étonnante 
activite. En 1754, la société physico- 
medicale de Bâle envoya à Lambert 
le. diplôme d’associé: déjà les savants 
de Coiïre s’étaient empressés d’admet- 
tre dans leurs rangs un jeune homme 
qui, sous leurs yeux, déployait toute 
la richesse du plus heureux talent, 
Huit ans après son entrée dans la mai- 
son de Salis, c’est-à-dire en 1756, il 
commença à voyager avec deux de ses 
élèves, qu'il conduisit d’abord à Pu- 
université de Goœttingue. La société 
des sciences de cette ville le connut à 
peine, qu’elle lui donna le titre de cor- 
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respondant. En 1957, Utrecht pos- 
séda nos vogageurs. Le séjour de Lam- 
bert en Hollande est marqué par la 
publication de son premier ouvrage 
non académique : une Dissertation en 
français, sur les propriétés remar- 
guables de la route de la lumiere. 
L'année suivante , il ramena ses élèves 
à Coire, en passant par Paris, Mar- 
seille et Turin. Lambert profitade ses 
voyages pour connaître Îles savants , et 
perfectionner à plusieurs égards ses 
études , en visitant les riches collec- 
tions d'instruments ou de productions 
naturelles, et en compulsant les gran- 
des bibliothèques. À Paris, il se pré- 
senta à D’Alembert et à Messier : ac- 
cueilli avec amitié par le dernier, il 
ne paraît pas qu'il ait été regardé par 
le premier autrement que comme un 
voyageur de trente ans, qui pouvait 
bien, ainsi que tant d’autres, n'être 
qu'un simple amateur des sciences ; 
c’est là seulement ce qu'il faut conclure 
de la lettre (1764) de D’Alembert au 
grand Frédéric, où il s’agit de Lam- 
bert : car, mieux connuet mieux appré- 
cié ,il fut ur de ceux que le géomètre 
français recommanda dans la suite aux 
bontés du monarque prussien, Après 
ses voyages, Lambert resta quelque 
temps chez MM. deSalis, qu'il ne quitta 
qu’en 1799. Ayant été agrégé à l'aca- 
démie électorale de Bavière, avec le ti- 
tre de professeur honoraire, un traite- 
ment, et la permission de s’établir dans 
les environs de Munich, il fixa sa ré- 
sidence à Augsbourg. Revenu à Coire 
en 1761, il y resta jusqu’en 1765, 
intervalle pendant lequel il fut utile- 
ment employé à une démarcation de 
limites territoriales entre les Grisons 
et le Milanez. D'après le conseil de 
quelques amis, il se rendit à Berlin, 
où sa réputation Favait précédé, et 
même avait fait assez de bruit pour 
fixer l'attention du grand roi, qui ne 
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perdait aucune occasion de recruter 
son académie de ce qu'il connaissait 
d’éminent dans tous les genres de ta- 
lent. Aussi, dès la fin de 1764, Lam- 
bert fut nommé académicien-pension- 
naire. Depuis ce temps jusqu'à sa 
mort, en 1777, C’est - à - dire dans 
l’espace de douze ans, il reçut de fré- 
quents témoignages de l'estime distin- 
guée que le roi avait conçue pour lui 
en le voyant de plus près. Il fut, en 
3770, agrégé au département des bä- 
timents , avec le titre de conseiller-su- 
périeur, et une augmentation de trai- 
tement. De son côté, lacadémicien , 
Join de se relâcher, sembla redoubler 
d'activité : quarante mémoires dont il 
curichit le Recueil de l’académie et les 
éphémérides de Berlin, qu'il eut sous 
sa direction quandelles reparurent, en 
1774, l'attesteraient assez ; cependant 
il trouvait encore du temps pour coo- 
pérer assidüment à un journal célébre, 
la Bibliothèque allemandeuniverselle 
de Nicolaï , et pour entretenir un com- 
merce de lettres extrêmement étendu. 
Lambert n’a point été marié; il était 
de taille médiocre; sa physionomie 
était douce, prévenante et spirituelle ; 
sa conversation était gaie, abondante, 
animée ; s'il aimait à discuter, c'était 
jusqu’à la contestation exclusivement : 
on ne lui connaît aucune dispute litté- 
raire. Ayant accès dans la plupart des 
journaux, il a fait un très grand nom- 
bre d'annonces analytiques*et criti- 


ques d'ouvrages nouveaux, mais tou- 


tes marquées au coin de cette bicen- 
veillance éclairée qui m'irrite pas alors 
qu’elle cesse de flaiter. Ses mœurs, 
toujours pures et exemplaires, n'ont 
pas même été atiaquées par lenvie. 
Homme de cabinet, et sans cesse oc- 
cupé de profondes méditations il se 
trouvait mal à son aise et déplacé dans 
un certain monde qu'il ne fréquentait 
que par devoir, Sa bienfaisance sui- 
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vait les phases desa fortune; c’est assez 
dire que chez lui elle partait de lame. 
Né dans Ja religion protestante, il 
montra toujours un esprit de toléran- 
ce très prononcé; et lou sait qu'il a 
été lun des premiers àexprimer le vœu 
de la réunion des deux églises évan- 
géliques , et qu'il a proposé d’excel- 
lents moyens pour le réaliser. Aimé 
de ses collègues, et généralement es- 
timé des savants, il obtint, au moins 
en Allemagne, une célébrité qui jus- 
qu’à présent n’a rien perdu de son 
éclat. Ayant eu l'occasion dans ce pays, 
de parler de Lambert avec plusieurs 
personnes qui l'avaient beaucoup con- 
nu, nous n’avons pas manqué de leur 
demander quelle foi il faut ajouter aux 
anecdotes et aux pctites particularités 
desa vieprivée,que certains biographes 
allemands se sont plu à recueillir ; par 
exemple, ses réponses aux questions 
du grand Frédéric: « Que savez-vous ? 
— Tout, — Comment l’avez-vous ap- 
pris? — De moi-même, — Vous êtes 
donc un autre Pascal ? — Oui: » Ils 
citent encore son accoutrement, bi- 
zarre parfois et irrégulier; une veste 
gros-bleu sous un habit écariate; le 
chapeau sous le bras et des bottes ; 
son gros rire; son goût enfantin 
pour les bonbons, le vin doux, les 
couleurs vives mais uniformes, etc. » 
Défiez- vous, nous a-t-on cons- 
tamment répondu , de nos biographes 
qui, pour paraîtré plus romantiques, 
donnent quelquefois dans le roman : 
quelques infractions au code des pe- 
tits-maîtres ne sont pas des crimes ; 
voire La Fontaine ne mettait-1l pas 
parfois un bas à l'envers? Lambert 
aussi était très distrait…. Enfin pour 
apprécier toutes ces niaiseries à leur 
juste valeur, ne perdez pas de vue que 
ceux qui ont le plus vécu avec lui, 
sont aussi ceux qui l'ont le plus chéri 
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et le plus admiré, — Nous venons 
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de éonsidérer l’homme, arrêtons un 
instant nos regards sur le savant. Lam- 
bert, doué d’un esprit droit, scruta- 
teur et pénétrant , d’une mémoire heu- 
reuse, et de cette sorte d'imagination 
qui présente à volonté les tableaux 
les plus exactement vrais, soit de 
Fensemble, soit des moindres par- 
ties du monde sensible, et par consé- 
quent Le plus heureusement né pour 
les mathématiques, s’est exercé dans 
toutes les branches de ces sciences , et 
dans toutes il a eu du succès. Persuadé 
que les mathématiques sont suscep- 
bles d’un bien plus grand nombre 
d'applications qu'on ne le pense coim- 
munément ; qu’à côté de la Mathesis 
quæsitorum , pour nous servir de ses 
expressions, il existe une Mathesis 
äntensorum , 11 a subordonne métho- 
diquement ses travaux mathématiques 
à cette idée favorite qui l'avait préoc- 
cupé de bonne heure, et grâces à la- 
quelle 1l est devenu le plus universel 
des séomètres applicateurs. D’abord, 
il s'empare des éléments, et c’est en 
maître. De profondes recherches sur 
fes diviseurs dés nombres (1), sur la 
théorie des parallèles (2), sur la trigo- 
mométrie (3); un plan détaillé de té- 
tragonométrie (4), qui depuis a été 
rempli avec succès, par Tobie Mayer 
le fils (5); une série qui porte son 
nom (6); et qui à obtenu le double 
honneur et d’avoir été prise pour thé- 
me par Euler dans quatremémoires(7), 
et d’avoir été généralisée par Lagran- 
ge, qui y trouva le serie d’une de ses 


(x) Bertræge, 17e, part., et Nova acta erud., 
äun,. 1769. 

(a) Archives de Hindenburg , tome Ier. 

(3) Nova acta erud., ann. 1763. Mém. de Ber- 
din, année 17068. Beytræge, 1*8. parte. 

(4) Beyiræge , 26. partie. 

(5) et 2 Speriminatetrag. Gotting. 1772. 

{6 Observ. in Mathesim puram. Acla helve. 
tica , tome 3, èt Mémoires de Berlin, année 


5770. 2 l 
- (7) Nova Acta de Pétersb., depuis 1770 jus- 
qu'en 1794 
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belles découvertes analytiques, la sé- 
rie connue sous le nom de Série de 
Lagrange (3); la célèbre démonstra- 
tion delincommensurabilitédu rapport 
de la circonférence au diamètre (9), 
démonsiration quia beaucoup acquis, 
on doit le dire , en élégance et surtout 
en facilité, en passant par les mains 
de M. Legenare ( qui l’a inserée dans 
sa Géométrie ); les principes étendus, 
ou, si l’on veut, les éléments d’une 
nouveile branche de géométrie où la 
rèole est le seul instrument permis (x), 
et qu’on a depuis appelée Géométrie 
de la règle : tels sont les principaux 
titres à la reconnaissance que Lambert 
s’est acquis dans cette partie. Dans le 
champ des applications, le premier 
objet qui l'occupe est la terre ; il per- 
fectionneles méthodes géodésiques (2), 
il compose une carte magnétique es- 
timée (3), il simplifie les pratiques de 
la perspective (4),1l donne de nou- 
velles vues sur la projection des cartes 
géographiques (5), et entre autres , il 
propose de s'imposer pour condition 
d'obtenir des surfaces de projection 
semblables aux surfaces originales , 
idée que Laorauge a honorée d'un 
commentaire (6), Lambert s'élève en- 
suite dans les cieux, c’est-à- dire qu'il 
est astronome , et cela dans toute lé- 
tendue du terme. Les orbites des co- 
mètes fixent à plusieurs reprises (7} 
son attention ; C'est dans ses premières 


* 4 4 L ? 
recherches à cet égard (8) qu'il décou- 


vre le rapport qui existe entre Île temps 


(8) Mém. de Berlin, année 1768. 

(9) Jbid., année 1761. 

(1) Dans la 26. édition de sa Perspective , 
tom. [[, 1973. 

(2) Mém. de l'acad. de Bavière, 1765. 

(3, Mém. de Berlin, année 1766. 


(4) Dans sa Perspective, année 1759, et Mém. - 


de Berlin, année 1774. 

(5) Beyiræge, 2€. part. 

(6) Mém. de Berlin, année 1770. 

(7) Insigniores orbil, com.proj., année 161. 
Mëm. de berlin , année 1753. Beytræge , 35. parts 
Ephémérides de Berlin, 26, solume. 

(8) Însigniores , ete. 
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qu'emploie l’astre à parcourir un arc 
de son orbite, la corde de cet arc, et 
les deux rayons vecteurs extrêmes; 
rapport dont l'expression simple et 
élégante à reçu le nom de Théorème 
de Lambert (0). Ne pouvant retenir 
les comètes dans les limites de notre 
Système planétaire, Lambert les suit 
dans l’immensité de l’espace, à tra- 
vers des milliers de systèmes sembla- 
bles au nôtre, et réagissant tous les 
uns sur Îles autres d’après les lois de 
la gravitation universelle : tel est l’ob- 
jet de ses Lettres cosmologiques , ou- 
vrage qui produisit une grande sensa- 
tion, parce qu'il est hien fait, bien 
écritet à la portée d’un grand nombre 
de lecteurs. L'auteur ne s’en tientpoint 
à une exposition romanesque de phé- 
nomènes purement possibles ; mais il 
trouve dans les principes de la philo- 
sophie, dans les observations astro- 
nomiques de tous les temps, rappro- 
chées avec art, un appareil de preuves 
qui arrachent pour ainsi dire l’assen- 
timent, et auxquelles Lambert semble 
avoir cédé pleinement. En effit, il ap- 
prend que Lalande, en comparant les 
observations de Jupiter et de Saturne 
avecles perturbations calculées d’après 
leur action réciproque, a trouvédes dis- 
parates considérables. Cette difficulté 
qu'ilétaitréservé à M. de Laplace deré- 
soudre complètement mais bien plus 
tard,trouve Lambert tout disposé à con- 
clureque c’est ici le cas d’une action qui 
prend sasourcehors de notre système, 
et que ce fait élève au-dessus de la 
simple conjecture son opinion favorite 


{9\ 1 est vrai que le docteur Gauss ({ Theoria 
mois corp. cælest., pag. 11Q) en rexendique 
l'invention pour le compte W'Euler, et qu’en 
effet , je théorème relatif à la parabole se trouve 
clairement exprimé dans un Mémoire d'Euler 
{ Miscellan. Berolin., tom. vu, 1740); mais il 
faut convenir aussi que re dernier, passant immé- 
_ diatement à la considération des deux autres co- 
niques, ne dit pas Rn mot de l'extension possible 
du théorème à leur égard; et qu'il est d'ailleurs 
… constant que Larnbert ne connaissait point le &ran 
val d'Euler quand il fit le sien, 


\ 
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que notre systeme planétaire n'est 
que le système des satellites d'un 
autre corps céleste (1). Cependant, 
pour ne rien basarder, 1! entreprend 
un travail immense que l’intéiêt seul 
d’un système peut inspireret soutenir, 
celui de la comparaison et de la dis- 
cussion de toutes les observations con- 
nues de Jupiter et de Saturne; c’est le 
sujet de deux savants Mémoires (2) 
quine parurent qu'après sa mort. [| fut 
moins bien servi par ses idées cosmolo- 
giques quand il se déclara pour lexis- 
tence d’un satelitede Vénus(3). Voyons 
maintenant Lambert occupé d’applica- 
tions d’an autre ordre: il aborde le cat- 
cul des intensités, et commence par la 
recherche des lois mathématiques qua 
régissent les éléments de la nature phy- 
sique, la lumière, le feu, l'air, etc. : 
nous en trouvons le résultat dans sa 
Photometrie,sa Pyrométrie, son E>- 
grométrie, etc. Le premier de ces ou- 
vrages , la Photométrie, qui parut en 
concurrence de temps et d'objet avec 
l'édition, très augmentée par La Gaille, 
de l’Essai sur la gradation de la lu- 
miere, de Bougner (4), fut parfaite- 
ment accueilli par les savants, et recu 
particulièrement les suffrages honora- 
bles de D’Alembert et d'Euler. On + 
admire l’art avec lequel l'auteur inter- 
roge la nature, pour en obtenir des 
réponses décisives sur des lois contes- 
tées ou imparfaitement reconnues ; le 
talent avec lequel il sait balancer les 
erreurs d'observations plus ou moins 
parfaites, et en déduire les lois les plus 
probables des phénomènes ; la finesse 
et l'étendue de ses aperçus quand ilest 


26g 


(x) Dans une lettre à Bockman {Ccrrerpondaz- 
ce;année , 1773.) 


(2 Mém. de Berlin, année 1770. I s'étoit con 
tenté de communiquer les résultais de ses recher- 
ches dans les Mém. de 1993. 


(3) Mém. de Berlin, année 1973 , et Evhém. . 
ann. 1777 et 1778. 


(4) La are, édition est de 1529, la a. de 3760. 
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forcé des’en tenir à des conjectures (5). 


C’est le même esprit qui règne dans la 
Pyrometrie(6)etl Hygrométrie,ainsi 
que dans une foule d’autres opuscules 
ou Mémoires sur la lumière, le feu, ou 
la météorologie (7). La carrière des ap- 
phications ne se termine pas là pour 
Lambert; if lui resteà parcourirle vast 

champ de la mécanique : la considéra- 
tion des moteurs présente des difficul- 
tés ; il les aborde avec courage, et 
nous devons à cette heureuse témérité 
le beau Mémoire sur les forces de 
l’homme (8), deux Mémoires sur les 
roues hydrauliques (a), et un sur les 
moulins à vent(r). Ce n’est pas tout : 
la mécanique rativnelle , s’environnant 
d’abstractions , n’a que des lois fort 
simples, mais qui, dans la pratique, 
souflrent des modifications nombreu- 


ses et qu'il n’est pas facile de déter- 


miner. Lambert se présente encore ici 
avec des avis importants et des ob- 
servations précieuses : voyez ses Mé- 
moires sur le frottement, sur les flui- 
des imparfats, etc. (2). Au reste, on 
a remarqué qu'il avait en mécanique 
des principes qui lu sont propres : 
ainsi, par exemple, il fait varier le 
frottement comme le carré de la vites- 


EUR NT DGA OS 


(5) 11 faut citer, entre autres, une proposition 
( Photom.,S$. 37) qui a échappé à la sagacité de 
plusieurs opticieus, que d’autres ont depuis offerte 
gomme une découverte, et qui a son aualogue dans 
la nouvelle doctrine mathématique du calorique, 
savoir, que, quelle que soit l'inégalité de distance 
de deux objets également lumineux, ils affectent 
la rétine, aux points où ils l’atteignent, avec une 
égale intensité, sauf quelques restrictions qu'on 
ne peut rapporter 1c1. 

(6) La Pyrométrie avait été précédée par un 
très beau Mémoire : T'entamen de wi caloris ejus- 
que dimensione : Acta helvetica , tom. Il. 


(7) Mém. de Berlin, 1768, x 704 17725 plusieurs 
Mémoires sur la lumière, et Wém. de Berlin,19768, 
1 1775, 1977, des expériences et des calculs sur 
PREND Pet l'élasticité de l’air;en- 
fio Mém. de Berlin, 1791, 1773, des observations 
météorologiques projetées , exécutées et discutées. 
Voyez aussi Acta helvetica, tom. LL et IX; et 
Mém. de Vacadémie de Bavière, année 1765, 

(8) Mém. de Berlin, 17764 

(9) Zbid., 1572: 

(1) Lbid., année 1975. 

(2) Zhid., 1572 et 1776. 
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se (3), au moins quand celle-ci est un 
peu considérable; il suppose partout 
que l’eau est élastique, etc. Cependant 
les géomètres contemporains ne sont 
point oisifs ; les questions les plus éle- 
vées et les plus épineuses s’agitent 
entre eux:Lambert nerestera pas spec- 
tateur indifférent, et il interrompra ses 
méthodiques travaux pour s'occuper 
du problème des trois corps {4), des 
cordes vibrantes (5), du problème 
ballistique (G), des rentes viagères(7),. 
etc. La manière dont il traite ces ques- 
tions est à lui; mais_elle prouve qu'il 
est digne de figurer dans les rangs de 
ses nobles concurrents. Outre ces im- 
portants services rendus aux applica- 
tions , il en est encore d’autres moins 
brillants, mais aussi réels ; ce sont 
ceux qui se rapportentaux tables et aux 
instruments mathématiques. Lambert 
trouve dans un mécanicien d’Augs- 
bourg ( Foy. Branper), un homme 
précieux par son talent naturel et sa 
grande docilité : le savant s’empare de 
l'artiste ; et sous la direction du pre- 
mier, le second parvient à exécuter 
des instruments dont la perfection 
étonne , et qui sont recherchés dans 
toute l’Europe. Quant -aux tables , 
Lambert en a douné un recueil (8) 
d’une certaine étendue; mais sa Cor- 
respondance atteste combien il avait 
à cœur d’e offrir, dans une seconde 
édition, un système plus complet. 
Ce ne sont pas seulement les Wol- 
fram, les Felkel, les Hindenbourg, 
etc., ces grands calculateurs de pro- 
fession, qu'il engage à calculer des ta- 
bles; son zèle le porte à faire un appel 
même aux simples métaphysiciens : il 
distribue les tâches ; il avertit de ce 


(3) Jbid. , 1783. (4) Ibid, 1767. 
(5) Acta helvetica , tom. IX. 
(6) Mém. de Berlin, 1765 et 1773. : 
{n) Beyiræge, 1"e. part.; et Magasin de Leip- 

Zig 4 1780. 

(8) Supplenrente tabularum, ete., Berlia, 1770. 
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qui est déjà fait, pour prévenir Îles 
doubles emplois de temps et de tra- 
vail; il encourage par des éloges ; il 
dirige par des conseils : en un mot il 
est le centre et l’ame d’une grande en- 
treprise que la mort du chefarrète, il est 
vrai, mais quin’estpas sans utilité; car 
plusieurs matériaux déjà réunis avant 
ce funeste événement , ont été publiés 
par l'éditeur de ses OEuvres posthumes 
dans différents recueils. Nous devons 
faire observer, pour expliquer en 
quelque sorte ce que les succès de 
Lambert présentent d'étonnant , qu’il 
possédait deux facultés principales : 
VPune, servant à descendre des lois les 
plus compliquées aux événements par- 
ticuliers , était la dextérité avec la- 
quelle il formait et combinait les sé- 
ries convergentes; Pautre, quand il 
s'agissait de remonter des événements 
aux lois qui les régissent , était la pro- 
digieuse facilité avec laquelle il parve- 
nait à lier ou à représenter par des for- 
mules analytiques les séries de faits 
les plus étendues, La formule par la- 
quelle il remplace la table de mortalité 
construite sur es registres de Londres ; 
celles qui représentent les inégalités de 
Jupiter et de Saturne; celle qui lie les 
cinq mille compositions d’artifices que 
lui avait communiquées Wolfram (9), 
etc., sont des exemples mémorables 
de cette aptitude qu'il avait acquise, 
comme il le dit lui-même (1), en pra- 
tiquant fréquemment la construction 
géométrique des résultats que lui don- 
nait lanatyse ; en sorte que linspec- 
tion des formes géométriques lui rap- 
pelait sans effort les formules corres- 
pondantes , et que par conséquent les 
tables ou séries de faits une fois cons- 
truites, il avait toute prête une combi- 
naison de calculs propre à les repré- 


(9) Correspondance , tom. IV. 
(:) déid. , tom. IL, lettre au karen de Paçassis 


LAM 
senter trés approximativement. Tel fut 
Lambert dans les sciences mathémati- 
ques ; original, universel, profond, il 
serait au premier rang des géomètres 
s’il n’avait eu pour contemporains Eu- 
ler, D’Alembert et Lagrange. Mais une 
prééminence qu’on ne lui dispute pas, 
est celle qu'il a méritée dar s la Diæ- 
lectique. Wolf, d’après quelques in- 
dications de Leibnitz, avait retiré de 
l'oubli la Syllogistique d'Aristote, 
science que les scolastiques avaient 
tellement avilie, que ni Bacon ni Locke 
n'avaient 0€ lui accorder un regard 
d'intérêt. Il était réserve à Lambert de 
la montrer sous le plus beau jour! et 
dans la plus riche parure : c’est ce qu'il 
a fait dans son Novum organon , 
ouvrage qui est un des principaux ti- 
tres de gloire de son auteur. Un des 
plus beaux ouvrages de Bacon est aussi 
intitulé Vovum organon ; ce terme or- 
ganon, pris d'Aristote, désigne une 
clef, un instrument universel applica- 
ble à toutes les sciences pour s’y in- 
troduire, et en parcourir le dédale. 
Lambert, dans sa préface, se propose 
ces quatre questions : « La nature re 
» fuserait-elle à l’homme la force pour 
» marcher d’un pas ferme et sûr vers 
» le temple de la vérité ? Ou la vérité 
» elle-même se présenterait-elle sous 
» un aspect qui nous empéchât de la 
» reconnaitre, ct pourrait-elle pren- 
» dre le masque de l'erreur ? Ou bien, 
» faut-il s’en prendre au langage qui 
» voile et déguise la vérité sous des 
» expressions impropres Ou équivo- 
» ques ? Enfin, y aurait-il des fanto- 
» mes qui, fascinant les yeux de less 
» prit, ne lui permettraient pas de re- 
» counaître la vérité ? » L'auteur ré- 
pond complètement à ces quatre ques- 
Lions par autant de parties de son li- 
vre, auxquelles il donne les voms de 
Dianoiologie, qui exposeles règles de 
l'art de penser; d’{léthologie, qu 
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traite de la vérité considérée dans ses 
é'éments ; de Sémeitique, qui trace les 
caractères extérieurs du vrai; enfin 
de Phénoménologie, qui apprend à 
distinguer l’apparence d'avec la réalité. 
Lambert était persuadé qu'il avait, 
dans cet ouvrage , fixéinvariablement 
plusieurs points de doctrine; car dans 
ses Opuscules philosophiques, dans 
-sa Correspondance, etc. , il renvoie 
très fréquemment à tel chapitre , à tel 
paragraphe de l Organon , sans dis- 
cussion ultérieure. Le publie savant, 
quoique moins favorablement préve- 
pu, reçut très bien l’ouvrage, y ad- 
mira l’ordre, la lucidité, la profon- 
deur dans la disposition, la discussion 
elles développements, et surtout l’ex- 
position neuve à beaucoup d’égards 
de la doctrine des propositions iden- 
tiques , c’est-à-dire, dont le sujet ct 
Vattribat ont la même étendue logique. 
Aivsi, il n’est point étonnant que l Or- 
ganon ait été pris pour base de l’ensei- 
gnement de la logique dans plusieurs 
grands établissements d'instruction 
publique, qu'il ait été commenté, 
ou abrégé par divers anteurs. On 
trouve des essais étendus de Papplica- 
tion de l'analyse mathématique aux 

objets logiques où moraux. Ce genre 
d'application que Lambert affection- 
nait, lui inspira un grand nombre 
de mémoires et d’opuscules (2) fort 
originaux , et servit à le mettre en re- 
lation avec tous les chercheurs de 
langue ou caractéristique universelle 
decetemps-là, les Tonnier , les Plou- 
quet, les Calmar, ete., comme on le 
voit par sa correspondance, Il est 
d’ailleurs constant que, de sa part, il 
y eut toujours dans ce commerce 


(2) De universaliori caleuli ide&, Nov. Act. 
erud., 1765; In Algeb. philosoph. Cl. Richeri 
breves annot., ihid., 1967; Detopicis Schedias- 
me, ibid., 1768; Sur quelques dimensions du 
monde intellectuel, Mém. de Berlin, 1768; 
Deux Essais de lexéométrie,\bid., 1770 et 1773; 
Dissertasions logiques, ouvrege posthume. 


-LAM 


candeur et bonne foi : le succès , dit-il 
quelque part à Holland, de ces sortes 
de tentatives, est subordonné à l’hypo- 
thèse de la résolution d’une idée dans 


‘sesélémentssimples, comme larithmé- 


tique suppose la résolution du vombre 
dans ses facteurs premiers : mails, ajou- 
te-t-1l, les moyens méthodiques et di- 
rects pour exécuter l'une et l’autre ré= 
solution manquentencore absolument. 
Au surplus, les succès de Fambert 
dans la logique n’ont été aussi grands 
que parce qu’il était grand géomètre. 
Le philosophe-géomètre qui réfléchit 
sur la marche de l'esprit dans les re- 
cherches mathématiques, est bien plus 
à portée qu’un autre de reconnaître les 
artifices qu’il faut employer, soit pour 
démontrer, soit pour inventer dans 
toutes les branches des sciences ratio- 
nelles ; et il est de fait (3), que Lam- 
bert soumettait sous ce point de vue, 
à l'examen le plus sévère, et ses pro- 
pres découvertes et celles des autres 
géomètres. D'autre part, la dialecti- 
que à réagi avantageusement sur les 
travaux du géomètre ; car c'est encore 
un fait, que Lambert est arrivé à plu- 


. sieurs (4) découvertes mathématiques 


en combinant logiquement les premiè- 
res idées offertes par le sujet, Lambert 
fut aussi un grand métaphysicien; son 
Architectonique en est une preuve 
irrécusable : suivant lexplication de 
Vauteur, ce titre signifie la Théorie de 
ce qu'il y a de simple ctde premier 
dans les connaissances philosophi- 
ques el mathématiques. Get ouvrage, 
suite de l'Organon, ne parut qu’en 
2773, quoiqu'il fût achevé dès 1765; 
et si Lambert fut si long-temps à trou- 
ver un éditeur, c’est qu'il ne mettait 
à cette recherche que peu d’empres- 
sement, persuadé que les esprits n’é- 
taient pas assez préparés pour appré- 
L PERTE TENUE NEED ENS LACET TUE LU VA TON) 


(3) Préface des Lettres cosmologiques. 
(4) Au 6. volume des Dissersarions logiques. 
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cier son livre et en tirer tout l’avan- 
tage qu'il devait procurer. L’Archi- 
tectonique est sans doute un excel- 
lent traité de métaphysique ,et l’on ya 
surtout distingué la quatrième et der- 
nière partie qui traite de la grandeur ; 
c’est l’Organon quantorum , la méta- 
physique des mathématiques : l'unité, 
la force, la dimension, la mesure, 
la continuité, les limites, le nombre, 
le fini , l'infini, etc., tels sont les ob- 
jets élevés d'autant de discussions lu- 
mineuses à-la-fois et profondes (5). Ce- 
pendant il est de fait que cet ouvrage 
ne produisit pas autant de sensation 
que l’Organon: c'est que dès le temps 
de sa publicatiou, le goût pour la mé- 


taphysique pure et souverainement ” 


abstraite commençait à se répandre; 
or, la métaphysique d’un disciple de 
Bacon et de Locke, ces empiriques 
par excellence, pouvait-elle faire for- 
tune au moment où Kant, produisant 
sa Philosophie iranscendentale, sa- 
pait, aux applaudissements de ses 
compairiotes, l’empirisme par les fon- 
dements? — Voilà, dans une carrière 
courte et peu favorisée par la fortune, 
ce que Lambert à fait pour les scien- 
ces. Ce précis d’une vie si bien rem- 
plie est sûrement incomplet ; mais, 
tel qu'il est, il était peut-être néces- 
saire pour faire connaitre à la France, 
patrie d’origine de Lambert , un sa- 
vant qui honore infiniment, ct qui ce- 
pendant y était à-peu-près inconnu , 
grâces au vide de certain éloge obli- 
ge, au laconisme insignifiant de nos 
dictionnaires historiques , et au silence 
inexplicable du dernier historien fran- 
gais des mathématiques, Les ouvrages 
de Lambert, imprimés séparément, 
sont: [. Les Propriétés les plus re- 


(5) Les trois premières parties ont fourni à 
Trembley le sujet d’un Opuscule assez rare inti- 
tulé : Exposé des points fondamentaux de La 
doctrine des principes de Lambert, Lahaye, 
4780, in-8°. : k ; 
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marquables de la route de la lumière 
par les airs et en général par plu- 
sieurs milieux réfringents, la Haye, 
1759, un vol, in-8°, Cet excellent 
opuscule a été réimprimé ettraduit en 
allemand à Berlin, en 1793. 11. La 
Perspectivelibre,ete., Zurich, 1759, 
un vol. in-3°. L'ouvrage parut en mê- 
temps en allemand ; il a eu une se- 
conde édition allemande , Zurich , 
1795, 2 vol. in-8°.; le second vo- 
lume renferme les additions faites 
à la première édition. III. Photo- 
metria, sive de gradibus luminis , 
colorum et urnbræ, Augshourg, 1760, 


un vol. in-8°, IV. Insigniores orbi- 


læ Cometarum proprietates, Augs- 
bourg, 1761, un vol. in-8°. V. Cos- 
mologische Briefe ueber die Einrich- 
tung des Welibaus, Augsbourg, 1767, 
un vol. in-8°. La traduction française 
d’une partie de ces lettres cosmologi- 
ques, faite par l’auteur même, à été 
publiée dans le Journal helvétique 
de Neuchâtel { années 1703 - 1764 ). 
Mérian en a donné un extrait ; 
sous le titre de Système du monde 
(Bouillon, 1770 ,un vol. in-8°.); et 
d'Arquier en a fait une traduction come 
plète qui a paru à Amsterdam, 18ox Ê 
un vol. in-8. VI. Zusætze, etc., 
c’est-à-dire Supplément au Traité de 
ruvellement, de Picard, Augsboure, 
1701, un vol.in-12. VIT. Logarith- 
mische Rechenstæbe. (Echelles loga- 
rithmiques), Augsbourg, 1761, 1 vol. 
in-12, Ces deux opuscules sont desti- 
nés à expliquer les perfectionnements 
que Brander avait apportés au niveau 
de Picard et aux échelles anglaises 
(PF. Gunruer). VII. Novum organon 
(en allemand), Leipzig, 1763, 2 vol. 
in-6°, D’après le conseil de Lesage de 
Genève, l’ouvrage fat traduit en latin 
par Pfleiderer, aux frais d’un savantitae 
lien; cette traduction passa, on ne 
sait comment, entre les mains de mi. 
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lord Mahon , qui la possédait encore 
en 1702 : On ignore quel est son 
sort ultérieur. 1X. Supplementa ta- 
bularum logarithmicarum et trigo- 
nometricarum, Berlin, 1770, un 
vol. in-8°., avec une savante intro- 
duction en allemand. X. Ænmerkung, 
etc. ( Remarques sur la force de Ja 
poudre), Berlin, 1770, un vol. in- 
8°. On y trouve les résultats de l’ana- 
lyse du problème bailistique, et des 
objections contre plusieurs articles de 
la Théorie de Robins. XI. Hygrome- 
trie (en allemand), Augsbourg, 1770, 
un vel. in-4°, XX, Architectonik (en 
allemand), Riga, 1771, 2 vol. in-8°. 
XII. Beytræge zur ;Mathematik , 

Berlin, 1765 à 177 2, 4 vol, in-8”,; 
SU de mémoires intéressants sur 
toutes les parties des mathématiques. 
XIV. Uber das Farbenpyranide 
(Dissertation sur une pyramide de 
couleurs), Berlin, 1772, un vol, in- 
8°. Tobie Mayer avait imaginé un 
triangle de couleurs ; Lambert, avec 
dés tranches de la cire colorée de 
Calau , en fit une pyramide, et donna 
au calcul: des. combinaisons de cou- 
leurs plus de rigueur et de dévelop- 
pement, XV. Pyrométrie (en alle- 
mand), Berlin, 1779, un vol. in-4°.; 
ouvrage posthume, avec une préface 
de Karsten , et une notice biographi- 
que sur l'auteur, par Eberhard. XVI. 
J. H, Lambert Deutscher - Gelehr- 
ter- Briefwechsel, Berlin, 178+ à 
1787, 5 vol. in-0°. C'est la correspou- 
dance scientifique de Lambert en al- 
lemand. Les manuscrits laissés par 
Lambert, et achetés par l'académie de 
Berlin, ont été mis en ordre et publiés 
successivement par Jean Bernoulli 
(astionomede l’académie, petit-fils du 
céièbre Jean Bernoulli de Bâle). La 
correspondance n’en est pas la partie 
la moins importante; elle fournit une 
preuve nouvelle et presque synopti- 
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que de Puniversalité des connaissan- 
ces de Lambert. Les plus connus de 
ses correspondants sont Holland, 
Kant, Karsten, Seguer, Basedow, 
Stiebel et Brandèr sa correspon- 
dance avec ce let occupe tout le 
troisième voiume de la collection. L'é- 
diteur avait en quelque sorte promis 
de publier la correspondance fran- 
aise ; mais il n'a fait que piquer 
à cet égard la curiosité sans la sa- 
tisfaire. XVII. Logische und philo- 
sophische Abhandlungen (Disserta= 
tions logiques et philosophiques), Ber- 
lin, 1787, 2 vol. in-8°. Ge sont des 
mémoires inédits et des fragments 
, trouvés dans les papiers de lauteur, 
“et publiés par le même éditeur, Le 
Bernoulli. Si pue. 
LAMBERT (Bernaro), religieux 
dominicain, naquit en Provence en 
1738 , et fit profession au Couvent 
de Saint- Maximin , où il fut élevé 
dans les principes des appelants. Les 
religieux de celte maison avaient été 
interdits pour leurs opinions par lar- 
chevêque d’Aix. Lambert, fidèle au 
même esprit, se distingua bientot 
dans ce parti par son zèle : nommé 
“professeur de théologie dans son or- 
dre, il afficha ses sentiments par deux 
thèses, qu'il fitsoutenir à Carcassonne 
en 1702, et à Limoges en 1765; elle 
lui donnèrent de la réputation parmi 
les siens : la dernière thèse surtout 
eut beaucoup d'éclat, fut notée à 
Rome, et obligea le jeune professeur 
à quitter Limoges. Après avoir erré 
en différentes maisons , il passa plu- 
sieurs années à Grenoble , jusqu’à ce 
qu'il fût appelé à Lyon par l’arche- 
vêque QUE de Montazet), qui ai- 
mait à s’entourer des opposants les 
plus déterminés. On regarde le père 
Lambert comme l Eu de plusieurs 
des mandements de ce prélat, et même 
de ceux de quelques autres évêques , 
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_ qui adoptaient avec trop de confiance 


des écrits dont la source eût dù leur 
être suspecte. Il vint à Paris, sous 
M. de Beaumont: mais ce prélat ne 
voulut point Py souffrir; et Lambert 
n’y rentra quesous lenom de La Plai- 
gne, qui était le nom de sa mère. On 
promit à l'archevêque que l’auteur n’é- 
crirait plus que contre les incrédules ; 
promesse qui fut mal remplie. La plu- 
part des écrits du père Lainbert ont 
pour but le soutien de la cause à la- 
quelle il s'était lié , et qui a eu peu 


: d’apologistes plus féconds et plus zé- 


lés. On la même regardé comme le 
dernier théologien de cette école, Ge 
fut lui qui fournit les matériaux de 
l’'Instruction pastorale contre l'in- 
crédulité, publiée par M. de Mon- 
tazet en 1776. Ses autres ouvrages, 
ou au moins les plus connus, car 
nous ne nous flattons pas de les indi- 
quer tous, sont: L. 4pologie de l'état 
religieux, sans date. IL. De l’Immo- 
lation de N.S$. J.-C. dans lesacrifice 
de la messe, in-12, publié lors de la 
controverse excitée par le livre de 
l'abbé Plowden : Traité sur le sa- 
crifice de J.-C., en 1778. IL. Re- 
quéte des fideles aux évéques de 
France, 1780, in-12. IV. Lettre à 
la maréchale de *** sur le désastre 
de Messine et ae la Calabre, du 9 
mai 1793, in-8°. V. Recueil de 
passages et remarques sur le Dis- 
cours sur l’état futur de l'Eglise, 
de M. de Noë, évêque de Lescar, 
1799. VI. {dée de l'œuvre des se- 
cours selon les sentiments de ses 
légitimes défenseurs, 1786, in-8°.; 
et quelques autres écrits relatifs à la 
même matière, sur laquelle Lambert 
eut unecontroverseavec Regnault,curé 
de Vaux. VII Letire de M. ** à 
M. l'abbé A., censeur et approba- 
teur du Discours à lire au conseil 
du. Roi sur les protestants, 1757, 
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in-8°. VIT. Truite dogmalique et 


moral de la justicé chrétienne , 


1788, in-192. IX. Mémoire sur le 
projet de détruire les corps reli- 
gieux, et deux 4dresses des domi- 
nicains de Paris à l'assemblée na- 
tionale , 1789. X. Mandement et 
instruction pastorale de M. de Cha- 
bot, évêque de Saiut-Claude, pour. 
annoncer un synode , 1700, iu-4°. 
etin-8°. (1) XI. Avis aux fidèles, 
1791. XII. Le Préservatif contre le 
schisme (de Larrière), convaincu de 
graves erreurs, 1791, in-8°. XILI, 
L'autorité de l’Église et de ses 
ministres défendue conire le même. 
1792, In-8°. XIV. Avertissement 
aux fidèles sur les signes qui an- 
noncent que tout se dispose pour le 
retour d'Israël, 1793, in-8°. XV. 
Réflexions sur le serment de liberté 
et d'égalité, 17593. XVI. Devoirs 
du chrétien envers la puissance pu- 
blique, 15093, in 8. XVII. Lettres 
aux ministres de la ci-devar église 
constitutionnelle , 1795 et 1706 {la 
cinquième est de Maultrot). XVI. 
Dissertation où l’on justifie la sou- 
mission aux lois, et le serment de 
liberté, 1796, in-8°. XIX. 4pologie 
de la religion chrétienne et catho- 
ligue contre les blasphèmes et les 
calomnies de ses ennemis, 1706, 
in-8. XX. La vérité et la sainteté 
du christianisme vengées contre les 
blasphèmes et les folleserreurs d'un 
livre intitule : Origme de tous les 
cultes ou Religion universelle, par 
Dupuis, 1796, in-8°. XXI. Lettre 
au pere Minard. XXI1. Réflexions 
sur la féle du 21 janvier. XXWI.. 
Remonirances au gouvernement 
francais sur les avantages d'une 
religion nationule , 18o1. XXIV. 


(x) Il est probable que le P, Lambert fut aussi 
l’auteur du Mandement du même prélat, du 2 août 
1585, pour son entrée dans son diocèse. 
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Manuel du simple fidèle, 1803. 
XXV. Quatre lettres d'un theolo- 
gien à M. l’évêque de Nantes : (elles 
roulent sur le salut des enfants morts 
sans baptême, et sont réfutées dans 
les Annales littéraires de morale et 
de philosophie (tome 1v). XXVI. 
Exposition des prédictions et des 
promesses faites à l'Eglise pour les 
derniers temps de la gentilité, 1806, 
a vol. in-r2, dont le fond est, dit- 
de l’avocat Pinault, avec une 
courte Reponse à la critique qu'on 
avait faite de cet ouvrage dans les 
Mélanges de philosophie, suite des 
Annales, tom. 1°". XXVII. La pu- 
reté du dogme et de la morale 
vengée contre les erreurs d'un ano- 
nyme (M. Lasausse, dans son Ex- 
plication du catéchisme ), 1808, 
in-8°. XX VHI. La vérité et l'inno- 
cence vengées contre les mœurs et 
calomnies des Mémoires pour ser- 
vir à l’histoire ecclésiastique pendant 
Je xvmi. siècle, 1811, in-8°. On 
voit combien le père Lambert était 
fécond ; malheureusement il n’est 
presque aucun de ces écrits qui soit 
à l'abri de la critique, et lauteur 
s’y montre plus ou moins homme de 
parti : ce qu’on peut y reprendre sur- 
tout, c’est une hauteur et une âcreté 
de style insoutenables. Ce défaut dé- 
pare la réfutation qu’il a faite de Du- 
puis, oùilya d’ailleurs de bonnes 
choses ; mais rien ne rachète l'excès où 
il s’est porté à cet égard dans l'écrit 
contre labbé Lasausse, et dans 
celui contre Îles Mémoires. L'auteur 
de ce. dernier ouvrage a répondu à 
son adversaire à la suite de la préface 
de sa seconde édition. Le plus con- 
damnable et le plus ridicule des écrits 
du père Lambert est sans doute Ex. 
position des prédictions et des pro- 
messes. 11 Y embrasse le milléna- 
risme; et prenant les protestants pour 
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guides, il voit, comme eux, l’ante- 
christ dans le pontife romain : il n’a 
pas honte d'y préconiser les convul- 
sions comme une œuvre surnaturelle 
et divine; et, dans un morceau fort 
long , il présente comme un AE 
e puissance et de miséricorde, 

qui n'offre qu’un mélange déni 
de folies, de cruautés pi d'impiétés. 
Aussi ce passage fut-il fortement blà- 
mé dans le parti de l’auteur, et Fon 
y a mis des cartons dans un certain 
nombred” ‘exemplaires. Le P. Lambert 
avait déjà insinuéles mêmes idées dans 
l'Avertissement aux fidèles. I ne 
fut point partisan de l’église constitu- 
tionnelle, comme on a pu voir par 
les titres de plusieurs des écrits cités 
ci-dessus, où il la combat avec vi- 
gueur. Il montra du zèle pour la pro- 
fession religieuse, et il avait certaine- 
ment des connaissances en théologie. 
Il a laissé en manuscrit un Traité 
contre les théophilantropes, et un 
Cours d'instructions sur toute la reli- 
gion. Le fiel de sa plume, le ridicule 
de quelques-unes de ses opinions, et 
la singularité condamnable de quel- 
ques- tee ternissent la réputation 
qu'il a pu acquérir. Il mourut à Paris, 
le 29 fevrier 1813, des suites d’une 
attaque d” apoplexie. P—c—7T. 

LAMBERT (Sarwr). F7. Sarnr- 
Lameerr. 

 LAMBERTAZZI (Imecpa ), jeune 
Bolonaise, fut , en 1273, par sa mort 
tragique, l’occasion des guerres civiles 
de sa patrie. Fille d’Orlando-Lamber- 
tazz1, elle appartenait à la famille la 
plus riche et la plus puissante du 
parti gibelin de Bologne. Des fiefs 
considérables dans la Romagne, et 
de nombreux clients donnbrene. aux 
Lambertazzi le moyen de lever des 
armées pour défendre leurs querelles 
privées. La famille des Gievernei n’e- 
tait pas moins distinguée à la tête du 
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parti guelfe , et la rivalité de ces deux 


maisons nourrissait entre elles une: 


haine violente: Jmelda Lambertazzi 
et Boniface Gievernei avaient oublié 
cette haine mutuelle de leurs familles; 
ils s’aimaient avec passion. Un jour 
Imelda consentit à recevoir son amant 
chez elle; mais tandis qu’elle croyait 
Pavoir dérobé à tous les yeux , un es- 
pion révéla aux frères Lambertazzi la 
faiblesse de leur sœur. Ils surprirent 
Boniface dansl’appartement d'Imelda, 
et le frappèrent au cœur avec un de 
ces poignards empoisonnés dont les 
Sarrasins avaient introduit l'usage. 
Ils enterrèrent ensuite le cadavre de 
ce jeune homme sous des décombres, 
dans une cour déserte. Mais Imelda, 
qui avait fui à leur approche, suivit 
en rentrant chez elle les traces du 
sang qu'elle voyait répandu, et dé- 
couvrit le corps du malheureux Bo- 
niface, Le seul traitement qui laissât 
quelque espoir de guérir les blessures 
empoisonnées, consistait à sucer la 
plaie encore sanglante : un reste de 
vie semblait animer le corps palpitant 
de Boniface; Imelda puisa dans sa 
blessure un sang empoisonné, qui 
porta la mort dans son sein. Lorsque 
ses femmes accoururent auprès d’elle, 
elles la trouvèrent étendue sans vie 
à côté du cadavre de celui qu’elle 
avait trop aimé. Loin qu'un malheur 
commun réconcilt les deux familles 
rivales, un desir égal de vengeance 
parut les transporter dès-lors; une 
guerre acharnée éclata entre elles ; 
douze mille citoyens qui avaient pris 
les armes avec lesLambertazzi, furent 
exilés de Bologne : mais les Gievernei 
payérent celte proscription par deux 


| sanglantes déroutes au pont de San- 


Procolo; et pendant tout le reste du 


| xn°. siècle, la guerre civile se con- 
| tinua entre les deux partis avec une 
| égale fureur. 
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LAMBERTI (Louis), helléniste 


italien, naquit en 1758 à Reggio en 
Lombardie, et y fit ses premières étu- 
des. Ses parents, le destinant à la 
profession d'avocat, l’envoyérent à 
Modène pour y faire son cours de 
droit : mais la jurisprudence avait peu 
d’attraits pour lui ; et il se livrait tout 
entier à la littérature, Ce qu'il acquit de 
connaissances et de talents en ce genre, 
lui parut suffisant pour réussir dans 
le monde. Le nonce du pape à Bolo- 
gne le prit pour secrétaire ; mais 
quelques mécontentements domesti- 
ques oblisérent bientôt Lamberti à 
changer de situation. Il se rendit à 
Rome, où il obunt et cultiva l'amitié 
du savant antiquaire E. Q. Visconti, 
qui lui devint fort utile pour son 
avancement, Visconti l'ayant intro- 
duit dans la maison Borghèse, il s’en 
attira la bienveillance, en décrivant, 
dans un ouvrage en deux tomes, les 
antiques et belles sculptures de la cé- 
lèbre Villa de ce nom. Cet ouvrage 


fut d'autant plus remarqué du pu- 
P q I 


blic, que Visconti, par qui le travail 
avait été dirigé, y avait ajouté de sa- 
vantes notices qui portaient son nom. 
Lamberti, voyant la révolution fran- 
çaise sur Le point d’envahir Ftalie, 
revint momentanément à Regoio, d’où 
bientôt il se rendit à Milan, lorsque 
Buonaparte, en 1796, y étant ar- 
rivé, invita les peuples à changer la 
forme de leur gouvernement dans un 
congrès chargé de prononcer le vœu 
prétendu national pour l’établisse- 
ment d’une république; ce qui eut 
lieu.en mars 1797 : Lambert y fit 
décréter l’abolition de la noblesse et 
de tous les symboles monarchiques. 
Devenu membre du grand-conseil lé- 
gislatif de la république cisalpine , il 
s’y distingua en réfutant avec force 
etsuccès, dansle courant d'avril 1798, 
la proposition qu’un autre membre, 
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nommé Compagnoni, avait faite d’au- 
toriser la polygamie. Le général fran- 
çais, Brune, qui fut momentanément 
l'arbitre du nouveau gouvernement 
républicain porta,en mai suivant, Lam- 
berti au poste éminent de metnbre 
du directoire exécutif à la place de 
Paradisi, obligé d’y renoncer; et il y 
fut maintenu par l'ambassadeur fran- 
çais, Trouvé, qui réforma bientôt les 
opérations du général. Les vicissi- 
tudes qu'éprouva la Lombardie en 
1798 et 5799, forcèrent Lamberti à 
des voyages quinelui furent Le, inuti- 
les. Revenu à Milan après que la vic- 
toire de Marengo eut remis Buonaparte 
en possession de F’italie septentrio- 
nale , il y fat nommé membre de 
Ynstitut italien éréé dans ces temps- 
là, et se montra digne de la bien- 
veillance du vainqueur par une Ode 
composée à sa louange pour une ma- 
gnifique fête nationale que le souver- 
nement lui décerna en 1805. Déjà 
Lambert venait d’être pourvu de la 
chaire de belles-lettres dans le collége 
de Brera; et1l eut encore la charge de 
directeur” de la bibliothèque publique 
dü même nom , qui est la première de 
la ville, et la mieux fournie en livres. 
Il lenrichit d’une suite des éditions 
du xv°. siècle, de celles des Alde, 
de Comino et de la Crusca. En 
1805, il publia une nouvelle Ode à 
Buonaparte, alors roi d'Italie, sous-le 
nom de Napoléon I°"., écrivit dans le 
même esprit, en 1808, une Cantate 
théâtrale, et fournit à “la collection 
des classiques italiens , qui S'impri- 
mait alors, d’excellentes additions 
aux observations du P. Mambelli sur 
la langue italienne. L'ouvrage le plus 
important de Lamberti fut son édi- 
tion grecque d'Homère, grand in- 
folio, imprimée à Parme par le cé- 
lèbre typographe Bodoni. C'est la plus 
belle que l’on connaisse, Les ministres 
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de Napoléon en ftaliesemblaient lavoir 
demandée à Lamberti pour un hom- 
mage qu'ils voulaient faire à leur maître, 
I! fut chargé d’aller la lui présenter lut- 
même à Paris. Napoléon, en rece- 
vant ce magnifique livre imprimé sur 
vélin, et voyant qu'il ne contenait 
que du grec, dit, avec un dépit 1ro- 
nique, à Lamberti : « Vous êtes donc 
» un savant? » Celui-ci ne savait que 
répondre; et Napoléon reprit ainsi 
la parole: « Vous autres savants, 
» vous ne vous occupez que d’aven- 
» tures ou de fables antiques et de 
» sujets plaisants ; vous feriez bien 
» mieux de vous occuper de choses 
» modernes et vraies, que la posté- 
»rité ne lirait pas avec moins de 
» plaisir que les anciennes.» Congé- 
diant néanmoins avec assez d'aménité 
le gréciste, Napoléon se retourna vers 
son intendant Daru, en disant : « Il 
» faut faire un présent à ce savant 
» italien ; proposez-moi quelquechose 
» de convenable : mais que ce ne 
» soient pas des décorations, parce que 
» j'ai va qu'il avait déja celle de la 
» Leésion-d’honneur et celle de la 
» Couronne -de-fer. » Douze mille. 
francs furent en conséquence donnés 
à Lamberti, qui revint satisfait à Mi- 
lan, où il s’occupa de quelques opus- 
cites littéraires. Il y mourut le 4 
décembre 1813, laissant des OEuvres 
inédites, parmi lesquelles se trouvent 
d’awples remarques sur le Vocabulaire 
de la Crusca, publié à Vérone en 1506 
par le P. Cesari. Ses ouvrages Impri- 
més sont : 1. Poesie, en un petit vo- 
jume, Parme, Bodoni, 1596. IT. 
Sculture del palazzo della villa 
Borghese detta Pinciana brevemente 
descritte, Rome, 1796 , 2 tomes 
in-8. IT. Ode per la festa nazio- 
nale del 1803 , imprimée la même 
année dans un seul cahier , avec. 
les odes que Louis Savioli et Vincent 
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Monti firent pour la même fête en 
honneur de Buonaparte. IV. Discorso 
sulle belle lettere, pour l’ouverture 
des classes, Milan, 1803, in 9°. 
V. Ode in omaggio a Napoleone, 
Milan, 1808. VI. Ælessandro in 
Ærmozia, azione scenica per mu- 
sica, per il ritorno dell armata Lta- 
liana dalla guerra Germanica, 
Milan, 1808, in-fol. VIT. Poesie 
di scrittori grecigavolume in-8°., 
Brescia, 1808, dans lequel sont tra- 
duits en italien les Cantiques de Tyr- 
. tée, l'OEdipe de Sophocle et l'Hymne 
d'Homère à Cérès. VIII Æggiunte 
alle Osservazioni della lingua ita- 
liana , raccolte dal P. Marcanto- 
m0 Mambelli volgarmente detto Il 
Cironio, insérées dans les Classici 
italiani en 1809. IX. L’Homere 
en grec , grand in-folio, que nous 
avons déja indiqué, Ce n’est pas une 
simple réimpression ; Lambert ÿ a 
fait, sur les précédentes éditions, des 
corrections et des changements qui 
ont mérité les éloges de l'Institut de 
France, suivant le compte qu’en a 
rendu M. Boissonade dans les actes 
de ce corps savant. X. Osservazioni 
sopra alcune lezioni della Iliade 
di Omero, Milan, 1813, im-8°. 
Lamberti fat un des collaborateurs 
du Journal littéraire italien de 1811 
et 1812, qui avait pour titre : Zl 
Poligrafo. Il y a peu d'invention et 
d'éloquence dans les ouvrages de cet 
auteur ; son principal mérite con- 
siste dans la pureté de goût et léle- 
gance du style. L—us et G—\. 

LAMBERTINI (Prosrrr). Voyez 
Benoîr x1v. 

LAMBIN (Dexis), lun des plus 
savants hommes qui aient honoré 
la France au xvi. siècle, naquit 
vers 1516 à Montreuil-sur-Mer (1) 
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(x) Ghilini ne peut pas assez s'étonner que , 
sous nn ciel aussi chargé de brouillards , la nature 
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dans la Picardie. Il fit ses premières 
études au collése d’Amiens, et y pro- 
fessa Les beiles-lettres pendant quel- 
ques années. Il accompagna ensuite 
le cardinal de Tournon à Rome, et 
profita de son séjour en lialiepouren 
visiter les principales villes, et se lier 
d'amitié avec les savants. De retour à 
Paris, sur la présentation d’Amyot 
et des cardinaux de Lorraine et de 
Tournon , il fut nommé professeur 
d’éloquence au collége royal, et, l'an- 
née suivante (1561), professeur de 
langue grecque. Il fit l'ouverture de 
ses leçons par un excellent discours, 
dans lequel il trace la marche qu'il 
se proposait de suivre , et annonce 
qu'il expliquera alternativement PI- 
liade et les Philippiques , les deux 
ouvrages les plus propres à former 
des orateurs et des poètes. Le nombre 
de ses auditeurs était considérable ; 
mais la maladie contagieuse qui dé- 
vastait Paris, fit bientôt déserter son 
école : elle lui enleva un neveu qu'il 
aimait tendrement , etilse vitobligéde 
chercher, loin de cette ville, des dis- 
tractions à sa douleur. Ses leçons ne 
furentinterrompues que peu detemps ; 
et quoique déjà surchargé de travail, 
il consentit en 1570 à expliquer Ci— 
céron, au collége Lemoine, devant 
quelques élèves choisis. Lambin , té- 
moin dé nos troubles civils, en avait 
souvent gémi en secret. Le massacre. 
des protestants fit sur cette ame hon- 
nête une impression terrible : la nou- 
velle de la mort de Ramus, son ami, 
quoiqu'il ne partageàt point ses 
opinions religieuses , lui porta le 
dernier coup (7’oy. Ramus ); il ne 
put y résister, et succomba à sa 
douleur vers la fin de septembrer572, 
un mois après la St.-Barthélemi. II 
laissa de son mariage avec une demoi- 


ait pu produire un esprit si vif et si subtil. 
(TZeatr. d'uomini litéeratt, tom, M, pag. 68.) 
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selle de la maison des Ursins, un fils 
qui devint précepteurd’Arnauld d’An- 
dilly, et qui avait aussi beaucoup d’é- 
rudition, Lambin, d’un caractère doux 
etmodeste,eutcependant desennemis; 
mais il me les méritait pas. On l’accusa 
de s'approprier les recherches de ses 
confrères sans leur en faire honneur; 
etil paraît au contraire que ce fut lui 
qui eut lieu de se plaindre des plagiats 
de Muret et de son disciple Gipha- 
nius (1). Il eut une dispute très vive 
avec Paul Manuce sur l'orthographe 
du mot consumptus, dont Lambin 
soutenait qu’en devait retrancher lep ; 
et l’on assure qué les deux adversaires 
s’échauffèrent tellement, dans la dis- 
cussion , que des injures ils en vin- 
rent aux coups. Le style de Lambin 
est facile et pur, mais diffus et un 
peu lent; et ses ennemis le caractéri- 
sérent par le mot Lambiner, qui est 
resté dans la langue. On a de ce sa- 
vant laborieux : [, Des Traductions 
latines , des Harangues choisies 
d'Eschine et de Démosthène, Paris 
1565 , in-4°.; — des Æarangues de 
Démosthène sur la Couronne, ib. 
1587 , in-4°.; —de la Morale et de 
la Politique, d’Aristote , réimprimées 
dans les éditions de ce philosophe, 
données par Is. Gasaubon et Duval. 
AI. Des Editions, de Lucrece : De re- 
rum naturd , Paris 1563, in-4°, 
1565, in-16, 157a, in-4°. L’é- 
dition de 1570, quoique peu recher- 
.chée, a encore ses partisans : Lambin 
y accuse Giphanius de plagiat; et 


celui-ci se défendit en prétendant qu’au 


contraire Lambin lui avait dérobéun 
grand nombre d'explications (Voyez 


. (1) On trouvera dans le tom. 1y du Wenagiana 
édit. de 1715, pag. 27 et suiv.) des détails cu- 
rieux sur la querelle de Lambin avec Muret; et 
l’on restera convaincu que le premier avait au. 
tant de candeur et de bonne foi, que le second 
. le fausseté et de dissimulation. ( Voyez l'article 
Mursr.) 5 
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Grrren, XVII, p. 538). Le savant 
Sigebert Havercamp a: conservé les 
notes de Lambin dans l'édition qu'il 
a donnée de Lucrèce, Leyde, 17925, 
2 voLin-4°.— Des Œuvres de Cicé- 
ron, Paris 1566, 4 vol. in-fol. André 
Schott (Vita Carol. Langii) assure 
que, toutes les fois que Lambin, 
après avoir corrigé quelque endroit de 
Cicéron , ajoute ces mots, invitis et 
repugnantibus libris omnibus , il est 
certain qu'il se trompe. L'abbé d’O- 
livet, dont le sentiment est ici d’un 
si grand poids, lui reproche aussi de 
s’être trop livré à ses conjectures dans 
les corrections sur le texte de l'Ora- 
teur romain.…-D" Horace, Lyon,1561, 
in-4 ; Venise, Paul Manuce, 1566 ; 
in-4°.; et plusieurs fois depuis à 
Francfort et à Paris in-fol. Le com- 
mentaire de Lambin est fort estimé, 
— Des Œuvres de Démosthène, en 
grec, Paris, 1570, in-fol.— Des Co- 
médies de Plaute, Paris, 1596, in-fo!. 
Cette édition, publiée par Jacques 
Hélie, n’eut aucun succès. — Des Vies 
des hommes illustres, deCornelius Ne- 
pos, Paris, 1 569, in-4°. III. Ciceronis 
vila ex ejus operibus collecta, Colo- 
gne, 1576, in-8°. IV. Plusieurs Dis- 
cours très intéressants, et dont l’abbé 
Goujet à donné une notice raisonnée 
dans le supplément du Dictionnaire de 
Moreri, édition de 1749. V. Des 
Préfaces ct des Epitres dédicatoires 
qui ont été recueillies avec celles de 
Muret et de Louis Leroi (Reaius), 
sous ce titre : Trium illustrium vi- 
rorum præfationes, etc., Paris,1679, 
in-16. VI. Des Lettres, dans les diffé. 
rents recueils des Epistolæ clarorum 
virorum. On peut consulter, pour des 
détails, Teissier, Eloges des hommes 
savants ; et Goujet, Histoire du col- 
léce royal. W-s. 


 LAMBINET (Prerne), né en 1742 


à Tourne , près de Mézières , fit ses 
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études au collége de Charleville, tenu 
alors par les jésuites. Aÿant témoigné 
du goût pour leur institut, il fut à 
lâge de quivze ans, et après avoir 
fini ses humwanités , envoyé à Pont-à- 
Mousson, pour y faire son noviciat. 
11 resta dans leur société jusqu'à sa 
suppression par Clément XIV. Vers 
1776, il entra dans ordre de Pré- 
montré, etj y fit profession à l'ab- 
baye de Villers-Coterets, sous l'abbé 
Richard, son compatriote. Quelques 
années après, il quitta l’abbaye et l’ha- 
bit de l'ordre , sinon de l’aveu de ses 
supérieurs , au moins sans Opposi- 
tion de leur part. il se retira d’abord 
à Liége, puis à Bruxelles, où le prieur 
d’une maison religieuse le produisit 
chez le duc de Croquenbourg, qui lui 
confia l’éducation de ses deux fils. 
Lambinet remplit cette tâche à la sa- 
tisfaction du duc; léducation finie, 
on lui assüra une pension de huit à 
neufcents francs qu'il conserva jusqu’à 
sa mort. Il était demeuré lié à l'ordre 
de Prémontré par ses vœux. Le desir 
de recouvrer sa liberté, ou peut-être 
quelques scrupules de conscience, lut 
firent solliciter à Rome un bref de 
sécularisation, qui lui fut accordé 
sur le consentement de labbé-gé- 
néral de Prémontré, consulté par la 
pénitencerie. L'abbé Lambinet s'était 
attaché de prédilection à l'étude de la 
bibliographie. Dès 1798, il avait fait 
‘imprimer à Bruxelles des Recherches 
historiques, littéraires et critiques, 
sur l’origine de l’imprimerie, par- 
ticulièrement sur ses premiers éla- 
blissements , au xr°. siècle, dans la 
Belgique, in-8°., dont la seconde édi- 
tion augmentée porte cetitre: Origine 
de l’imprimerie d’après les titres 
authentiques , l'opinion de M. Dau- 
nou, et celle de M. Van Praet, sui- 
vie des etablissements de cet art 
dans la Belgique, et de l’histoire de 
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la Stéréotypie, Paris, 1810, 2 volu- 
mes in-&., fig. C’est encore l’ouvrage 
le plus exact que nous ayons sur cette 
matière. On y trouve reproduit tex- 
tuellement et en entier l’Ænalyse des 
opinions diverses sur l’origine de 
l'imprimerie, par M. Daunou. L’ab- 
bé Lambinet avait publié, vers l'an 
1776, un Eloge de l'impératrice Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles, in-8°.; et en 
1785, une Votice de quelques ma- 
nuscrits qui concernent l'histoire des 
Pays-Bas { dans le tom. v des Mé-. 
moires de l’acadéemie de Bruxelles); 
il donna ensuite, dans l'Esprit des 
journaux, différentes Lettres sur la 
Bible des pauvres, sur le Missel Am- 
brosien, etc. On lui attribue encore 
la table alphabétique de l’Esprit des 
Journaux (de 1772 à 1784), 
Bruxelles, 4 volumesin-1 2. [la donné 
aussi l/mitation de Jesus-Christ en 
latin, édition stéréotype, 1810, in- 
12; l’auteur, en adoptant Popinion 
qui attribue à Kempis cet ouvrage cé- 
lèbre, y réitérait l'accusation qu'il 
avait portée dans le Journal des Curés 
en août 1800, contre l’editeur Beau- 
zée, d’avoir falsifié, comme Valart, 
le texte autographe. M. Gence avait 
relevé de suite, dans le même journal, 
l'erreur d’une telle imputation , fon- 
dée sur un exemplaire de l'édition 
même de Valart, prise pour celle de 
Beauzée. M. Lambinet n’eut connais- 
sance qu’en mars 1813, de cette récla- 
mation. Mais alors il s’empressa de ré- 
parer son erreur, et donna des or- 
dres pour faire supprimer, dans sa 
préface, l’imputation si injurieuse à 
la mémoire de Beauzée. Cela est con- 
signé dans une lettre du 5 juillet 1813, 
adressée par lui-même à l'auteur de 
la défense de Beauzée. La mème an- 
née il eut une attaque de paralysie. 
Malgré son ardeur dans la critique, 
on ne peut attribuer à la fatigue d’une 
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dispute littéraire soutenue en 1809, 
l'attaque qu'il essuya quatre ans après, 
et dont il mourut à Mezières, le 10 
décambre 1813, à l’âge de 71 ans. 
L'abbé Lambinet était laborieux et 
avait de lPérudition. L'Institut a donné 
publiquement des éloges à ses connais- 
sances. L-y. 
LAMPBLARDIE (Jacoues-Eue), 
inspecteur - général et directeur de 
Vécole des ponts-et-chaussées , et ins- 
tituteur de l’école polytechnique, na- 
quit en 1747 à Loches en Touraine. 
Ses parents le destinaient à l’état ecclé- 
siastique; mais ne sentant pas de vo- 
cation pour celle carrière , il aban- 
donna bientôt la théologie pour les 
mathématiques : Perronnet, qui sut 
occasion de le connaître, l’admit à 
Vécole des ponts-et-chaussées, fon- 
dée par lui depuis douze ans; et 
après cinq ans d'étude, Lamblardie 


fut employé comme sous - ingénieur 


sur la côte de Normandie. Ce fut là 
qu’il inventa, pour repousser les bar- 
res de galets qui encombrent les ports 
de cette côle, les écluses de chasse 
flottantes, susceptibles d’être amenées 
pendant la haute mer vers les diffe- 
rents points dont on voudrait expulser 
le galet; projet ingénieux, mais qui 
n'eut pas d'exécution, Lamblardie fut 
chargé d'exécuter, pour les écluses 


de chasse du Tréport et de Dieppe, 


les caissons’ inventés par Labelye 
pour construire dans l’eau sans épui- 
sement { Foy.Cessanr ); et il y réus- 
sit parfaitement, malgré les diflicultés 
que les localités opposaient dans celle 
de Dieppe, la plus grande qui existe 
en ce genre. Pendant ce temps, il 
rédigea sur les portes d'écluse tour- 
nantes un savant Mémoire conservé 
en manuscrit à l’école des ponts-cet- 
chaussées , et se livra aussi à d’impor- 
tantes recherches sur les moyens de 
produire le caline dans l'intérieur des 
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ports. En 1785, il fut nommé ingé- 
nieur du port du Havre ; etles grands 
travaux qu'il yacommencés, ont rendu 
ce port un des plus beaux et des plus 
utiles que la France ait sur lOcéan.On 
y admire surtout le pont à bascule, 
qu'il fit établir sur la plate-forme qui 
sépare l'ancien bassin de celui qui le 
joint au nord; il Va décrit dans son 
Mémoire sur les diverses espèces de 
ponts mobiles. L’académie de Rouen 
ayant proposé un prix pour la re- 
cherche des moyens les plus propres 
à détruire les obstacles qui gènent la 
navigation dans la baie de la Seine, 
Lamblardie fit voir l'impossibilité de 
les combattre avec succès dans la 
baie elle-même, et prouva par d’exacts 
nivellements la possibilité de lexécu- 


tion d’un canal partant de la Seine au- 


dessus de Villequier, et qui, ayant son 


embouchure au port du Havre, ré 


soudrait parfaitement le problème. IL 
fit aussi très en grand, et par des pro- 
cédés aussi neufs qu'ingénieux, un 
cours d'expériences sur la force des 
bois de bout : ce travail, terminé par 
ses camarades, a depuis été lu à PTns- 
titut, et publié, Lamblardie fut ensuite 
nommé ingérieur en chef du dépar- 
tement de la Somme, membre de la 
commission des travaux du port de 
Cherbourg, appelé à Paris lan 1°", 
(1793) pour être adjoint à Perronnet 
dans la direction de l'école des ponts- 
et-chaussées, et enfin premier directeur 
de l’école polytechnique lors de sa for. 


mation. Îl mourut, sans fortune, le G- 


frimaire an V1 (26 nov. 1797). Lam- 
blardie n’a publié lui- même qu'un 
Mémoire sur les côtes de la Haute- 
Normandie, 1589, in-4°. de 67 
pag. avec 2 pl.; ouvrage rempli de 
vues profondes et neuves, applicables 
aux Constructions qu’on fait dans la 
mer, et dont il a déduit des principes, 
fondés sur l'observation , pour l'éta- 
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blissement et la direction des jetées 
dans les ports sujets, aux alluvions; 
c’est avec ces principes qu'il a com- 
battu et renversé la méthode des épis, 
employée jusqu'alors pour empêcher 
Vobstruction, par le galet, des ports 
situés sur ces côtes. M. Prony a donné 
une Votice sur la vie et les ouvrages 
de Lamblardie, dans le 5°. cahier du 
Journal de l’école polytechnique 
(tom. IT, pag. 179-184). G. M. P. 
LAMBRUN (MarGuzniTe). #07. 
Ezrsapere ( XIII,59) ‘’ 
LAMECH , fils de Mathusaël, des- 
cendait de Caïn par Maviël, frad et 
Enoch. Il est difficile de déterminer 
l'année de sa naissance et celle de 
sa mort. Il donna, en épousant deux 
femmes , Ada et Sella ou Sellum, 
le premier exemple de polygamie. 
De sa femme Ada, Lamech eut Jabel, 
le premier des pasteurs nomades, 
et Jubal, qui inventa Îes instruments 
de musique. Il eut de Sella, Tu- 
balcaïn, qui travaillait parfaitement 
les métaux, et Noëma, qui trouva 
Vart de faire la toile et les étofles. 
Josèphe donne soixante-dix-sept fils 
à Lamech , d’après quelques traditions 
antiques. (Voyez ses Antiquités jud., 
liv. i,c. 3.)l« Or, Lamech dit à 
» ses deux femmes Ada et Sella : Fem- 
» mes de Lamech, prêtez une vreille 
» attentive à ce que je vais vous dire, 
» donnez toute votre attention à ce 
» que vous allez entendre : oui, j'ai 
» tué un homme, mais il m'avait fait 
» uue blessure , et un jeune homme, 
» mais il m'avait meurtri de ses coups. 
» Si donc Dieu doit se venger sept fois 
» de celui qui tuerait Caïn ,il ürera, 
» n’en doutez pas, une vengeance 
» bien plus éclatante du meurtrier de 
» Lamech. » (Genèse, c. 1V suivant 
Thébreu.) Ce discours de Lamech à 
exercé de tout temps la sagacité des 
commentateurs. Les juifs ont débité 
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Jà- dessus bien des fables , qu’on peut 
voir dans D. Gatmet. Les philosophes 
en ont tiré des arguments contre la ré- 
vélation ; mais ils sont rélutés d’une 
manière satisfaisante par les raison- 
nements du continuateur de Bullet 
(tom. 1v, pag. 82 et suiv.), et de 
l'abbé du Contant de la Molette. (Essai 
surl Ecriture-Sainte, pag. 65 etsuiv.; 
Genèse expliquée, tom.1, pag. 199 
et suiv.) Le discours de Lamech est 
un peu. différent dans la Vulgate. — 
Lamecu, fils de Mathusalem , et père 
de Noé, vécut en tout, selon la Vul- 
gate, sept cent soixante - dix-septans. 
Il mourut cinq ans avant le déluge, 
l'an du monde 1651, et 1653 avant 
J.-C. Il se trouve quelques differences 
entre cette chronologie et celle des 
Septante (Foy. D. Galmet). L’Ecri- 
ture ne nous apprend pas autre chose 
de Lamech. : L—p—E#. 
LAMET (ADRIEN - AUGUSTIN DE 
Bussy DE), savant et pieux docteur 
de Sorbonne, naquit dans le Beauvoisis 
vers lan 1621. Admis en Sorbonne 
en 1646, il fit sa licence en 1648, 
fut élu prieur dès la première année, 
et reçut, le 31 mai 1650, le bon- 
net de docteur : quoiqu'il eût à peine 
trente ans, il était déjà un théolo- 
gien consommé. Le cardinal de Retz 
dont il était lailié se l’attacha. Lametne 
le quitta point dans ses disgrâces, et 
le suivit en Angleterre, en Hollande 
et en Îtalie. Dès qu'il lui fut possible 
de revenir à Paris, il se logea en 
Sorbonne. Le docteur Sainte-Beuve, 
son ami, se l’associa pour la décision 
des cas de conscience , dont il était 


‘chargé; et depuis ce temps, presque 


toutes les solutions portèrent leurs 
deux signatures. Lamet était d’un accès 
facile, complaisant et d’une grande 
douceur. H se vit bientôt consulté 
de toute part. Souvent il était forcé 
de passer la nuit pour répondre aux 
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lettres qu’on lu adressait. Les supé- 
rieurs ecclésiastiques lui avaient confié 
la direction de plusieurs monastères 
de religieuses : cela l’obligeait à y faire 
des exhortations. Il allait de même 
exhorter les détenus dans les prisons ; 
il leur portait des consolations et des 
secours, et essayait de ramener à la 
religion ces victimes du désordre et 
du libertinage. Il assistait, et suivait 
jusqu’au licu du supplice ceux qui y 
étaient condamnés ; fonction chari- 
table et pénible, affectée à la maison 
de Sorbonne. Tout son revenu était 
consacré à des aumônes, ou à d’au- 
tres œuvres pieuses; il en employait 
une partie à l'éducation et à l'entretien 
de jeunes clercs sans fortune, dans 
lesquels il avait aperçu des dispositions 
propres à en faire des prêtres zélés et 
des ministres utiles à l’'Eplise. Il sem 
blait que la naissance, les talents et les 
vertus de l’abbé de Lamet eussent dû 
l'appeler aux hautes dignités ecclé- 
siastiques. On ne voit pas cependant 
qu'il ait eu d'autre bénéfice que le 
prieuré de Saint-Martin de Brive:la- 
Gaillarde. Il possédait de son patri- 
moine la seigneurie de Serais dans le 
Maine. C’est avec ce double revenu 
qu’il fournissait à de bonnes œuvres 
en assez grand nombre pour qu’on 
s'étonne qu'il püt y suflire, Ce savant 
et estimab'e ecclésiastique mourut le 
rojuillet:69 1.Ce n'est que long-temps 
après sa mort, qu'on a imprimé ses 
Résolutions de plusieurs cas de cons- 
cience, avec celles de Fromageau, 
1724, in-8°. L'abbé Goujet en a donné 
une édition plus complète sous le titre 
de Dictionnaire des cas de cons- 
cience par De Lamet et Froma- 
geau, etc., Paris, 1733, 2 vol. in- 
fol. : ils furent mis en ordre et revus 
par Simon-Michel Treuvé, docteur 
en théologie et théologal de Meaux 
sous M. Bossuet. ( Voy. Dict. des 
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Anonymes ,om.r, pag. 154.) Ils ont 


été réunis avec ceux de Jean Pontas, 
Bâle, 1741,5 vol. in-fol. + L—v. 
LAMÉTHERIE. V. MÉRMEEe 
LAMETTRIE. 7, MeTrme. 
LAMEY (AnprE), historien, né en 
1726 à Munster dans la Haute-Alsace, 
fut l'élève du savant et laborieux 
Schoepflin, et devint ensuite son colla- 
borateur. 11 visita avec lui les archives 
et les bibliothèques des monastères de 
l'Alsace, pour en extraire les pièces 
qui pouvaient servir à répandre plus 
de lumière sur l’histoire de cette pro: 
vince dans le moyen âge. [’électeur 
Charles-Théodore l’appela à Man- 
beim, sur la recommandation de 
Schoepflin, et lui confia la garde de 
la bibliothèque palatine. Lamey fut 
nommé, en 1763, secrétaire-perpé- 
tuel de Vacadémie nouvellement for- 
mée à Manheim; et bientôt après, 1l 
joignit à ce titre celui de conscilier 
intime de l’électeur, qui ne cessa de 
le combler debontés. Il fit, en 1774, 
un voyage en Italie; et il employa 
deux années à parcourir les dépôts 
littéraires de Rome, de Florence et 
de Venise, L'étude et l’exercice de sa 
charge partagèrent le reste de sa vie; 
et il mourut à Manheimle 17 mars 
1802. Cest à Lamey qu'on doit la 
publication de V Æ/satia diplomatica 
de Schoepflin; ouvrage important, 
qu'il enrichit de deux bonnes pré— 


‘faces et de différentes additions (707. 


Scnorrruin).On citera encore delui: E. 
Codex principis olim Laureshamien- 
sis abbatiæ diplomaticus, ex ævo 
maxime carolingico, dit multümque 
desideratus, Manheim, 1768, 3 
vol. in-4°. D. Magnus Klein, reli- 
gieux de Gottwic, avait publié, en 
1766, le tome r°*, de ce Codex, 
d'après un manuscrit trouvé dans cette 
abbaye; mais il abandonna ce travail 
quand il sut que Lamey en préparait 


| 


| 
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une edition. Celle-ci a été faite d’après 
un manuscrit de la bibliothèque pala- 
tine copié sur l'original de l’abbaye de 
Lauresheim ou Lorsch, près d'Hei- 
delberg. L'éditeur , dans sa préface 
qui est fort curieuse, montre l’utilité 
de cet ouvrage, même pour histoire 
de France. IT. Histoire diplematique 
des anciens comtes de Ravensberg, 
avecune tablegénéalogique, des cartes, 
et cent trente-neufpièces justificatives, 
ibid., 1970, in-4°.(en allemand.) II. 
Vinet-sept Dissertations dansles Me- 
moires de l'académie de Manheim, 
dont il publia les sept premiers vo- 
lumes de 1766 à 1794 : Ad lapides 
quosdam romanos inventos ad ÎVec- 
carum Dissertatio , fig., tome 1°., 
pag. 193-215; — Pagi Lobodunen- 
sis, pagi Wormaciensis et pagi Rhe- 
nensis, quales sub regibus maximé 
carolingicis fuerunt, Descripto, 
ibid., pag. 215-500, et tom. 11, pag. 
153-186. Ces notices sont faites avec 
beaucoup de soin et de précision : elles 
sont accompagnées de trois cartes, 
où sont désignés les villes, les bourgs 
et les monastères, d’après les écrivains 
contemporains ; — Pagi Spirensis 
descriplio, fig., etc. W—s. 
LAMI ( Dom Frangois ), béné- 
dictin de la congrégation de St.- Maur, 
naquit à Montreau, près de Chartres, 
en 1656. Il porta d’abord les armes, 
et les quitta ensuite pour embrasser la 
vie monastique. En 1659, il fit pro— 
fession chez les bénédictins à l’âge de 
vingt-trois ans. IL mourut à St.-Dents 
Je 4avril 1711, âgé de soixante-quinze 
ans, dont 1l en avait passé vingt-un 
dans cette abbaye. Depuis long-temps 
il avait renoncé aux charges de son 
ordre pour ne s'occuper que des 
études ecclésiastiques et de son salut. 
Il avait même fait le sacrifice de ses 
beaux instruments de physique au 
soulagement des pauvres, Il passait 
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pour celui de tous les religieux de 
son ordre qui écrivait le mieux en 
français. Son style néanmoins est 
parfois vague et diffus, et l’on y re- 
marque de laffectation. Dom Lami 

ossédait éminemment l’heureux ta- 
lent de briller dans la conversation et 
dans la dispute, témoin la victoire 
qu’il obtint sur l’abbé de Rancé lors de 
la discussion qu'ils eurent, au sujet 
des études monastiques, dans le mo-— 
nastère de la Trappe, et devant une : 
société nombreuse et choisie. La du- 
chesse d’Alençon, quoique très dé- 
vouée au célèbre réformateur, ne put 
s'empêcher d'accorder la palme au 
bénédictin ( Ouvrages posthumes de 
dom Mabillon, tome 1°"., page 356 
etsuiv.) Un penchant bien décidé pour 
le paradoxe et la polémique, le mirent 
successivement aux prises avec tout 
ce qu'il y avait alors de plus distin- 
oué dans Eglise et dans les sciences. 
En 168, le ministre Jurieu se pro- 
nonça fortement contre cette propo- 
sition de l’auteur dela Recherche de 
la vérite, que « Jésus-Christ snp- 
» plée ou ajoute par ses satisfactions 
» Ce qui manque à la satisfaction que 
» les damnés font à la justice divine 
» pour leurs péchés. » Une lettre où 
le ministre protestant exprimait son 
sentiment ayant été lue dans une so- 
ciété en présence du bénédictin, trouva 
des approbateurs ct des contradic- 
teurs, Dom Lami s’attacha à déve- 
lopper de son mieux son opinion en 
faveur de la proposition de Malebran- 
che, pour la faire goûter; et comme 
il ne réussit pas entièrement, il en- 
voya à Bossuet en lui demandant son 
avis. L’évêque de Meaux lui fit des 
observations. Dom Lami les ayant re- 
çues, entreprit de défendre son sen- 
timent, un peu modifié, par une 
démonstration géoméuique, Bossuet 
loua la netteté de la méthode du béné- 


dictin, mais n’en combattit pas moins 
ses opinions, qu'il taxa d’erronées. 
Celui-ci fit des remarques assez vi- 
ves à différents endroits de la lettre 
du prélat, après s'être excusé sur ses 
manières trop libres, et répondit à 
d’autres adversaires qui se présentè— 
rent sur la même question. Dom Dé- 
foris possédait un recueil des pièces 
qui furent faites au sujet de cette con- 
testation. Îl en donne une analyse et 
quelques fragments dans le tome x 
des OEuvres de Bossuet. Dom Lami, 
qui s’était efforcé de rendre plausible 
le sentiment de Malebranche sur la 
satisfaction de Jésus-Christ, ne mé- 
nagea pas ce philosophe dans Îles 
écrits qu'il publia contre le Traité de 
la nature et de la gräce, dont la 
doctrine avait révolté en France Îles 
gens instruits, et qui aurait été infail- 
Jiblement frappé d’anathème, si l’au- 
teur avait été moins respecté pour sa 
piété et pour sa modération. Male- 
branche répondit. La congrégation de 
Saint-Maur imposa silence à D. Lami, 
et le Père Malebranche continua seul 
le combat, Dans une autre occasion, 
le célèbre oratorien eut encore à re- 
pousser une agression de D. Lami qui, 
dans le dernier chapitre du tome 3 de 
la Connaissance de soi-méme, avait 
attaqué le système du Père Malebran- 
che, sur l’amour désintéressé. Le 
philosophe de lOratoire composa le 
traité de l'amour de Dieu, pour ré- 
pondre à l'agression du bénédictin , 
qui ne laissa pas cetie réponse sans 
: réplique. Dom Lami eut aussi des dis- 
cussions avec Nicole et Arnauld , et 
Vabbé Duguet. Ges disputes, qui fi- 
rent tant de bruit alors, sont oubliées 
aujourd'hui, de même que celle qu'il 
eut contre Gibert et l’évêque de Sois- 
sons (Sillery). Il est digne de remar- 
que que, quoique dom Lami ait rare- 
ment ménagé les adversaires qu'il s’est 


LAM 
toujours suscités , il en a été traité avec 
les plus grands égards. Ses vertus bien 
reconnues et la bonté de son cœur 
n'ont pas peu servi à atténuer les 
torts qu'il se donnait. Il fut en cor- 
respondance très suivie avec les plus 
grands hommes de son temps; et dans 
leurs lettres, on rencontre à chaque 
ligne des marques d'estime et même 
d’attachement pour sa personne. 
Nous en avons huit de Fénéion à dom 
Lami, qui roulent sur la prédéstina- 
tion ou qui y ont rapport. On a de 
dom Lami : 1. Les premiers Eléments 
des sciences, où Entrée aux connais- 
sances solides, Paris, chez Léonard, 
1706, in-12; suivi d’une logique en 
forme de dialogue : l’auteur développe 
avec beaucoup d'ordre et de clarte Îes 
idées de Descartes, IL. Conjectures 
physiques sur deux colonnes de nues 
qui ont paru depuis quelques années, 
et sur les plus extraordinaires effets 
du tonnerre, avec une explication de 
ce qui s’est dit jusqu'ici des trombes 
de mer, et une nouvelle addition où 
l'on verra de quelle manière le ton- 
nerre, tombe nouvellement sur une 
église de Lagni, a imprimé sur une 
nappe d’autel une partie considéra- 
ble du canon de la messe, Paris, 1689, 
in-19. II, Vérité évidente de la 
religion chrétienne, Paris, 1694, 
in-12, IV. Lettres philosophiques 
{au nombre de six) sur divers su- 
jets importants, Trévoux et Paris, 
1703, in-12. V. Lettre d'un theo- 
logien à un de ses amis sur un li- 
belle qui a pour titre: Lettre de 
l'abbé *** aux RR. PP. bénédictins de 
la congrégation de St.-Maur, sur le 
dernier tome de leur édition de Saint 
Auoustin, 1699, in-8°. Dom Lami 
donna un deuxième écritsur ce sujet, 
et en préparait un troisième lorsque 
le roi imposa silence aux jésuites et 
aux bénédictins. VI. Les lecons de la 
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sagesse sur l'engagement au service 
de Dieu, Paris, 17095, in-12. VII. 
Les saints gémissements de l’ame 
sur son éloignement de Dieu, la 
tyrannie du corps , premier sujet de 
gémir, Paris, 17o1,in-12. VII. De 
la corinaissance de soi-méme, 6 vol. 
in-12, Paris, 1694-1698, in-8°., 
2°. édition, 1700, plus complète. 
Bayle prétend qu'on trouva beaucoup 
de conformité entre ce divre et l'Art 
de se connaître soi-méme par Ab- 
badie ( Lettres de Bayle, pag. 577). 
Ceux quiontlulesdeux ouvrages savent 
à quoi s’en tenir sur ce jugement. La 
Connaissance de soi-méme a fait en 
partie la réputation de son auteur ; mais 
c’est aussi dans cet ouvrage qu'il a 
excité contre lui ses principaux adver- 
saires par ses opinions systématiques 
el par ses jugements précipités. IX. 
De la connaissance et de l’'umour de 
Dieu, Paris, 1712, in-12, ouvrage 
posthume. X. Lettres théologiques et 
morales sur quelques sujets impor. 
tants, Paris, 1708, in-12. Ces let- 
tres , au nombre de huit, sont des ré- 
ponses expresses à des questions réel- 
les qu’on avait proposées à dom Lami. 
L'une des lettres les plus remarquables 
est la sixième qui traite du culte inté- 
rieur et du culte extéricur; l'excellence 
-de celui-là est mise fort au dessus 
de celui-ci, quoique la nécessité de ce 
dernier en fasse le sujet principal. 
XI. Le Vouvel atheisme renverse , 
ou Refutation du système de Spi- 
_nosa, tirée pour la plupart de la 
connaissance de la nature de l'hom- 
me , Paris, 1696, in-12. Duguet et 
Bossuet, qui lavaient vu manuscrit, 
engagèrent l’auteur à le faire paraître. 
Bayle le trouvait excellent, et'il le dit 
dans plusieurs de ses lettres et daus 
son dictionnaire. Voltaire lui-même 
| souscrit à ces éloges. L'abbé Lenglet 
Dufresnoy a doñnéun extrait de cel ou- 
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vrage dans la Refutation des erreurs 
de B. de Spinosa, par Fénélon, 
Lami, etc., imprimée à Bruxelles 
(Amsterdam), en 1555, in-12. Cet 
étrange éditeur rapporte avec beau- 
coup de méthode et d’une manière 
éblouissante, les arguments de Spi= 
nosa, tandis qu'il donne d’une ma- 
nière vagueles réponses du hénédictin. 
Ainsi s’évanouissent toutes les bévues 
du Dictionnaire universel, neuvième 
édition, au mot Lamr. XII, L’Zzcre- 
dule amené à la religion par la rai- 
son, en quelques entretiens, où l’on 
traite de l'alliance de la raison avec 
la foi, Paris, 1710, in-123 ouvrage 
estimé et peu commun, On trouvera 


- Ja liste des autres écrits de Gom Lami 


dans la Bibliothèque des auteurs de la 
congrégation de St. Maur (par dom 
Tassm}, pag. 356. L—r—E, 
LAMI (BervarD), prêtre de lO- 
ratoire, né au Mans vers la fin de 
juin 1645, fit ses humanités dans Île 
collége de cette ville, et sa rhétorique 
sous le célèbre Mascaron, qui conçut 
dès-lors de grandes espérances des 
heureuses dispositions qu'il montrait 
pour les sciences. À l’âge de dix-huit 
ans, 1l entra dans la congrégation 
de lOratoire, y pérfectionna ses 
études , professa les belles-lettres à 
Vendôme et à Juily, la philosophie 
à Saumur et à Angers. Son zèle pour 
la philosophie de Descartes lui sus- 
cita de violents ennemis parmi les 
docteurs péripatéticiens de l’université 
d'Angers. Ils obtinrent d’abord une 
lettre de cachet qui lui défendait d’en- 


seigner le cartésianisme , puis un 


arrêt du conseil qui lobligeait de 
leur soumettre l'examen de ses ca- 
hiers et de ses thèses ; enfin un se- 
cond arrêt du conseil du 6 août 1675, 
portant condamuation des écrits du 
P. Lami, lui ordonra de sortis 
d'Angers, ayec défense d'exercer au= 
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cun ministère, soit ecclésiastique, soit 
d'enseignement , dans toute l'étendue 
du royaume. Ses supérieurs, effrayés 
par cet acte d’autorité, le reléguërent 
à St.-Martin de Wiseré en Dauphiné: 
mais Îles réprésentations du P. de 
Ste.-Marthe, général de lOratoire, 
soutenues des témoignages avantageux 
de M. le Camus, évêque de Grenoble, 
firent cesser son exil au bout de huit 
mois ; et il lui fut permis d’aller ensei- 
gner la théologie dans le séminaire de 
cette ville. Le prélat, rendant justice 
à son mérite , le nomma son grand- 
vicaire, et l'emmena avec lui dans ses 
visites pastorales pour instruire les 
curés et catéchiser les habitants de la 
campagne. Îl parvint à y ramener à 
la foi catholique Vignes, ministre 
‘réformé de Grenoble, qui jouissait 
d’une grande réputation dans son 
parti; il reçut son abjuration en1684. 
Deux ans après, ses supérieurs lap- 
pelèrent à Paris au séminaire de 
Saint - Magloire; et il y vécut tran- 
quillement jusqu’en 1689 , que la 


: publication de son Zarmonie Evan- 


gélique dont il sera parlé ci-après, 
le brouilla avec M. de Harlay, 
archevêque de Paris , et obligea le 
régime de l’Oratoire de lenvoyer à 
Rouen, où il passa le reste de ses 
jours , partagé entre l'étude et la 
prière. Un jeune homme qu'il avait 
retiré de l'erreur , formé à la vertu, 
associé à ses travaux , et qu’il ché- 
rissait comme son propre fils, étant 
rentré dans le sein de l’hérésie, il en 
conçut üne telle douleur, que de la 
santé la plus ferme il tomba tout-à- 
coup dans un état de langueur qui 
le conduisit au tombeau le 29 jan- 
vier 1715. Le père Lami avait tou- 
jours mené une vie pénitente; cou- 
chant tout habillé sur une simple 
paillasse, faisant tous sés voyages à 
pied sans s'inquiéter ni de la rigueur 
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des saisons, ni de la difficulté des 
chemins. Sa passion pour les occupa- 
tions de cabinet ne nuisait point à 
ses exercices de piété; et il s'était 
fait un devoir de diriger ses con- 
naissances, même profanes, vers le 
triomphe de la religion. Les contra- 
dictions queluisuscitérentses opinions 
particulières n’altérèrent jamais la 
candeur et l'humilité qui formaient 
son caractère. [| avait embrassé dans 
ses études tous les arts et toutes les 
sciences; et ses ouvrages bien écrits 
en laün et en français attestent la 
vaste étendue de ses connaissances : 
mais ils ont le défaut de n'avoir pas été 
d’abord assez bien digérés. On est un 
peu dédommagé de ce défaut par le 
soin avec lequel il en perfectionna les 
dernières éditions. En voici la notice : 
I. Del’ Art de parler, Paris, 1670, 
in-16 ; augmenté d’un tiers dans la 
troisième édition de 1687, et entière- 
went refondu dans la quatrième de 
1701,in-19; réimpriméen1715,1In- 
12. Cette Rhétorique qui a ététraduite 
en Italien (Lucques, 1758, in-8°.), en 
anglais et en allemand, fixa l’atten- 
tion des gens de lettres par la clarté, 
Ja netteté et la politesse du style, par 
la justesse des vues de l’auteur , l’ordre 
philosophique qui y règne, et la pro- 
fondeur des pensées. Ges qualités le 
firent mettre à côté de V Art de penser 
de Nicole. If. Nouvelles réflexions 
sur l’art poétique, dans lesquelles 
en expliquant quelles sont les causes 
du plaisir que donne la poésie , et 
quels sont les fondements de toutes 
les règles de cet art, on fait con- 
naîlreen méme temps le danger qu’il 
y « dans la lecture des poètes, Paris, 
1668 , 1678, in-16 ; réimprimé en 
1741 à la suite du précédent , in-12. 
II. Traité de méchanique, de l’e- 
quilibre des solides et des liqueurs;etc. 
Paris, 1679, in-12. La seconde édi- 
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tion, de 1687, fut augmentée d’une 
nouvelle manière de démontrer les 
principaux phénomènes de la méca- 
nique. IV. Traité de la grandeur en 
général, qui comprend l’Arithme- 
tique, l’ Algèbre , l'Analyse, etc., 
Paris, 1680, in-12. La seconde édi- 
tion parut en 1691, sous le titre 
d'Eléments de mathématiques. Dans 
ce livre que l’auteur avait composé en 
faisant à pied le voyage de Grenoble 
à Paris, on admire son talent pour 
rendre facile l'étude d’une science 
aussi abstraite que l'est l'algèbre. 
V. Entretiens sur les sciences , etc., 
Grenoble, 1683, in-1x2. Ces entretiens 
au nombre de sept, et dont la sep- 
tième édition parut en 1724, avaient 
été composés pour Pinstruction des 
jeunes gens de la congrégation de 
VOratoire, VI. Eléments de géomé- 
trie, etc., Paris, 1654, in-12; la sep- 
tième édition est de1758. On y remar- 
que surtout un esprit clair, methodi- 
que, aisé, qui se jouait des matières 
les plus abstraites. VIT. ZÆpparaius ad 
Biblia sacra, Grenoble, 1687 , in-fol, 
Ce u’était d’abord que des cartes ou 
tables des principaux faits contenus 
dans la Bible, et des règles propres 
à guider les élèves du séminaire de 
Grenoble dans l'étude de l'Ecriture- 
Sainte. Le grand débitqu’elles eurent 
fit concevoir à l’auteur le dessein de 
les étendre, en y ajoutant les preuves 
de ce qu'elles ne contenaient qu’en 
abrégé ; et l'ouvrage fut imprimé à 
Lyon , in-8°., en 1696, sous ce titre : 
Apparatus biblicus sive manuductio 
ad sacram Scripiuram tum clarius , 
tum faciliis intelligendam , etc. ; il y 
en a eu plusieurs autres éditionsrevues 
et augmentées , Maience, 1708 ; Lyon, 
1724, etc., in-4°, C’est de tous les 
ouvrages du P. Lami sur l’Écriture- 
Sainte, le plus travaillé, le mieux di- 
géré, et celui qu a été le plus goûté 
PORXTITe 
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du public. Il ÿ en a deux traductions 
françaises , l’une par l'abbé de elle- 
garde, faite avec beaucoup de négli- 
gence; l'autre par l'abbé Boyer, plus 
exacte et plus élégante, Lyon, 1609, 
in-4°. ;1bid. 1700; cette dernière acté 
revuc sur les changements que l’auteur 
avait faits dans le teste latin, et qui fu- 
rent imprimés après sa mort dans l’ée 
dition de 17924, par les soins du P. 
Desmolets. VIII. Démonstration de 
la vérité et de la sainteté de la mo- 
rale chrétienne, Paris , 1688, in-12. 
Le P. Lami en donna,de1706àtqrr, 
une seconde édition, en cinq volu- 
mes, sous cetitre : Démonstration ou 
Preuves évidentes de la vérité, etc. 
L'ouvrage rédigé en forme d’entre- 
tiens, a pour objet de combattre tous 
les sceptiques anciens et modernes, 
Il y a des longueurs et quelques ré- 
pétitions. IX. Æarmonia sie Con- 
cordia quatuor evangelistarum , éte. , 
Paris, 1689, in-12, Le P. Lami 
ÿ soutint trois Opinions qui excite- 
rent beaucoup de bruit dans le temps, 
et lui attirèrent de grandes contradic- 
tions : 1°, que J.-C, ne fit point la P4- 
que légale avec ses apôtres la veille de 
sa passion ; 2°. que Saint Jean subit 
deux emprisonnements, l’un par or- 
dre du sanhédrin, et l’autre par l’crdre 
d’Hérode, quoique PÉvangile ne parle 
que d’un seul ; 3°. que les trois Marie 
dont 1l est fait mention dans ce livre 
divin, ne sont qu'une seule et même 
personne. On peut voir dans Niceronet 
dans le Journal des savants la liste 
des nombreux écrits publiés de part 
et d'autre à ceite occasion. Enfin, le 
P. Lami réunit toutes les preuves de 
son sentiment sur les trois questions 


. controversées, dans l'ouvrage suivant : 


Commentarius in Harmoniam sive 
Concordiam quatuor evangelista- 
rum, ctc., 2 vol. in-4°., avec l'Æppa- 
ratus chronologicus et geographicus 
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ad Æarmoniam, etc., Paris, 1609. 
On trouve dans le premier tome une 
grande érudition rabbinique pour jus- 
tifier les anciens usages des Juifs ; et 
dans le second, des détails curieux et 
Savants sur l’histoire du Nouveau- 
Testament, X. Traité de perspective, 
etc., Paris, 1701,1in-8. Il le publia 
à l’occasion des dessins destinés au 
grand ouvrage qui suit : XI. De taber- 
naculo fœæderis, de sancid civitate 
Jerusalem , et de templo ejus, etc. , 
in-fol., Paris, 1720. Ce grand ouvra- 
ge, orné de très belles planches, lui 
coûta trente années de travail, et 
beaucoup de dépenses; il suppose de 
vastes connaissances dans Îles arts 
et dans les sciences. Lami, pourlecom- 
poser , avait conféré, avec les savants 
de tous les ordres, et avec les plus ha- 
biles artistes, Il l'avait copié jusqu’à 
trois ou quatre fois de sa propre main, 
quoiqu'il contienne plus de 1360 co- 
Jonnes 1n-fol.; aussi le regarde-t-on 
comme l’ouvrage le plus complet, le 
plus curieux et Îe plus exact que nous 
ayons en ce genre. L'auteur qui y at- 
tachait une grande importance, n'eut 
pas la satisfaction de le voir paraître 
au jour ; mais il trouva un digne et sa- 
vant éditeur dans la personne du P. 
Desmolets, qui l’orna de la Vie du P, 
Lami. Parmiles nombreux manuscrits 
qu'il laissa, on distinguait surtout une 
Histoire latine de la théologie scolas- 
tique, où les théologiens de cette clas- 
ge, dont il avait eu tant à se plaindre 
à Angers, étaient peu ménagés. On a 
un Eloge du P. Lami, par M. Pôté, 
ex-professeur de mathématiques à l’é- 
cole centrale de la Sarthe, le Mans, 
1816, in 8’. T—». 
LAMI (Jean), célèbre litiérateur, 
et antiquaire italien, naquit en 1607, 
dans le village de Santa-Croce, entre 
Pise et Florence. Après avoir fait ses 
premières études à Florence et à Pa- 


290 


LAM 


doue, et s'être vu forcé de les interrom- 
pre pour rétablir sa santé presque dé- 
truite par l'excès du travail, il alla Les 
terminer à l'université de Pise, 11 de- 
vint bientôt Pami des professeurs les 
plus célèbres; mais son enthousiasme 
pour le professeur Fabrucci , en fit le 
chef du parti des Lamistes contre Les 
Averauistes qui soutenaient la supé- 
riorité du professeur Joseph Averani. 
Quoique Lami se fût tonjours exercé 
dans la poésielatine etitalienne au point 
d’improviser avec autant de facilité 
dans lune que dans l’autre langue , 
il n’abandonna jamais des travaux 
plus graves et plus instructifs. A vingt 
ans, 1l fut reçu docteur en droit ; mais 
il ne tarda pas à quitter l'étude des 
lois pour celle de la littérature et de 
l'érudition. L'exemple et les conseils 
de son ami À. M. Salvini lengagèrent 
à Florence à s’occupcr des langues sa- 
vantes, et surtout du grec; il apprit 
aussi l’hébreu , l'espagnol , le français 
etlallemand. De tous lesanciens clas- 
siques celui qu'il analysa le plus, ce 
fut Piaton : la lecture des œuvres de 
ce philosophe et de ses sectateurs le 
conduisit à l’examen de celles des PP. 
de l'Église ; ce qui lui donna beancoup 


de moyens pour connaître et saisir le 


véritable esprit de quelques doctrines 
de ces premiers écrivains du christia- 
nisme, En 17279, le P. Caracciolo, 
théatin, et l'abbé Guido Grandi, le 
firent nommer, à Gênes, bibliothécaire 
de Jean-Luc Pallavicini, qui, peu de 
temps après, l’'emmena avec lui en Al- 
lenagnc. [| parcourut ensuite la Lom- 
bardie, la France, la Hollande, la 
Suisse, fit connaissance avec les sa- 
vants les plus distingués de ces diver- 
ses contrées , et se lia particulièrement 
à Paris, avec les PP. Montfaucon et 
Banduri, Partout il visitait les biblio- 
thèques, recherchait les antiquités , et 
ne laissait rien échapper de ce qui 
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pouvait exercer sa passion et sa cri- 
tique. Après son retour à Florence, 
en 1752, il concourut en vain pour 
une chaire à l’université de Pise ; mais 
al en obtint une d'histoire ecclésiasti- 
que à Florence, et fut en même temps 
nommé bibliothécaire de la Riccar- 
diana. Ce fat alors qu'il eut de vives 
querelles à soutenir avec divers théo- 
logiens. Lami voulut pronver contre 
Leclerc et ses partisans que la Trinité 
des apôtres et des chrétiens n’était pas 
celle des Egyptiens et des platoniciens; 
et que les apôtres , etmême Saint-Jean 
Févangéliste, ne connaissaient pas la 
philosophie des Grecs, et surtont celle 
de Platon, On en conclut qu'il les 
traitait d’ignorants; ce que ses ad- 
versaires ne purent lui pardonner. 
L'Histoire civile, ecclésiastique et lit- 
téraire de Florence lui doit beaucoup, 
par le nombre prodigieux de pièces 
inédites qu'il a mises au jour. Il don- 
na les Vies de divers personnages 
peu ou pont confus, et qui méri- 
taient de l’être ; il commenta les ou- 
Vrages de plusieurs autres; ŸHis- 
toire de Toscane acquit par lui plus de 
certitude dans les faits, et plus d’exac- 
titude dans les époques. C’est le sujet 
de ses Delicie eruditorum. Lami en- 
ireprit en même temps la collection 
des œuvres de Jean Meursius, qu'il 
rendit plus intéressante par ses addi- 
tions et par ses préfaces. L'universa- 
lité de ses connaissances lui fitun nom 
parmi les savants les plus distingués 
de l'Europe: en Allemagne, Brucker 
écrivait son éloge. Cependant en Italie 
il était persécuté par les jésuites; ils le 
dénoncerent à la famille des marquis 
Riccardi, ses protecteurs , et à l’empe- 
reux François I°T, qui l’avait nommé 
son théologien consultant. On l’accu- 
sait d'irréligion et d’immoralité ; d'ir- 
réligion, parce qu'il contestait l'authen- 
ticité du Santo Folio de Lucques et 
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d’autres images qui étaient l'objet de Ja 
vénération du peuple; d'immoralité, 
parce qu'il attaquait la doctrine des 
jésuites. La querelle devint générales 
et la Toscane, depuis 1537, fut par. 
tagée entre les amis de la philosophie 
et les disciples de Loyola. Malgré cette 
guerre acharnée, ct les manœuvres 
du parti contraire , les Mécènes de La 
mi continuèrent de le protéger; etil ne 
cessa de publier de nouveaux ouvra- 


. ges, tant pour éclairer le public que 


pour soutenir ses opinions. Celui qui 
lui fit le plus d’honncur et qui lui 
suscita le plus de contradicteurs , fut 
ses Nouvelles littéraires , feuille pé- 
riodique qu'il faut distinguer parmi 
tant d’autres écrits de ce genre qui, 
pour l'ordinaire, ne sont que l'écho 
de la satire ou de l’adulation. Ce jour- 
nal parut à Florence, depuis’ 1740 
jusqu’à 1770. Pendant les deux pre- 
mières années, Lami eut pour colla- 
borateurs J. P. Gentili, A. F. Gori et 
J. Targioni; mais dans la suite ce fut 
lat seul qui en supporta toute Ja char- 
ge. Malgré limpartialite dont Lami pré- 
tendait faire profession , il ne mit pas 
toujours une juste mesure dans ses cri- 
tiques ; aussi se trouva-t-il sans cesse 
en butte à la mauvaise humeur d’une 
foule d'auteurs mécontents. Attaqué 
de toutes parts, il répondit à quel- 
ques-uns ;1l dédaigna de le faire à F'é- 
gard du plus grand nombre : il aurait 
mieux fait de ne répondre à personne. 
Enmêmetempson n’épargna rien pour 
prévenir le gouvernement contre lui s 
et l’on alla jusqu’à faire saisir la presse 
que Lami avait dans sa maison; maisil 
triompha de toutes ces tracasseries. 
Quoique sans fortune, il ne rechercha 
point de protecteurs ; ils auraient pu 
contrarier lindépendance de son ca- 
ractère : il évita, par le même motif, 
de contracter des amitiés ; ce serait, 
disait-il, des entraves qui m'’empé- 
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cheraïent de parler librement. Occupé 
de ses livres, de ses études et de ses 
recherches , il s’embarrassait peu de 
paraître bizarre, capricieux ; on l’ac- 
cusa même d’un grain de folie, et il 
dit lui- même (Dialoghi d'Aniceto Ve. 
mesio } qu'il n’était point fâché de 
passer pour fou, pourvu que les au- 
îres hommes ne le fussent pas moins 
que lui, La mort le surprit assis dans 
son lit, un livre sur les genoux, le 6 
février 1770. Îl Jégua une portion de 
son bien aux pauvres, et ses livres 
grecs à Puniversité de Florence. Son 
corps fut transporté dans l’église de 
Santa-Croce , où on lui leva un MO- 
nument, Voici ses principanx Oouvra- 
ges : I. De recté patrum Nicæorum 
fide dissertatio, Venise, 1730 , in- 
4°. 3 Florence, 1790, in-4°, II. De 
recta christianorum in eo quod mys- 
terium divinæ Trinitatis adtinet sen- 
teniid, libri pr, Florence, 1733, 
in-4”. IL. De éruditione Apostolo- 
rum Liber singularis , Florence, 
1795, in-8°.; le même, corrigé et 
augmenté, ibid., 1766, 2 vol. in-4°. 
IV. Délice eruditorum, Seu vete- 
rum anecdoton opusculorum collec- 
tanea , Florence, 18 vol. in-8°., pu- 
bliés de 1556 à 1569, V.Jo. Meursii 
opera , Pro 1740 ,etc., 12 vol. 
in-{ol. Outre plusieurs préfaces et 
beaucoup de notes dont Lami a enri- 
chi cette collection, on y trouve plu- 
sieurs mémoires, parmi lesqueis on 
distingue celui qu'il a écrit contre J, 
B. Vico, sur l’origine des lois romai- 
pes. Lami avait déja publié, en 1746, 
V'Historia danica du même Meursius, 
revuc par J. Gram, et dont les six 
derniers livres étaient jusqu'alors de- 
meurés inédits. VI. Aemorabilia Lta- 
lorum eruditione prœstantium , qui- 
bus vertens sæculum gloriatur, Flo- 
rence , 2 tomes, in-8”., 1742 et 
RAT; "Parmi ce recueil de vies, il y 
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en a vingt-six qui sont de Lami ; il ÿ 
joignit, en 1745, un troisième volume 
qui contient la vie de Richard Romu- 
lus Riccardi. VIT, Wovelle letterarie, 
Florence, de 1940 à 1570, 30 vol.in- 
4°. VIII. Dialoghi d’'Aniceto Neme- 
sio, in difesa e confutazione delle 
stolle eindegne lettre, etc.Roveredo, 
2742, in-fol. Cet ouvrage était princi- 
palement dirigé contre Leone Pascoli 
et le jésuite Lagomarsini, qui venaient 
de publier six lettres sous le nom 
d’Æiromo Trascomaco, contro un 
certo Gio. Lami, dottore da S.!4 Cro- 
ce (c'est-à-dire de l'alphabet). (r) IX. 
Mernorie per servire allu vita del P. 
Ab. D. Guido Grandi, etc. Massa, 
174%, in-4°. X. Catalogus codicum 
Miss. qui in bibliothecä Riccardiané 
Florentiæ adservantur , Livourne, 
1756, in-fol. Il avait déjà donné, en 
1745 et 1746, deux décades d’un ca- 
talogue des manuscrits de Florence, 
XI. Sanctæ ecclesiæ Florentinæ mo- 
numenta, etc, Florence, 1758, 3tom. 
in-fol., XII. Lezioni d'antichità tos- 
cane, Florence, 1766, 2 vol. in-4°. 
XILL. Une traductionitalienne du Té- 
lémaque, 1730. XIV. Outre un Poë- 

me latin en 2 livres sur la naissance 
du Dauphin ( Paris, 1729), il publia 
aussi quelques poésies italiennes : Ap- 
plausi poeticiper le nozze delmarch. 
T°. M. Riccardi ,ete., Florence, 1795, 
in-fol. ; mais ses poésies les plus i in- 
téressantes- sont : 1°. I. Pifferi di 
montagna , che andarono per sona- 
re, £ furono sonali, salira in terza 
ina di Cesellio Filomastige, Leyde, 
1758, in-8°. Cette satire cest dirigée 
contre les jésuites ; on en fit plusieurs 
éditions. — 9°, M. Timoleontis ad- 
versus improbos litterarum osores 


(x) Les Italiens appellent quelquefois l'alphabet 
Santa-Croce, comme le peuple dit en France, 
la Croix de par Dieu; ce nom faisait aussi allu- 
sion au village dans lequel Lami avait pris naiés 
sance: 


ia 


LAM 


Menippea I, Londres,1738, in-4°.— 
3°.Adversus Mutonium Lycoresten, 
Menippea II, ibid, 1742, 1in-4°.Ces 
deux satires latines furent aussi réim- 
primées plusieurs, fois ; elles étaient 
dirigées principalement contre le jé- 
suite Cordara, qui, sous le non de 
Lucio Settano figlio di Quinto, veñait 
de publier cinq satires contre Lami. 
( Fay. Corpara.) XV. Ou publia, 
après la mort de l’auteur: Chronologia 
virorum erudiione præslantium , 
qui à mundo condilo ad ann. Chr. 
MD floruerunt, Florence, 1970 ,in- 
8°. Il parut aussi sous le nom de Lami, 
en 1774, a Florence, les Delizie de’ 
dottie degli eruditi, in-4°. Get ouvra- 
ge n'a point été achevé; mais tel qu'il 
est, on voit assez qu'il n’est pas de 
Lami, Nous avons omis plusieurs dis- 
sertations latines et italiennes sur des 
sujets d’érudition sacrée et profane, 
comme sur les cistes mystiques, sur 
les serpenis sacrés, etc. Plusieurs au- 
tres de ses ouvrages inédits sont con- 
servés à la biblivthèque Riccardiana. 
C'est là que se trouvent aussi les 40 
volumes de lettres qui composent sa 
correspondance avec les hommes les 
plus savants de son temps. Lami avait 
commence à écrire, sur sa propre vie 
etsur ses ouvrages, des Mémoires qui 
sont insérés dans le tome xv des De- 
liciæ eruditorum. On trouve son Eloge 
parmi les Elogj degli uomini illustri 
Toscani, vol. 1v, p. 540, dans le 
Magazzino Toscano, part. x, tom. 
1°, elc. Un éloge plus étendu a été 
publié par abbé François Fontani, 
bibliothécaire de la Kiccardiana, Flo- 
rence, 1780, in-4°. S—L. 
LAMIRAL (Dominique Har- 
€OURT), Voyageur français, était né à 
Lyon, vers 1750. Ses parents peu ai- 
sés le firent iustruire autant qu'il fut 
en leur pouvoir ; ils le destinaient au 
commerce des fabriques. Lamiral s’en- 
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gagea dans le régiment de Provence : 
il était en garnison au Havre lorsque 
son talent pour le dessin des plans et 
sa belle écriture le firent connaître de 
M. Eyriès, lieutenant de vaisseau et de 
port, qui acheta son congé et le prit 
pour secrétaire. À la conquête du Sé- 


égal par les Français, en 1950, M." 


Eyriès avait été nommé, par le roi, 
commandant et administrateur de cet 
établissement : Lamiral alla auprès de 
Ini comme agent de la compagnie de 
la Guiane en Afrique. M. Eyriès quitta 
ce pays, cn 1781, pour aller servir en 
Espagne : Lamiral y resta, revint en 
Europe après la paix de 1785, dis= 
sipa l'argent qu'il avait gagné au Séné- 
gal, y retourna en 1785, comme agent 
de la compagnie qui en avait obtenu 
le commerce exclusif, et, cette fois, fit 
par eau le voyage de Galam. La come 
pagaie , mécontente de sa conduite, 
le rappela en 1587. Après avoir cou- 
ru bien loin après la fortune, Lamiral 


sembla un instant avoir fixé ses fa- : 


veurs , qui lui étaient nécessaires pour 
satisfaire son caractère prodigue; mais 
elle ne lui sourit un instant que pour 
l’abandonner sans retour. Il fut arrêté 
durant le règne de la terreur , obtint, 
en sortant de prison, un petit emploi 
dans un bureau , et mouruten septem- 


brei 795. On a de lui: L L/4ffrique 


et le peuple affriquain (sic), consi- 
dérés sous tous leurs rapports avec 
notre commerce et nos colonies, ete., 
Paris, 1989, # vol. in-8°., avec G fig, 
etune carte. La compcsition de ce livre 
est bizarre; l'auteur suppose qu’il est 
chargé de présenter aux états-généraux 
les doléances des habitants du Sénégal 
contre la compagnie privilégiée qui fut 
ensuite dissoute en 17g1. La pétition, 
un peu longue, et remplie d’invectives 


‘contre ce corps, ainsi que contre la so- 


cicté des noirs, est suivie de notes qui 
contiennent le résultat des obserya- 
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tions de l’auteur, Cet ouvrage est in- 
téressant à cause du grand nombre 
de faits nouveaux qu'il contient. La 
relation du voyage de Galam offre 
surtont des particularités curieuses, 
Le livre est terminé par des avis 
adressés à ceux qui font le commerce 
du Sénéga!. Il. Memoire sur le Séné- 
gal, Paris, 1597, in-4°., traitant de 
il ‘administration et du commerce de ce 
aÿs. Es. 
LAMOIGNON (CwARLEs DE), sci- 
gneur de Bâville, né le 1°*, jui 1514, 
d’une ancienne famille du Nivernais, 
distinguée dans Îcs armes depuis le 
.xum®. siècie, fut le premier de son 
nom qui entra dans la magistrature ; 
il étudia en droit à Ferrare, sous le 
savant Alciat, Il parut avec éclat dans 
le barreau de Paris, et fut successive- 
ment conseiller à la table de marbre et 
au parlement, maître des requêtes et* 
conseiller d'état. Ii était désigné pour 
remplacer , en cas de mort, le chance- 
lier de l'Hôpital, lorsqu'il mourut lui: 
même en novembre 1572, âgé de cin- 
quante-neuf ans , après avoir eu vingt 
enfants de Charlotte de Besançon sa 
femme,— Son troisiesne fils, Pierre 
DE Lamoianow, était un prodige de 
science dès sa plus tendre jeunesse. 
A l’âge de douze ou treize ans, il com- 
posa en vers latins, sur les malheurs 
de la France, deux poèmes qu’il tra- 
duisit lui-même en vers grecs : ces 
poemes , intitulés Deploratio cala- 
mitatum Gallie, parurent imprimés 
en 1570. Consumé par l'étude et le 
travail, il mourut de vieillesse à vingt- 
neuf ans ( (le 14 août1584), saus avoir 
eu ni jeunesse ui enfance. Baillet l’a mis 
au rang des enfants célèbres.—Chré- 
tien DE LAMoiGnon, dixième fils de 
Charles, né en 1567, étudia le droit 
sous Cujas, pour lequel il conserva tou- 


jours le plus grand respect, bien qu'il 


blamêt fort les mœurs corrompues de 
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ce savant jurisconsulte. Il devint con- 
seiller au parlement, en 159, puis 
président aux enquêtes; place qu’il fut 
obligé de quitter à cause de la médio— 
né de sa fortune, pour passer à fa 
grand”-chambre , eu qualité de simple 
conseiller, Le cardinal de Kichelieu qui 
le protégeait, quoique Lamoïgnon se fût 
donné beaucoup de mouvement en fa- 
veurdeMarillac,lefit uommer président 
à mortier, en 1655. Son fits le peint au 
iifiétide sa Hi mille, et dans l'exercice 
de ses fonctions, comme un père teu- 
dre, un juge incorruptible , un ma- 
gistrat studieux, un homme aimable 
et bienfaisant , se maitre indulgent, 
un digne époux, l’ami de ses enfants, 
compagnon de leurs jeux comme de 
leurs travaux. Jusqu'au temps où La- 
moignon devint président à mortier, 
il n'avait jamais eu qu'un laquais pour 
lai et pour sa femme : à cette époque 
il en eut deux. Lorsqu'il eut recueilli 
la riche succession de son beau-père, 
il augmeuta beaucoup ses aumônes, 
mais très peu sa dépense, Il mourut le 
28 janvier 1650. T—n.: 
LAMOIGNON (GuiLLaAUME DE), 
premier président du parlement de 
Paris , né en 1617, était le deuxième 
fils de Chrétien de Lamoignon de 
Bâville. Dans son oraison funèbre, 
Fléchier dépeint la famille de La- 
moïgnon comme une de celles « où 
» lon ne semble naître que pour 
» exercer la justice et la charité; où 
» la vertu se communique avec le 
» sang, s’entretient par les bons con- 
» seils, s’excite par les grands exen- 
» ples. » C'était Pire les enfants 
des Lamoionon un devoir hérédi- 
tre de pieté filiale d’ecrire la vie 
de leurs pères, et de continuer ainsi 
des annales qui devenaient des le- 
cons domestiques pour chaque géné- 
ration (1). Guillaume de Lamoignon 


es 


(1} M. de Maleshgrbes possédait les dernières 
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perdit son père assez jeune; il con- 
serva plus long-temps sa mère, dont 
la mort fut honorée par un bom- 
mage populaire, qui vaut mieux que 
toutes les pompes de la vanité. Elle 
avait témoigné le desir d’être inhu- 
mée aux Récollets de St-Denis. Les 
pauvres de sa paroisse résolurent de 
s’y opposer : 1ls enlevèrent presque 
furtivemenit le corps de leur bienfai- 
trice , et le portèrent dans le caveau 
de la famille (1). Le jeune Lamoi- 
gnon , dont léducation fut perfec- 
tionnée par les leçons et les conseils 
de Jérôme Bignon, occupa pendant 
près de dix ans une charge de con- 
seiller au parlement, et fut nommé 
maitre des requêtes en 1644. Il se 
distingua tellement dans cette place, 
que Fléchier a cru devoir consacrer 
dans son oraison funèbre l'éloge d'un 
rapport important fait au conseil par 
ce savant magistrat, et l'estime conçue 
pour lui par le jeune roi , qui disait : 
« Je n’entends bien que les affaires 
» que M. de Lamoignor: rapporte. » 
Guillaume de Lamoiïgnon devait na- 
turellemert succéder à son père dans 
la charge de président à mortier : des 
intérêts de famille y mirent obstacle. 
Eu 1658, il n’était encore que maître 
des requêtes , lorsque la mort de 
M. de Bellièvre laissa vacante la 
premiere place du parlement. Un pre- 
mier président à Paris était pour la 
cour le magistrat le plus important du 
royaume. On le voulait dévoué ; mais 
1] fallait qu’il fût respecté.de son corps 
pai l’ascendant de ses lumières et de 
ses qualités personnelles. Plusieurs 
ministres à la tête des affaires dispo- 
saient alors des grandes places, 


pages de ce recueil précieux : on pense que la 
révolution l’a avéanti. 


(1) La sépulture des Lamoignon était dans 
l'église St.-Leu. Guillaume fit faire à sa mère un 
monument par le célèbre Girardon, et composa 
soR épitaphe. 
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Fouquet, Letellier , Colbert, et surtout 
le cardinal Mazarin. Guillaume de La- 
moignon était estimé de tous; néan- 
moins des ménagements et des intri- 
gues de cour durent faire suspendre sa 
nomination. Le roi était sur le point 


de partir pour sa première campagne; 


le cardinal gagna du temps : tout ce 
qu'il put faire ce fut de procurer à son 
protégé Le brevet de président à mor- 
tier. Au retour de la campagne, les 
difficultés se trouvèrent aplanies ; et 
Guillaume de Lamoignon fut reçu 
premier président le 2 octobre 1658. 
Ïl fut le premier à qui le roi adressa, 
en Jui annonçant sa nomination, ces 
paroles si flatteuses qui ont été tant 
répétées depuis : « Si javais connu 
»un plus homme de bien, et un 
» plus digne sujet, je l’aurais choisi.» 
Ce choix fut pleinement justifié. Fou- 
quet cependant ne tarda pas à se 
brouiller avec Lamoignon. Les pro- 
fusions excessives , le luxe scan- 
daleux, les exigeances , les préten- 
tions ridicules du surintendant-pro-- 
cureur-général , fatiguaient à Pexcès 
le premier président. Fouquet aspi- 
rait à la dignité de chancelier; 1l 
voulait que Lamoiguon la lai cédât 
en cas qu’on la lui offrit. Cette pro- 
position extravagante et d’autres em- 
core du même genre refroidirent 
d'abord lamitié, provoquèrent des 
résistances , et amcnèrent enfin une 
rupture presque ouverte. Ce qu'il ÿ 
eut de plus pénible pour Lamoi- 
gnon , ce fut d’être nommé prési- 
dent de la chambre de justice qui de- 
vait prononcer sur le sort de Fou- 
quet, tombé nouvellement dans une 
disgrâce complète. Il assista aux pre- 
mières séances, fit donner uu con- 
seil à l'accusé ; mais il ent à essuyer 
des persécutions qui rendirent sa po- 
sition extrêmement difficile. Colbert, 
qui haïissai le surintendant, de- 
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mandait les mesures les plus rigou- 
reuses. Îl voulait savoir ce que peu- 
sait le premier président. « Un juge, 
» répondit celui-ci, ne donne son 
> avis qu’une fois et sur les fleurs-de- 
» lis.» Cette fermeté le brouilla avec 
le ministre. D’un autre côté, le roi, 
courroucé au dernier point contre 
Fouquet, s’ennuyait des lenteurs de 


la procédure; il voulait qu’on nom- 


mât pour. rapporteurs deux magis- 
trats que M°°. Fouquet, la mère, 
avait récusés, Lamoïgnon résistait ; 
äl alla jusqu'à offrir sa démission : 
mais 1l fallut obéir. Ceperdant :on 
sentit à la cour combien était fausse 
et désagréable la position où se trou- 
vait le premier président, On nomma 
le chancelier Séguier pour prési- 
der la chambre en l'absence de La- 
moignon. Ces absences devinrent fré- 
quentes, au point qu'il s’en retira 
absolument , malgré toutes les ins- 
tances de Colbert pour l'y faire ren- 
trer. Il se trouva trop heureux de 
ne pas être le juge de celui qui avait 
été autrefois son ami, qu'au fond il 
trouvait coupable, mais qu'il voyait 
menacé de condamnalions qui répu- 
gnaient aux dispositions naturelles de 
la loi. fl répondait à ses amis, qui le 
pressaient de reprendre sa place à la 
* chambre: Lavavi manus meas ; quo- 
modd inquinabo eas ? On connaît 
trop dans les annales judiciaires les 
célèbres conférences sur les ordon- 
nances de 1667 et de 1670 , et la 
part glorieuse qu’y prit le premier pré- 
sident Lamoïgnon, pour qu'il soit né- 
cessaire d’en parler ici avec quelque 
étendue. On n’oubliera pas que ce fut 
Jui qui obtint un conseil pour l'accusé 
dans plusieurs cas, ainsi qu'il l'avait 
déjà pratiqué dans le procès de Fouquet 
( Foy. le Procès-verbal de lordon- 
nance de 1670) : mais on n'est pas 
aussi instruit des ressorts secrets qui 
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occasionnérent ces conférences ; et 
nous croyons utile d’en dire ici quel- 
ques mots. Colbert aspirait à la place de 
chancelier. Dans cet espoir, il avait ré- 
solu avec le conseiller d'état Pussort, 
son oncle et son protégé, d'opérer 
une grande réforme dans la procé- 
dure civile et crimimelle ; mais ül 
avait té convenu que ce projet res- 
terait secret eutre eux, et que le par- 
lement n’en serait instruit qu’au mo- 
ment où le roi ferait enregistrer les 
ordonnances en lit de justice. Le 
premier président fut informé de 
cette menée, et se promit de la déjouer. 
Comme il méditait lui-même une ré- 
forme ben plus importante dans le 
éorps même de la législation, réforme 
dont il nous a laissé des aperçus dans 
l'ouvrage qu’on appelle les’ Arrétés 
de Lamoïignon, il alla communiquer 
son dessein au roi, sans paraître 
instruit de celui de l'oncle et du ne- 
veu. Le roi lui dit: « M. Colbert 
» emploie actuellement monsieur 
» Pussort à ce travail; voyez M. Col- 
» bert, et concertez-vous ensemble. » 
La communication que le premier pré- 
sident fit à Colbert en vertu de l’ordre 
du roi, dévoila tout le mystère, et mit 
les auteurs du projet dans la'nécessité 
de faire connaître leur travail au par- 
lement. Ainsi s’établirent ces conféren- 
ces, où il ne fallut pas moins que la 
sagesse, les luinières et la fermeté des 
Lamoignon, des Bignon, des Talon, 
pour résister aux volontés absolues de 
l’impérieux Pussort, aussitranchant et 
aussi despotique que le ministre son 
_neveu. Cette réformation donna lieu 
à Lamoiïgnon de déployer son ca- 
ractère d’une mähière non moins esti- 
mable. Le parlementen général voyait 
ce projet de mauvais œil. La cohue 
des enquêtes, ainsi que Pappelait le 
coadjuteur, se préparait à des résis- 
tances dont elle croyait que la cour 


esprits au lieu de les calmer. 
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serait fort embarrassée; celle-ci au 
contraire n’attendait qu'une fausse 
démarche du parlement, afin d’être 
autorisée à la suppression de la cin- 
quième chambre. On insinua au pre- 
mier président qu'il fallait ge" les 
n alla, 

dit-on, jusqu’à lui offrir une gratifica- 
tion de 200 mille francs sil réussissait, 
Lamoignou ne balança pas à sacrifier 
ses propres intérêts , même ceux de sa 
popularité, au salut de sa compagnie. Il 
ne craiguit point de s’exposer au soup- 
çon d'être momentanément du parti 
de la cour : il calma la chaleur des op- 
positions , en ouvrant les yeux de tous 
ses collègues sur leurs véritables inté- 
rêts; et la malveillance du ministère 
fut pleinement déconceriée. Fiéchier 
araît avoir conuu ce secret d'état, 
lorsqu'il dit :« Que ne puis-je vous 
» faire voir, du moins en éloïgne- 
» ment, des espérances rejetées quand 
» elles ont pu l’engager à quelque 
» basse complaisance; des reproches 
» soutenus constamment, quand il a 
» eu pour lui le témoignage de sa 
» conscience, sa propre réputation 
» sacrifiée au bien public! Ici, Mes- 
» sieurs , mon silence le loue plus que 
» mes paroles ; il vous paraît sans 
» doute plus grand par les actions que 
» je ne dis pas, que par celles que j'ai 
» dites. La postérité les verra quand 
» le temps qui dévore tout aura rongé 
» les voiles qui les couvrent, et qu'il 
» ne restera plus d'intérêt que la vé- 
» rité. » Cette indifférence de la- 
moignon pour les faveurs de la cour, 
auxquelles il préférait si hautement 
ses devoirs, n'avait pas peu coutri- 
bué à refroidir lattachement de Col- 
bert, avec lequel il se trouvait souvent 
en opposition. Cependant rien n’al- 


iérait la douceur, la patience du pre- 


mier président; il disait à son fils : 
« Ne nous vengeons jamais sur PEtat 
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» du chagrin que les ministres nous 
» donnent, » La division qui s'était 
élevéeentre ces deux homines célèbres, 
qui ne cessaient cependant point de 
s’estimer, éclata d’une manière fà- 
cheuse dans une des circonstances les 
plus importantes, où Colbert reprocha 
vivement au président d’avoir ouvert 
l'avis du funeste système des em- 
prunts. ( Voy. Cozserr, IX, 221.) 
Les événements uitéricurs ont dé- 
cidé cette grande question, sur la— 
quelle il est inutile d’insister ici da- 
vantage. Le premicr président en dis- 
cuta une autre avec le nonce du pape, 
et s’en tira avec honneur, La cour 
de Rome avait mis à l'index une these 
où , après avoir établi l'indépendance 
du roi, on soutenait « que l’Église 
» pouvait errer dans son chef et dans 
» ses membres, et que le concile de 
» Latran, en 1516, n'était pas œcu- 
» ménique.» Le nonce se plaignait de 
ce que ces propositions semblaient 
détruire linfailhibibité de l'Eglise, et 
rejeter l'exécution du concordat. La- 
moienon amena doucement le nonce 
à reconnaître l'indépendance tempo- 
relle des rois. I} éluda le point de 
linfaillibilité, « parce que, dit-il, 
» je n'aurais pu le faire sans l’ex- 
» pliquer d’une manière désagréable 
»au nonce : c’est-à-dire qu'en re- 
» fusant l’infaillibilité à la personne du 
» pape, pour ne lattribuer qu’à l’E- 
» glise entière (1).» Quant au concile 
de Latran , le premier président assura 
le nonce qu’on observait en France le 
concordat aussi-bien qu'à Rome, et 
qu’on ne souffrirait pas qu'il füt rien 
enscigné de contraire. On exhorta les 
docteurs à éviter certaines doctrines 
te 


(1) Cette question a été résolue depuis d'une 
manière plus précise «dans la conférence avec 
l'évêque de Meaux et l'évêque de Tournai, lors 
de l'assemblée de 1682; conférence écrite en latim 
par M. de Fénélon, et rapportée daus les mou 
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contentieuses qui ne serviraient qu’à 
exciter des brouiileries, Ainsi tout fut 
apaisé pour le moment, Le nonce dit 
eu sortant de cette conférence « qu’il 
» avait plus qu’à changer en remer- 
» ciments les demandes qu'il était ve- 
» nu faire, » On doit au premier pré- 
sident de Lamoignon le célèbre arrêt 
qui abolit l’indécente et ridicule procé- 
dure du congrès. ( Foy. l'art. suivant 
de Chrétien-François.) Il savait aussi 
soutenir avec noblesse et fermeté les 
droits du corps dont il était le chef. 
Dans un lit de justice tenu par le roi au 
commencement de son règne, le maitre 
des cérémonies se présentant pour sa- 
luer le parlement après les évêques, 
le premier président lui dit : « Saintot, 
» la cour ne recoit point vos civi- 
» lités, — Jè l'appelle monsieur Sain- 
» lot, dit Louis XIV.— Sire, re- 
» prend le magistrat, votre bonté 
» vous dispense quelquefois de parler 
» en maitre; mais votre parlement 


» doit toujours vous faire parler en: 


» roi.» Rien ne pouvait être ajouté 
à la gloire de £amoignon que le titre 
de chancelier; l'estime publique ly 
appelait. Il en jugeait lut- même au- 
trement : « C'est un titre de royauté, 
» disait-il; mais le royaume est 
» encore à conquérir, » Cette con- 
quête , dans sa pensée, était sans doute 
le grand œuvre de la réformation ju- 
diciaire , dont il avait jeté les bases 
dans ses célèbres arrétés (1). Quoi 
qu'il en soit, le premier président pré- 
férait sa situation à des honneurs plus 
brillants, Respecté de son corps, où 
tout lat obéissait par l’ascendant de ses 
grandes qualités, vénéré du public, 
adoré de sa famille , rien ne manquait 
à son bonheur : sa sante n'avait jamais 
paru si pleine ni si ferme, lorsqu'une 
maladie, qu’on ne crut d’abord qu’une 


(5) Ils ont été imprimés en 1702, iu-40., et 
Féimprimés en 1781 el 1793 dans le même format. 
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lévère incommodité ,l’emporta en qua+ 
tre jours. Il mourut le 10 décembre 
16797. Guill, de Lamoignon ne fut pas 
seulement un grand magistrat, c'était 
un savant profond , et de plus un litté- 
OR Ce fut lui qu: obligea 
Botiea®® par une espèce de défi, à 
composer le poème du Lutrin, où 
le poète déclare lui-même lavoir 
peint sous le nom d’Æ#riste. Ses Ar- 
rétés, dont D’Aguesseau fut un si 
bel éloge , révèlent en lui non seule- 
ment le jurisconsulte éclairé, mais en- 
core le grand magistrat, dont les vues 
supérieures devancent lesprit de son 
siècle , et devinent de salntaires révo- 
Jations. Le premier président avait 
écrit aussi les principaux événements 
de sa vie et de celle de son père. On y 
trouve , il est vrai, quelques expres- 
sions un peu âpres lorsqu'il parle de 
Colbert et de Passort, mais ces traitsne 
tombent que sur leur caractère: il rend 
justice à leurs talents, et surtout au 
génie du ministre. Quand il parle de 
sa famille, et surtout de son pèreetde 
ses sœurs, c’est tout un autre style; 
il y règne une simplicité, une candeur, 
une sensibilité qui pénètrent jusqu’au 
fond de lame, et qui excitent un nou- 
veau genre d’admiration pour ce beat 
siècle, où les plus grands hommes se 
formaient dans les familles [es plus 
vertuenses, ‘Ferminons cet article par 
les propres naroles du premier pré- 
sideut, que Gaillard a pris soin de 
nous conserver, et qui, d'apres sa 
judicieuse observation, font encore 
mieux l'éloge de l'écrivain que celui 
des personnes qu'il a voulu louer : 
« Je ne crois pas, dit Guillaume de 
» Lamoisnon, que jamais mon père 
» ait eu le moindre mécontentement 
» de mes sœurs; je ne dis pas seule- 
» ment en des choses considérables , 
» mais dans les moindres qu'on se 
» puisse imaginer. Pour moi, quand 
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je songe au temps où j'ai goûté la 
douceur d’être auprès de lui avec 
elles, je ne trouve pas que j'aie ja- 
mais eu de joie en ma vie qui puisse 
entrer en comparaison avec celle- 
la... J'étais si fort atiaché à lui du 
fond de mon cœur, je Paimais si 
passionnément, que je n’avais besoin 
» de consulter ni le respect ni le devoir, 
» niautre chose que mon amour pour 
» faire ce qu'il pouvait desirer…... Je 
» ne me souviens pas de lui avoir ja- 
» mais désobéi ou déplu, ou mêine 
» d'avoir manqué de lui plaire en ce 
» qui a dépendu de moi (1).» Ds. 

LAMOIGNON (CnrÉTiEn - FRAN- 


y» 
» 


(1) Les Mémoires de Saint-Simon, qu'on vient 
de réimprimer (en 1818 ), contiennent sur le 
président de Lamoignon , une anecdote infâme 
qui a déjà été victorieusement refutée , mais dont 
il est essentiel de parler encore. Il s’agit de la 
propriété de la terre de Courson, que ce caus- 
tique écrivain prétend avoir été dévolue à Guil- 
Jaume de Lamoignon, par suite d'une condain- 
nation capitale que ce magistrat aurait provoquée 
contre le possesseur précédent, nommé Fargues, 
Ïly a autant de mensonges que de mois dans ce ré- 
cit. Saint-Simon fait de ce Fargues un gentilhomme 
décapité par arrêt du parlement pour avoir parti- 
cipé aux troubles de Ja fronde. PES était un 
soldat , parvenu au grade d'officier à force d’intri- 
gues et de vols. Il avait été munitionnaire «de 
l'armée royale, et fut convaineu de péculat , Lar- 
cins, fausseté, abus et malversations au fait 


de la fourniture de pain à La garnion d'Hes- 


din. (Voy. Varticle Fareuss, dans la Biogr, univ., 
tom. XIV, p. 154), et en conséquence condamne à 
être pendu par sentence du tribun:l d’Abbeville, 
érigé en commission le 27 mars 1663. (For. loutes 
les pièces de cette affaire déposées daus les ar- 
ehives publiques, et copiées dans le Journal des 
savants, mars 1781.) Au reste, on voit que M. &e 
Lamoignen ne put prendre aucune part à cette 
affaire , puisque ce misérable Fargues ne fut 
point jugé par le parlement. Quant à la possession 
de la terre de Courson, ce magistrat n’eu fut re- 
vêtu qu'a cause de sa qualité de seigneur haut- 
pp et en vertu de [ettres-patentes du 30 juil- 
&t 1667, par lesquelles Le roi le subrogea en tons ses 
droits. Saint-Simon, en sa qualité de duc ei pair, 
haïssait tous les gens de robe qui disputaient à ces 
Messieurs la préséance au parlement. Il ramas- 
sait sans discernement toutes les calomnies que 
l'on débiteit sur les familles des anciens magis- 
rats. Doué d’un certain talent d'écrire , et d'é- 
crire d’un style mordant qui amuse les visifs 
et les méchants, ii ne s’est montré ici ni fort 
délicat, ni fort adroit. IL débute par flétrir d’un 
Ron mépris ,; a l’aide d'un grossier mensonge, 
origine de fa famille Lamoisnon; et dés-lors le 
fiel coule de sa plume avec une merveilleuse et 
déplorable facilité. Au reste, il ne cite aucune 
preuve. La Plice ne mérite pas plus de confiance 
en copiant cette anecdote, dans ses preisnducs 
Piéces imtéressantss et peu connues. 
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çois DE ), fils aîné du précédent, na- 
quit à Paris Le 26 juin 1644. Son père 
voulut être son premicr maître, et ne 
se reposa sur personne de son éduca- 
tion. Après sa rhétorique, qu'il Gt 
avec le plus grand succès sous le P. 
Rapiu, le jeune Lamoignon dirigea 
toute son appheation vers l'étude des 
lois, et trouva de grands secours, 
pour ce genre de travail, dans les con- 
férences des avocats que le preuuer 
président réunissait chez lui. Celui-ci 
voulut que son fils parût d’abord au 
barreau comme simple avocat; et il 
lui en fitexercer fe ministère pendant 
deux ans. Doué d’un goût très pur, et 
plein des bons principes qu'il avait 
puisés dans letude des anciens, le 
jeune lésiste ramena au palais fa véri- 
table éloquence judiciaire que la manie 
des citations et des faux-brillants en 
avait exilée. En 1666, il fut nommé 
conseiller au parlement, Deux ans 
après, la peste s'étant déclarée à Suis- 
sous, on craignit pour Paris les pro- 
erès de la contagion, et M, de La- 
moignon fut chargé du soin de pren 
dre les mesures nécessaires pour en 
arrêter le cours. Tandis que les secours 
de la médecine rassemblés à Soissons 
combattaient le mal dans sou foyer, it 
établitune lignesanitaire quiintercepta 
soigneusement toute communication. K 
avait écrit lui-même les détails de cette 
opération , si étrangère à la nature de 
ses fonctions habituelles, et qui fut 
néanmoins couronnée d’un plein suc- 
cès. Nommé maître des requêtes pen 
de temps après, il {ut un des commis- 
saires dont Louis XIV forma un con- 
seil particulier, lorsque ce prince lit 
les sceaux après la mort du chancelier 
Séguier. Uue des places d'avocat gé- 
néral au parlement étant devenue va- 
cante par la mort du fils du cé'èbre 
Bignon, elle fit donnée à M. de La 
moignon. Pesdant vingt-cinq ans qu'il 
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_ Ja remplit, il rendit à la magistrature et 
à la jurisprudence les services les plus 
importants; et si les éloquents plai- 
doyers qu'il prononça ne sont point 
parvenus jusqu’à nous, l'histoire nous 
a du moins transmis les sentiments 
d’admiration qu'ils excitèrent. C'est à 
un plaidoyer prononcé dans la cause 
du marquis de Langey par ce magis- 
trat célèbre qui savait concilier les 1r- 
térêts de la m nale et de la société avec 
le respect dû aux lois consacrées pat 
un long usage, que l’on doit l'abolition 
du congrès, épreuve bizarre, digne 

des siècles grossiers. qui l'avaient vue 
maître , mais qui s'était jusqu'alors 
conservée. Ce fut d’après ses conclu- 
sions que l'arrêt d’abolition fut pro- 
noncé par le premier président son 
père. Louis XIV avait songé à Lamoi- 
gnon pour la place de premier prési- 


Goo 


dent du parlement; et une méprise, 


peut-être même une intrigue, fit man- 
quer à ce magistrat celle de procureur- 
général qui fut donnée à Lisbriffe : mais 
l'éclat avec lequel il exerçait les fonc- 
tions d’avocat-général, son zèle et sa 
prédilection marquée pour ce minis- 
tère, le lui firentconserver encore huit 
ans après qu'il eût été fait président à 
mortier, en 1690. En 1707 seule- 
ment, affaibli par le travail excessif 
auquel il n'avait cessé de se livrer, il 
remit à son fils aîné cette dernière 
charge, et mourut le 7 août r 709. Chré- 
tien-François de Lamoignon aimait et 
cultivait les lettres; et ses liaisons inti- 
mes avec plusieurs des grands génies de 
sonsiècle, principalementavec Bourda- 
Joue, Boileau, Racine et Regnard, ont 
encore ajouté à sa célébrité. H les réu- 
pissait à Bâville, où tout ce que la 
France avait d'illustre en hommes d’é- 
tat, en magistrats ,en poètes, en ora- 
teurs, venait rendre hommage, les uns 
à leur digne collègus , les autres à leur 
gélé protecteur. C'est à lui qu'est adres- 
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sée la sixième épitre de Boileau, Cette 
amitié dontil honoraitlesgensdelettres 


rend surprenant le refus qu'il fit d’être 


leur confrère à l'académie française, 
lorsque cette société Pappela dans son 
sein. On n'en a jamais bien connu les 
motifs, et il paraît qu’on les ignorait 
même dans sa famille. Boileau, dans 
sa lettre sur ce refus , ne nous en a pas 
appris davantage. Duclos a cherché à 
l’expliqueren disant qu’on avait voulu, 
par l'élection de M. de Lamoignon,ex- 
clure de l’académie l’abbé deChaulieu ; 
et que le prince de Conti, ami et pro- 
tecteur de ce dernier, avait la parole 
du président qu’ilne se mettrait pas sur 
les rangs. En 1904, Chrétien-Fran- 
cois A RARES accepta une place à 
l'académie des inscripuons, et pré- 
sida cette assemblée l’année suivante. 
Nous terminerons l’histoire de sa vie 
pay deux traits peu connus , et qui font 
le plus grand honneur à son earac- 
tère. Des personnes considérables à 
la cour, mais dont le nom est de- 
meuré caché, confièrent à Lamoignon 
un dépôt de papiers imnortants. Le 
ministre en fut instruit, et un secré- 


daire-d’état écrivit à ce magistrat que 


le roi voulait savoir ce que-conte- 
nait le dépôt. Le président, mandé à la 
cour, supplia Louis X{V de l'entendre 
en particulier, [l fui avoua qu'il avait 
effectivement des papiers, mais qu'il ne 
s’en serait jamais chargé s'il eût su 
qu'ils continssent quelque chose de 
contraire au service du roi et au bien de 
l’état : « Votre Majesté, ajouta-t-il, me 
» refuserait son estime sij'étais capable 
» d'en dire davantage. » Louis XIW 
déclara qu'il était content de cet aveu. 
Le secrétaire-d’état étant rentré et s’a- 
dressant au monarque, lui dit qu'il ne 
doutait pas que M. de Lamoignon ne 
lui eût rendu compte des papiers qu'il 
avait: « Vous me faites-là une belle 
» proposition , répondit le prince, 
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æ dobliger un homme d'honneur à 
»# manquer à san devoir. » Puis se 
tournant vers M. de Lamoignon : 
« Monsieur, ne vous désaisissezde ces 
» papiers que suivant la loi qui vous 
» a été imposée par le dépôt. » Cette 
anecdote prouve la loyautécourageuse 
du président de Lamoignon; en voici 
une autre qui honore son désintéres- 
sement. Denis Talon , son collègue 
quand il était avocat-sénéral, avait 
une pension de 6000 francs. On pro- 
posa d’en donner une semblable à 
Lamoignon : la chose en resta là. 
Six mois après, le roi lui dit : « Vous 
» ne me parlez pas de votre pension. 
» — Sire, répondit M. de Lamoignon, 
_.» j'attends que je l’aie méritée.—A ce 
» compte, répliqua le monarque, je 
» vous dois des arrérages » ; et la pen- 
sion fut accordée sur-le-champ, avec 
les quartiers échus depuis le jour où 
elle avait été proposée. On n’a impri- 
mé du président de Lamoignon que sa 
Lettre sur la mort du P. Bourdaloue, 
à la fin da 3°. volume du Carême de 
ce prédicateur. Il a aussi écrit la Pie 
de Guillaume de Lamoignon; et sa 
piété filiale ne s’en tint pas là : non 
content de transmettre à ses enfants 
le récit des vertus de leur aïeul, il 
. avait institué une fête de famille qui 
se célébrait tous les ans le jour de la 
naissance du premier président. 
C. D-—<. 
LAMOIGNON pe BAVILLE 
{Nicozas), frère du précédent et cin- 
quième fils du premier président , était 
né en 1648, et fut destiné aussi à la 
magistrature. Reçu au barreau en 
. 1666 , il exerça, ainsi que son frère, 
la profession de simple avocat. En 
1665, il plaida pour Girard Van - Op- 
stal, sculpteur , une cause célébre, où 
il eut un succès complet. Il s'agissait 
de savoir si cet artiste devait être ad- 
mis à demander, après l'an et jour 
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d’une succession ouverte, le prix d’un 
mouument qu'il avait exécuté, ainsi 
qu’un ouvrier qui réclame le salaire 
de ses journées ou de ses fourni- 
tures. Le jeune orateur démontra que 
son client professait un art lihéral , 
qui devait l’élever au - dessus de la 
classe des simples artisans. L’aca- 
démie de peinture et de sculpture 
témoigna sa reconnaissance à M. de 
Bâville en faisant imprimer son plat- 
doyer , et en lui offrant de faire faire 
son buste par Girardon , et son portrait 
par Champagne. Le célèbre Lebrun 
fut chargé de cette négociation. Le 
modeste orateur refusa ces honneurs, 
en priant l'académie de les offrir au 
premier président son père, qu’on eut 
de la peine à déterminer. Ces deux 
beaux ouvrages ornaient le château de 
Courson. Le plaidoyer fat imprimé en 
1668, in-4°. Le P. Vanière, dans son 
Prædium rusticum, à consacré cette 
anecdote, (7. les Mém. de Trevoux, 
de 1710, pag. 694 , et l'errata mis à 
la fin du mois de juin, ) Conseiller au 
parlement, en 1650 , puis maître 
des requêtes en 1673, Bâville suivit 
la earnière administrative , et obtint 
successivement les intendances de 
Montauban , de Pau , de Poitiers , et 
enfin celle de Montpellier, en 1685. 
Il resta dans celle-ci l’espace de trente- 
trois ans , sans revenir à la cour.Cette 
longue administration, et les talents 
qu'il y déploya, l'avaient fait surnom 
mer le rot du Languedoc. La funeste 
époque de Ja révocation de lédit de 
Nantes, et la révolte des Cévennes, 
ont donné à son nom une célébrité 
qui fut l’objet des éloges de ses con- 
temporains, et qui a été un sujet de 
satire pour les écrivains du dernier 
siècle. Ces opinions si différentes ne 
sont peut-être pas exemples d’exagé- 
ration et d’injustice. Après avoir con- 
sulté les actes les plus importants de 
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ce temps-là, nous pensons qu'il reste 
encore quelque chose à dire dans l’in- 
iérêt de la vérité (1). C'est de la con- 
naissance exacte du caractère per- 
sonnel et des circonstances envi- 
ronuantes que doit se former un tel 
jugement : « M. de Hâville, dit 
» Ruihières, passait dans cetemps-là, 
» pour un howme doux et modéré. » 
Tout justifie ce jugement de l’auteur 
des Eclaircissements. Quant aux mo- 
fs extérieurs qui lui dictaient un dé- 
vouement sans bornes, l'amitié cons- 
tante de Louvois pour ses parents, les 
grâces multipliées dont Louis XIV les 
avait combiés , cette ardeur de prosé- 
Iytisme qui enflamumait les esprits les 
plus sages à la voix da monarque, ne 
jaissatent pas à M. de Bâville la hiberté 
d'hésiter sur ses déterminations. Il 
avait d’ilustres exemples à suivre. 
D'Aguesseau, le père du chancelier, 
travaillait dans cette même province 
du Languedoc, à la conversion des hé- 
rétiques , avec un zèle et une sagesse 
quiméritaicnt les plus heureux succès. 
Mais les moyens de douceur etde per- 
suasion ne furent pas toujours laissés à 
la disposition des magistrats: des lois 
oppressives et cruelles les remplacè- 
rent, et ce ne fut pas Bäville qui 
les proposa. Cest une justice qne lui 
rend le chancelier D’Aguesseau dans la 
Vie de son père : « Je ne nommerai 
» pas, dit-1i, l’intendant qui en don- 
»na fa première idée. » Mais Ru- 
Ïhières le nomme; c'était Foucault, 
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(r) [l ne peut entrer dans noire plan de retracer 
en détail ces événements déplorables, où l’intri- 
gue et l'ambition, s’emparant d’une entreprise 
admirable en soi, trompérent le monarque, per- 
sécutèrent les sujets, et prépartrent un siècle de 
dissensiong et de calamités. Ce tableau affligeant 
& été tracé par une foule d'écrivains; nous ne 
#iterous, dans le nombre, que les Mémoires de 
Louis XIV', ceux de Noaiiles; la Vie du maréchal 
de Villars} celle de D’Aguesseau par le chancelier 
son fils, ft surtout les Æclaircrisements histo- 
riques dy Rulhières, un des écrits les plus. re- 
mirquables dans le genre des recherches cri- 
tiques. 
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intendant du Béarn. Ces moyens de 
violence étaient d’abord la contrainte 
par le‘logement arbitraire de troupes 
et les excès qui en résulterent, que l'on 
appela les dragonades, et ensuite la 
confiscalion el les peines affictives ét 
infamantes appliquées aux relaps et 
aux fugitifs. 1j est à remarquer que 
Bâville trouva toutes ces lois en vi- 
gueur dans les intendances où il fut 
appelé. En Poitou, il succéda à Ma- 


-nilac, qui venait d’être destitué pour 


en avoir porté trop loin lexécu- 
tion. En Languedoc, où il remplaça 
D’Aguesseau , il fut précedé par les 
troupes qu'on y avait demandées du 
temps même de son prédécesseur pour 
réprimer la révolte du Vivarais (Foy. 
les Mémoires de Noailles, et les 
Éclaircissemernts): ainsi ilne lui resta 
d’autre ressource que de tâcher d’ar= 
rêter les progrès du mal. Danslimpos- 
sibitité d’opposer une résistance qui 
eût ressemblé à l'ingratitude, ouquieüt 
pu être présentée comme un manque 
de respeet,il fit en sorte que son obéis- 
sance n’eût pas une couleur de servi- 
lité, et prit en conséquence la seule 
mesure qui semblait concilier tous ses 
devoirs : « Elle consistait, dit Rulhiè- 
res, à employer la terreur plus que 
» les supplices. Il mettaiten procès les 
» relaps et les fugitifs : aussitôt qu'ils 
» témoignaient quelque repentir, äl 
» leur faisait grâce ; et quand le re- 
» pentir était tardif, il leur obtenait 
» des lettres de réhabilitation. » Quel- 
que idée que Pon se fasse d’un tel 
moyen pour sauver des victimes, il 
est impossible de ne pas applaudir au 
bien quien résultait, et de ne pas sup- 
poser un sentiment généreux dans le 
magistrat qui savait éluder ainsi des 
ordres tyranniques. Cette supposition 
devient une certitude lorsqu'on jette 
les yeux sur une pièce authentique, 
que personne n’a citée, et qui a même 
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échappé à l’attention de l’auteur des 
Eclaircissements : ce sont les Me- 
_moirespourservir a l’histoire du Lan- 
guedoc, que Bâville dressa en 1698, 
par ordre du roi, et pour linstracuion 
du duc de Bourgogne. Cet ouvrage, 
chef-d'œuvre de précision, de clarté, 
d’exactitude et de vucs administrati- 
ves, à été imprimé à Marseille, sous 
le nom d’Amsterdam (1954), confor- 
mément au manuscrit déposé à la Bi- 
bliothèque du roi. Bâville y parle avec 
une sincérité plus courageuse qu’il ne 
semble convenir à un courtisan qui 
n'ignorait pas que son mémoire passe- 
rail sous les yeux duroi.[1ne dissimule 
aucune des fautes qui ont étécommises ; 
il déplore la situation des malheureux 
protestants, pressés alternativement 
par la crainte des persécutions et le 
cri de leur conscience; et il termine 
par ces paroles : « Les nouveaux 
» convertis seconfesseront et commu- 
» mieront tant qu’on voudra, pour pen 
» qu'ils soient pressés et menacés par 
» la puissance séculière. Mais cela ne 
» produira que des sacritéges : il faut 
» altaquer les cœurs; c'est où la reli- 
» gion réside: on ne peut l'établir so- 
» lidement sans les ggner. » Cest 
ainsi que s’exprimait au pied du trône 
celui que les éditeurs du Voltaire de 
Kehl ( Siécle de Louis XIF, cha- 
pitre 36; tome 1rv, pag. 1439 de 
l'édition de Desoër ) ont appelé le 
sançuinaire Baville. Certes, ou ne 
reconnait pas à ces traits un partisan 
Servile des actes d’autoru<. Dix ans 
apres, le 18 avril 1705, Bâville écri- 
Vait à son frère : « Je n'ai jamais été 
» d'avis de révoquerl’éditde Nantes ; » 
et cette opinion est conforme aux ex- 
pressions du mémoire. Le maréchal 
de Villars, chargé (en 1704) de l’expé- 
dition qu'on appela la guerre des cami- 
sards, professait les mêmes principes. 
(Foy. Cavarer }: « Dans les écrits 
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» de ce grand homme, dit Rulhiè- 
» res, nous n'observerons que deux 
» choses : l’une est cet aven que sur 
» inilie convertis il n’y en avait peut- 
» être pas deux qui le fussent vérita- 
» blement; Pautre, qu'il entretenait le 
» calme dans la province, en fai.ant 
» cesser la rigueur des supplices. » 
Au reste, le maréchal, dans le 
cours de s°$ écrits (Voyez Vie de 
Villars, par Anquctil, Paris, 1984, 
tom. 1°"., pag. 500 et suivantes), se 
plait à déclarer qu’il n’a rien fait que 
par les conseils de M. de Bâville, « qui 
» lui a été, ditil, d’une grande res- 
» source. » Les difficultés que l’inten- 
dant éprouvait, ne venaient pas seu- 
lement de la cour, qu'il fallait quelque- 
fois tromper sur l'exécution de ses or- 
dres trop rigoureux ; mais encore des 
dispositions de certaines gens parini 
les catholiques eux-mêmes, qui « trou- 
» vaient du danger pour la religion 
» dans les adoucissements qu’on ac- 
» cordait aux hérétiques pour les ra- 
» mener, À Îles entendre, il fallait 
» luer tous ces gens-là, du moins 
» les chasser du pays sans distin- 
» tion. » Un grand homme s’éléve 
au-dessus de ces vaines clameurs : 
cest ce que fit le maréchal de Vit- 
lars ; et le succès jusuifia sa confiance 
imperturbable en M. de Bâviile. Bien 
instruit de tous les obstacles qu'il 
va combattre, le maréchal forme, de 
concert avec lPintendant, « un plan de 
» douceur et de fermeté, qu'il va sui- 
» vre persévérarnment. » {l se déter- 
mine à poursuivre les rebelles dans 
leurs retraites les plus difficiles: Bâ- 
ville laccompagne dans toutes ces 
expéditions. {ls ont le bonheur de 
faire tomber les armes à quelques par 
Us ennemis; ils leur permettent de re- 
prendre publiquement certains exer- 
cices de leur culte, et cette indulgence 
est sur lc point d'opérer la disgrâce da 
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maréchal et de l’intendant. Enfin, le 
succès n’est plus douteux ; ils ont épar- 
gné le sang français; ils ont rendu au 
roi de fidèles sujets, et à l’état d’uti- 
les citoyens : partout Bâville est as- 
socié à la gloire de Villars, qui écrit 
encore à son sujet : « [l n’était pas fait 
» pour être intendant de justice et de 
» finances, mais général d'armée; il 
» est toujours prêt et jamais pressé » 
(Eclaircissements, tom. 11, pag. 25%). 
Depuis cette époque, administration 
de la province fut assez paisible, sur- 
tout dans les moments où le cardinal 
de Noailles eutquelque crédit à la cour. 
Mais l’intendant du Languedoc ne re- 
vint pas à Paris avant la mort duroi : 
ses ministres en écartaient avec soin 
un homme supérieur dont les talents 
annonçaient un rival redoutable, Il 
quitta le Languedoc en 1718, et mou- 
rut à Paris en 1724. Il avait été nom- 
mé conseiller d’état ordinaire en 1697 ; 
et il quitta sa place en 1717, pour la 
faire donner à son fils, Lamoignon 
de Courson. Sa postérité avait formé 
uve branche qui prit le nom de 
Montrevaux, et s’est éteinte vers le 
milieu du siècle dernier. — Urbain- 
Guillaume pe Lamoicnox, fils de Ni- 
colas de Lamoignon de Bâville, comte 
de Launay-Courson, né le 29 octobre 
1674, fut intendant de Rouenen 1704, 
et de Bordeaux en 1907. Duclos cite 
de lui des traits de despotisme dont 
Veffet fut tel, que lintendant se vit 
obligé de renoucer à sa place. D—s. 
LAMOIGNON (Guizzaume ll pe), 
seigneur de Malesherbes , était le se- 
cond fils du président Chrétien-Fran- 
çois. Né en 1685, il avait été succes- 
sivement avocat-général , et président 
‘du parlement de Paris, puis premier 
président de la cour des aides; enfin, 
al fat nommé chancelier de France en 
1750, mais il n’eut jamais les sceaux. 
A! avait montré des talents et des ver- 
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tus dans toutes les places qu'il avait 
occupées. Quoiqu’on ne püt se défeu- 
dre de lui rendre justice, on ne se sou- 
ciait pas de lui accorder des faveurs. 
Ses manières graves et lentes déplai- 
saient à la cour, et surtout à la fa- 
vorite qui, sous Louis XV, dispo- 
sait de toutes les grâces. Lamoignon 
s'était conduit d’une manière très 
convenable pendant tous les débats 
élevés au sujet des billets de confes- 
sion ; et ni la cour ni le parlement 
n'avaient rien à lui reprocher. Il avait, 
dans la crainte du parlement, révoqué 
le privilége de l'Encyclopédie; et les 
philosophes de ce temps-là ne le lui 
ont point pardonné. Eu 1763, la fa- 
mille de Maupeou, qui commençait à 
jouir de ce crédit qui l’a rendue si cé- 
Ièbre, desirait la place de chancelier, 
Lamoignon refusa de donner sa dé- 
mission, ct M"°. de Pompadour le 
fit exiler. Maupeou le remplaça sous 
le titre de vice - chancelier, que le 
parlement refusa de reconnaître. Ce 
ne fut qu'en 1768 qu'il se démit ; 
alors Maupeou le fils lui succéda , 
avec le titre plein et entier de chan- 
celier. Lamoignon vécut encore jus- 


qu'en 1772, et mourut âgé de près 


de quatre-vingt-dix ans, Indépendam- 
ment de ses qualités comme magis- 
trat, il était doué de connaissances 
agréables en littérature, et possé- 
duit bien Flhistoire ; 1l savait sur- 
tout celle de son temps, ct sa mé- 
noire était remplie d’anecdotes pré- 
cieuses à conserver. Il avait, suivant 
le pieux usage de sa famille, écrit la 
vie de son père; et sou fils, limmor- 
tel Malesherbes , avait à son tour com- 
posé l’épitaphe latine qu’on lisait dans 
l’église de Saint-Lew, sur la tombe du 
chancelier qui était loué sans être 
flatté. D—<. 
LAMOIGNON (CnrETIEN - FRAN- 
çois IT), ué Le 18 décembre 1 735, était 
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arrière-pelit-fils du président Chré- 
tien-François, dont il descendait par 
le premier des enfants de celui-ci, 
c'est-à-dire, par le frère aîné du 


chancelier, Il fut président à mortier 


en 1758, et partagea Pexil 4u par- 
lement en 1772. 1] contribua beau- 
coup à la fameuse Correspondance, 
qui était une satire virulente de ce 
qu'on appelait alors le Parlement 
Maupeou. Sa place, son nom, ses ri- 
chesses , lui donnaient une grande 
existence dans le monde, En 1787, 
pendant la première assemblée des 
notables , il fut nommé garde des 
Sceaux pour remplacer Hue de Mi- 
romesuil, et fut aussi chancelier de 
Vordre du Saint-Esprit. Dès-lors, il 
servit la cour avec un zèle qui ne se 
démentit point, Il se lia avec l’arche- 
vêque de Sens ( Loménie}, qui fut 
nommé principal ministre au mois de 
mai de la même année. Ils travaillaient 
de concert aux édits du timbre et de 
la subvention territoriale, dont le re- 
fus occasionna l'exil du partement à 
Troyes. À compter de ce moment, 
Lamoignon devint un objet de haine 
implacable pour ses anciens colle- 


gues. Le parlement fit proposer à l'ar- 


chevêque, par l'évêque de Rennes, 
d'accorder l'enregistrement des édits, 
pourvu qu'on renvoyât le garde des 
| sceaux. L’archevêque ne voulut point 
y consentir; et l’on perdit ainsi an 
| moyen qui eût, peut-être, empêché la 
| révolution. Les opérations combinées 
_des deux ministres ne furent plus 
| qu'une suite d'attaques imprudentes 
et maladroites ; elles provoquérent, 
| de la part du parlement, des résis- 
| tances funestes dont le résultat fut d’en- 
| traîuer tout dans l’abtmne. L’emprunt 
| manqué de quatre cents millions, le 
ridicule blocus du Palais pour s’em- 
parer de MM. d’Eprémenil et de 
Montsabert, les édits des grands bail- 
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liages et de la cour plénière, dans 
lesquels Lamoignon employa la plume 
de l'abbé Maury, sont les traits les 
plus marquants de cette déplorable 
cpoque. La mauvaise issue de toutes 
cestentativesamenaladivisionentreles 
deux ministres. L’archevêque donna 
sa démission en août 1788; La- 
moignon fit attendre la sienne jus- 
qu’au mois d'octobre. Accablé de re- 
grets et de chagrin , il se retira à Bä- 
ville, où il mourut le 16 mai 180, 
d’un accident de chasse, dont on n’a 
jamais connu la véritable cause. Il a 
eu trois fils, dont l'aîné, qui avait été 
conseiller au parlement de Paris, vit 
retiré dans ses terres; le second fut 
tué à Quiberon; et le troisième (M. 
le vicomte Christian de Lamoignon), 
blessé dans cette malheureuse expédi- 
tion , est aujourd’hui pair de France. 
(Voy.la Biogr. des vivants.) La pré= 
cieuse bibliothèque des Lamoignon , 
commencée par le premier président 
Guillaume 1°, (7. Barrrer, HI, 
277), et à laquelle fut joint en 1762 
le magnifique cabinet du garde des 
sceaux Berryer, beau-père de Chrétien- 
François 11, sujet de cet article, fat 
vendue après la mort de ce dernier ; 
et les plus beaux ouvrages passèrent en. 
Angleterre (1). Voyez, pour tont ce 
qui concerne cette famille, la Vie du 
président de Lamoïgnon, ecrite (en 
1703) d'après les papiers de la fa- 
mille, insérée à la suite de la nou- 
velle édition des Arrétés de Eamoi- 
gnon , et à la fin de la Vie ou Eloge 
de Malesherbes, par Gaillard, Pa- 
ris, 1809 , 1n-8°. : 

DS, SE ra fe A PE Re 


(1) Le catalogue de cette bibliothèque , 1770, 
pat in-fol. , ne fut tiré qu’à quinze exemplaires. 

erigot en fit un autre, pour la vente, en 1791, 
3 vol. in-80. Les manuscrits, qui faisaient la partie 
la plus importante de cette collection , formaient 
1550 volumes et environ #00 cartons. On yremat- 
quait surtout une suite de lettres originales des 
rois de France, ministres d'état, généraux et 
ambassadenrs, de 14y3 à 1560, faisant environ 
8e volumes in-folio, 
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LAMOIGNON-MALESHERBES. 
Voyez MALESHERBES. 
LA MONCE ( FEeRpiNAND DE } 
Foyez MONCE. 
. LA MONNOYE. 7, MONNOYE. 
LAMORIER (Louis), anatomiste 
et chirurgien, naquit à Montpillier 
en 1606, et y mouruten 1777. S’étant 
rendu à Paris en 17:8, il s’attacha 
spécialement à la pratique de Méry, 
 chirurgien-major de l'hôtel - dieu. De 
retour à Montpellier en 1720, 1l 
s’acquit promptement une assez grande 
réputation, et fut admis dans la so- 
ciété royale des sciences, d’abord 
comme adjoint, et peu après comme 
associé; 1l y fut un grand nombre 
d'observations et de mémoires d’a- 
natomie et de chirurgie, qui ont été 
publiés dans les recueils de cette com- 
pagnie. Îl a paru de lui, dans ceux de 
Pacadémie royale des sciences de Paris, 
deux Mémoires, lun sur une nou- 
velle manière d'opérer la fistule la- 
crymale, et l'autre sur les causes qui 
empéchent le cheval de vomir. La- 
morier fut membre associé de l’acadé- 
mie royale de chirurgie, Son éloge, 
par Deratte, a été inséré par extrait 
dans les ÆEloges des académiciens 
de Monipellier, recueillis , abrégés et 
publiés à Paris, en 1817, par le ré- 
dacteur de cet artide.  D—a—s, 
LA MORLIÈRE. Ÿ. MORLIÈRE. 
LA MOTHE,. f’oyez MOTHE. 
LA MOTTE. f'oyez MOTTE et 
DORLÉANS. 
LAMOTTRAYE, 7. MorTRaxe. 
LAMOURETTE ( ADriEen ), né à 
Fervent, dans le Boulenois, entra dans 
la congrégation des lazaristes, et fut 
professeur et supérieur du séminaire 
de Toul, puis directeur à St.-Lazare. Il 
se trouvait, en 1789, grand-vicaire 
d'Arras. Quelques écrits, où les idées 
philosophiques étaient associées aux 
idées religieuses, le firent counaître de 
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Mirabeau, qui le mit au nombre de ses 
auxiliaires et le prit pour son théo- 
logien. Ge fut de sa plume que sortit 
le projet d’adresse aux Français sur la 
constitution civiie du clergé, proposé 
par ce fougueux orateur à l’assem- 
blée constituante. [L'abbé Lamou- 
rette fat nommé évêque constitution- 
nel du département de Rhône - et- 
Loire, etfut sacré à Paris, le 27 mars 
1791. Député bientôt après à la pre- 
mière assemblée législative par le 
même département , 1 se montra plus 
modéré qu'on ne devait l’attendre du 
disciple sorti de la secte d’un factieux 
tel que le comte de Mirabean:mais alors 
le maître w’était plus. L’évêque La- 
mourette parla sur la constitution ci- 
vile du clergé, contre la liberté des 
cultes. Il rappela constamment l’as- 
semblée à la concorde et à l'union: il 
demanda qu'on rejetât également la ré- 
publique et les deux chambres; mais 
il paraît que sa modération était aussi 
inconséquente que son opinion peu 
arrêtée : Car après avoir proposé qu’on 
cessät toutes les recherches relatives 
aux troubles du 20 juin 1992; à la 
suite de la journée du 10 août et peu- 
dant la captivité de Louis XVI, ce 
même député demanda, dans la séance 
Cu 29 août, que toute communica- 
tion cessdt entre les membres de la 
famille royale ( Moniteur du 3: 
août 1792). Cctte insulte au mal- 
heur ne fut remarquable que parce 
qu'une déplorable erreur de nom 
la fit attribuer par le Moniteur à un 
sage et paisible député des Ardennes, 
bon et honnête cultivatcur, nommé 
M. Damourctte. Celui ci s’empressa de- 
réclamer ; et quelques jours après(Ao- 
niteur du 6 septembre 1592), la pro- 
bité du journaliste officiel restitua lo= 
dieuse motion à l'abbé Lamourette, 
évêque de Lyon, son véritable auteur, 
Cet homme maikeureux, plus impru- 
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&tent sans doute que mal intehtionné 


dans cette circonstance , se montra 
ennemi des factieux dès qu'il les vit 
répandre le sang innocent. Lors des 
massacres du deux septembre, il fit 
décréter que la municipalité deParisré- 
poudrait de la sûreté pubiique. Après 
la session de l'assemblée législative, 1l 
se retira à Lyon, y trs pendant 
Je siége, fut ensuite envoyé à Paris, 
et condamné à mort par le tribunal ré: 
volutionuaire en janvier 17094. Ayant 
entendu son jugement, il fit le signe 
de la croix, et se prépara à mourir en 
philosophe "Chrétien. déclarant publi- 
quement qu'il était ‘lauteur des dis- 
cours prononcés par Mirabeau sur 
Jes matières ecclésiastiques, et qu'il 
regardait son supplice comme un juste 
châtiment de la Providence. Il avait 
trouvé, dans les prisons de la coucier- 
gerie, l'abbé Emery; et ce fut, sans 
doute, par les conseils de ce respec- 
table ecclésiastique, qu'il signa le 7 
janvier une rétractation dont l'original 
se garde à Lyon. Il subit sa peine 
le 10 janvier 1994, à l’âge de cin- 
quante-deux ans. Le calme qu'il con- 
serva, la liberté d'esprit qu’il n'affecta 
point, sa picuse résignation, SOn COU* 
rage, péaétrèrent d'admiration tous ses 


. compagnous d’infortune, et laissèrent 


de véritables regrets Sur son soit. 
L'abbé Lamourette est auteur des ou- 
vraces suivants ? À, Pensées sur la 


| philosophie de l’incrédulité, ou Re- 


flexions sur l'esprit et le dessein des 
philosophes irréligieux de ce siècle, 
1786, in-8°. IT. Pensées sur la phi- 
losophie de la foi, ou le Système du 


 cChritianisme considéré dans son 


analogie avec les idees naturelles 
de l’entendement humain, 1:89, 
1n-6°. 111, Les Délices de la religion, 
ou le Pouvoir de l'Evangile pournous 
rendre heureux, 1785, iu-12; trad. 


en espagrol, Madrid ,r791,1in-8°. IV. 
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Désastre de la maison de St.-Luz 
zare, 1789, in-8°. V. Le Déeret dé 
l'assemblée sn sur les biens 
du clergé, justifié par son rapport 
avec la nature et les lois de l'insti- 
tution ecclésiastique, 1789, 1790, 
in-6°. VI. Lettre pastorale, suivie dé 
sa letire au Pape, Lyon, 1590, 
1791 ,iu-8. VIT. Prônes civiques, 
ou le Pasteur patriote, 1900, 1797, 
in-6°. VIT. Considerations sur l’es- 
prit et les devoirs de la vie religieuse, 
publiéesaprés sa mort,en 1795, in-12. 
S—Y. 

LAMPE (FR£ofric - ADOLPnE), 
théologien protestant, naquit le 19 
février 1683 à Dcthmot, dans le 
comité de la Lippe. Après avoir ter- 
miné ses études, il fut élevé au pass 
torat, et chargé de desservir diffé- 
rentes églises. Î! fut ensuite appelé à 
Utrecht pour y professer la théolo- 
gie ct l’histoire ecclésiastique, Il se 
démnit de cet emploi au bout de quel- 
ques’ années , et vint occuper la place 
de premier pasteur de l'église St.- 
Etienne de Brème. Il mourat en cctte 
ville d’ure hémorrhagie, le 3 décem- 
bre 17209, à l’âge de quarante-six 
ans. Il avait forme une riche biblio: 
thèque, ouverte à tous les curieux, 
qu'il était empressé de réunir chez 
lui, et qu'il se plaisait à diriger dans 
leurs études. On a de lui: L, De cym- 
balis veterum libri tres, Utrecht, 
170%, in-12, fig. 1 ÿ a beaucoup d’ érus 
ditiou dans cet ouvrage , et des choses 
curieuses , quoique un peu futiles. 
L'auteur n'avait que dix-sept ans 
lorsqu'il le composa, Il, Exercita- 
tionum sacrarum dodecas , quibus 
psalinus XLV perpeluo commenta= 
rio explanatur, Brème, 1915, in< 
4°. Il cherche à prouver que ce 
psaume (Deus noster refugium) 
n'est point, comme le tte plus 
sieurs interprètes, une allusion aux 


26. 
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victoires rémportées par David sur 
ses ennemis , et qu’on doit le regar- 
der, comme purement prophétique : 
tout son commentaire est d’ailleurs 
mystique et rempli de chiméres. La 
description d’une agate du cabinet de 
Th. Hase, son ami, lui fournit l’oc- 
casion de donner de nouvelles con- 
jectures sur la forme de la cymbale 
antique; et celte digression n’est pas 
la seule qu’on trouve dans l'ouvrage. 
TU. Synopsis Historie sacre et ec- 
clesiasticæ ab origine mundi ad præ- 
sentia tempora , secundüum seriem 
periodorum deductæ , Utrecht, 
3721, in-8°. Cet abrégé n’est point 
exempt des préventions ordinaires 
des protestants contre l'Eglise ro- 
maine, qui y est désignée par le 
mom de nouvelle Babylone , et que 
l'auteur regarde comme léternelle 
métropole du royaume de satan. IV. 
Commentarius  analytico - exege- 
ticustam litteralis quäm realis Evan- 
gelii secundüm Joannem, Amster- 
dam, 1724-25, 3 vol. in-4°. Ce 
Commentaire est rempli d’une érudi- 
ton minuticuse : la première partie 
est entièrement consacrée à des re- 
cherches sur la personne deS. Jean ; 
et Lampe y pousse les choses si 
Join qu'il ne balance pas à afbrmer 
que ce saint apôtre était d’un tem- 
pérament sanguin-phlegmatique. V. 
Historia ecclesie reformatæ in Hun- 

arid et Transsylvaniä ex monu- 
mentis fide dignis et multis acces- 
sionibus locupletatæ, Utrecht, 1728, 
iu-4°. Lampe n’est que l'éditeur de 
cet ouvrage, qu’on attribue à Paul de 
Debrezin (Ember), pasteur à Lizza ; 
mais il l’a mis dans un nouvel ordre, 
et y a fait de nombreuses additions. 
VI. Plusieurs Ouvrages de théolo- 
gie, composés pour l’usage de ses 


élèves, et aujourd’hui sans intérêt. 


VII. De nombreuses Dissertations 
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imprimées séparément, ou dans Îes. 
journaux de l’Allemagne, parmi les- 
quelles on distingue: Analysis exe- 
getica parabolæ Paulinæ Corinth. 
III, VErS. J - 17. — Annotaliones 
ex Mss, editæ ad Isaiæ x1zr.—-Ob- 
Servationes exegeticæad Coloss. 111, 
insérées dans les Miscellanea Duis- 
burgensia, tome 1°T. Lampe a pu 
blié avec Th. Hase les trois premiers 
volumes de la Bibliotheca histori- 
co - philosophico -theologica Bre- 
mensis, dont il a paru huit volumes 
de 1718 à 1925, in-8°. On trouvera 
le détail des autres productions de ce 
savant imfatigable dans le Trajectum 
eruditum de Burmann; sa Vie a été. 
publiée dans le tome 11 des Miscel- 
lan. Duisburgensiaæ, dans les Acta 
eruditor, German , sect. xxxv, elc. 
Klefeker lui a consacré un article 
dans sa Biblioth. eruditor. præco- 
cium. W—s. 

LAMPILLAS (L'abbé don Fraw- 
çois- XAvIER), ex-jésuite espagnol, 
naquit à Jaen en 1739. Il occu- 
pait dans le collége de Séville la 
chaire des belles-lettres, lorsque son 
ordre fut supprimé (1567). Il se 
retira en ftalie avec ses compagnons 
d'infortune, et fixa son domicile à 
Gênes, où il se livra à l'étude de la 
langue et de la littérature italiennes. 
Pendant ce temps, Bettinelli et Ti- 
raboschi (tous deux ex - jésuites), 
publièrent, le premier, son Risorgi- 
mento degli studj, etc. dopo il mille, 
et le second, son Æistoire de la lit- 
térature italienne, où ils parlentavec 
beaucoup de prévention de la littéra- 
tureespagnole. L'abbé Lampillas, vou 
Jant défendre l'honneur de son pays, fit. 
paraître contre ces deux auteurs le, 


Saggio storico, ou Essai historique et 


apologétique de la littérature espa- 
guole, en réponse aux opinions et aux: 


préjugés de quelques écrivains mo» 


a 
nl 
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dernes, Gènes, 1778-81, 6 vol. 
in-8°. Dans ce livre, écrit d'un style 
aussi correct qu'clégant , l’auteur s’at- 
tache d’abord à prouver que FTtalie 
fut la principale cause de la déca- 
dence des sciences et des lettres , soit 
dans son propre sein, soit chez les 
autres peuples ; il attribue cette dé- 
cadence au mauvais gouvernement de 


- Rome, qui donna lieu à l'irruption 


des barbares du Nord. Après cette 
époque, il l'attribue encore à la foule 
d'ouvrages ascétiques ou de théologie 
scolastique nés en Italie, qui étouf- 
férent pour ainsi dire la bonne litté- 
rature ; et y introduisirent le mau- 
vais goût. ÎE fait voir ensuite que 
V’Éspagne possédait des écrivains de 
mérite quaud la plupart des autres 
nations de l’Europe étaient encore 
plongées dans la barbarie; que les 
Espagnols ont écrit sur toutes les 
sciences et traité tous les genres de 
littérature, et que cette littérature a 
influé sur celles des autres peuples , 
L'ouvrage de l'abbé Lampillas eut un 
assez grand succès. Bettinelli et Tira- 


boschi y répondirent par deux lettres, 


que Lampillas réfuta victorieusement. 
Ces pièces furent imprimées à Rome en 
1781. Charles TIT, roi d'Espagne, ré- 
compensa par de riches présents l'abbé 
Lampillas pour la manière honorable 
dont il avait défendu la gloire litté- 
raire de son pays. Plusieurs autres 
ex-jésuites espagnols, Andres, Exi- 
meno , Clavigero, Hervas , Arteaga, 
etc. , firent, par de bons et savants 
ouvrages, et à l’exemple de l'abbé 
Lampillas, revenir les Italiens de 
leurs préjugés contre les littérateurs 
espagnols, et se virent également ad- 
mis parmi les membres de diverses 
académies savantes del’£u rope. L'abbé 
Lampillas écrivit aussi quelques poé- 
sies Italiennes. ][| mourut à Gènes en 
uovembre 1798, B—s. 
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LAMPINET (Ferpianp ), con- 
seiller au parlementde Franche Comté, 
était né à Dole vers le milieu du xvrr°. 
siècle, d’une ancienne fsmille dé robe : 
il vint habiter Besançon, lorsque le 
parlement y fut transféré, après la 
réunion de la province à la France, 
et il mourut en cette ville en 1720, 
C'était un magistrat très éclairé 3 il aï- 
mait les lettres, ct favorisait les jeunes 
gens en qui il reconnaissait des dis- 
positions ; il avait formé une biblio- 
thèque aussi nombreuse que bien 
choisie. Il a faissé en manuscrit plu- 
sieurs ouvrages, dont on recherche 
les copies avec empressement : 1. Une 
Histoire du parlement de Franche- 
Comté, in-fol.; elle est écrite avec 
beaucoup de naïveté, et renferme des 
détails très intéressants sur les mœurs 
et les usages de ccite province. IL 
Dissertation sur le Didatium de 
Ptolémée , la première ville des 
Séquanois , in-4°. L'auteur veut prou- 
ver que Dole est bâtie sur le même 
emplacement; mais cette opinion, 
soutenue depuis par Normand et de 
Persan, a été solidement réfutée par 
Dunod et Perreciot, If. Les Actes 
des Saints de la province de Franche- 
Comté,in-foi.Lerédacteur decetarticle 
n'a pu découvrir cet ouvrage; mais on 
irouvera sur le même sujet, dans les 
Mémoires delacadémie de Besançon 
une bonne Dissertation de labbé 
Trouillet, mort à Lons-le Saunier en 
1809. IV. Une Bibliothèque séqua- 
noise, composée de plus de cinq cents 
articles , in - fol. Elle a été très utile à 
la plupart des écrivains qui se sont 
occupés de histoire litéraire de 
Franche - Comté. W—s. 
LAMPRIDE (Ærrus Lampriius), 
Pun des auteurs de Ÿ'Æistoire Au- 
guste, vivait au commencement du 
iv°. siècle, sous les règnes de Dioclé- 
tien et de Constance Chlore, auquel 4 
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adresse son ouvrage. On reconnaît, en 
le lisant, un homine vertueux et pé- 
nétré de limportance des detoirs de 
Phistorien. I! s’est moins occupé de 
soigner son style, et d'embellir ses 
récits, que de rapporter filèlement les 
faits qu'il avait recueillis, Fiavins Vo- 
piseus le loue de son amour pour la 
vérité. En commençant la vie d’Hé- 
logabale, il déclare qu'il ne f'avrait 
jamais entreprise, s’il avait espéré em- 
pêcher le souvenir de ce monstre de 
parvenir à la postérité. Qn lui a ce- 
pendant reproché d’avoiri imputé à Hé: 
liogabale des crimes Supposcsy mais il 
prévient Ini- même qu'il a souvent rap- 
porté des bruits populaires dont il ne 
se rend pas le garant. On attribue à 
Lampride les Fer de empereur 
Commode, de Diadumbène et d’A'exan« 
dre a outre celle d'Hélioga- 
bale, dont on a parlé. Quelques cri 
tiques donnent la Vie de Sévère à 
Æ]. Spartien. Vossius (De Hist. lat. 
pag. 1993) et Fabricius ( Biblioth. 
latin.) croient que Lampride et Spar- 
tien sont le même écrivain ; mais De 
Moulines réfute cette opiuion par des 
raisons solides. (77. SPARTIEN. } 
W—s. 
LAMPRIDE (Benorr), très bon 
poète latin, naquit à Crémone, vers 
la fin du xv°. siècle. Il vint fort jeune 
à Rome, et y fut accueilki par Paul 
Cortèse, qui lui donna un logement 
dans sa maison, ct ne voulut pas qu'il 
eut d'autre table que la sienne. Il fut 
choisi par le savant Jean Lascaris 
pour remplir une chaire au collése des 
Grecs, nouvellement fondé par ke pape 
Léon X. Après la mort de ce pontife 
{1521),il se retira à Padoue, où il 
ouvrit une école qui fut bientôt très 
fréquentée. Paul Jove, qui se montre 
peu favorable à Lampride, lui re- 
proche de n’avoir jamais voulu con- 
courir à une chaire publique, par un 
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excès d’ergueil; comme si une trop 
grade timidité ne pouvait pas être 
également la couse de son refus. Le 
catdinal Bembo, Sadolet, le Negri, 
parlent avec éloge de pois talents et 
de son caractère. Aomus Palearius, 
ayant entendu expliquer à ses élèves 
une harangue de Demostnène, écri- 
vait à Bembo : « Il avait la voix et le 
geste de ce prince des orateurs; il 
Paraibsoté piem de son esprit ( Let. 
XIX}). » Palearius cite aussi une tra- 
duction latine des Œuvres d’Aristote 
par Lampride, dont à vantelélégance: 
mais Tiraboschi doute qu’elle ait ja- 
mais existé; et il est possible que 
Palearius en ait jugé sur des fragments. 
Le duc de Mantoue Frédéric Gonzague 
appela Lawpride à sa cour en 1536, 

et lui confia l'éducation de son Hit 
Une mort prématurée le ravit à ses 
amis et aux muses en 1540a, Ou Sui- 
vant ŒEiraboschi en 1542. On a de 
lui: Des Odes, trois Epütres, quel- 
ques Elégies et des Epigrammes. 
Paul Jove, son éternel détracteur, lui 
fuit un reproche de s’être trop tee 
dans ses odes à imiter Pindare, dont 
it a pris lenflure et une CC AULE 
dureté, peu agréable pour les oreilles 
dues à la mélodie des vers 
latins. Mais Twaboschi dit qu’on ne 
peut nier que Lampride, par h force 
de l'imagination et la noblesse des 

pensées, n’atteigne souvent à la hau- 
teur de son modèle; et qu'il ne mé- 
rite beaucoup d'éloges pour avoir osé, 
le premier, parmi les modernes, ri- 
vahser avec un si grand poète. Les. 
vers de Lampride, 1 imprimés à Venise 
en 1540., in-8°., ont été insérés dans, 
tous les recueils , et notamment dans 
le vi. vol. des Carmina illustriuma 
poëtar. ilalorum , Florence, 1710. 
On a trois Lubes de lui en italien au 
cardinal Bembo, et une en latin ax 
cardinal Polus, W—ss 
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LAMPSONIUS ( Dominique }, de 


Bruges, cultiva les lettres et les arts, 
et après avoir été, en Angleterre, at- 
taché au cardinal Polus, 1} retourna 
dans la Belgique, à la mort de ce 
prélat , et fut consécutivement secré- 
taire de trois évêques de Liége. Bien 
que Foppens le qualifie d’excellent 


peintre, Descamps Fa eutièrement 


passé sous silence dans ses Vies des 
peintres flumands. 11 a publiéen vers 
latins : Elogia in effigies pictorum 
celebrium Germaniæ inferioris, An- 
vers, 1572, in-4°, On a encore de 
Jui: Psalmi pænitentiales lyricis ver- 
sibus reddit, le Typus vitæ hurnancæ, 
à la suite du Recueil des Poëmata 
et effigies trium fratrum Belsarum 
(7. Grupius), et enfin une Ÿie de 
Lambert Lombard , peintre et ar- 
chitecte Hiégeois du xv'. siècle, écrite 
en latin et en prose, Bruges, 1565, 
in-8°, [l mourut à Liége, en 1599, 
dans la 67°. année de son âge. Il avait 
beaucoup contribué à détacher Juste. 
Lipse de Puniversité de Leyde, et à 
Je ramener à la foi catholique ( Foy. 
leur correspondance à ce sujet dans 
Burmaun, Syilogeepist. 4, 128-1407. 
— Son frère Nicolas Lampsonius, 
protonotaire apostolique, chanoine et 
doyen de Saint-Denis de Liége, cultivait 
aussi la poésie fatine ; et quelques-unes 
de ses productions ont été réanies à 
celles de son frère , à Liése, 1626. H 
termina sa carrière à Liége, en 1635, 
dans un âge avancé, Deux pièces assez 
étendues de Dominique Lampsonius 
se trouventrecueciilies danskes Deliciæ 
poel. belg., tom. ur. M— on. 
LAMURE. Voy. MURE. 
LAMY. Foyez LAMI. 

| LANA (Louis), peintre, naquit 
à Modène en 1597. H passe pour un 
des imitateurs les plus fidèles du 
Guerchin, Le tableau qu'il a com- 
posé paur l’église Del Foto de Mo- 
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dène , représentant cette ville délivrée 
du fléau de |a peste, est générale- 
ment regardé comme sa meilleure pro- 
duction. Peu de peintures à Modène le 
disputent à cette composition, qui se 
fait remarquer par la précision du 
dessin, la force du coloris, une abon- 
dance de poésie qui étonne, et une 
foule de scènes qui déchirent le cœur. 
Dans quelques attitudes Lana se rap- 
proche du Tintoret et du Scarselli- 
no, Il y eut une grande rivalité entre 
Jui et le Pesari; ce dernier lui céda, 
et alla s'établir à Venise. On estime 
beaucoup les têtes de vieillards de 
Lana, U les à variées à infini, sans 
leur rien ôter du ton de noblesse qui 
les caractérise. Ge maître mourut en 
1646; 1l était alors à la tête de l’aca- 
démie de pemture de Modène, très 
célèbre à cette époque en Italie. On a 
vu de ect artiste, au Musée du Lou- 
vre, son portrait et [a mort de Clo- 
rinde ; ces deux tableaux ont été re- 
pris en 1815 par les commissaires de 
l’empereur d'Autriche. A—p. 
EANA-TERZI ( Le P. François}, 
naturaliste et physicien d’ltalie au 
xvii, siècle, a été présenté(r) comme 
Fauteur primitif d’uue découverte qui, 
renouvelée à la fin du xvwirr. siècle, 
en a fait Pétonnement, et ne sert plus 
qu'aux divertissements du xix°., 
celle des aérostats. Il naquit à Bres- 
eia , le 15 décembre 1637 : sa f2- 
mille était l’une des plus illustres ce 
là province; et les Jésuites, parmi 
lesquels il fut attiré de bonne heure, 
trouvèrent réunies en sa personne 
deux qualités qui s’ouvraicnt aisé- 
ment les portes de leur noviciat : 
la naissance ct le talent, Le jeu e 
Lana , conduit à Rome, y fut solen- 
nellemeut adinis dans leur Société en 


(0) V. la Dexscription des expériences de lez 
machine aérostalique, etc.; par M. l'auÿ:s de 
Saint-Fond', 1783 ,;in.8°., p. x—x1ix 
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1647. Ses études de philosophie et 
de théologie étant achevées dans le 
Collége romain, il alla enseigner les 
belles-lettres en différentes villes d’'Ita- 
lie. Rome le revit momentanément 
en 1652 ; car il y fit cette année-là 
quelques expériences avec le célèbre 
P. Kircher; mais, en 1656, il pro- 
fessait la rhétorique à Terni, où 
ses succès dans l’enseignement lui 
firent décerner par les magistrats le 
droit de siéger dans leur conseil 
municipal, non seulement pour lui, 
mais encore pour tous ses parents. 
Il tâcha d’en exprimer sa recon- 
naissance en composant un drame 
dont le sujet était le martyre de S. Va- 
Jentin, évêque et protecteur de Terni. 
Ce drame n'avait gucre d'autre mé- 
rite que celui de la bonne intention; 
car le P. Lana avait beancoup moins 
de dispositions pour les belles-lettres 
que pour les sciences naturelles, vers 
lesquelles il était porté fortement et 
avec une sorte d'inquiétude. Jaloux 
de connaitre les secrets de la nature, 
al voulut pénétrer dans ceux de la 
chimie, de la physique et de la mé- 
canique; et 1 ne se lassait point 
dans ses expériences pour y parve- 
mir. Il en fit d'importantes avec le 
baromètre sur la montagne de la Ma- 
delène, près de Brescia, dans le temps 
qu'il professait la philosophie dans 
cette ville, en 1665. Il alla, trois 
ans après, en faire d’autres du même 
genre dans le Bolognèse sur la tour 
Degli Asinelli ; et, revenu dans le 
Brescian, il en parcourut toutes les 
montagnes pour en connaître les mi- 
néraux. Il fit de nombreuses expé:- 
riences pour tâcher d'expliquer les 
phénomènes des cristallisations : mais 
ce fut en vain qu'avec du nitre et 
des sels 1l tenta d’imiter celles de la 
pature. Ayant vu que beaucoup de 
grains se perdaient par la manière 
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dont les laboureurs ensemençaient 
leurs terres, il conçut l’idée d’un se- 
moir ingénieux qu'a singulièrement 
rappelé celui dont Tull parut lin- 
venteur en 1733. Vers la fin du xvn. 
siècle , Alexandre de Rorro, du pays 
d’Arezzo, dans son Char de Cérès, en- 
voyé par lui-même en hommage à un 
ministre du .roi d'Angleterre, avait 
déjà perfectionné le semoir du P. Lana, 
dont, au reste, Algarotti fait la des- 
cription, dans une de ses lettres, 
qu'on trouve au tome x de ses OEu- 
vres. Le P. Lana, a bien d’autres 
ütres à notre admiration. Dans son 
Prodromo dell’arte Maestra , il 
indiqua (ch. 4) des moyens par- 
ticuliers pour apprendre à cerire et 
même à parler aux sourds-muets de 
naissance; pour faire écrire correc— 
tement les aveugles -nés, et les met- 


ire même en état de cacher leurs pen- 


sées écrites sous des chiffres mysté- 
ricux, comme aussi de comprendre 
ce qui leur serait répondu avec les 
mêmes caractères. Il y enseigna les 
moyens de faire paraître une fleur 
ou un fruit quelconque dans un vase 
de verre, sans aucune semence; et 
montra (ch. g, 10 et 13 ) comment 
Von pouvait faire des horloges à rouages 
qui marcheraient perpétuellement par 
le moyen du sable, et d’autres dont 
Vaiguille serait mue régulièrement 
par la diminution de Flhuile d’une 
lampe allumée. Il proposa ( chap. 5) 
quatre moyens, pour fabriquer des 
oiseaux qui volassent et se sou- 
tinssent en l'air, comme la co: 
lombe d’Archytas ou l'aigle de Re- 
giomontanus et autres pareils dont il 
rappelle le souvenir. Les secrets que 
le P. Lana donne dans son curieux Pro- 
dromo sont presque innombrables ; 
et ils se rattaclient à toutes les scien- 
ces et a tous les arts, même à celui 
de la peinture. Ce génie singulier alla 
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- fort loin sans doute; car, au chapitre 


de la chimie, non content d’ensei- 
guer la transmutation des métaux, 
il prétendit indiquer une voie sûre 
pour arriver à la découverte de la 
pierre philosophale. Cest au cha- 
pitre VI, qu'on voit son inven- 
tion d’une barque volante, suspen- 
due à quatre globes composés de 
lames métalliques, desquels on pom- 


. perait l'air pour les rendre plus lé- 


gers qu'un égal volume d’air atmos- 
phérique. Il en fut parlé dans le 
temps avec beaucoup d'intérêt dans 
le Collegium physicum experimen- 
tale de Sturmius. Leibniz a fait 
à ce sujet des calculs qu’on peut voir 
dans son Æ{ypothesis physica nova : 
il approuvait les fondements de ceux 
du P. Lana, mais il doutait que lex- 
périence püt réussir (1). Ce Jésuite 
n'avait pu la faire à cause de sa pau- 
vreté monastique, comme il le dit 
lui-même; et les mêmes raisons 
Jempêchèrent de réaliser la plupart 
des inventions cousignées dans son 
Prodromo et son Magisterium : 
d’ailleurs sa complexion débile, et 
cette santé souffrante dont il se plaint 
dans la préface même de ce der- 


- à 9 a » 
. Hier ouvrage, Sy opposaient esa- 


lement. Afligé d'infirmités doulou- 
reuses, il revint dans sa patrie après 
avoir professé les mathématiques à 
Ferrare; et Brescia le vit rassembler 
autour de lui tout ce que cette ville 
possédait d'hommes éclairés : ce fut 
ainsi qu'il y fonda l'académie des Fi- 
lesotici, c’est-à-dire des amants des 
choses savantes étrangères du res- 
sort de la nature et des arts. Cette 
académie publia ses premiers Mé- 
moires de 1686 ; etilen fut fait une 


(x) La première expérience de ce genre qui ait 
eu quelque succés paraît êire celle du ©. Gusmao, 
faite publiquement à Lisbonne en 1509 ( Por. 
Gusmao, XIX, 218). Voy. aussi l'AHise, de l'aé= 
Foslation, par Cayallo, pag. 17. 
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mention fort honorable dans les 4ctæ 
eruditorum de Leipzig ( an. 1686, 
par. 557): mais cette académie ne 
subsista pas long-temps après son fon- 
dateur, qui mourut à l’âge de cin- 
quante-deux ans, le 26 février 1657. 
Sa famille possède un portrait de 
lui, que l’on croit avoir été peint 
par lui-même, et au bas duquel on a 
mis dernièrement une fort bonne 
inscription latine. Voici ce qu'il reste 
au public des ouvrages du P. Lana : 
I. Rappresentazione di S. Valen- 
tino , vescovo, martire € protet- 
tore di Terni,in-4°., Terni, 1656. 
IL. Prodromo overo saggio di al- 
cune inventiont nuove, premesso 
all'arte maestra, opera che pre- 
para il P. Fr. Lana, Brescu, 
1670, in-folio; on en irouve un 
sommaire dans le tome xz de la 
Nova mandelliana raccolta d'opus- 
coli scientifici, à la page 97. HI. 
La beltà svelata in cui si scuo- 
prono le bellezze dell'anima, Bres- 
cia, 1681, in-8°.; ouvrage ascéti- 
que et bizarre, suivant le goût du 
temps, comme on peut en juger par 
les titres seuls des chapitres; celui 
du 6°. est en ces termes: « La 
» reine au balcon, c’est-à-dire, 
» lame qui, par les yeux du corps, 
» fait voir ses beautés. » Le titre du 
chapitre ro°. est ainsi conçu : « Les 
» breuvages amoureux présentés à 
» l'épouse de son serviteur pour la 
» porter à ladulière, c’est-à-dire, 
» les plaisirs du corps par lesquels 
» lame est enlevée à Dieu. » IV. 
Magisterium naturæ et artis, opus 
physico-mathematicum P. Fr. Ter- 
tit de Lanis in quo occuliiora natu- 
ralis philosopluæ principia mani- 


festantur, 3 tomes in-fol., Brescia, 


1694 , 1085, ct Parme, 1692 ; 
c’est le développement du Prodro- 
mo cité plus haut. L'auteur, dans 
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trois corollaires de sa 2°. proposi- 
tion du 6. livre, où il traite De motu 
per impelum à motore translato , 
conclut contre le système de Copernic 
sur le mouvement annuel et diurue de 
jaterre. ( Foy.le Journaldes savants, 
1685, pag. 255.) Ce grand ouvrage, 
fruit d’un travail immense, devait 
avoir neuf volumes ; mais les six 
derniers n'ont jamais paru, et le 
troisième, publié après la mort de 
auteur, est très rare, V. Disserta- 
zione sopra la declinazione dell’ago 
calamitaio nel paëse Bresciano, fai- 
sant partie des Acia novæ acade- 
miæ philoexoticorum naturæ et ar- 
dis, Brescia, 1687. VI. Reflections 
concerning the formalion of crys- 
tals.(Philosoph. Transactions, n°.83.) 
VIT. Sagzio sulla storia naturale 
della provincia Breseiana , publié 
à Brescia, en 1369, parle savant na- 
turaliste Christophe Pilati. G—x. 
LANÇAROT, navigateur portugais, 
était attaché au prince Henri. Il obtint, 
en 1444 , le commandement de six 
caravelles expédiées par les négociants 
de Lagos , pour la côte d'Afrique. 
Gilianez et d'autres officiers du prince 
eurent part à cetle entreprise. En 
1447, il commanda une nouvelle 
flotte de quatorze vaisseaux , auxquels 
quatorze autres se joignirent à Madère. 
Après divers exploits contre les Mau- 
res, il alla reconuaître, au sud du dé- 
sert, la rivière d'Ordek déjadécouverte, 
Il la fit remonter à une certaine dis- 
tance , et Ini donna le nom de Senaga 
ou Sénégal, qui etait celui d’un Maure 
qu'il avait remis à terre. Séparé par 
une tempête du reste de la flotte , ik se 
dirigea vers le Cap-Vert, et aborda 
dans une île, où il ne trouva que des 
chèvres ; mais 1 y découvrit ces 
mots français, tracés sur l’écorce d’un 
arbre : Talent de bien faire. C'était 
Ja devise du prince Henri : les Portu- 
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gais linscrivaient dans tous les lieux 


où ils prenaient terre pour la première 
fois. Lançarot, voyant qu'il avait été | 


précédé par quelqu'un de ses com— 
pagnons d'aventure , revint en Por- 
tugal, où ses services furent re- 
compensés. Es. 
LANCASTER (Jacques), navi- 
gateur anglais, fut le premier qui com- 
manda une flotte expédiée par ses com- 
patriotes pour les Indes Orientales, 
1} partit &e Plymouth avec trois vais- 
seaux le 10 avril 5591, en perditun 
dans le canal de Mosambique, fit plu- 
sieurs prises sur fes Portugais, alla 
jusqu'à Malac, vint mouiller à Cey- 
lan, et, après avoir recueilli partout où 
il avaitabordé, des renseignements sur 
le commerce, fit voile pour l'Europe 
le 8 décembre 1592. Le manque de 
vivres le força de relâcher au golfe de 
Paria. Il fat ensuite jeté par les tem- 
pêtes jusqu'aux Bermudes, et revint 
aborder sur un ilot voisin de Saint- 
Domingue. Descendu-à terre avee 
viugt-un des siens, il y fut abandonné 
par son vaisseau que le reste de l’'é- 
quipage emmena. Un bâtivent fran- 
gais vint le secomir, le prit à bord, 
et le conduisit à Saint-Domingue. Lan 
caster débarqua ensuite heureusement 
à Dieppe. et, le 24 mai 1595, revit 
l’Angieterre: année suivante, il fit un 
voyage au Brésil. On lui eonfia, en 
1601 ,le commandement d’une nou- 
velle expédition, dans laquelle il eut 
Jean Davis pour premier pilote. Le 18 
avril, il appareïlla de Forbay: arrivé 
dans la mer des {ndes,il présenta 
les lettres de sa souveraine an rot 
d’Achem , qui laccueillit avec dis- 
tinction. Îl conelat un traité avec ce 
prince ; et, maloré les obstacles que lui 
suscitèrent les Portugais, il réussit 
dans son projet d’étab'ir des relations 
de commerce. 11 laissa dans le pays 


deux de ses compatFiutes pour suivre 
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les affaires entamées, fit un grand bu- 
tin sur les Portugais, alla ensuite à 
Bantam , où le même succès couronna 
ses démarches; et le 20 février 1603, 
il quitta Java pour revenir en Europe. 
 Assailli dans le golfe de Mosambique 
par une tempête affreuse, une partie 
de l’arrière de son vaisseau fut em- 
portée. Dans cette extrémité, on pres- 
sait Lancaster de passer sur le bâti- 
ment qui l’accompagnait: il refusa ; et 
après avoir assemblé son équipage, et 
l'avoir assuréque par des moyens qu'il 
venait d'imaginer , il ne désespérait 
pas du salut du vaisseau il écrivit à 


la compagvie une lettre datée du re-. 


tour des Indes en Europe: il annon- 
çait le succès de son voyage, protestait 
qu’au risque de sa vie , il conserverait 
son navire et sa cargaison , et finissait 
par communiquer les lunières qu'il 
s’élait procurées sur le passage par le 
nord-ouest aux Indes Orientales, situé 
à 62°. 30° du côté de l'Amérique. 11 
remit cette lettre au capitaine de l’au- 
tre bâtiment, et lui donna ordre en 
secret de partir la nuit suivante pour 
VAngleterre. Cette injonction ne fut 
pas écoutée, au grand chagrin de 
Lancaster. D’un autre côté, les me- 
sures qu'il avait conseillées pour ré- 
parer les désastres de son bätiment, 
réussirent complètement : la tempête 
cessa ; il acheva de se radouber à Ste.- 
Hélène, et, le 11 septembre, mouilla 
heureusement aux Danes. L'assurance 
positive, donnée par Lancaster sur le 
passage au nord-ouest, détermina Îes 
Anglais à le tenter : on expédia donc 
Weymouth et Hudson , et successi- 
vement d’autres navigateurs, qui ne 
réussirent pas. Baffin , un de ceux qui 
s’avancèrent le plus, donna le nom de 
Lancaster’s Sound à une grande baie 
qu'il aperçut au milieu des glaces par 
74°. de latitude gord. Lancaster fat 
ensuite récompensé de ses services 
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per le titre de chevalier. Il mourut 
en 1620. Ses voyages se trouvent 
daus le 3°. volume de Hakluyt et le 
17. volume de Purchas. : E—s. 

LANCASTER (NATHANIEL ), écrRe 
vain auglais, né dans le Cheshire vers 
Pannée 1700, fut recteur de Stam- 
ford Rivers près Ongar dans le comté 
d'Essex. Il entra dans le grand monde 
sous les auspices du comte de Chold- 
mondely , et s’y distingua par la Viva- 
cité et l'agrément de sa conversation. 
Il joignait beaucoup d'esprit ct de e OÙE 
à une vaste érudition, et écrivait d’un 
style à-la-fois énergique et élégant. 
Après avoir passé les dernières années 
de sa vie dans la retraite, il mourut 
en 1775, dans un état peu aisé. Son 
Essai sur la délicatesse, impriméen 
1548, réimprimé par Dodsiey dans 
ses Pièces fugitives, donne lieu de 
regretter qu'il n'ait point fait jouir le 
public du fruit de ses longs travaux : 


borscet ouvrage,célèbreen Angleterre, 


un Poème rapsodique imprimé sous 
le voile de lanonyme, et intitulé le 
Vieux Serpent, où le Meéthodisme 
triomphant, etun Sermon sur l#- 
mour de la patrie, 1746, in-4°., 
tous ses manuscrits furent brûlés sui- 
vant ses propres desirs. L. 
LANCELLOTI ou LanariLort 
(D. Secownoo }), écrivain laborieux et 
spirituel, naquit vers 1575, à Pérousr, 
d’une bonne famille de cette ville, 
Il entra en 1504 dans la congrégation 
du Mont-Olivet, où il ne tarda pas à 
se distinguer par ses talents. Pourvu 
d’une abbaye, et profitant de la fa- 
cité qu'il avait de voyager à peu 
de frais, pour visiter les principa'es 
villes d'Italie, il vit la plupart des 
académies s’ewpresser d'ajouter so 
nom à la liste de leurs membres. 
Pendant son séjour à Rome, 1l se 
lia avec le fameux Gabriel Naudé, 
qui lui persuada de le suivre à Paris, 
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où 1} aurait, dans le cardinal Mazarin, 
un protecleur tout puissant. L'espoir 
que le eardinal se chargerait de l'im- 
pression d’un ouvrage immense au- 
quel à travaillait dans ce moment, 
Bui fit accepter la proposition de 
Naudé; mais, peu de temps après son 
arrivée à Paris, iltomba malade, épuisé 
par des veilles continuelles, et mourut 
d’un flux de sang le 15 janvier 1643, 
âgé d'environ soixante-huit ans. On 
assure que D. Lancelloti se servait 
toujours de la même plume, et qu'il 
me la rctaillait jamais, « Jai oui 
» parler, dit Bayle, d’un homme fort 
» riche qui voulait acheter cette plume 
» au poids de lur; mais on ne la put 
» trouver. » {Lettre à Minutoli du 1°7, 
mat 1675.) On a de ce savant reli- 
gieux: |. Æistoriæ olivetanæ libri 
duo, Venise, 16923, in-4°. dit, dans 
Ja préface, qu'il hésita quelque temps 
sil écrirait cette histoire en latin ou 
en italien; et qu'il fat aidé dans ce tra- 
vail par Octave Lancelloti, son frère(à ), 
religieux dans le même couvent et pro- 
fesseur d’éloquence. Le premier livre 
contient l’histoire générale de la con- 
grégation depuis lan 1319, époque 
de son établissement, jusqu’en 1618 ; 
et le second celle des différents 
monastères. On y trouve quelques 
faits curieux et des anecdotes litté- 
raires. LE. Z{ vestir di bianco di al- 
cuni religiost, particolarmente Oli- 
getani, Discorso academico e de- 
soto , Perouse, 1628 , in-4°. HIT. 
Mercurius olivetanus sive dux itine- 
rum per integram lÎtaliam, ibid., 
1628, 2 vol, in-12. Ce Voyage d’I- 
talie renferme plusieurs remarques 
intéressantes. IV. L’Æopvidi overo il 
mono non peggiore ne pit calumi- 
toso del passato, Venise, 1623, in- 


4°. Cet ouvrage, dans lequel il soutient 


(1) Octave fut l'éliteur der Farfælloni et d 


quelques autres vuvrages de son frère. 
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que les hommes n’ont jamais été ni 
meilleurs, ni plus méchants, eut un 


succès étonnant, El le corrigeà s0igneu- 


semeut, et yajouta une seconde partie, 
intitulée : L’Hoggidi overo gl'ingegnë 
non inferiori a’ passati, Venise, 
1658, 2 vol. iu-8°.; ibid., 1662. 
Il y prouve que, sous le rapport de 
l'esprit, les modernes ne sont pas 
inferieurs aux anciens. V. L’Or- 
pilano. per gli hoggidiant ; cioè 
per quelli che patiscono dal male 
dell” hoggidianismo, ch'è il cre- 
dere e perd dolersi sempre, il 
mondo esser peggiore hoggidi, ete., 
Paris, 1641 , in-8°. Uest une réponse 
H'OnIQUue aux critiques qui avaient part 
de l'ouvrage précédent. VI. Farfal- 


loni de gl antichi historici, Vemise, 


1636 ;1bid., 1659, 1662 ;1b., 1677, 


in-8°., trad. en frauçais par l’abbé 


Oliva, sous ce titre: Les /mpostures 
de l'histoire ancienne et profane; 
nouvelle édition revue et corrigée pour 
le style, Paris, 1970, 2 vol. in-1. 
Cetouvrageestremplid’erudition. VIE. 


Chi l'indovina à savio, overo la | 
prudenza humana  fallacissima. | 
Venise, 1640; ibid., 1662, 2 vol. . 


in-80. Il a laissé eñn manuscrit un 
grand nombre d'ouvrages, entre autres 
celui auquel il travaillait depuis plu- 
sicurs années avec une ardeur qui bâta 


sa mort; il estintituié : Acusnautica, | 


et devait former vingt-deux volumes 
in-fol. Les auteurs du Dictiennaire 
historique assurent que cet opuscule 
fut imprimé avec quelques autres du 
même auteur. D, Lancelloti avait ré- 


digé, sur sa vie et ses ouvrages , des : 


Mémoires qui devaicut être curieux. 
On trouvera la liste de ses autres 
manuscrits à la suite de son Eloge dans 
les {llustriun virorum vitæ, par 
Thoimasini. — Dom Augustin Law- 
CELLOTI, son frère , également reli- 
gieux du Mont-Olivet, professa, peus 
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dant treize ans, la théologie , avec. 
une rare distinction, à Perouse, à 


Rimini, à Brescia, et enfin à Rome, où 
les cardinaux, attirés par sa répu- 
tation , honoraient ses leçons de leur 
présence. Il avait été élu abbé de la 
Trebbia en 1620 , et publia quel- 
ques ouvrages à Rome, en 1639. 
Voyez Helyot, Histoire des ordres 
monasliqrtes. W—s. 
LANCELOT , roi de Naples. Foy. 
Lanisras. à 
LANCELOT ( Dom Craupe), ha- 
bile grammairien de Port-Royal, dont 
on connaît bien moins le nom que les 
écrits , la plupart anonymes ou pseu- 


donymes , naquit à Paris en 1615. 


Elevé dans la communauté de St. -Ni- 
colas du Chardonnet , il fut de bonne 
heure porté à la piété, et se mit 
sous la direction du fameux abbé de 
St.-Cyran { Duverger d'Hauranne ), 
pour lequel il conçut une estime 
portée jusqu’à l’enthousiasme. Sa pre- 
mière retraite fut la maison de Port- 
Royal de Paris, où l'abbé de St.-Cy- 
ran, le maître et l’ame des solitaires 
de cette maison, le conduisit en 1638. 
Cet abbé, dont l'influence et le ca- 
ractère portaient ombrage au cardinal 
de Richelieu , ayant été arrêté, et mis 
au donjon de Vincennes , Lancelot su- 
bit plusieurs déplacements, mais il 
ne cessa de rester attaché à M. de St.- 
Cyran; et après le décès de celui-ci 
qui survécut peu à son élargissement 


causé par la mort du ministre, Lance- 


lot s’occupa de mettre à exécution le 
projet couçu par son maître, de 
réunir dans des écoles , à l’enseigne- 
ent des lettres et de la philosophie, 
une étude plus spéciale de la doctrine 
chrétienne. C’est d’après ce plan que 


_$2 formèrent les écoles de Port-Royal, 


dont Lancelot fut le premier régent 


et Nicole le second. Leur collége , di- 


Tigé par Antoine Arnauld et de Sacy, 
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fut divisé en cinq classes, composées 
chacune de cinq étudiants au plus , 
afin que l'application du maître fût 
moins partagée et l'instruction plus 
assurée. (est de ces écoles que sor- 
tirent les Méthodes si connues , sous 
le nom de Port-Royal, dues pour la 
plus grande partie à Lancelot, à qui 
ses connaissances dans les mathéma- 
tiques et les langues qu'il professait , 
firent produire des ouvrages vrai- 
ment nouveaux et qui n’ont pas encore 
vieilli, Lancelot fut le premier maître 
de Tillemontet de Racine, Les écoles 
de Port-Royal , étendues à l’éduca- 
üon des jeunes personnes , et parta= 
gecs entre les solitaires et les religieu- 
ses qu'ils dirigeaient | fleurirent de 
1646 à 1660. Elles influèrent beau- 
coup sans doute, par l'étude méthadi- 
que des bonnes lettres , sur Les pro- 
grès de la raison et du langage , mal- 
gré la polémique de plusieurs écrits 
sortis du même Port-Royal. Malheu- 
reusement [es querelles relatives à la 
doctrine de Jansénius, défendue par 
Arnauld comme étant celle de saint 
Augustin que se piquaient de suivreles 
disciples de l’abbéde St.-Cyran, trou- 
blèrent la paix de ces écoles; et le 
zèle de Port-Royai, pour soutenir cette 
doctrine, les fit dissoudre. Lancelot, 
après leur destruction, donna ses 
soins particuliers au jeune due de 
Chevreuse, fils du duc de Luynes. 
Mais, toujours attaché à l'esprit qui 
aimait ses confrères, il entreprit ur 
voyage en 1667, avec M. de Lo- 
ménie le fils, oratorien, pour allex 
visiter l’évêque d’Alet (Nicolas Pa- 
villon). La relation qu'il en a faite, a 
été insérée dans la vie de ce prélats 
En 1668, 11 publia une nouvelle Me- 
thode de plain-chant, plus facile ou 
plus commode que lancienne,et qui fut 
réimprimée en 1685. Il fut chargé de 
l'éducation des deux jeunes princes de 
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Conti, en 1650, par l’entremise de 
M. de Sacy. Rien de plus tonchant 
que l'exposé qu'il lui fait de leur plan 
d’études dans une lettre rapportée par 


l'historien de Port Royal. Après la 


mort de la princesse, mére de ses 
élèves, ce plan d'éducation ne fut 
pas Coutinué: sous prélexté que 
Lancelot, malgré les intentions du 
Roi, refusait de conduire les princes 


à la comédie, on l'obligea de don- 


mer sa démission; il se retira, et 


entra dans le monastère de Saint- 
Cyran (diocèse de Bourges }, dirigé 
par M. de Barcos, neveu de l’ancien 
abbé. 11 y fit profession, mais il ne 
passa point le sous-diaconat ; et il 

remplit même, par humilité, l'office 
de simple cuisinier, À ja prière d'un 
ami, avant son entrée en religion, 
comme il le dit lui-même, Lancelot, 
non moins savant dans laconnaissance 
philologique des usages des anciens 
que dans la grammaire de leurs lan- 
gues, avait publié, en 1667, une Dis- 
sertation sur l’hémine de vin et la 
livre de pain accordées par saint Be- 
noît à ses religieux. Mais, d’après les 
ebservations de Mabillon, il se relâ- 
cha sur la quotité de ces mesures, 
dans une 2°. édition qu'il donna en 
1688, in-12.( Joy. LEPELLETIER. ) 
Après la mort de l'abbé de Barcos en 
1678, les mêines opinions qui avaient 
troublé Port-Royal, causèrent la dis- 
persion des religieux de Saint-Cyran. 
Lancelot , plus que sexagenaire, fut 
envoyé en exil à Quimperlé, où il 
mourut le 15 avril 1695, à l’âge de 39 
ans. Des détails sur sa vie et ses ou- 
vrages principaux ont été donnés par 
Goujet en tête des Memoires tou- 
chant l'abbé de St.-Cyran par Lan- 
celot, Cologne (Utrecht) 1758, 2 
vol. in: 323 et dans le Dictionnaire de 
Muréri, édition de 1559. Indépen- 
daxument des Ouvrages qui viennent 
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d'être indiqués, on a, du docte relis 
gieux, les Votes chronologiques et 
historiques de la Bible latine de Vi- 
tré, ainsi que la Chronologie sacrée 
en français de la Bible de Sacy; mais 
on doit principalement à Lancelot, 
comme grammairien : Ï. Vouvelle Me- 
thode pour apprendre la langue la: 
tine, avecun Traits de la Poësie la- 
tine et des Regles pour la Poésie 
francaise, Paris, 1644, in-8.; 9°, 
édition augmentée, 1655; 3°, édition 
avec des augmentations considérubles, 
1656; autre, avec un index pénéral 
des mots latins, 1761 ; nouvelle édi- 
tion avec de courtes notes, 1819. — 
Abrègé de laméëme Méthode, Paris, 
6°. édition , 1658, in-12 ; réimprimé 
très souvent, et traduit, ainsi que la 
Méthode, en anglais et en d’autres 
langues. Jusqu'à Lancelot, les Métho- 
des publiées par nos grimmairiens 
avaient été données en latin et traitées 
d’une manière défectueuse et peu ré- 
gulière. Lancelot mit d'abord Despau- 
tère en français, et en éclaircit les 
régles :1l puisa ensuice dans Sanctius, 
Scioppius et Vossius, ce qu’ils avaient 
de plis clair et de plus solide; et il 
y fit des additions nombreuses et des 
changements utiles. Les préceptes 
énoncés eu largne vulgaire forment 
chez lui un corps de doctrine, dont 
les parties sont disposées dans un or- 
dre lexigraphique fondé sur lanalo< 
gie. L'auteur, pour arriver à la pra 
tique, passe par la théories mais il ne 
s’y arrête pas. Si les règles précèdent, 
elles sont courtes, suivies chacune 
d'exemples qui les éclaircissent , 
d'avertissements qui les modifient, 
et mises en rimes mesurées pour être | 
plus aisément retenues. Des remar- 
ques, appuyées de citations extraites 
des auteurs anciens, expliquent et dé: 
veloppent, par la phraséologie , les. 
locutions usuelles, auxquelles les rè= 
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gles donnent entrée, selon Pauteur, 
en même temps que lusage les con- 
firme. Cette Methode est aussi ana- 
lytique que peut l'être une méthode 


analogique; car lesexpressions n'étant 


point considérées 1solément, sont par 
cela même réglées par des rapports 
et assujetties à des lois, dont le coin- 
plément est dans la syntaxe. Relati- 


vemnent à la nomenclaivre, 1l serait à 


desirer que Pauteur eût fait pour le 
Jatin ce qu’il a fait pour le grec, en y 
joignant les racines et les dérivés, 
soit simples, suit composés, mais 
rangés dans un ordre lexicologique, 
avec un index alphabétique géué- 
ral qui facilitât la recherche des mots. 
Malgré quelques défectuostiés , les 
réimpressions multipliées jusqu’à nos 
jours-d’une méthode dont la troisiè- 
me édition, augmentée de plus de moi- 
tié, contient près de neuf cents pages, 
prouventses succès , et attestent en mê- 
me temps un modèle digne du grand 
siècle. En contribuant , par lintelli- 
gence qu’elle donne des anteurs clas- 
siques , à l'instruction d'élèves distin- 
oués, elen particulier à celle de Louts 
XIV , comne le témoigne le privilége 
du Roi joint à cette édition, la nouvelle 
méthode a excité à étudier ces auteurs, 


à les mieux goûter et traduire ; elle 


a Concouru ainsi à épurer le goût de 
notre propre langue, et a jusufié le 
mot d'Arnauld , que pour bien écrire 
en français 1l fallait lire Cicéron. IT. 


… Nouvelle Méthode pour apprendre la 


langue grecque , avec une préface sur 
le renouvellement des lettres grecques 
en Europe et sur les auteurs qui y 
ont le plus contribué, Paris, 1655, 
in-8°. ; 2°. édition, 1656; 7°. édi- 
tion considérablement augmentée , 
1675; nouvelle édition, avec une 
table des mots grecs à liustar de la 


Méthode latine, 1819. — Abrégée 


de la méme, Méthode, 1655 , 1082, 
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in-19. Ce que nous avons dit relati- 
vement au plan de l'ouvrage précé- 
dent, s'applique, à celui-ci, qui est 
également en français , et suit de mé- 
me l’ordre analogique. Sviburge et 
Sanctius , disciples de Ramus , dont 
la méthode trop décrice en France 
avait été adoptée dans les écoles étran- 
gères , remarquèrent seulement et 
cherchérent à eviter la marche em- 
barrassée et pénible de cet auteur, 
de même qu'a remplir les lacunes que 
laissaient les méthodes trop abrégées, 
telles que celle de Clénard. C’est ce 
que Lancelot a exécuté , soit en fon- 
dant sur Pautorité des exemples les 
observations relatives à l'emploi, à 
la formation des noms et des verbes, 
ainsi que les remarques concernant 
la syntaxe, soit en ramenant les unes 
et les autres par des règles concises à 
des principes généraux. Sous ce rap- 
port, cetie grammaire ainsi que la 
latue , sont encore les plus comple- 
tes et les meilleures. Quant à la con- 
naissance même des mots, quise com- 
posent surtout des radicaux et de 
leurs dérivés, Pauteur en a fait Pob- 
jet de l'ouvrage suivant, IT. Jardin 
des Racines grecques | suivi d'un 
Traité des prépositions et autres par- 
ticules indechoables, et d’un Recueil 
de mots français tirés du grec , Pa- 
ris, 1657 , in- 69.; 9°. édition, 
1664 ; 4°. édition , 1682; nouvelie 
édition revue, 1774 ,in-12 , par 
Pabbe Delestré; autre édit., donnée par 
M. Gail, 1806, avec des additions ; 
édition abrégée de ces Racines, coute- 
nant seulement les vers , et précédée 
d’une courte Notice sur Lancelot (at- 
tribuée par M. Barbier à Chardon de 
la Rochette), 1808 , in-12. Le J'ar- 
din des Racines grecques, rangées 
par ordre alphabétique dans des stan- 
ces en rimes masculines et féminines 
de la composition de M, de Sacy , qui 
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les faisait en se promenant dans le 
jardin de Port-Royal -des - Champs 
(ce qui a pu donner lieu au jeu de mot 
du titre), offre, mis en vers français, 
un jeu d'esprit utile pour apprendre 
sans peine les radicaux les plus néces- 
saires; lesquels joints aux radicaux les 
moinsessentiels ,renfermés dans deux 
tbles , donnent un total d'environ 4 
mille racmes, Les composés et les dé- 
rivés sont placés en note sous Les ra- 
cines principales ; mais n'étant point 
disposés alphabétiquement ils ne sau- 
raient dispenser d’un dictionnaire. 
Les Racines grecques, devenues clas- 
siques , ont donné naissance , dans 
diverses langues, à d’autres Racines, 
disposées d’une manière semblable(r). 
Le Recueil étymologique des mots 
français venant du grec en comprend 
environ dix-huit cents , tirés de Bu— 
dé, de Vatsble, de Casaubon , de 
Saumaise, et plus particulièrement de 
H. Etienneet de Ménage. Le P. Labbe, 
dans ses Etymologies dirigées contre 
les heliénistes de Port-Royal , n’a fait 
souvent qu'extraire les premières, en 
y joignant quelques additions , et des 
remarques assaisonnées d'expressions 
un peu vives. Lancelot y répondit en 
détail dans la 2°. édition ; mais la 
préface oùil relevait l'attaque du jé- 
suite, a été supprimée dons les édi- 
tions subséquentes. Au reste , ilavoue 
« qu'il wa pas toujours examiné Île 
» sentiment des auteurs dont il a ti- 


» ré ses érymologies, et que son des- 


» sein principal a été de faire naître 
» des allusions à des mois grecs , 
» pour donner un moyen facile de les 
» retenir. » Ce recueil n’en est pas 
moins le premier en date ; et iln’a re- 


(x) Fourmont donna en 17006 ses Racines la- 
&ines, suivies d'une table alphabétique générale ; 
et le P. Lelong, en 1908, les Racines hébraïques 
du P. Renou, sous le titre de Nouvelle Méthode 
des langues hébraïque et chaldaïque, in -80. 
€ Voy. Fourmonr, XV, 378, note 2, et Houxi« 
@anT , XX ; 590.) 
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cu son complément et sa perfection 
que de nos jours dans le Dictionnaire 
de M. Morin, revu par Villoison. IV; 
Nouvelle Méthode pour apprendre 
la langue italienne , avec une pré- 
face sur l'origine , les progrès , la dé- 
cadence et le renouvellement de la 
Jangue italienne, par le S. D. T., 
Paris, 1660; 1664; 1680 , in - 12. 
L’auteur s’est attaché dans ses remar- 
ques à la propriété et à l'emploi des 
mots,en considérant les formesusuelles 
de la langue dans ses deux âges, ce- 
lui de Boccace et celui de Bembo. Il 
est le premier qui ait donné en fran- 
çais les règles de la poésie italienne. 
— Nouvelle Méthode pour apprendre 
La langue espagnole , avec une pré- 
face sur l’origine et les progrès de 
cette langue, et une dédicace à lin- 
fante d’Espagne Marie-Théièse, si- 
gnée du pseudonyme de Trigny, Pa- 
r15, 1660; 1665; 1681, in-12. Ces 
deux Méthodes, qui accompagnent or- 
dinairement la première édition de la 
Grammaire générale dont il va être 
parlé , sont des abrégés généraux , les 
plus méthodiques et les plus précis 
qu’on eût faits jusqu'alors. L'auteur 
s’y borue aux locutions ou aux idio- 
tismes propres à ces langues, laissait . 
à la lecture et à l’usage à faire le 
reste. On trouve aussi de Lancelot 
quaire Trailés réunis de poésies 
latine , francoise, italienne et es- 
pagnole , extraits de ses Méthodes , 
Paris, 1663, in . 8°. 11 y détermine 
le caractère relatif de chacune de ces 
poésies , et en particulier celui de la 
poésie française, qu'il croit incom- 
patible avec le rhythme propre à la 
poésie latine. On peut encore indi- 
quer, avec un Choix de sentences ti 
rées des meilleurs potes grecs, la- 
ins, espagnols et italiens, le Delectus 
epigrammatum qu'on lui attribue, . 
dont la préface est de Nicole, et dont 
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les éditions se sont succédé depuis la 
première de 1659 in-12, malgré la 
critique amère du jésuite Vavasseur. 
V. Grammaire générale et raison- 
née, etc., Paris, 1660, in-12 ; 2°. édi- 
tion, 1664; 3°. édition, augmentée, 
1076 ; rémprimée en 1754 par les 
soins et avec les notes de Duclos, 
et en 17506, avec un supplément par 
Vabbé Froment ; nouvelle édition en 
1305 ,in-&°., par M. Peutot ( Foy. 
Ant. ARNAULD, II, 508). L’extrait 
du privilége de la Grammaire de 
Port-Royal porte les initiales D. T. 
du mêine pseudonyme que les Mé- 
thodes italienne et espagnole de lau- 
teur. Cette Grammaire , qui est en- 
core aujourd'hui au premier rang 
comme elle est la première en date, 
appartient en entier , pour la compo- 
sition , à Lancelot, et en grande par- 
tie, pour linvention, à Antoine Ar- 
nauld. L'auteur avoue qu’en cher- 
chant les raisons de plusiéurs choses 
communes à toutes les langues , il 
avait communiqué à un de ses amis 
les difficultés qui l’arrêtaient; ce qui 
donna lieu à celui-ci de faire diverses 
réflexions sur les fondements de 
Part de parler. Lancelot les trouva 


si Justes et si solides , que les ayant 


recueillies et mises en ordre, il 


. composa ce petit Traité, où les prin- 


cipes et les bases du langage sont 
expliqués d’une manière claire et 
naturelle. Outre ce qui est géncral 
où commun aux diverses langues, 
les raisons des principales différences 


= y sont indiquées; mais l’auteur a eu 


en vue plus particulièrement la lan- 
gue française, sur laquelle il fait des 
rcflexions très judicicuses : aussi ont- 
clles donné lieu à l'abbé Daängeau 
d'en faire la base de ses observa- 


tions sur la grammaire, et à Duclos 


d'en développer les principes, ou 


Même de les déterminer avec plus 
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de précision. Dumarsais et Girard 
ont approfondi davantage , ou aua- 
lysé plus en détail, lun la métaphy- 
sique , l’autre la mécanique gramma- 
ticale du discours. Mais ce qu’on 
doit remarquer , c’est que la Gram-. 
maire générale parut avant que la 
langue eût reçu sa perfection , et 
sans que de bonnes grammaires par- 
ticulières eussent précédé ; avantage 
qui wa point manqué aux derniers, 
Cependant, comme grammaire phi- 
losopbique, elle a laissé loin der- 
rière elle lés méthodes des anciens, 
et n’a point été dépassée par les mo- 
dernes. Harris chezies Anglais (707. 
Harris Urbain, Domeryue), chez les 
Français, n’ont fait que transpor- 
ter dans. la grammaire les générali- 
tés de l’ancienne scolastique, et ont 
déduit, de la division des êtres en 
substances et en modes, la réduction 
des classes principales de mots, ou 
même de toutes les classes sans ex- 
ception, au substantif et au modifi- 
catif. La division de Port-Royal est 
plus logique; elle se rapporte aux 
deux opérations de l'esprit, conce- 
voir et juger, qui sont la base de la 
proposition. D’après ce principe, la 
distinction des mots qui désignent les 
objets de nos pensées, ou ce que 
nous concevons par une simple vue 
de l'esprit sur les choses, d’avec ceux 
qui signifient la forme de nos pen- 
sées, où ce que nous jugeons par 
une action propre de Pesprit (ce 
qui comprend d’une part les substan- 
üufs et les qualificatifs, et de l’autre 

le verbe}, est la clef de la Grammaire | 
géuérale. Dumarsais, en substituant 
vues de l'esprit aux mots forme des 
pensées, n’a point fat attention à 
l'explication que donne Port-Royal, ‘ 
et que nous avons rapportée, Cest 
dans la sous- division des termes 
grammaticaux qu'il peut rester de 
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incertitude sur leur classement, 
peut-être à cause de la trop grande 
extension donnée à Ja base logique 
dans son principe. Peut être aussi 
Port-Royal n’a-t-1l pas tiré de ce 
principe, dans ses applications, toutes 
les conséquences qui en résultaient. 
Ainsi la forme essentielle de la pen- 
sée étant Paction de Pesprit qui juge, 
qui affirme la convenance ou la dis- 
convenance de l’attribut an sujet, le 
verbe manifeste cette aflirmation, 
soit positivement, soit facultative- 
“ment. Port-Royal en énonçant l'usage 
principal du verbe , celui d’aflirmer, 
reconnait qu'outre les affirmations 
simples il y en a de modifiées ou de 
conditionnelles ; ce qui devait lui 
suffire pour y ramener Îles divers 
modes. Au reste il faut convenir que, 
pour lintelligence parfaite de la 
Grammaire de Port-Royal, on doit y 
joindre, comme son complément re- 
latif aux propositions, lexcellente 
Logique dite l'Art de penser (ou de 
raisonner} de Nicole, dont le fonds 
est aussi d'Arnauld. Les bases de 
cette Logique confirment le principe 
de la Grammaire géuérale de Lance- 
lot, qui doit être appréciée de même, 
nou par des détails partels ou 1s0- 
lés, mais par cet ensemble et cette 
suite d'idées dont l’enchaînement sem- 
ble commander à la raison: Tan- 
tim series juncturaque pollet. 
G-- cE. 
LANCELOT ( Antoine ), savaut 
littérateur, né à Paris en 1655, était 
fils d’un fabricant de chandelles, or1- 
ginaire de Champagne. Un embarras 
dans les organes de la voix retarda ses 
premiers progrès; mais il parvint à le 
faire cesser , et 1] se trouva bientôt au 
courant des études de son âge. Ses 
parents attribuërent sa guérison à un 
miracle , et ils voulurent témoigner 
leur reconnaissance à Dieu en lui con- 
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sacrant l'enfant qui paraissait avoir 
été l’objet desa protection spéciale, En 
conséquence , il fut tonsuré, et assu- 
jetli à assister ensurplis, les dimanches 
et les fêtes, aux offices de la paroisse. 
Son pére, à quelque temps de là, 
ayant été nomineé l'an des directeurs 
de la confrérie du St.-Sépulcre, il le 
fit agréer pour prêcher le sermon en 
langue grecque, qui se débitait, tous 
les ans, le jour de la fête (13 et le 
jeune Lancelot s’en tira de manière à 
étonner tous ses auditeurs. Il n’avait 
cependant aucune vocation pour l'état 
qu’on Jui avait choisi sans le con- 
sulter ; xl essaya d'en convaincre son 
père , et désespérant d’y réussir, il 
prit le parti de s’enfuir secrètement : 
inais forcé par le manque d’argent de 
revenir sur ses pas , il ne put obtenir 
son pardon que sous la condition de 
reprendre l’habit ecclésiastique. L’an- 
née suivante, 1l s’échappa encore, 
alla jusqu’en Flandre, vit les disposi- 
tions de la bataille de Steinkerque du 
haut d’une maison où il s’était réfugié, 
et reprit le chemin de Paris dans un 
iel état de dénüment, qu'il ne vécut 
plusieurs jours que des épis de blé qu'il 
cueillait le long de la route, Le récit 
des privations qu’il avait endurées tou- 
cha enfin son père, qui lui permit de 
suivre son inchnation. Il venait d’ache- 
ver son cours de droit, lorsqu'Her- 
binot, conseiller au Châtelet, lui pro- 
posa de l’aider dans la rédaction d’un | 
dictionnaire étymologique , où il | 
essayait de démontrer que tous les | 
mots français viennent du grec,quand, | 


(1) La fète de cette confrérie se célébrait tous | 
les ans aux Cordeliers, le) dimanche de Quasi- 
modo. Après une procession solennelle, pendant | 
laquelle on délivrait quelques prisonniers, on | 
chantait la grand’messe en grec, et au milieu de 
cette messe, on prêchait l’assemblee en grec aussi; 
il s'agissait moins d’instruire l'auditoire, ordinai- 
remeul peu familier avec cette langue, que de 
lui donner le spectacle des usages qu'on observe 
dans la Terre-Sainte, et il était egal d'avoir un l 
écolier ou un docteur pour prècher. ( loge #e ï 
Lancelet, par de Boze,) 
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changeant tout-à-coup de système, il 
résolut de prouver qu'ils viennent de 
Phébreu (1). Lancelot, sans s'inquiéter 
des bizarreries de son mécène , profita 
de cette circonstance pour apprendre 
à fond le grec et l’hébreu, et il acquit 
de plus le goût et la connaissance des 
livres. L'amitié de M. Coulleau, doc- 
teur de Sorbonne, lui procura, bientôt 
aprés , la place de sous-bibliothécaire 
du collée Mazarin ; jamais personne 
n'avait été plus digne de cet emploi. 
Il s’appliqua surtout à déchiffrer les 
manuscrits du moyen âge, et à en ex- 
traire les traits les plus curieux. Il 
suivit à Grenoble Bourchenu de Val- 
bonnais, occupé de la rédaction 
de l'Histoire du Dauphiné ( 2); etil 
passa cinq années dans cette province, 
dont il inventoria les principales ar- 
chives. Au bout decetemps, on voulut 
le retenir par l'offre d’une pension 
considérable; mais 1! préféra revenir 
à Paris, ctilen repartit presqu’aus- 
sitôt pour visiter une grande partie de 
la France et de l'Italie , afin de re- 
chercher et de réunir les titres de la 
maison de Luynes. Il s’acquitta de 
cette commission d’une manitre si 
satisfaisante , qu’à son retour les ducs 
le chargèrent de rédiger le mémoire 
par lequel ils se proposaient de récla- 
mer les honneurs et les droits de Ja 
pairie. On arrêta, vers cette époque, 
quelques gens de lettres soupçonnés 
de travailler sur des matières qui in- 
téressaientlesouvernement. Lancelot, 


nennten anse 


(1} M. Herbinot, à qui le nombre prodigieux 
: d'étymologies forcées avait fort échauffé la tête, 
tomba daus un si parfait délire, que n'ayant, 
disait-il, besoin d’autre aliment que de ses Raci- 
nes grecques et hébraïques , il refusa constam- 
ment de prendre aucune sorte de nourriture , et 
mourut d'inanition, ( Ibid.) 


(2) Lancelot fut très utile à Valbonnais 
pour la rédaction de cet ouvrage, qui exigeait 
l'examen et la confrontation d'un graud nombre 
de chartes et de pièces originales; et l’on croit 
qu’il en a donné la seconde édition. (Foy. Bour- 

"OREN Du VarronNats , tom V, pag. 354.) 
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effrayé de cette mesure, jeta au feu 
toutes ses lettres, tous les papiers qui 
le regardaient personnellement , et jus- 
qu'aux relations de ses voyages ; puis 
réfléchissant à son innocence , il cou- 
rutà Versailles confier ses inquiétudes 
à Jun de ses protecteurs, qui le re- 
commanda si vivement au Roi, que 
ce prince ordonna de le tranquilli- 
ser. Ce ne fut cependant qu'après 
la mort de Lonis X1V que Lancelot osa 
faire paraître ses Mémoires pour les 
pairs de France avec les preuves (3). 
Ce travail lui valut, entre autres gra- 
tifications, une place de secrétaire du 
Roi, dont il se défit en 1725 , parce 
qu'il ne voulut pas conserver un titre 
inutile. Ilétait, depuis 1719, membre 
de l'académie des inscriptions ; il 
obtint , en 1752, la place d’ins- 
pecteur du Collége royal , et fut 
nommé, quelques mois après, à 
l'emploi que labbé Legrand laissait 
vacant au trésor des Chartes, il en 
entreprit aussitôt la Table histo- 
rique. Il fut envoyé, en 1557, à 
Nanci, pour dresser linventaire des 
archives de la Lorraine et du Barroïs, 
réunis nouvellement à la France. Ce 
grand travail terminé, il se hâta d’en 
aller rendre compte à la cour, qui 
était dans ce moment à Fontaine- 
b'eau ; mais en revenant, il fut frappé 
d’une apoplexie foudroyante , et mou- 
rut à Paris le 8 novembre 1740. 
Lanceiot avait une mémoire prodi- 
gieuse, beaucoup de sagacité et de 
pénétration; il était doué d’une fran- 
chise et d’une cordialité rares: ja- 
mais homme ne fut plus sincère- 
ment dévoué à ses amis; parmi les 
siens il compta Bayle, Mabillon, Ter- 


(3) Le Mémoire pour Les pairs de France fut 
imprimé à Paris en 1720 , in-fol. : on ne tira qu'un 
petit nombre d'exemplaires de ce volume, qui 
devait être suivi de plusieurs autres ; mais des 
raisons particulières en firent suspendre l’im- 
pression, 


Zles 
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rasson (x)et de Boze. On craindrait de 
trop alonger cet article en donnant ici 
Ja liste des Dissertations de Lancelot, 
insérées dans le Recueil de académie 
des inscriptions ; mais on indiquera au 
moins les principales : I. Recherches 
sur Gtrgovia et quelques autres villes 
de l’ancienne Gaule, tom. vr. — 
Dissertation sur Genabum, tom, vin. 
L'auteur établit que cette ville est 
Orléans. — Remarques sur le nom 
d’Argentoratum, donné à la ville 
de Strasbourg ,tom. 1x.— Discours 
sur les sept merveilles du Dauphiné, 
tom. vi. Ces prétendues merveilles 
ÿ sont appréciées à leur juste valeur. 
_— Eclaircissements sur les pre- 
mières années du règne de Charles 
Fri, tom. vin. — Memoire sur le 
mariage de ce prince avec Anne de 


Bretagne, tom. xui. C’est un point 


tres obscur de notre histoire, — Re- 
cherches sur Gui, dauphin du V'ien- 
nOIS, tom. vit. — Mémoire pour 
servir à l’histoire de Robert d’ Artois, 
tom. x. — Justification de la con- 
duite de Philippe de Valois dans 
le proces de Robert d’ Artois, tom. 
Xti1. — Memoire sur la vie et les 
ouvrages de Raoul de Presles, 
tom. xuti. — Mémoire sur la vieetles 
ouvrages du président de Boissieu, 
tom. x, — Explication d’un monu- 
ment de Guillaume-le-Conquérant, 
tom. vret vis. — Description des 
figures qui sont sur la façade de 
l’église de la Madelène de Chà- 


(1) L'abbé Terrasson écrivait à un de ses amis, 
quelques jours après la mort de Lancelot : « Enfin 
» :l vient de finir; mais il a manqué trop tôt, et 
# soixante-cinq ans ne devaient pas être le terme 
» de jours aussi précieux à ses amis et à la répu- 
» blique des lettres... Je suis bien jaloux de la 
» succession de ses livres, cartes géographiques 
» (collection unique) et esiampes qu'il laisse au 
» gouffre. Je ne doute pas que vous ne connaissiez 
» comme moi sa manie pour donner à la Biblio- 
» thèque du Roi. C'était sa marotte, etil aurait volé 
» ses awis pour se satisfaire la-dessus. Adien, etc.» 
L’original de cette letire nous a été communiqué 
par M. Peignoi, lun de nos plus savants bibliv- 
graphes. 
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teaudun , tom. 1x. L’explication que 


Lancelot donne de ces figures a été 
réfutée par dom Plancher, dans le 
tome 1°*. de son Jistoire de Bour- 
gogne. -— Remarques sur quelques 
anciennes inscriptions du pays de 
Comminges , tom. v. — On a en 
outre de Lancelot : IT. La Préface de 
l'histoire des grands officiers de la 
couronne, par le P. Anselme et Du- 
fourny. ILL..1! est éditeur du Vau- 
dæanaet du Patiniana(Voy. G.Nau- 
DE ) avec de nombreuses additions ; de 
V Abrégé de L'histoire universelle de 
Claude Delisie, Paris, 1931 , 7 vol. 


n-12, avec une préface intéressante ; 


et des Amours de Daphnis et Chloé, 
Paris, 1931, in-6. ( Joy. Loxeus. ) 
Il aenrichi cette édition de notes dans 
lesquelles 1l restitue divers passages 
de loriginal grec et corrige beaucoup 
? & Q © ? 
d’endroits de la traduction d’Amyot : 
ces notes ont été ajoutées à la fin de 
la réimpression de l'édition publiée en 
? 
1718, avec des gravures d’Audran, 
d’après les dessins du régent. Lancelot 
a fourni un grand nombre de notes 


à Bayle pour son Dictionnaire histo- | 


rique; à Prosper Marchand , sur le 
Cymbalurn mundi de Bonav. Des- 
periers; et quelques personnes lui 
attribuent l’Espritde Guy Patin.(F. 
Pain.) Il laissa une bibliothèque 


fort riche, dont ie Catalogue a été 
publié par G. Martin, Paris, 1741, 


in-8 ; elle était composée de Gooo 


ouvrages imprimés, 240 manuscrits. 


et 528 porte-fcuilles d’Ænalectes ou 
extraits, qu'il a légués à la biblio- 
thèque du Roi, W—s. 
LANCELOT - CASTELLO ( Ga- 
BRIEL ), prince de Torremuzza, na= 
quit à Palerme en 1729. Dès sa jen- 
nesse, le goût de l'antiquité fixa son 


esprit sur ce qu’elle avait de plus, 


obscur; et par de profondes études, 


il parvint à dissiper quelques-unes des? 


— 


uns - 
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_ ténèbres dont souvent elleaime à s’en- 
velopper. Dès - lors il donna au publie” 


plusieurs opuscules pleins d’érudition ; 
le plus remarquable fat une histoire 
d'Alesia ou Alexia (Alise), ville 
gauloise, dont César parle dans ses 
Commentaires. Castello se livra par- 
ticulièrement ensuite à l'explication 


des inscriptions antiques de la Sicile : 


lonvrage que produisit ce travail est 
fort estimé. Il s’occupa aussi d’écono- 
mie publique, et donna sur cette 
matière deux opuscules intéressanis, 
dont lan a pour objet les banques, 
et l’autre les ateliers de monnaie 
de la Sicile, 11 mourut à Palerme 
le 27 février 1594; et son éloge y fut 
prononcé, dans lacadémie du Buon 
Gusto, par François Carelli, secré- 
taire intime du gouvernement, Il 
laissa un précieux cabinet de mé- 
dailles : on en a le catalogue, publié 
à Palerme en 1794, par Salvator 
di Blasi. Ses ouvrages les plus im- 
portants sont : [. Dissertatione so- 
pra una Statua di marmo, Palerme, 


1749, in-4°.1f. Le antiche iscrizioni 


_quæ Panormi extant in ejus cimelio, 


abid. 1767, in-8”. IV. Siciliæ popu- 


di Palermo , ibid. 1962 , iu-fol. IE, 
Sicilie veterum populorum , urbium, 
regum el tyrannorum numismala 


lorum et urbium, regum quoque 
ellyrannorum veteri nummi, Sara- 
cenorum epocham antecedentes, Pa- 


Jerme, 1581, avec deux suppléments 


qu’il y ajoata les années suivantes. 
_. G—x. 
LANCES ( Cuarzes-Vicron-Amé- 
DÉE DES), cardinal, naquit à Turin 
le 1°". septembre 1712. S'étant des- 
tiné a l’état ecclésiastique, auquel sa 
piété le portait naturellement, il vint 
en France dans sa jeunesse, et fut, 
pendant six mois, revêtu del’habit de 


chanoine de Sainte-Geneviève, De re- 


tour en Piémont , il fut fait abbé de 


 $.-Bénigne , et jouissait en cette qua- 


lité d’une juridiction épiscopale, EE 
devint grand-aumônier du rot de Sar- 
daigne, et Benoît x1v lui donna le cha- 
peau le ro avril 1747 : la même 
année 1! le fit archevèque de Nicosié 
in partibus infidelium , quoique les 
cardinaux Watent point ordinairement 
de titre pareil. Le cardiual des Lances 
assista aux conclaves de 1758; de r 64) 
et de 1774. H n’était d’abord que car- 
dinal-diaere ; mais il passa bientôt 
dans l’ordre des prêtres , et il était le 
premier de cet ordre, lorsqu'il mou: 
rut dans son abbaye de S.-Bénigne 
le 25 janvier 1984. Nous ne connais- 
sons de ce prélat que quelques man- 
dernents ou actes de synode diocésain , 
qu'il publia en 1945 et 1752, pour 
les paroisses soumises à sa juridic- 
tion. Pieux etzélé, il rendit plusieurs 
services à l'Eglise en Piémont , et fut 
le protecteur des hommes de mérite et 
des établissements utiles. Touché des 
vertus et de la sainteté du pauvre 
B. J. Labre, mort en avril 1783, 
( Voyez Larre), il abandonna 
tout le revenu de son titre de car- 
dinal de Saint-Laurent in ZLucind, 
montant à quatre mille eus romains, 
pour être employés aux frais du procès 
de la beatificatien de ce véncrable ser- 
viteur de Dieu. El paraît avoir contri- 
bué à faire connaître et apprécier le 
père Gerdil, depuis cardinal, etil le 
nomma son grand-vicaire pour son ab- 
baye. Gerdil lui dédia sa Défense dis 
sentiment de Malebranche sur Læ 
nalure et l’origine des idées contre 
Locke, Turin, 1548. P—c—r. 
LANCIA ( Gazvano), issu d'une 
famille puissante en Lombardie , joua 
uu rôle important dans les révolutions 
de Naples, au xur. siècle. Une de ses 
sœurs avait été maltresse de Frédéric 
IL, et avait eu de lui Manfred , qui fut 
ensuite rot de Naples. ke marquis 
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Galvano Lancia fut le soutien et le 
conseil de Manfred, lorsqu’en 1254 
le pape voulut profiter de la mort de 
: Conrad IV pour dépouiller la maison 
de Souabe de son héritage. Galvano, 
qui aida son neveu à reconquérir son 
royaume, fut, pendant tout le règne de 
Manfred, son plus fidèle ministre et 
un de ses meilleurs généraux. Gior- 
dano Lancia, frère de Galvano, fut 
fait prisonnier le 26 février 1266, 
à la bataille de Grandella, où Man- 
fred fut tué; et ce fut ce même Gior- 
danoquireconnutsoncadavre. Charles 
d'Anjou lenvoya ensuite dans une 
prison de Provence, où il Le fit mon- 
rir, Galvano et Frédéric Lancia , qui 
survécurent à leur frère, appelèrent 
Conradin du fond de l’Allemagne, 
et pressèrent ce jeune prince de ve- 
nir venger son oncle ; ils lui consa- 
crerent leurs biens et leurs vies. Gal- 
vano Lancia commandait les Italiens 
à la bataille de Tagliacozzo, le 25 août 
1268 ; il accompagna Conradin dans 
sa fuite, et il périt avec lui sur lécha- 
faud. On croit que Frédéric Lancia, 
et tous les autres membres de cette 
famille, furent à leur tour victimes 
des vengeances de Charles d'Anjou. 
S. S—+T. 

LANCINUS. 7. Currius, X, 379. 

LANCISI ( Jean-Marie ), illustre 
médecin itahen, naquit à Rome en 
1654. Après avoir fait son cours de 
philosophie, 1l passa- aux écoles de 
théologie, que bientôt il abaudonna 
pour s'appliquer aux sciences médi- 


cales. La place de médecin ordinaire: 


de l'hôpital du Saint-Espritinitia Lan- 
cisi à la pratique, et développa de 
bonne heure ses talents dans cette par- 
te si difficile de l'art. | fut nommé pro- 
fesseur d'anatomie au collége de la Sa- 
pience, où il enseigna pendant treize 
ans avec le plus grand éclat. En 1685, 
le.pape Innocent XI le nomma son 
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médecin et camérier secret, et lui 
donna un canonicat dans Péglise de 
Saint-Laurent i7 Damaso ; mais, à la 
mort de son bienfaiteur, arrivée Fan- 
née suivante, Lancisi se démit de 
son bénéfice. Il eut aussi la confiance 
d'Innocent XII, qui le fit appeler à 
toutes les consultations qu’exigea sa 
dernière maladie. Enfin, en 1700, 
il entra au conclave comme médecin; 
et après l'élévation de Clément XE 
au Saint-Siège, ce pontife s'em— 
pressa de lui conférer loffice impor- 
tant de premier médecin de sa per- 
sonne, avec d’autres distinctions, Les 
nombreuses occupations de Lancisi ne 
l’'empêchèrent point de se livrer à l’é- 
tude du cabinet. Actif, mfatigable, 1l 
passait à lire, écrire, méditer, ou à fré- 
quenter les assemblées des savants, 
tous les moments qu'il pouvait dérober 
àses premiersdevoirs. Unesantécons- 
tante, qu’il dut à un régime très fru- 
gal, le soutint dans tous ses travaux : 
il n'avait pourtant que soixante-cinq 
ans lorsqu'il mourut, le 21 janvier 
1720. Lancisi était doué d’un esprit 
brillant et fécond. Il eut toujours une 
extrême passion pour l'avancement 
de la physique, de l'anatomie, et de 
la médecine pratique. On peut lui re- 
prochcr sa prédilection pour la théo- 
rie chimique de F. Sylvius de Le Boé, . 
qui heureusement n’eut aucune 1in- 
fluence sur ses méthodes curatives. 
Lancisi s'était formé une bibliothèque 
de plus de vingt mille volumes. Il la 
donna de son vivant à l’hôpital du 
Saint-Esprit pour l'usage du public, 
et principalement des jeunes méde- 
ins et chirurgiens chargés de soigner 
les pauvres malades de cet établisse- 
ment. L’ouverture de cette bibliothè- 
que se fit en 1716, avec beaucoup de 
pompe, en présence du pape Clément 
XL et d'un grand nombre de cardi- 
naux. Cc fut pour éterniser lesouvenir 
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d’un don aussi important, que l’abbé 
Christophe Carsughi mit au jour sa 
Bibliotheca Lancisiana , Rome, 
1718 ,in - 40. , avec un discours De 
recto usu bibliothecæ. Les œuvres de 
Lancisi ont été recueillies et publiées 
par P. Assalto, professeur de bota- 
pique à Rome, et imprimées à Ge- 
nève, 1718, 2 vol. in-4°. Les édi- 
tions de Venise, 1739, in-fol., et 
Rome, 1745, 4 vol.in-4°., sont plus 
complètes. On peut voir dans Nice- 
ron (tome x11) la liste des ouvrages 
et opuscules qu’elles renferment ; nous 
indiquerons seulement: [. Zucubratio 
de viroine quädam Cadlliensi, mira- 
bill vexatä symptomate, Rome, 
1682 ,in-4°. 1f. De subitaneïs mor- 
tibus libri duo, Rome, 1707-1705, 
in-4°., souvent réimprimé ; traduit en 
allemand par F. A. Weiz, Leipzig, 
1785 ,in-8°.; id. par . Ch. Fahner, 
ibid. , 1790, in-8°. Ge traité, dédié à 
Clément XI, fut compose à l’occasion 
des morts subites qui semblaient s’ê- 
tre multipliées à Rome pendant les 
années 1705 et 1706. Après des re- 
cherches soigneuses, Lancisi trouva 
que la mort subite était produite 
tantôt par lintempérance , tantôt 
par une apoplexie foudroyanie , 
tantôt par des anévrismes du cœur et 
des gros vaisseaux : il donne les signes 
à l’aide desquels on peut distinguer 
les morts apparentes. III. De nativis 
deque adventitiis romani cæli qua- 
litatibus , cui accedit historia epide- 
mæ rheumaticæ quæ per hkyemem 
anni 1709 vugalaest, Rome,in-4°., 
3712, 1745. Cette intéressante dis- 
sertation eut un résultat extrêmement 
important; lauteur obtint du pape 
que la ville de Rome fût purgée des 
jmmondices et des eaux staguantes 
qui y entretenaient des foyers perpé- 
tuels d’insalubrité, surtout après les 


inondations du Tibre. IV. De PEinia- 
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næ villæ ruderibus, Rome, 1714, 
in- fol. V. Dissertatio historica de bo- 
pillé peste, ex Campanie finibus an- 
no 1713 Latio importaté, Rome, 
1715 , in-49. Cette épizootie était si 
meurtrière, que dans l’espace de neuf 
mois elle fit périr vingt-six mille deux 
cent cinquante deux pièces de gros 
bétail , et épargna les autres espèces : 
les poumons etles intestins devenaiert 
Ja proie de la gangrène. VI. De noxüs 
paludum. effluviis eorumque reme- 
diis, Rome, 1716, 1917, in-4°, 
Dans le premier livre de cet ouvrage, 
l’auteur signale le danger du voisinage 
des eaux stagnantes, et en particulier 
des Marais-Pontins, dont néanmoins 
la fâcheuse influence était en partie ar- 
rêtée par une forêt située entre ces ma- 
rais et la ville de Rome : Laneisi obtint 
du pape l’ordre de conserver cette forêt, 


que les propriétaires voulaient faire 


abattre. Le second livre contient la re- 
lation de cinq épidémies, provenant 
des caux marécageuses. VIT. Plusieurs 
Dissertations sur la secrétion des hu- 
meurs, et spécialement de la bile, sur 
la texture des champignons, sur la 
méthode de décrire l’histoire des ma- 
ladies, etc. Lancisi a été le premier 
éditeur des Tables anatomiques d’Eus- 
tachi, Rome, 1714, in-fol., fig. 
(Foy. Eusracm.) El a aussi publié 
Pouvrage posthume de Michel Mer- 
cado,intitulé Metallotheca F'aticana, 
Rome, r717,in-fol., avec un index 
et un Appendix pour le compléter, 
Rome, 1719, in-fol. Les ouvrages 
suivants de Lancisi furent publics 
après sa mort: VII, De motu cordis 
et anevrismatibus, Rome, 1798, 
iu-fol.; 1735, in-4°., avec une dis- 
sertation sur la veine azygos, et une 
autre sur la structure des ganglions, 
Naples, 17958, in-4°.; Leyde, 1743, 
i-4°. 2X. Consilia 59 posthuma, 
avec plusieurs dissertations de Mal- 


608 | LAN 
pighi, Venise, 1747, in-4°., par les 
soins d'Eusèbe Sguant. Le journal 
la dernière maladie de Clément XI 
rapporte que la bibliothèque Lanci- 
sicnne du St.-Esprit possède encore 
les manuscrits suivants de Lañcisi : 
Prolusum ad Hippocratis Prognos- 
tica; Prolusum de medicinà hippo- 
craticä; de Febribus; de Urinis; 
enfin dix volumes de consuitations en 
italien, et trois en latin. On a une 
Vie de Lancisi dans les Vitæ Italo- 
rum, de Fabroni, tom. vir, et son 
loge par Crescimbeni dans les Noté: 
zie istoriche degli Arcadi morti, 
tom. 1, Voyez aussi Joh. Oliva, de 
morte J.-M. Lancisiü brevis disser- 
tatio, Rome, 1720.  R—D—\. 
LANCIVAL. Voy. Luce. 
LANCRE (Prerre DE), fameux dé- 
Hour obes naquit à Bordeaux dans 
le xvr. siècle , d’une bonne famille de 
robe. Ii fut pourvu d’une charge de 
conseiiler au parlement, et envoyé en 
cette qualité dans le pays de Labourd 
en Gascogne, pour instruire le pro- 
cès des malheureux accusés de sorti- 
lége, et que la rigueur des lois de 
cette époque avait fait entasser dans 
les prisons, Naturellement crédule, et 
persuadé que la vérité d’un fait ne 
dépend nullement de la facilité qu’on 
a del expliquer, et que la force de la 
vérité pouvait seule porter des mal- 
heureux à révéler leur infamie et à 
persister dans une déposition qui de- 
vait les conduire à la mort, il resta 
convaincu de la réalité du sabat par 
les aveux naïfs de plus de cinq cents 
personnes, qui déclaraient y avoir as- 
Sisté ; etil pensa faire une action méri- 
toire en condamnant au feu des gens 
qu’on essaierait aujourd’hui de gué- 
_xir ou que lon enfermerait comme 
des insensés. Il est vrai que lopi- 
nion de ce magistrat sur l'existence 
des sorciers était alors presque gé- 
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nérale , et qu’elle à troavé des parti- 
sans Dos plusieurs provinces de 
France jusqu’au commencement du 
xvine. siècle (1). De Lancre, récom- 
pensé de ses longs services par la 
place de conseiller-d’état, mourut à 
Paris vers 1630, dans un âge avancé, 
On a de lm : I. Le Tableau de l’in- 
constance et instabilité de toutes 
choses, Paris, 1611, in-4°. If. Le 
Livre des princes, contenant plu- 
sieurs notables discours, etc., ibid. , 
1617, in-4°. Il sy propose unique 
ment de garantir les princes dela flat- 
terie; et 1l s’ y élève avec force contre 
l'usage des épitres dédicatoires,où sou- 
vent l’on donne des louanges exces= 
sives aux personnes qui en méritent le 
moins, Cependant il a dédié son ou- 
vrage à Louis XII, et il dit à ce mo- 
parque : : « La Divinité a pris un sin- 
» gulier plaisir, jetant le fondement 
» doré de votre heureuse élévation, 

» de faire comme un crayon de id 
»même.. Le Tout-Puissant vous a 
» donné un rayon de sa beanté, un 


» bras de sa puissance souveraine, et 


» quelque acheminement à son im- 
» mortalité, » Cette courte citation 
sufht pour faire apprécier l’auteur et 
l’ouvrage. IT. Le Tableau de l'in- 
constance des mauvais anges et de- 
mons, Paris, 3612, in-4°. Ce volume 
singulier est très recherché des cu- 
rieux, surtout avec l’estampe qui re- 
présente le sabat et les cérémonies 
qui sy pratiquaicnt ( Foy. Brunet, 
Manuel du libraire, om. nu, pag. 
221). IV. L’incrédulité et mécreéan- 
ce du sortilège pleinement convain- 
cue, où il est traité de la fascina- 
tion, de l’atitouchement, etc., 1b., 


u) Foy. Fr. Siwarn. On pourrait même dire 
jusqu'à nos jours; car les journaux de Paris du 7 
au 10 décembre 1818 citent, d’après un article de 
la Gazette de la Barbade, un arrêté de l’as- 
semblee législative de cette Île, qui prononce 
la peine de mort ou de la déportation contre les 
noirs qui out recours à la magie ou oëeah. Z, 
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1622, in-40.; rare, mais moins re- 
cherché que le précédent. : W—s, 
LANCRET { Nicozas), peintre de 
genre, né à Paris en 1690, fut élève 
de Pierre d'Ulin, pantre aujourd’hui 
inconnu , quoique professeur à l’aca- 


démie, Après avoir reçu de lui les 


premiers principes de son art, il en- 
tra chez Gillot, maître de Watteau , 
séduit par la manière alors en vogue 
de ce dernier peintre. Watteau se lia 
d'amitié avec Lancret, et le guida par 
ses conseils. Le jeune artiste, ayant 
présenté deux tableaux, à l'académie , 
fut reçu comme agréé, Mais bientôt il 
perfectionna son talent; et plusieurs 
de ses ouvrages ayant été attribués à 
Watteau dans une exposition publi- 
que, ce dernier en conçut une jalousie 
profonde, et toute liaison cessa dès- 
lors entre les deux artistes. La répu- 
tauon de Lancret s’accrut de jour en 
jour, En 1919, il fat recu membrede 
l'académie sous le titre de peintre de 


fêtes galantes, et, en 1935, il fut fait 


conseiller. Ce que l’on a peine à con- 
_ cilier avec l’habitude qu'il avait, dit- 
on, de ne rien faire sans consulter 
la nature, Cest le genre même de ses 
Ouvrages; tout y est factice, guindé, 
théâtral: ce sont des grâces fausses ct 
maniérées, une couleur mignarde et 
papillotée, des scènes sans vérité et 
sans naturel; et si en effet il a ctudié 
une nature quelconque, c’est celle de 
Popéra qu’il aimait à fréquenter, et où 
il allait puiser des sujets de tabieaux. 
La vogue qu’il a eue pendant quelque 
temps se conçoit cependant lorsque 
Von considère l’état de décadence où 
les arts étaient tombés sous le Régent, 
et leur dégradation qu’achevèrent bien- 
tôt après les Boucher , les Natoire, etc. 
Le titre de peintre de fêtes galantes 
que Lancret reçut en entrant à la- 
cadémie, fait connaître à quel genre 
faux, eLinconnu dans les beaux temps 
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de l'art, il s’était adonnc; et pour ap- 
précier en un mot tout son mérite, il 
suffit de dire qu'il était encore au- 
dessous de Watteau , le coryphée de 
ce genre détestable, Le grand nombre 
de graveurs qui se sont exercés d’a- 
près ses ouvrages, pronve à quel point 
le bon goût avait déchu de son temps; 
ct lon croit inutile de rappeler celles 
de ses productions qui ont obtenu les 
honneurs de ja gravure: on en compte 
plus de 80. Lancret avait épousé, 
deux ans avant sa mort, la petite-fille 
de Boursault;auteur d’Esope à la cour, 
Il mourut sans postérité, le 14 sep- 
tembre 1543, des suites d’une fluxion 
de poitrine. Oia un Eloge de M. Lan- 
cret, peintre du Roi (par Ballot), 
1745, in-19 de 29 pages. P—s. 

LANDAIS ou LANDOIS (PrerrE), 
fis d’un tailleur de Vitré, travaillait 
de son état, en 1475, chez le tail- 
leur de François If, dne de Bretagne, 
et parvint à s’insinuer dans les bonnes 
grâces de ce prince, qui l’éleva rapi- 
dement jusqu’à la place importante 
de grand trésorier. C'était peut-être le 
plus adroit politique qu'il y eût alors 
en Europe: hardi et secret dans ses 
entreprises, iufatigable dans le tra- 
vail, mais d’une dureté et d’un or- 
gueil insupportable; vindicatifet cruel, 
tyran du peuple, oppresseur de la 
noblesse, et ennemi de tous ceux qui 
pouvaient lui faire le moindre om- 
brage ( Histoire des ducs de Breta- 
gne , par Desfontaines, t. II, 141), 
osa accuser de concussion le vertueux 
chancelier Chauvin, qui, jeté par lui 
dans une prison, y mourut misérable- 
inent ; et il disposa de sa place en fa- 
veur de Fr. Chrétien, l’un de ses 
flatteurs. Ce dernier crime acheva de 
le rendre odieux , surtout aux grands, 
qui essayèrent de le perdre, mais 
toujours inutilement, Cependant le 
duc François voyant ses sujets prêts 
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à se réyoller, consentit enfin à un 
examen juridique de la conduite de 
son indigue favori. En le remettant 
entie les mains du chancelier , 11 lui 
dit: « Faites justice, mais souvenez- 
vous que c’est à lui que vous êtes re- 
devable de votre charge; ainsi soyez- 
Jui ami en justice. » La perte de Lan- 
dais était jurée. Les commissaires 
chargés de lui faire son procès le con- 
daimnèrent à être pendu; et cet arrêt fut 
exécutéle 10 juillet 1485, sans avoir 
été présenté à la sanction du duc, 
qui lui aurait sans doute accordé sa 
orâce. La fille de Landais obtint la 
remise de ses biens immenses, dont 
ja ‘confiscation avait été prononcée; 
et elle épousa peu de temps après 
un noble breton. La sœur de ce fa- 
vori, qu'il avait mariée à Adenet 
Guillé, eut six enfants, qui occupè- 
rent tous des emplois. Le second de 
ses fils, nommé Michel, fut évêque de 
Dol, et ensuite de Rennes; et le troi- 
sième, Robert, fut évêque de Nantes, 
cardiual et ambassadeur près du pape 
Annocent VII. W—s. 
LANDAZURI (Joacim}, ecclé- 
siastique espagnol , né à Vittoria en 
1794, était très versé dans les scien- 
ces sacrées et profanes ; mais il se 
consacra plus spécialement à l'his- 
toire et à la litterature de sa pro- 
vince. Il fit paraître les ouvrages sui- 
vants, tous imprimés à Vittoria, et qui 
sont estimés en Espagne : [. Æistoire 
ecclésiastique et politique de la Bis- 
eaye, 1752,5 vol. in-4°. IL Geéo- 
graphie de la Biscaye, 1700, 2 
vol, in-8°. Cette Géographie, la 
plus exacte qui existe de ce pays, 
donne le détail de plusieurs val- 
lées et cantons cachés par des mon- 
tagnes, et jusqu'alors peu connus. 
HI. Héstoire des hommes illustres 
de la Biscaye, 1786, un volume 
in - 4°. Le style de Landazuri est 
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‘elair ; précis, éléant, et annonte un 


écrivain exercé. Il mourut à Vitto- 
ria , le 12 janvier 1806. Landazuri 
était membre de l’académie espa- 
gnole , et obtint une pension de 
Charles IT. B—s. 
LANDE (La). Voy. LALANDE. 
LANDENOLFE L°r., fils de Lan- 
done, frère et successeur de Pan- 
denolfe , fut prince de Capoue de 
884 à 887. Quoique marié, il avait 
reçu la tonsure en 870 par les ordres 
de son frère, et avait été investi de 


l'évêché de Capoue. Le pape Jean VII 


approuva cette élection, bien qu'un, 


autre prince de la même famille, 
nommé Landolfe, occupât déjà le 
siége de Capoue. Des guerres civiles 
ayant été la conséquence de cette 
double élection , Jean VIIE partagea 
l'évêché de Capoue entre les deux 
prétendants; mais à la mort de Pan- 
denolfe en 884, son frère, lévèque 
Landenolfe, lui succéda dans la prin- 
cipauté de Capoue, Il cut pendant son 
règne à se défendre contre les fré- 
quentes agressions des Sarrasins., 
que leur alliance avec Athanase II, 
évêque de Naples, rendait plus re- 


doutables. Gui, duc de Spolète, 


qui fut eusuite empereur , porta des 
secours à Landenolfe ; mais il les lui 
fit payer chèrement, car 1l s’empara 
de la souveraineté de Capoue, qu'it 
reperdit lPannée suivante. Lande- 
nolfe, qui était d’un caractère indo- 
lent , et dont la santé était fort déla- 
brée , habitait pour Fordinaire à 
Téate. Son parent Atenolle profita, 
en 887, de son absence, pour s’em- 
parer à son tour de la seigneurie de 
Capoue. Landenolfe rentra dans sa 
capitale, caché dans un chariot de 
foin, et, rassemblant tous ses parti- 
sans au palais de l’évêque, qui à cette 


époque était son fils, il livra ba- . 


taille dans les rues de Capouc à son | 


N 
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rival Atenolfe; mais il fut vaincu, et 
obligé de renoncer à sa souverai- 
neté. S. S—1. 

LANDENOLFE IT, prince de Bé- 
névent et de Capoue , était frère de 
Landolfe VI. Ce dernier ayant été 
tué en 982 à la bataille de Basen- 
tello , où il combattait avec l’empe- 
reur Othon II contre les Grecs, Lan- 
denolfe lui succéda,conjointement avec 
Aloara sa mère, Cette dernière acquit 
une grande réputation par sa pru- 
dence et sa fermeté ; mais elle mou- 
rut en 992. Landenolfe n’était pas 
aimé, et son frère Landolfe excitait 
secrètement les” factieux de Béné- 
vent; ceux-ci conspirèrent contre le 
prince, et le massacrèrent devant l’é- 
glise de San-Marcello de Capoue le 
20 avril 995. L’empereur Othon [II, 
à cette nouvelle, envoia Hugues , mar- 
quis de Toscane, assicger Capoue , 
dont les conjurés s'étaient rendus mai- 
tres : il se fit livrer les coupables, 
qu périrent sur l’échafaud ; mais ne 
Soupçounant point Landolfe d'avoir 
eu part au meurtre de son frère , il 
l'investit des principautés de Capoue 
et de Bénévent. D S—x, 

LANDES (Des). 7. DesLannes. 

L'ANDI ( Vereusro), chef de 
parti , se rendit fameux en Lombar- 
die dans la première moitié du x1v°. 
siècle. I! était le chef d’une famille 
gibeline de Plaisance, qui avait pro- 
curé la souveraineté de cetie ville aux 
Visconti de Milan, et qui leur avait 
donné de grandes preuves d’attache- 
ment ; mais Galéaz Visconti séduisit 
la femme de ce gentilhomme, qu'il 
exila ensuite pour se mettre à cou- 
vert de sa vengeance. Verousio Landi 
abjura dès-lors Le parti gibelin pour 
s'associer aux Guelfes: il se distin- 
gua dans plusieurs combats, et, à 
laide d’un petit corps d’armée que 
lui avait prêté le légat Bertrand de 
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Poiet, il surprit Plaisance le 9 oc- 
tobre 1322, et se fit déclarer sei- 
gneur de cette ville. Mais les Guelfes 
qu'il y rappela ne pouvaient se con- 
fier à un chef qui avait été gibelin, 
et que ses parents gibelins entou- 
ralent encore. Verousio Landi donna 
en vain des preuves de son attache- 
ment à Son nouveau parti par les ac- 
tions les plus brillantes. Dès l’année 
suivante , les Guelfes qu'il avait rap- 
pelés à Plaisance, le chassèrent de sa 
patrie avec tous ses partisans, S. S—1. 

LANDI (Orrewsro ), écrivain spi- 
rituel mais extravagant , et dont les 
ouvrages, presque tous remarquables 
par leur singularité, sont assez re- 
cherchés des curieux , était né à Milan 
au commencement du xvi°. siècle, de 
parents origmaires de Plaisance. Il fit 
ses premières études sous Cœlius Rho- 
diginus, Pun des plus savants philo- 
logues de son temps, et alla les conti- 
nuer à Bologne sous Romolo Amaseo, 
pour lequel il conserva toujours beau- 
coup d’attachement et de reconnais- 
sance. Ses cours terminés, il se fit 
recevoir médecin ; mais il avait l’ima- 
gination trop vive pour pouvoir exer- 
cer avec succès un art qui demande, 
plus qu'aucun autre, de la méthode 
et du jugement. I] l'abandonna donc 
bientôt, et visita l’Italie afin de satis- 
faire sa curiosité : À Rome, à Naples, 
à Venise, où il s'arrêta, l'originalité 
de son esprit le fit accuaillir dens les 
sociétés les plus distinguées. 11 accom- 
pagna ,en 1554, lecomte dePitigliano 
dans un voyage à Lyon, où il trouva 
Jean-Angel. Odone, l’un de ses anciens 
compagnons d’études, qui fut très 
scandalisé de ses manières et de ses 
discours ( 1 ). 11 profita aussi de l’occa- 
RS un ne ni Ut CAN VO 0 PSI 


(D Giannangiolo Odone, dans une Lettre qu'il 
écrivit de Strasbourg, le 29 octobre 1535, à Gilbert 
Cousin , son ami, parle de Landi, qu'il avait vu 
à Bologne, dans les termes les plus méprisants à 
«C'est, dit-il, un grand eanemi de la religion, 
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sion pour voir le fameux Dolet , dont 
les opinions ne s’accordaient que trop 
avec les siennes. Il séjourna peu de 
temps à Lyon; et à son retour en 
Italie ,ilentra au service de Caracciolo, 
évêque de Catane, et de Christophe 
Madrucci, évêque de Trente : il avoue 
qu'il eut beaucoup à se louer de la gé- 
nérosité de ces deux prélats. Landi 
était ,en 1540, à Bâle ; etil y composa 
un Dialogue satirique sur Erasme , 
mort quelques années auparavant. 
L'imprimeur , trompé par le titre de 
ouvrage, ne fit aucune difficulté de 
Je mettre sous la presse : mais la super- 
cherie ne tarda pas à être découverte ; 
et Landi, qui avait cependant gardé 
un prudent anonyme, pe jugea pas à 
propos d'attendre le résultat de Pindi- 
guation qu'excita son livre. il par- 
courut les différentes provinces de 
France, et se rendit à Paris, où il 
était encore en 1543; il s'était fait 
quelques amis ala cour de François{®*., 
etil passait son temps d’une manière 
très agréable. Vers la fin de cette an- 
née, il revint à Lyon , et y publia ses 
Paradoxes, livre également impie et 
licencieux. L’eclat que produisit cet 
ouvrage l’obligea de s'éloigner ; et il 
voyagea, pendant toute l'année 1544, 
en Allemagne, où 1l éprouva toutes les 
vicissitudes de la fortune. Il rentra 
enfin en Italie, et lon sait qu'il se 
trouvait à Trente lors de louverture 
du concile, au mais de décembre 
1545. Sa conduite, plus qu’inconse- 
queute, n’avait point chaugé les sen- 


resse 


de la langue grecque et des sciences. Il n’osait pas 
inontrer ses sentiments en Italie; mais je lui ai 
entendu dire à Lyon qu'il n’estimait que Jésus- 
Chrisi et Cicéron : quant a: premier, il ne mon- 
trait cependant aucun signe de respect pour lui, 
et s'il l'avait dans le cœur, Dieu seul le sait; mais 
en se sauvant de l’ltalie, il avait emporté avec 
lui, pour y puiser des consolations, non pas l’an- 
cien ou le nouveau Testament , mais les lettres 
familières de Cicéron. » On trouvera cette lettre 
curieuse dans les OEuvres de Gilbert Cousin ( G. 
Cognali opera\, tom. ler., pag. 313; et dans 
Niceron (art. Dolel}, tom. xxt1, pag. 114. 


UNE 
timents de l'évêque à son égard ,et il 
aila reprendre l’appariementqu'ilavait 
déjà occupé dans son palais. Il se rendit 
à Venise en 1548, pour être plus à 
portée de surveiller impression de 
ses ouvrages; ct depuis cette époque 
jusqu’en 1h60, ilne paraît pas qu'il 
ait quitté cette ville, où l’on croit 
qu'il mourut à l’âge d'environ soixante 
ans, Landi était fort lié avec Muzio et 
d’autres écrivains de niême genre: 
mais 1] avait pour ami particulier le 
fameux Arétin; et c’étaient réellement, 
dit Tiraboschi, deux hommes faits 
l'an pour Pautre, et bien dignes d’ha- 
biter ensemble un hôpital de fous. 
Landi avait des opinions très suspectes 
en matière de religion, mais c’est à 
tort qu’on l'a accusé d’hérésie; on l’a 
confondu avec Jérémie Landi, augus- 
tin apostat, dout on a quelques ou- 
vrages mis à l’Index (1). Ortensto 
nous a laissé de lui-même un portrait 
peu flatté : il se représente comme un 
homme diffsrme et contrefait , de pe- 
tite taille, le visage pâle, maigre et 
décharné, les yeux presque éteints ; 
d’ailleurs petri d’orgueil, impatient 
dans ses desirs, et poussant la co- 


lère jusqu’à la frénésie { Confutaz. 
q \ 


de paradossi, pag. 3). I a publié 
presque tous ses ouvrages sous des 
noms empruntés ou en dénaturant le 


(1) Ge Jérémie Landi était peut-être de la Fa- 
mille d Ortensio ; mais très certainement 1] exis- 
tait entre eux des rapports de société et d'amitié, 
puisque Landi en à fait un des interlocuteurs de 
son Dialoyue : Cicera relegatus. Jérémie quitta 
son couvent, et s'enfuit en Allemagne, où il em- 
brassa iä réforme. Simler, abréviateur de Gesner, 
l'a confondu avec Ortensio, et lui a donné un 
article sous le nom d'Aortensius Tranquillus,qu’a- 
vait pris le véritable Ortensio lors de sa réception 
à l'académie des Elevaride Ferrare; àl fui attri- 
bue difléreuts ouvrages: 19. Oratio adversüs ce- 
libatum; 29. Conciones duæ, de baptismo unæ 
et aliera de precibus ; 3°. Disquisitiones in selec= 
Liora loca Scripturæ ; 4°. Explicatio symbolé 
apostolorum , orationis domimcæ et decalogr. 
Tiraboschi assure que , quelquesrecherches qu'il 
ait faites, il n’a pu parvenir à se procurer aucun 
de ces ouvrages, dont les titres ne se trouvent pas 
même dans les catalogues des plus grandes bi- 
bliothèques : ils n’ont probablement jamais été 
imprimés. 
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sien; ce qui a induit en erreur la 
plupart des bibliographes. Les prin- 
cipaux sont: [. Cicero relegatus , 
Cicero revocatus, dialogi duo, Lyon, 
1534 , in-B°.; Venise, 1534, 1539, 
in-8°. ; réimpr. à Berlin en 1718, 
in-8°., à la suite de la dissertation de 
J. Vorstius : De latinitate selecia et 
vulgo fere neglecta. Ces deux dia- 
logues ont été vivement critiqués par 
Mar. Nizolio dans ses Observationes 
Tullianæ. Dans le premier, Landi sup- 
pose que plusieurs de ses amis , tous 
gens instruits et de mérite , élant ras- 
semblés à Milan dans le cabinet de 
Pomponio Trivulce, la conversation 
vint à tomber sur Cicéron , et que tous 
furent d'avis de l’exiler, en punition 
des fautes graves qu'il avait commises 


et de l'ignorance où il était des sciences. 


Dans le second, les prewiers juges, 
informés que leur sentence était géné- 
ralement désapprouvée , consentent à 
entendre les raisons des défenseurs de 
Cicéron, et annulent larrêt qu'ils 
avaient rendu contre lui. Ces deux dia- 
logues sont écrits d’une manière très 
spirituelle : mais où ÿ aperçoit le pen- 
chant de Landi à soutenir des para- 
doxes. 1]. Forcianæ quæstiones in 
quibus varia Italorum ingenia expli- 
cantur, multaque scitu non indigna, 
Naples, 1530 ,in-8°.; Bâle, 1541, 
in-12, 1544, in-8°, Ces nouveaux dia- 


 logues furentcomposés à Forci,maison 


de campagne d’un des amis de l’au- 
teur, près de Lucques. Le second est 
tout entier à la louange des dames : les 
autres renferment beaucoup de re- 


marques assez curieuses sur les mœurs 


etlesusages des principales villes d’{ta- 
lie. {les publia sous le nom de Phi- 
lalethes Polytopiensis civis. IT. 1n 
Desiderii Erasri funus dialogus le- 
pidissimus , Bâle, 1540,1in-8°., sous 
le nom de Philalethes Utopiensis. La 
pubuication de ce dialogue causa, 


“ 
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comme on l’a dit, un grand scandale : 
Basie-Jean Héroid, ami d'Erasme, 
prit la plume pour veuger sa me- 
moire; mais trompé par la conformité 
des noms, il crut que Bassiano Landi 
était auteur de l'ouvrage qu'il se pro- 
posait de réfuter, ei sa colère tomba 
entièrement sur un homme qui n’avait 
jamais songé à loffleuser. ( Voyez 
HéroLD, xx, 288.) [V. Paradossi, 
Lyon, 1543, in-8°.; Venise, 1544, 
in-9°. ;1b. 1545 (1), même format. 
Ces différentes éditions sont les meil- 
Jeures et les plus recherchées ; il s’en 
est fait un grand nombre d’autres, 
mais qui ont souffert plus où moins 
de relranchements, Ce sont, dit Ti- 
raboschi, de véritables paradoxes , 
aussi singuliers qu'inpies. Îl n’avoua 
pas cet ouvrage, mais on trouve à la 
fin ces mots : suisnetroh tabedul, 
qui, lus à rebours, signifient Zor- 
tensius ludebaï, Gette précaution ne 
le rassura pas ; et, pour mieux détour- 
ner les soupçuns , il pritle parti de 
réfuter fui-même son livre, et il le 
fit avec la même violence que l'ennemi 
le plas acharné, Les Paradoxes de 
Landi ont été traduits ou plutôt imités 


-en français par Charies Estienne, Pa- 


ris, 1554, in-8°., et en latin per 
un anonyme, V, Commentario delle 
pit nolabili e mostruose cose d’Lta- 
dia et altri luoghi : catalogo dell in- 
ventort delle cose che simangiano, 
et delle bevande choggi si usano, 
composto da M. Anonxmo cita- 
dino d’Utopia, Veuise, 1548, in- 
8°.;1b. 1569, in 8”. il ya des choses 
fort singulières daus cet ouvrage ; on 
ytrouve des détails sur les principales 
familles et les hommes illustres de 
presque toutes les villes d'Italie, mais 

(1) Dans un exemplaire de l'édition de Venise 
1544, on trouve à la fin du volume /a Pazzia, 
petite pièce de 23 feuillets non chiffrés, dont, 


Firaboschi ne fait aucune mention, ei qui ea 
bien évidemment de Landi, 
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rapportés d’une manière burlesque. 
Malgré son desir apparent de garder 
l’anonyme, Landi n’a pas été fâché de 
se faire connaître; eten conséquence il 
a terminé l'ouvrage par ces mots : Suis-" 
netroh sudnal, rotcua tse, qui si- 
goifient est auctor Landus Horten- 
stus. VI, Le lettere di molte valo- 
rose donne, Veuise, 1548 , in-8°.; 
2°. éd., 1549, in-8°. VIL Sermoni 
funebri di varj autori nella morte 
de’ diversi animali, Venise, 1548, 
in-0.°.; Gènes, 1559, in-8°. Get ou- 
vragesingulier a été traduit en français 
par Cl. Pontoux, en 1569, et par 
François d’Amboise, en 15853; etenfin 
sous celui de Æarangues burlesques 
sur la vie et sur la mort de divers 
animaux, etc. , par M. Raisonnable, 
Lyon, 1618, in-12,et Paris, 1651, 
pet. in-8°. Il a ététraduit en latin par 
Canter, Leyde, 1590, in-8°. ( 7. 
CanTer, vu, 39.) VIII. Leitere 
consolatorie di diversi autori, Ve- 
mise, 1550, in-8°. IX. Oracoli de’ 
moderni ingegni , si d'uornini come 
di donne , 1b. 1550, 1u-8°, X. Ra- 
gionamenti familiari non meno dotti 
che faceti , ib. 1550 , in-8°. XI. La 
sferza degli antichi e moderni scrit- 
tori , con una esortatione allo 
studio delle lettere, 1b. 1550 , in-8°. 
C'est, comme le titre l'indique, une 
critique. violente des plus illustres 
écrivains : dans sa fureur , iln’éparone 
même pas les sciences, qu'il trouve 
toutes inutiles ou dangereuses ; et pour 
ne pas perdre une occasion de se con- 
tredire, il termine par inviter les 
jeunes gens à s'appliquer à l'étude. 
XII. Lettere di Lucrezia Gonzaga, 
Venise, 1552, in-8°. XII. J seite 
libri dé’ catalogi a varie cose ap- 
partenentinonsolo antiche ma anche 
moderne , ibid. 1552 , in-9°. Cest 
encore une production extrêmement 
satirique ; ilse plaint d’avoir été obligé 
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d'en retrancher plusieurs articles, que 
les censeurs trouvèrent trop mordants. 
XIV. Dialogo nel quale si ragiona 
della consolazione e utilità che si 
gusta in lesgendo la sacra Scrittura, 
etc., 1bid 1552, in-8°. Il y montre 
peu de connaissances dans les ma- 
uères théologiques , et y avance plu- 
sieurs proposilions erronées. XV. 
quaitro libri di dubbj in varie ma- 
terie con le soluzioni à ciascun dub- 
bio, Venise, 1550 , in-8°. Cette édi- 
tion ne coutient que trois livres: un 
avis de Giolito nous apprend que 
les censeurs arrêtèrent l'impression du 
quatrième, qui contient les dubbj amo- 
rosi; mais la défense fut levée , et 
les quatre livres parurent en 1555. 
XVI. Warj componimenti nuova- 
mente venuli in luce, etc., à quesiti 
amorosi colle riposte, le novelle, 
etc., Venise, 1552, 1555, in-8°. 


Il y a des éditions dont on a retran- 


ché les quesiti. Aucune biographie 


française n’avait encore fait connaître 
ce singulier écrivain : Tiraboschi lui 
a consacré un très long article dans 
sa Storia letteraria d’Ital., tom. vrr, 
p. 812, 824; mais Poggiali a donné 
encore plus de détails sur la vie et les 
ouvrages de Landi, dans ses e- 
morieper la storia letteruria de Pia- 
cenza, ton. 1°", pag. 271. W—s: 
LANDINO ( Curisrorse), lan 
des principaux ornements de l'aca- 
démie platonique de Florence, était 
né dans cette ville en 1424. Il fit 
ses premières études à Volterra, 
sous Angiolo de Todi, qui fut si 
charmé de ses dispositions , que non 


seulement il se chargea de linstruire 


gratuitement, mais qu'il obligea en- 
core ses héritiers à lentretenir pen- 
dant trois ans dans les écoles de phi- 


losophie. Le père de Landino, qui : 
avait sur lui d’autres vues, exigea » 
qu'il apprit le droit: mais la faveur 
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dont l’honora Cosme de Médicis leren- 
dit à ses études favorites; et il ne tarda 
pas à sedistinguer parmi les nouveaux 
disciples de Platon. Lorsqu'il fut chargé 
en 1457 d'enseigner les belles-lettres 
à Florence, on accourut de toutes les 
villes d'Italie pour entendre l'élo- 
quent professeur ; et cest à Lan- 
dino qu’on dut en partie l'éclat que 
commençait à jeter la littérature. Il 
fut choisi par Pierre de Médicis pour 
achever l'éducation de ses deux fils, 
Laurent et Julien; et il resta depuis 
attaché à Laurent, qui ne cessa de 
le combler des témoignages de sa re- 
connaissance. 11 obtint, sur la fin de 
sa vie, la charge de secrétaire de la 
seigneurie de Florence, et il la rem- 
plit d’une manière si agréable à la 
seigneurie, qu’elle lui fit don d’un pa- 
lais dans le Casentin : il se démit, en 
1497, de cet emploi, dont il con- 
serva cependant le titre et les émo- 
luments, et se retira à Prato-Vecchio, 
où 1] passa ses dernières années, oc- 
cupé des études qui avaient fait le 
charme de toute sa vie. I} y mourüt en 
1504, à l’âge de quatre-vingts ans. On 
a de Landino : I. Des Commentaires 
sur Virgile, Venise, 1520, in-fol.; 
— sur forace, Florence, 1482, 
in-fol.; Venise, 1483, 1486 : ils 
ont été surpassés depuis. 11. Com- 
mento sopra la comedia di Dante, 
Florence, 1481 , in-fol.; Venise, 
1464, et plusieurs fois depuis dans 
le xv°. siècle. Ginguené dit que ces 
Commentaires sont encore estimés 
(Hist, lit. d'Italie, mn, 392). HT. 
Des Traductions : de l'Histoire na- 
turelle de Pline, Venise, 1476, in- 
fol.; Landino se servit, pour cette tra- 
duction, d’une copie altérée, ce qui 
excuse un peu les nombreuses cr- 
reurs qu'il a commises : Ant. Bruc- 
_ coli les a corrigées en partie dans 
| l'édition de Venise, 1543, in-4°.; 
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et de la Sforziade, par Jean Simo- 
netta, Milan, 1490, in-fol. J. Lami 
(Memorab. Lalor., tom. 11, pag. 17) 
cite une traduction des Décades de 
Tite - Live par Landino ; mais elle 
n’a jamais paru: il est du moins 
certain qu’on n’en connaît pas d’exem- 
plaires , même en Italie. TV. Des 
Poësies latines dans les Carmina 
illustr. Ttalor. , tom. vr. La biblio- 
thèque Laurentienne de Florence pos- 
sède trois livres de poésie du même. 
auteur, encore inédits. Quoique le 
sivle, dit Tiraboschi, n’en soit pas 
toujours élégant , elles peuvent ce- 
pendant soutenir la comparaison 
avec la plus grande partie des poé- 
sies du même temps. V, Des Æa- 
rangues en latin et en itañen, pro- 
noncées dans des circonstances d’é- 
clat, et dont quelques-unes n’ont 
jamais élé imprimées. VI. Dispu- 
tationum Camaldulensium libri rr ; 
scilicet de vitä activai et contem- 
plativa lhber primus ; de summo 
bono Liber secundus ; in P. Virgi- 
lii Maronis allegorias liber tertius 
et quartus (Florence, vers 1480), 
in-folio , deux éditions. (Voyez le 
Manuel du libraire, par M. Bru- 
nel.) Negri, (Zstor. de Fiorent scritt.) 
en cite une de Florence, Ant. Miscomi- 
ni, 1452; et lon en connaît une qui 
serait alors la quatrième, Strasbourg, 
1508. VII Dialogi de nobilitate 
anünæ. VIII, Formulario de let- 
tere volgare con la proposta e ri- 
posta, e alire fiori de ornati parla- 
menti, Rome, 1490, 1492, in-4°.; Flo- 
rence, 1907, 1516, in-8°. Bandini a 
publié des Recherches aussi savantes 
qu'exactes sur la vie et les ouvrages 
de Ch. Landino dans son Specimen 
litterat. Florent. sac. xr , Flo- 
rence, 1727. W—s. 
LANDO ( Conrap et Lucrus 1e 
aventuriers allemands qui firent la 
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guerre en Îtalie au milieu du xrve. 
siècle, étaient deux frères originaires 
de Souabe ; ils s'étaient distingués dès 
le milieu de ce siècle, dans les ar- 
mées mercenaires qui servaient en Îta- 
lie. Le chevalier de Montréal tes appela 
auprès de lui lorsqu'il forma sa rcdou- 
tablecompagnied’aventuriers, avec la- 
quelle il porta la désolation dans toutes 
les provinces del ltalie. I! nomma pour 
son lieutenant Conrad Laudo, qui pre- 
mit le titre de comte ; et il lui laissa le 
commandement de son armée, lors- 
qu'il se rendit à Rome, où le tribun 
Colas de Rienzi lui fit trancher la tête 
le 19 août 1354. Lando se trouva 
ainsi à la tête d’une puissante armée, 
qui s'était formée pour le pillige, sans 
dépendre d'aucun souverain. Il con- 
tinua, comme avait fait son prédéces- 
seur, à la conduire de province en 
province , pour piller les peuples 
et lever des contributions sur les 
princes. Il mit quelquefois aussi sa 
grande compagnie au service des puis- 
sances qui avaient quelque gucrre à 
soutenir ; mais la mauvaise foi avec 
laquelle il passait d’un camp dans 
un autre, dès qu’on lui offrait une 
paye plus élévée , rendait ses services 
non moins dangereux que son Inl- 
imitié. Les Florentins seuls refuserent 
de payer aucune contribution au comte 
Lando; ils braverent son courroux et 
Jattendirent de picd ferme. Eando fut 
fait prisonnier le 24 juillet 1358, lors- 
que sa compaguie fut défaite par les 
paysans florentins au passage de Sca- 
lella ; mais, à force d'argent, il re- 
couvra sa liberté. L'année suivante il 
s'enfuit , le 23 juillet, devant armée 
florentine ; enfin il fut tué près de 
Novare, en 1563. Son frère Luaius 
renonça dès-lors à cette espèce de bri- 
gandage , et ne fit plus la guerre qu’à 
la solde des puissances qui voulaient 
bien l’employer. li rendit degrands ser- 
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vices aux Florentins en 1376 et 1377, 
pendant la guerre contre l'Eolise, 
qu’on nommait guerre de la liberté. 
S. S—1. 
LANDO ( Micuez ), citoyen de 
Florence, se rendit célèbre dans la 
révolution qu’essuya cette république 
en 1578. C'était un simple cardeur 
de laine ; mais 1l avait de l'intelligence 
et de la fermeté. Le peaple s'étant saisi 
de lautorité( Foy. Azmizzt, 1,436), 
Pélut pour gonfalonier, Il commença 
par arrêter les désordres , cassa tous 
les magistrats, fit de nouveaux sei- 
gneurs, et divisa le peuple en trois 
classes. On peut voir dans Condillac 
( Æist, mod., liv. v, ch. 1) les dé- 
tails de cette révolution. Les désordres 
coutinuèrent jusqu’en 1381, époque 
où les plébéiens furent privés du droit 
de donner à leur tour un gonfalonier 
tiré de leur corps. Z. 
LANDO ( Pierre }, doge de Ve- 


nise, élu le 20 janvier 1539, pour s 


succéder à André Gritti, mort le 287 


décembre précédent , était alors âgé 
de 78 ans. Pendant son règne, les. 
Véuitiens , après avoir conclu la paix 
avec les Turcs, observèrent une neu- 
tralité rigoureuse, et refusèrent éga- 
lement à Charles-Quint et à François 
I. dese laisser engager dans de nou- 
velles hostilités. Pierre Lando mou- 
rut au mois de novembre 1545, et 
il eut pour successeur François Do- 
nato. | S. S—1. 

LANDO (Orrensio). Voyez 
Lanpi. 

LANDO-SITINO , anti-pape, 
sous lenom d’Innocent III. ( Joyez 
ALEXANDRE ÎIT, pape.) 

LANDOLFE 1‘., comte et pre- 
mier prince de Capoue, était comte de 
Capoue eo 833 ,à la mort de Sicon, 
prince de Bénévent. A cetteépoque, il 
obéissaitencore àce prince, d’après les 
ordres duquel il avait bâti sur le mont 
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Triflisco une forteresse importante 
qu'il nomma Sicopoli. Mais, en 840, 1l 
serévolta contre Radeloise, son succes- 
seur, etil se fortifia dans Sicopoli. 
Ce fut l’époque où le grand-duché de 


Bénévent se divisa en trois princi pau- 


tés indépendantes, Bénévent, Salerne 
ct Capoue, qui toutes trois conti- 
puèrent à faire fleurir les arts, les 
lettres et le commerce, dans un temps 
où le reste de lItalie était plongé dans 
les ténebres et la barbarie. Landolfe 
1°. mourut en 842, laissant quatre 
fils, dont l’aîné, Landone, lui succé- 
da, — Lanpoure Il, évêque et troi- 
sième prince de Capoue, succéda, en 
862, à son frère Landone; mais ni 
ses mœurs ni son caractère ne le 
rendaient propre à la vie ecclésias- 
tique. 1! était l'ame de toutes les intri- 
gues de Ptalie méridionale. En 862, 
il excita une révolution dans la princi- 
pauté de Salerne.Dansla même année, 
son frère mourut, et le laissa tuteur du 
jeune Fandone, son neveu, dont 
Landolfe usurpa les droits et la sou- 
veraineté. Landone et ses frères se 
mirent sous la protection de Guaifer, 
prince de Salerne. En 865, ils revin- 
rent cependant à Capoue, et recon- 
purent l’autorité de leur oncle. F’em- 
pereur Louis IL étant venu dans ces 
provinces, Landolfe, quiavait d’abord 
éprouvé son courroux , sul gagner 
epuèrcment sa confiance. Îl ne put 
cependant obtenir, par le crédit de 
l'empereur , que le pape Jean VIIT 
érigeât son église en archevéché. Fan- 
dolfe TI mourut en 879. La haine 
extrême qu'il témoignait en toute oc- 
casion contre les moines, l’a fait re- 
présenter par les historiens ecclésias- 
tiques sous les plus noires couleurs. 
Son neveu Pandenolfe lui succéda. — 
 Lanpozre 11, septième prince deCa- 
_ poue, fils et successeur d’Atenolfe 1er., 
fut associé à son père en go1, ct lui 


XXII. 


LAN 337 
succéda en 910. Il régna jusqu’en 
943 avec son frère Atenoife IT. Quoi- 
que la principauté de Capoue, réunie 
par Atenolfe [°*, à celle de Bénévent, 
parût avoir acquis une plas grande 
plussance, les progrès des Sarrasins 
daus son voisinage multipliaient aussi 
pour elle les dangers. Aussi Atenolfe, 
qui s'était associé son fils Landolfe, 
lenvoya-t-1l, en 909, à Constanti- 
nople, pour implorer les secours de 
Léon-le-Sage , empereur d'Orient, 
Landolfe y était encore au mois d’avril 
910, lorsque son père mourut, après 
avoir associé à la principauté son 
autre fils Atenoife I]. Landoife oh- 
tint de Léon-le-Sage quelques troupes 
auxiliaires et le titre de patrice; mais 
ce fut seulement après avoir fit hom- 
mage à l'empereur d'Orient, pour les 
principautés de Capouc et de Bénévent. 
Il vint rejoindreson frère; et tous deux 
gouvernèrent conjointement leurs états 
avec une rare sagesse et une parfaite 
union. Les Grecs voulant étendre leur 
pouvoir sur faCampanie, Landolfeleur 
déclara la guerre. Il conquit sur eux 
la Pouille en 921, après avoir rem- 
porté près d’Ascoli uue grande vic- 
toire sur leur général Ursiléo, Cette 
guerre se prolongea pendant plusieurs 
annces, Atenolfe [T mourut en 940, 
et son frère Landolfe IT en 943. 
Landoife IV, fs de celui-ci, lui sue- 
céda. Landolf: 1II est appelé Lan- 
dolfe I°'. par les historiens de lséné- 
vent, qui ne comptent pas les deux 
Landoife princes seulement de Capoue. 
Tous ses successeurs de même nom 
nous sont également désignés par deux 
nombres ordinaux. — Lanpozre IV 
ou 11, fils du précédent, avait été asso- 
cié par son père à la souveraineté dès 
l'année 940, lorsque son oncle Ate- 
nolfe [1 mourut. Les princes lom- 
bards préféraient se donner un col- 
lègue dans leur famille plutôt qu'un 
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ministre, pour assurer ainsi la suc- 
cession; et ceux de Capoue et de 
Bénévent , ayant à gouverner deux 
peuples Seti rIVAUX , croyaient 
celte politique plas nécessaire encore 
pour eux. Dès que Landolfe IV se 
trouva seul sur le trône, par la mort 
de son père, en 943, il s’associa son 
fils Pandoïfe Tête-de-fer. Ces deux 
priuces eurent à soutenir, en 959, 
conjointement avec Gisolfe, prince 
de Salcrne, une guerre Lobtre le pape 
Jean XII. Landolfe mourut en 96 L.— 

Ses deux fils, Panporre L'r.{T'ête-de- 
fer) et Lanpozre V lui succédèrent 
et régnèrent ensemble jusqu'à Pan 
765.— Lanpozre VI ou IV, prince 
de Bénévent et de Capoue, avait été 
associé à [a principauté par son père 
Pandolfe Tête-de-fer, dés l’année 968, 
et l'avait remplacé pendantque celui- 
ci était prisounier des Grecs. FI lui suc- 
céda, en 981, dans une partie seu- 
tement de ses états, et fut tué l’année 
suivante, à la bataille de Bazentello. 
Pandenolfe JT, son frère, lui succéda. 
— Lanpozre VII ou V, ou de 
Sainte - Agathe, fils de Landolfe V, 
fut élevé sur le trône de Capoue 
en 999, par les habitants de cette 
‘ville, qui ne voulaient pas recon- 
naître autorité d’Adémar IT, prince 
étranger que lempereur Othon IT 
leur in donné, et qui ne régna que 
quatre mois. Landolfe VIT mourut 
Je 24 juillet 1007, sans avoir rien 
fait, durant son 1ègne, de digne de 
mémoire. Îl eut pour tree sur Pan- 
dolfe IV , son fils. —Lanporre VIII 
ou VI, dernier prince de Capoue, 
fils de Pandolfe V, auquelit fut asso- 
cié dès lan too, lui succéda vers 
Fan 1060. Il était déja pressé par 
les armes des Normauds commandés 
par Richard, comte d’Averse. Le pape 
avaitdonné : À cet aventurier la princi- 
pauté de Capoue. Cette ville était blo- 
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quée; et des redoutes étaient élevées 
devant ses portes. Landolfe fut enfin 
obligé de se rendre aux Normands en 
1062, Il paraît que le pape lui accorda 
un asile dans la ville de Bénévent , que 
Landolphe gouverna comme feuda- 
taire de PEglise jusqu’à l’année 1077, 
où il no En lui s’éteignit la race 
des princes lombards de Bénévent, qui, 
pendant cinq cents ans, avaient gou- 
verné avec gloire l'Italie méridionale, 
et qui y avaient fait fleurir le com- 
merce, les arts, les sciences, et surtout 
la médecine. Les Grecs ont donné, 
d’après eux, le nom de Lombardie à 
l'ltalie méridionale, avec plus de 
raison que nous, puisque le pays 
que nous or ous Lombardie n’est 
pas resté plus de deux cents ans sous 
la domination des princes lombards. 
S, Sr, 
LANDON, élu pape, le 4 décembre 
014, fut le successeur d’Anastase IE. 
Il était romain de naissance. Il ne 
gouverna que quatre mois et vingt-deux 
jours, Tout ce qu’on sait de ses actions, 
c'est qu'il ordonna archevêque de Ra. 
venne Jean X, qui luisuccéda. Ds. 
LANDONE, second prince de Ca- 
poue, succéda en 842 à son père Lan- 
doïfe ; et comme lui, il chercha, pour 
affermir l’indépendance de sa prin- 
cipauté, à s’ailier aux Grecs etau prince 
de Salerne contre celui de Bénévent. 
Eu 856, la ville de Sicopoli que son 
père avait bâtie, fat consumée par un 
incendie ; la vieille Ce epoue que la cour 
avait ab: Rides depuis long temps, 
était presque déserte: Laucone, LEON 
cert avec ses frères, résolut de bätur 
une nouvelie ville sur les bords du 
Vulturne, à trois milles de distance de 


l'ancienne; c’est la Capoue qui subsiste \ 
aujourd’ ie Cependant les frères den 
Laindone, et surtout Landolfe qui était 
évêque de Capoue, s'étaient rendus, 
odicux au peuple par leurs violences 3, 
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et le prince, dès Pannée 859, eut à 
réprimer les insurrections d’une ville 
qu'il avait à peine achevé de bâtir. 
Landone, atteint d’une paralysie, mou- 
ruten 362 ;1lrecommanda en mourant 
son fils Landone IL à ses frères Lan- 
dolfe et Pandolfe. Le dernier fat tué 
peu de temps après dans un combat 
contre les Salernitains ; et Landotfe, 


évêque de Capoue, usurpa Ja souve- 


raineté de son pupile, qu'il envoya 
mourir en exil. S, S— 1. 
LANDSDOWN (Lorp). F. Gran- 
VILLE et Perry. 
LANDULPHE, surnommé Sagax, 
historien sur lequel on n’a que des ren- 
seignements très incertains, ne doit 


pas, selon Fabricius et le P. Oudin , 
être distingué de Landulphe de Co- 


lumné, chanoine de Chartres au com- 
mencement du x1v°. siècle, et dont on 
a plusieurs ouvrages. Muratori, qui 
ne lui attribue que la continuation de 
Phistoire de Paul Diacre, conjecture 
qu'il florissait dans le 1x°. siècle, Tous 


des critiques s'accordent à lui donner 


la dernière partie de l'Æistoria mis- 
cella de Paul Diacre ( Voyez Paul 
Dracre), c’est-à-dire depuis le xvr°. 
jusqu’au xx1v°, livre, qui se termine 
à l'an 806, époque de l'avènement 
de Léon rv à l'empire. Cette histoire 
fat imprimée pour la première fois x 
corrisée par P. Pithou, Bâle, 1569, 
in-6°. Le savant Henri Canisius en 
donnautienouvelle édition Ingolstadt, 
1605 , in-8°.; et Gruter l’inséra dans 
ses Scriptores Latini historie Au- 
gusiæ minores, Hanau, 1611 ,in-fol. 
Muratori a publié la partie de cette 
histoire, qui est de Landulhe, d’après 
un manuscrit de la bibliothèque am- 
brosienne, dans le premier volume 


des Scripteres rerum italicarum, 


Pag. 170 à 185. Fabricius, qui, ainsi 


qu'on l’a dit, veut que ce Landulfe soit 


le Landulphe de Columné, le regarde 
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en conséquence comme l’auteur des 
ouvrages suivants : Ï. Breviarium his- 
toriale, ut homines bonis præteritis 
discant vivere, et malis exemplis 
sciant prava vitare, Poitiers, 1470, 
in-4°, Cette édition est très recherchée 
parce que c'est la première impres- 
sion faite dans la ville de Poitiers: 
on apprend par la souscription qu’elle 
est sortie des presses d’un chanoine 
de St.-Hilaire de cette ville. L'ouvrage 
est dédié au pape Jean XXIT; ct Fa- 
bricius ne sait pas si c’est le même 
que l’Aistoria temporum pontificum 
romanorum dont parle Volaterranus 
(Hb. xxrr), et que Landulphe offit 
au même pape. Le P. Labbe à inséré 
plusieurs fragments du Breviarium 
historiale dans sa Bibliotheca nov« 
Mss., tom. r°"., pag. 659 ct 660. IE: 
Depontificaliofficio; cet OUVrage ExIS- 
tait en manuscrit dans la Biblioth. de 
Colbert. IT. De translatione imperii 
ad Græcos libellus, inséré par Simon 
Schardius dans le Sylloge de juris- 
diclione et auctoritate imperiali, 
Bâle, 1566; Strasbourg, 1628, 
mais par erreur sous le nom de 
Raoul de Columné; et dans le tome 
second de lonvrage de Goldast De 
Monarchid imperit. W—s. 
LANDULPHE, surnommé Senior, 
pour le distinguer du suivant, prêtre 
de Milan, florissait dans le xr°. siècle, 
sous le pontificat de Grégoire VIL. Le 
clergé de Milan avait à cette époque 
des mœurs très relâchées ( 7. Grk- 
GOIRE VIT, tom. XVIIT, pag. 592); 
et l’on soupçonne que Landulphe Iui- 
même n’était pas exempt de reproches, 
par la chaleur qu'il met à défendre 
ses confrères accusés de concubinage ; 
s'appuyant de l’autorité de St. Am- 
broise qu'il prétend avoir approuvé 
le mariage des prêtres, tandis qu’on 
voit au contraire, par une foule de 
passages de ses OEupres, que ce grand 
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prélat regardait comme incompatibles 
les fonchons du sacerdoce et les soins 
qu’exige une famille. Landulphe mou- 
rut vers 1085, peu de temps après Gré- 
goire VIT, puisque c’est à la mort de 
ce pontife que se termine l’histoire qu’il 
a laissée. Elle est intitulée : Mediola- 
nensis historiæ libri 17. Muratori 
Va publiée, avec les notes d’Horace 
Blancus (ou Bianchi)et les corrections 
de Jean-Pierre Puricelli, dans le tom. 
iv des Scriplores rerum italicar. 
Landulphe est crédule à l'excès; mais 
son ouvragene laisse pas d’être intéres- 
sant pour les faits qu'il raconte comme 
témoin oculaire. — LANDULPHE, sur» 
nommé Junior, né à Milan en 1076, 
était neveu de Luitprand, que son zèle 
contre les simoniaques a fait placer au 
nombre des confesseurs, Luitprand 
se soumit à passer au milieu d’un bû- 
cher ardent pour prouver que Gros- 
sulandus, archevêque de Milan, tra- 
fiquait des bénéfices ; mais, avant de 
monter sur le fatal bûcher, il institua 
son neveu héritier de ses livres et des 
autres abjets qui pouvaient Jui appar- 
tenir. Landulphe voyageait alors pour 
son instrucuon ; il était en 1102 à Or- 
Jéans , où il avait été attiré par la répu- 
tation d’uv professeur, nommé Alfred : 
il alla étudier ensuite à Tours et à 


Paris, et il revint en Italie vers 1106. 


Ayant été pourvu de Péglise Saint- 
Paul de Milan , il en fut dépossédé en 
1116,et mourut dans lobseurité, à 
l’âge d'environ soixante ans, On. a de 
Landulphe l'Histoire de son temps, 
commençant à l’année 1095, et fi- 
nissant à l’année 1137. Elle a été in- 
sérée dans le tome v des Scriptor. 
rerum italicar. par Muratori, avec 
des notes et une savante préface de 
Jos. Ant. Sassi, W—s. 
LANFRANC, archevêque de Can- 
torbéry,naquit à Pavie vers lan 1005. 
Son père,nommé Hambald, était un 


{ 
DANS 
des printipaux magistrats de cette ca- 
pitale de la Lombardie. Lanfranc étu- 
dia la rhétorique et le droit à Cologne, 
et enseigna lui-même cette dernière 
science dans sa patrie, tout en suivant 
le barreau avec la plus grande distinc- 
tion. Il transporta ensuite son école 
à Avranches; mais bientôt après, dé- 
goûté du monde ,il se retira dans l'ab- 
baye du Bec, qui commençait à se 
fonder sous la conduite du vénérable 
Herluin, son premier abbé, etil y 
fit profession en 1042. Pour ne pas 
enfouir sestalents, Hertuin le fit prieur, 
et lui ordonna d'ouvrir une école, qui 
devint, presque à sa naissance, une 
des plus célèbres de tout l'Occident, 
et qui contribua beaucoup à rétablir 
les bonnes études si long-temps né- 
gligées. On y enseignait les lettres 
humaines comme la science ceclésias- 
tique. (Voyez l’Æistoire littéraire de 
la France, tom. vx. } Lanfranc eut 
d'assez vifs démélés avec Bérenger, 
archidiatre d'Angers ( F. BÉRENGER, 
IV ,234), qui ne lui répondit que par 
des récriminations. Il suivit à Rome le 
pape Léon IX, qui était venu célé- 
brer un concile à Reims; et de retour 
au Bec, il devint conseiller de Guil- 
laume-le-Bâtard, duc de Normandie. 
Quelque ascendant qu'il eût sur ce 
prince, il ne put l'empêcher d’épouser 
sa proche parente; mais il vint à 
bout de le réconcilier avec le St.- 
Siése, et de faire lever l’interdit qui 
avait été lance sur ses états, La même 
année 1059 , il assista à un concile 
de Rome, où Bérenger rétracta ses 
erreurs. En 1062 ou 1063, Guillaume 
nomma Lanfranc à l’abbaye de Saint- 
Etienne de Caen, que le pape Nicolas 
1 l'avait obligé de fonder en répara- 
tion du scandale de son mariage. 
Alors on vit refluer vers Caen les cco- 
licrs qui, auparavant, fréquentaient les 
écoles du Bec, St-Etienne fut une pépi- 
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mere féconde de prélats et d’évèques. 
Lanfranc en était abbé depuis quatre 
ans, lorsque le siége de Kouen étant 
venuàvaquer, on le pressa instamment 
de l’accepter. Quelques années après 
(1070), Guillaume, monté sur le trône 
d’Anpgleterre , fut assez heureux pour 
le placer sur le siége de Cantorbéry ; 
et le pape Alexandre IL le fit son 
légat en Angleterre. Dès-lors Lanfranc 


- travailla de toutes ses forces à la ré- 


formation de son diocèse. fl rétablit 
partout l'étude de la grammaire, de 
Yéloquence et de l’Ecriture-Sainte. Le 
roi Guillaume avait une telle confiance 
en lui qu'il le consultait sur toutes ses 
affaires,et qu’ille chargeait du gouver- 
nement de l’état, toutes les fois qu'il 


_étaitobligé de passer en Normandie. 


Lanfranc rebâtit la métropole de 
Cantorbéry, qui avait été presqu'en- 
tiérement consumée par le feu, et y 
joigoit d'immenses bâtiments. Il fonda 
des hôpitaux , et donna de très beaux 
réglements dans le concile de Lon- 
dres, qu'il assembla en 1075 :il y 
fit arrêter notamment que les sièges 
épiscopaux qui étaient dans des vil- 
lages , seraient transférés dans les 
villes avec la permission du roi. Outre 
ce concile, il en tint plusieurs autres 
où éclatèrent son zèle religieux et son 
profond savoir. Pendantle schisme qui 
déchira la chrétienté au temps de Gré- 
goire VIE, Lanfranc demeura inviola- 
blement attachéàce pontife, et ne cessa 
de repousser les sollicitations qu’on lui 
adressait en faveur de l’anti-pape Gui- 
bert. Il était généralement regardé 
comme le flambeau et l’oracle de l'É- 
glise. Guillaume-le-Conquérant, sur 
son lit de mort, écrivit de Normandie 
à Laufranc, pour lui faire connaître ses 
dispositions etle charger de couronner 
x01 d'Angleterre Guilaume-le-Roux, 
son fils puiné, porteur delalettre:Lan- 
franc exécuta fidelement les dernières 
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volontés deson souverain, et couronna 
le jeune prince à Westminster , le 29 
septembre 1087. Guillaume-le-Roux 
n'avait pas encore treize ans. Lanfranc 
Vaida de ses avis , et lui fut extré- 
mement utile. 1} mourut le 28 mat 
1089. Son nom se trouve dans plu- 
sieurs martyrologes avec les titres de 
saint ou de bienheureux , comme on 
peut le voir dans les observations pré- 
liminaires des bollandistes , au 23 
mai, et dans Mabillon. { Voyez aussi 
V’'Anglia sacra de Henri Warthon. ) 
Nous avons de Lanfrane: 1. om 
mentarius in epistolas B. Pauli; 
la mort a empêché dom Mabillon 
de le donner au public: celui que 
dom Luc d’Achery a publié n’est 
point certainement de Lanfranc. IT, 
Libellus de corpore et sanguine Do- 
mini, contra Berengarium. Lan- 
franc y établit parfaitement la réalité 
de la présence corporelle de Jésus- : 
Christ dans le sacrement de l'Eucha- 
ristie, et y combat solidement les 
crreurs de larchidiacre d'Angers. 
Comme Bérenger avaitintroduit dans 
le champ de la controverse religieuse 
les armes philosophiques, Laufranc 
fut, à regret, contraint d'employer 
ces mêmes armes, et de se servir des 
lanières de la raison pour éclaircir et 
prouver les vérités de la religion. 
LIL, Ænnotatiuncula in nonnullas. 
Joannis Cassiani collationes Pa- 
trum. Lanfranc avait fait un pareil 
travail sur d’autres Pères. [V. Decreta 
pro ordine Sancti Benedicti. V. Epis- 
tolarum Liber. Il y en a soixante, 
dont la plupart sont fartimportantes. 
Quatorze ont été réimprimées dans la. 
Collection des conciles. VE. Pericope. 
orationis quamin concilio anglicano. 
habuit. Ce discours, prononcé dans, 
le concile de Winchester, en 1076, a 
pour objet de prouver quela primatie 
d'Angleterre et d’frlande appartenait 
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à l'archevêque de Cantorbéry. VIT. 
De celandä confessione libellus. H 
paraît à Godescard et à d’autres qu'il 
m'est pas de Lanfranc, quoiqu'il lui 
soit attribué par plusieurs. VIT. Sen- 
tentiæ. Il y est parlé en détail des 
exercices de la vie monastique. Dom 
d’Achery ayant découvert cet ouvrage 
après son édition de Lanfrane, le fit 
imprimer dans le quatrième tome du 
Spicilège. 11 est aussi dans le dix- 
huitième tome de la Bibliothèque des 
Peéres, de l'édition de Lyon (7’oyez 
Desponr). Lanfranc avait composé 
d'autres ouvrages, restés inédits ou 
quine sont pas parvenus Jusqu'à NOUS : 
un Commeniaire sur les ?saumes, 
une Histoire ecclésiastique, eic. Ge 
prélatavait uneconneissauce profonde 
de l’Écriture, de la tradition et du 
droit canonique. Fa solidité de ses 
raisonnements prouve qu'il était très 
versé dans la dialectique. On remar- 
que dans ses écrits beaucoup d'ordre 
et de précision ; son style grave et na- 
iurel intéresse et attache le lecteur, La 
‘ meilleure édition de ses OEuvres est 
celle de dom Luc d'Achery, Paris, 
1648, in-fol., avec des notes et des 
observations tirées des monuments 
anciens et authentiques. On y trouve 
aussisa Vie écrite par Gilbert Cuispin, 
abbé de Westminster, ainsi qu’un 
poème de St.-Anselme en honneur de 
Lanfranc, et d’autres pièces justifica- 
tives. Voyez le 8°. tome de l'Æistoire 
littéraire de la France, et le 21°. des 
Auteurs ecclésiastiques, par dom 
Ceillier. L—p—E#. 
LANFRANC, médecin et chirur- 
sien, né à Milan vers le milieu du 
xur°. siècle, y enseignait ces deux 
branches de l’art avec distinction lors- 
qu'il fut obligé de s’expatrier à la suite 
des persécutions que lui fit éprouver 
Ja faction des Guüelfes et des Gibchins. 
Ayant choisi la France poar lieu de 
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retraite, Mathieu Visconti lui donna 
les moyens de sy rendre. La réputa- 
üon de Lanfranc le fit bientôt appeler 
dans divers endroits du royaume ; et 
ce fut en 1295 que, cédant aux ins- 
tances des maîtres de Part, et notam- 
ment du doyen Jean Passavant, ii vint 
se fixer à Paris, où il exécuta publi- 
quement les grandes opérations et en 
donna la théorie. Ce fut à cotte épo- 
que que la chirurgie, jusqu'alors pra- 
tiquée par des barbiers, releva son 
front humilié, et dut aux talents de 
Lanfranc lillustration du collése de 
chirurgie de St.-Côme, fondé vers la 
fin du règne de Saint-Louis par les 
sollicitations de Jean Pitard, et qui 
depuis a eu de si brillantes destinées. 
Lanfranc était élève de Guillaume Sa- 
hcet, et on lui reproche d’avoir copié 
son maître sans le citer. On se sert 
encore aujourd'hui d’un collyre contre 
les ulcérations de la gorge, qui a con- 
servé son nom, Nous avons de cet 
auteur, Chirurgia magna et parva, 
Venise, 1490, 1519, 1546, in-fol.; 
idem, 155, in-fol., avec les ouvrages 
de Gui de Chauïac, de Roger, de Ber- 
tapalier ct de Roland sur la chirurgie: 
traduit en françiis par maitre Guil- 
laume Yvoire, Lyon, 1490, in-4°.; 
en allemand , par Othon Brunfels, 
Francfort, 1566 , in-3°. P.e L. 
LANFRANC (Jeaw), peintre, né 
à Parme vers 1581 , entra fort jeune 
au service des contes Scotti, de Plai- 
sance. Bientôt on lui reconnut des 
dispositions pour le dessin , et l’on en- 
gagea Augustin Carrache à lui don- 
ner des leçons: successivement il 
étudia sous Louis , et suivit Annibal à 
Rome. Il s'était formé une manière qui, 
dans le dessin et dans l'expression , 
tient des Carraches, et par la com- 
position rentre dans les agencemenis du 
Corrége, Cette manière était facile et 
grande ; elle se distinguait par la no- 
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blesse des figures et des poses, 
par des masses amples et bien divi- 
sées d'ombre ct de lumière , et par 
une certaine dignité dans les drape- 
ries qui offraient des plis étendus et 
d’un nouveau goût en peinture. Cette 
manière élait d’ailleurs si hardie, que 
Vartiste négligeait sonvent certaines 
exactitudes qui donnent du prix aux 
ouvrages d’autres maîtres , el qui au- 
raient diminué celui de ses tableaux. 
Il put donc, dans ce système, se 
hasarder à moins finir, sans perdre 
de sa réputation ; ses fautes dispa- 
raissent sous des qualités admirables, 
des inventions nouvelles, des cou- 
leurs qui, sans être toujours très- 
vives, recélaicpt une harmonie déli- 
cieuse, de beaux raccourcis et des 
contrastes de fisures qui, suivant l’ob- 
Servauon de Mengs, ont servi de règle 
au style de plusieurs modernes, À Rome 
il travailla pour les ducs Farnèse, pour 
la maison Borghèse et à Saint Ca- 
lixte; mais ses principaux ouvrages 
furent des entreprises de coupoles. 
Dans son premier âge, passionné pour 
le Corrége, il avait fit un petit modèle 
du dôme de Parme, dont il avait 
imité le ton, ct particulièrement la 
grâce des mouvemens, ce qui était la 
partie la plus diflicile. Il profita de 


cette idée ponr sa grande composition 


de Saint-André della F'alle ; cetravail 


fait époque dans l’art, « Lanfranc a 
» été le premier, dit Passeri, à éclairer 
» l'ouverture d’une gloire céleste, 
» avec la chande expression d’une im- 
» mensilé d’éclats lumineux ». Quatre 
années sufhirent à peine pour achever 
cet ouvrage. On voit aussi avec au- 
tant de plaisir, à Naples, ses cou- 
poles du Jésus et celle du trésor de 
Salnt-Janyier, où1l succéda au Domi- 
niquin. Les machinistes apprirent de 
Lanfranc à contenter les yeux à de 
grandes distances, eu peignant en par- 
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te, et en laissant, comme il le dit lui- 
même , l'air peindre le reste. Le ca 
racière de cet artiste était malheureuse- 
nient porté à la jalousie ; il fut un des 
persécuteurs les plus acharnés du Do- 
miuiquin,dontilne putjamais atteindre 
la correction et le sentiment, et après 
lequel il est placé dans l’histoire de 
Part. [mourut en 1647. Le Musée du 
Louvre possède quatre tableaux de ce 
maitre,dont les sujets sont: {gar dans 
le désert ; St. Pierre, St, Paul et St. 
Augustin, etc. Lanfranc a aussi gravé 
à l'eau-forte (soit d’après ses propres 
compositions, soit avec Sisto Bada- 
locchio ) la Bible de Raphaël, 1607, 
Br feuill. in-4°. :, à An. 
LANFRANCHAT, famille illustre 
de la noblesse Pisane , est une des 
sept familles d’origine allemande qui 
s’établirent à Pise vers l’année 080, 
pendant le règne del’empereur Othon | 
IE, et qui formèrent le premier ordre 
dans la noblesse de cette république. 
Dès-lors les Lanfranchi demeurèrent 
toujours allachés au parti eibelin : sou- 
vent victimes des révolutions de leur 
patrie, 1ls y ont toujours été rétablis 
avec gloire ; et leurs descendants sub- 
sistent encore, S. S—+r. 
LANG (Gnarres-NicoLas ) naquit 
à Lucerne en 1650, et y mourut le > 
mai 1741. Après avoir fait ses études 
en Suisse, en Allemagne eten Italie, 
et avoir obtenu, à Rome, le grade 
de docteur en médecine , il voyagea 
dans ces mêmes pays et en France > CC 
il S’acquit lestime et l'amitié des sa- 
vants les plus célèbres, qui le firent 
entrer dans un grand nombre de so- 
ciétés académiques. L’académie des 
sciences de Paris le nomma son cor- 
respondant en 1715. L’archiduchesse 
Anne-Marie , épouse de Jean V, roi 
de Portugal, le fit appeler pour être 
son médecin; mais il préféra de rester 
dans sa patrie , où il fut nommé, en 


bas hôte. + CE C'IT Trée, à 
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1:09, médecin ordinaire de la ville. 
1 s’appliqua aux différentes parties 
de lhistoire naturelle; et ses col- 
lections furent aussi curieuses que 
considérables : on les conserve en par- 
te à l’abbaye de St.-Urhain, En 1705, 
il publia, à Lucerne, le prodrome de 
son ouvrage des pierres figurées, qui 
parut à Venise en 1708, et qui lui 
altiraune grande renomuée; ilestinti- 
tulé: Fdea historia naturalis lapidum 
Jiguratorum Helvetiæ. Historia la- 
pidum figuratorum Helvetie, qus- 
que viciniæ , de eorum origine, ctc., 
cum descriptione diluvii ejusque in 
terrû effectuum, el tractatu de ge- 
nerdtione viventium , testaceorum 
præcipue, plurimorumque corporum 
& vi plastica auræ seminalis sive 
inde delatæ extra consuetam ma- 
éricem productorum. Les titres qu'on 
vient de transcrire, etauxquels 1l faut 
ajouter celui du Supplément publié en 
1595 ( Le miro quodam achate qui 
coloribus suis imaginem Christi in 
cruce morientis repræsentat), démon- 
trent assez combien lautenr aimait à 
s'attacher à des curiosités rares et à 
des recherches épineuses. En 1722, 
il publia un autre ouvrage estimé : 
Methodus nova et facilis testacea 
marina in suas classes genera et 
species distribuendi. Un nombrecon- 
sidérable de ses écrits n’ont point été 
imprimés, et se trouvent conservés 
eu manuscrit dans les bibliothèques 
de Lucerne et de Saint-Urbain. On 
y distingue plusieurs volumes d’une 
Histoire naturelie du canton de Eu- 
cernè, pour la composition de la- 
quelle il avait obtenu une faible pension 
de son souverain ; le Catalogue des 
plantes de son canton et de ses en- 
virons ; l#nalyse et la Description 


de plusieurs eaux thermales, etc.— : 


Son fils François Béat Lanc, né en 
1719, suivit la même carrière que 
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lui, sans obtenir sa célébrité ; 1l a 
écrit sa Vie, qui setrouveinsérée dans 
le ra°. cahier (Particula 19, tom.3) 
du Yuseum helveticum., U a ornc de 
figures la Description manuscrite 
du cabinet de son père : Ordo Musei 
Lucernensis Langiani, iconibus à 
Jfilio Beato Francisco delineatis ad 
622 adauctis illustratt, 10 vol, 
in-4°, U—-1. 
LANGALLERTIE (Pricippe DE GEN- 
TILS, Marquis DE), naquit en 1656, 
à la Motte-Charente dansia Saintonge, 
Il entra fort jeune au service, donna 
des preuves multiplices de sa valeur, 
etobünt, en 1704 ,aprèstrente-deux 
campagnes , le grade de lieutenant- 
général. Langallerie avait beaucoup 
de capacité, mais encore plus d’am- 
bition ; il croyait que personne n’était 
plus fait que lui pour coinmander en 
chef une armée, et il s’attribuait le 
succès de toutes les affaires où il s'était 
trouvé: dans les conseils, il s’expri- 
matt avec une hauteur déplacée, ct ne 
craignait pas de s’abandonner à ses em- 
portements lorsqu'il n'avait pu réussir 
a faire prévaloir son avis (1). Cette 
conduite était peu propre à Jui concilier 
l'amitié de ses supérieurs; il se per- 
suada qu'ils l'avaient desservi près du 
minisire Chamillard (2), et qu’en con- 
séquence il ne lui restait plus aucun 
espoir d'avancement, Îl prit donc le 
parti d'abandonner l’armée, alors can- 
tonnée en Îtalie, et se retira à Venise, 
où il publia, sous la date du 10 mars 
17906, un manifeste dans lequel il 


(0) Le due de Noaïlles le peignait ainsi dans 
une lettre à Louvois, du 8 juillet 1690 : « C’est un 
» homme enivré de lui-même, qui veut le com- 
» mandemeut en chef. I] n'est pas permis d’avoir 
» uu autre avis que le sien, sans s’exposer à ses 
» emporiements. Î| se croit engagé a se justifier 
» à toutle monde des mauvaises démarches que je 
» fais, parce qu'il prétend que tout roule sur lui, 
» et que je ne dois rien faire que ce qu’il me pro- 
» pose ,etil Le dit ainsi. » 


(2) I se plaint anssi dans ses Mémoires des 
pe’sécutions qu'il eut a essuyer de La part de Mme. 
de Maintenon. 
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exposait les raisons qui l'avaient 
déterminé à quitter le service de la 
France. Le duc de Vendôme, qui con- 
servait de l'attachement pour Langal- 
lerie malgré ses torts, écrivit en sa 
faveur au ministre ; mais le courrier 
ayant rapporté lordre de le faire en- 
lever de Venise, Langallerie / pour 
se mettre à labri d’un coup d’auto- 
rité, accepta l'emploi de général de 
cavalerie, que l’empereur lui offrit 
dans ses troupes. Cepeudant son pro- 
cès s’instruisait en France s il fut con- 
damné à être pendu pour cause de 
désertion à l'ennemi ( Mém. de Du- 
clos), et l'on prononça la confiscation 
de ses biens, qui fureut ensuite 
abandonnés à sa sœur. Langallerie 
servit au siége de Turin, sous les 
ordres du prince Eugène, et l’ac- 
cusa de vouloir lui enlever la gloire 
qu'il y avait acquise. Dans les deux 
campagnes suivantes (1707 et 1708), 
il continua de signaler sa valeur dans 
plusieurs occasions; mais, dans le 


A ° 
même espace de temps, il se fit au-. 


tant d'ennemis qu'il y avait d'officiers 
dons l’armée. Il prévit que la faveur 
dont il jouissait à la cour de Vienne 
ne durerait pas; etil accepta les 
propositions d’Auguste, roi de Po- 
logne, qui lui offrait l’emploi de général 
de la cavalerie lithuanienne, avec la 

ropriété de deux régiments. Passant 
à Berlin en 1509, pour se rendre en 
Pologne, il vit une de ses parentes qui 
avait été obligée de sortir de France 
pour caüse de religion. La conformité 
de leur destinée les attacha bientôt l’un 
à l’autre ; et Langallerie, veuf depuis 
peu de temps sans enfants, l’épousa 
et l’emmena en Pologne. I ne tarda 
pas à s’apercevoir que le roi lui avait 
fait des promesses qu'il ne pouvait 
réaliser ; 1} abandonna done son ser- 
vice, etse retira à Francfort sur l’O- 
der, Langallerie, qui avait été jus- 
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qu'alors très attaché aux principes 
de la religion dans laquelle il avait 
élé élevé, éssaya d'y ramener sa 
femme; et ce fut elle an contraire 
qui parvint à lui inspirer des doutes 
sur plusieurs points de sa croyance : 
il souhaita de les éclaircir, et, ayant 
réuni chez lui des théologiens catho- 
liques avec des ministres protestants, 
il les prix de discuter en sa présence 
les différents articles qui divisent les 
deux communions, Aprèsles avoir en- 
tendus , il se décida pour le luthera- 
nisme , et eu fit profession le 1 3 juillet 
1711 (1). l'trouva, peu de temps 
apres , un établissement pour sa 
famille à la cour du landgrave de 
Hesse, dont il avait mérité la protec- 
tion par quelques services rendus au 
prince héréditaire pendant la guerre 
d'Italie: mais, doué lui-même detrop 
d'activité pour se condamner à mener 
une vie tranquille, il alla demeurer 
eu Hollande. Un intrigant, qui s’em- 
para de sa confiance, ranima son goût 
des aventures. De concert avec un aga 
turc qui se trouvait à la Haye, ils 
couciutent un traité par lequel Lan- 
gallerie s’obligeait à se mettre à la tête 
d’une expédition destinée à s'emparer 
de l’ftalie, moyennant que la Porte lui 
céderait la souveraineté d’une des iles 
de l’Archipel , où il avait le projet, 
dit-on , d'offrir un asile aux restes 
épars des tribus juives, Ce qu'il y a de 
certain , Cest que Langallerie fit dès- 
lors une dépense qni ne s’accordait 
pas avec la médiocrité de sa fortune, 
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(1) Quelques années fps un M. Guillot de 
Marcilly fit Le voyage de Hollande dans le dessein 
de ramener Langallerie à la foi catholique ; et il 
eut avec lui plusieurs conférencesqui produisirent 
a-peu-pres l'effet qu’il en attendait : il en rend 
compte d'une maniére très détaillée dans une 
Relation historique et théologique de ce vUuy æ- 
ge, etc., Paris, 1719, in-12. Cet ouvrage a été 
fort décrié par les protestants ( Voy. la Biblioik. 
raisonn., tom. v }; mais l'abbé d’Artigny en parle 
avec éloge dans ses Wémoires, tom. 1er. pag. 244 
et suivs : 
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sa conduite devint l’objet d’une sur- 
veillance spéciale; et,en1716, comme 
il se rendait à Hambourg pour y ache- 
tcr des vaisseaux de transport , il fut 
arrêté à Stade, par ordre de lempe- 
reur, et conduit à Vienne. On le trans- 
féra au château de Raab ou Javarin, 
dans la Hongrie; après y avoir langui 
environ un an, il mourut de chagrin 
_étd’ennuile 20 juin 1717, dans le mo- 
mentoù , dit-ouù , plusieurs puissances 
s'intéressaient pour lui faire rendre la 
hberté( x }. Tellefutla fin d’un homme 
à qui lon ne peut refuser de grandes 
qualilés, mais qu’une ambition exces- 
sive et un caractère singulier entrai- 
mérent dans des fautes impardonna- 
bles. On peut consulter, sur ce per- 
sonnage vrannent remarquable, le 
Manifeste de Philippe de Gentil, 
marquis de Langallerie, écrit par 
lui-méme en 170û, Cologne, 1707, 
in-4°.; — ja Guerre d'Italie, ou Mé- 
moires historiques, politiques et ga- 
lants, du marquis de Langallerie, 
Cologne, 1709, 2 vol. in-12: on y 
trouve des anecdotes curieuses , mais 
beaucoup de fautes grossières ; c’est 
uneespèce de roman historique, genre 
que Gatien des Courtiiz avait mis à la 
mode; — les Mémoires du marquis 
de Langallerie, histoire écrite par 
lu-même dans sa prison à Vienne, 
Cologne ou la Haye, 1743, in-12. 
Plasienrs critiques regardent encore 
cet ouvrage comme un roman dont on 
a voulu assurer le débit à l’aide d’un 
nom connu, et qui ne mérite pas la 
moindre confiance; mais Fontetie( Bi- 


(1) La plupart des historiens supposent que 
Eangallerie mourut dans une prison à Vienne le 
20 juin; mais Guiflot de Marcilly, qui paraît bien 
informé, dit qu'il fut transféré à Raab, et qu'il y 
suourut, non pas Je 20 juin, mais le 18 septembre 
3517, de la fievre chaude; et il ajoute qu'il donna 
dans ses derniers moments des marques évidentes 
etnon suspectes de sincère repentir. Le journal 
de Verdun, qui adopte la même date ( 717, nov. 
pg. 3go), rapporte que les quinze derniers Jours 
de sa vie, il relusa de prendre auçume nourriture, 
excepté quelques yeries d'eau. 
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croit que ces Mémoires sont réelle- 
ment de Langallerie, que ce fut 
Muller , son valet de chambre, qui 
y ajouta les derniers moments de sa 
vie, et que Gautier de Faget en fut 
l'éditeur. … W—s. 
LANGBAINE (Geranp), savant 
anglais, naquit en 1608 à Barton- 
kirke dans le Westmoreland, de 
parents pauvres, puisqu'il entra en 
qualité de domestique à l’université 
d'Oxford. Il s’y distingua éminem- 
ment par ses progrès, et y publia, en 
1636 ,iu-8°., une édition de Longin, 
et ensuite plusieurs ouvrages en fa- 
veur dé Charles KE, et de Péglise 
d'Angleterre. Nommé, en 1644, 
garde des archives de l’université, et, 
en 1645, prévôt du collége de la 
reine , :l conservaces deux places jus- 
qu'a sa mort, arrivée le 10 février 
1658. Outre le Longin cité plus haut 
et quelques ouvrages de circoustance, 
ilest l’auteur du Platonicorum aliquot 
qui etiæmnum supersunt authorum, 
græcorum imprimis, Mmox el latino- 
rumsyllabus alphabeticus, publié par 
le D'. Feil à la suite de lÆlcinous, 
introductio in Platonicam Philoso- 
phiam, Oxford, 1667, in-8°. On a 


conservé de lui des lettres adressées à ” 


Usher et à Selden. — Son fils Gérard 
LanGBaine, né à Oxford, en 1656, 
mort en juin 1602, a publié: 1°. 4p- 
pendix au catalogue de tous les gra- 
dués enthéologie ,en droit et en mé- 
decine, etc., par R. Peers.Cetappendix 
s’étenddu 1 4 juin 1688 auGaoût 1690. 
—2°, Momustriomphant, 1685, in- 
4°.,réimprimésousle titre de Vouveau 


catalogue des pièces de théatre ans \ 


glaises, ete. C'est d'après cet ouvrage 
qu'a été rédigé le Tableau des poètes 
dramatiques anglais, publiéà Oxford, 
1691, in-8°. Lenombredes pièces dra- 


maliques recucillics par Langbaine " 


Le 


LAN 


‘s'élevait, comme il le dit lui-même, 


4080; une copie de son catalogue, 
avec des noces manuscrites d'Oidys, 
se voitencore au Muséum Britannique, 
où les amateurs de l’histoire drama- 
tique la consultent fréquemment : ce ca- 
talogue de Langbaïine n’est pas exempt 
de partialité ni de mauvais soùt. EL, 
LANGDALE (MarmaDuke), gé— 


néral anglais du temps de Charles Fer, 


‘auquel il resta toujours fidèle, descen- 
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dait d’une ancienne famille du comté 


dYork, où il paquit vers la fin du. 


<v”°. siècle. En 1642, étant shériff du 
comté d'Vork, il fit offrir, par la ma- 
jeure partie des habitants, leurs se- 
cours à Charles [°r., alors en guerre 
avec le parlement; et lorsque ce mu- 
narque futobligé d'abandonner West- 
minster et de se retirer dans le comté 
d’Vork, Langdale se rendit auprès de 
lui. Peu après, il leva, à ses dépens, 
trois compagnies d'infanterie et soi- 
xante-dix maîtres, à la tête desquels il 
défit un nombreux parti d'Ecossais au- 
près de Corbridge, dans le Northum- 
berland. Nommé commandant en chef 
des troupes que le voi envoya pour 
secourir le château de Pomfret, dans 
le comté de Lincoln, il passa d'Ox- 
ford, avec 2000 chevaux, à travers 
l'armée ennemie,. dont il erbora les 
Couleurs, et marcha avec tant d’or- 


_ dre que sa supercherie ne fut pas dé- 


couverte, Après avoir vainen le colonel 
Rossiter, dans la province de Lincoln ; 


al battit lord Fairfax, délivra le château 


de Pomfret, alors assiégé par les re- 
belles du Nord, et retourna enfin à 
Oxford : il avait disputé neuf fois 
le passage, essuyé douze escarmou- 
_ches, et défait des corps trois fois plus 
nombreux que celui qu'il comman- 
dait. Lloyd, dans ses Mémoires, cite 
cette série d’actions comme les plus 


| beaux faits de cette époque: aussile pare 


lement voua-t-il à Langdale une haine 
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violente, et insista-t-il pour qu'il ft ex- 
cepté du pardon dans le traité fat 
avec le roi à Uxbridge. Après la ba- 
taille de Naseby donuce en juin 164 4 14 
Langdale qui commandait l'aile gauche 
de l’armée royale défaite par Fair- 
fax et Cromwell, se réndit dans le 
Nord par ordre du roi. {1 obtint 
d'abord quelques succès ; mais aÿabt 
essayé de joindre le marquis de’ 
Montrose, il fut battu près de Car- 
le, et obligé de fuir dans File de 
Man, d'où il se rendit en Hol'ande. 
Hvist rejoindre Charles 1er. à Hamp- 
ton-Court, lorsqu'il eut été remis 
dans les mains des Anglais; et, d’a- 
près ses ordres, et sur les assu- 
rances données par plusieurs pairs 
d'Écosse, il se rendit à Edimbourg, 
où sa réputation attira bientôt autour 
de lui un grand nombre d’officiers 
et de soldats anglais : il en forma 
un corps qui se grossit rapidement, 
et avec lequel il s’empara de Bar- 
wik et de Carlile, qu'il remit aux 

COSsais suivant la promesse du roi. 
Bprès avoir Vu manquer plusieurs de 
ses Opérations, il entra en Ansleterre 
à la tête d’un corps nombreux de 
royalistes anglais assez mal disci- 
plinc. Hamiton y entra en méme 
temps avec l’armée écossaise, com- 
posée de presbitériens qui ne voulurent 
sous aucun prétexte, et malgré les 
ordres du roi, se réunir au corps 
de Langdale, composé d’Anglais qui 
refusaient de souscrire le covenant. 
Les deux armées ayant été aitaquées 
séparément par Cromwell, furent 
complètement battues. Hamilton et 
Langdale furent obligés de se rendre 
prisonniers. Ce dernier, enfermé dans 
le château de Nottinsham, parvint à 
séduire ses gardes, et à s'échapper 
au-delà des mers. I alla joindre 
Charles IT, qui le créa baron du 
royaume. Langdale rentra en Angle- 
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ierre avec ce prince, apres la res- 
tauration. En 1660, il fut nommé 
lord lieutenant du comté et de la 
Ville d’York , et mourut le 5 août 
1661. Lloyd représente Langdale 
comme un homme extrêmemnent re- 
ligieux, et fort attaché à la cause du 
roi , auquel il donna toujours d’ex- 
cellents conseils. Clarendon en fait 
aussi le plus grand éloge. D-zs. 
LANGE (Jean ), en latin Lan- 
gius, médecin, naquit en 1485, à 
Lœwenberg en Silésie. Après avoir 
fait ses premières études à Leipzig , il 
passa en Italie, où il suivit les leçons 
de Nicolas Leonicenus, reçut à Pise 
le laurier doctoral , et revint s'établir 
à Heidelberg. 11 fut premier médecin 
de l'électeur palatin, Frédéric I], 
qu'il accompagna dans ses voyages en 
Espagne, eu Ltatie, en France, dans 
les Pays Bas, ete. ; et il sut profiter de 
celte circonstance pour se mettre en 
rapport avecles hommes les plus ins- 
truits de l'Europe. Il mourut à Hci- 
delberg, le 21 juin 1565, à l’âge de 
80 ans. Qn a de lui: [. Medici- 
nalium epistolarim miscellanea , 
Bâle, 1554 , in-4°. Ce recueil a été 
réimprimé plusieurs fois, et toujours 
avec de nouvelles additions; l'édition 
Ja plus ample est celle de Francfort, 
1589, in-8°. Ce livre, dit Eloy 
( Diction. de médecine ), est rempli 
d'une érudition variée; on y trouve 
quantité de remarques intéressantes 
sur les plaies, que Gesner a insérées 
daus son Recueil de chirurgte, et des 
observations utiles sur l’usagedes bois- 
sons rafraichissantes dans les maladies 
inflammatoires. If. De syrmaisma 
el ratione purgandi per vomitum ex 
Ægypliorum invento et formulà, 
Paris, 1572 , in-8°.; réimprimé avec 
Ja Lettre de Dioclès de Caryste, De 
morborum præsagiis , ibid. 1607 , 
in-6°, IIL. De scorbuto epistolæ duæ, 
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publiées par Sennert, à la suite de 
son Traité sur cette maladie. IV. Con- 
silia quæedam et experimenta , im- 
primé dans le Recueil de G. H. Vels- 
chius, Ulm, 16736, in-4°. V. 4n 
auri et argenti et semmarum usus in 
medicamentis sit salutaris, Epistola. 
Cette lettre curieuse a été insérée par 
André Baccius, dans son ouvrage De 
gemmis et lapidibus pretiosis. — 
Jean Lance ou Langius, autre Si- 
lésien, savant jurisconsulte, naquit 
en 1503, à Freistadt, dans la prin- 
cipauté de Teschen, de parents ex- 
trêmement pauvres. Ayaut obtenu 
quelques secours pour faire ses étu- 
des, il devint en peu de temps lun 
des hommes les plus doctes de PAI- 
lemagne : Pempereur Ferdinand le 
nomma conseiller aulique, et l’em- 
ploya dans différentes négociations, 
où ce savant montra beaucoup d’ha- 
bileté. Lange était très versé dans la 
connaissance des lançues anciennes, 
et il écrivait avec une égale facilité 
en vers et en prose. H mourut à 
Schweidnitz en 1567. Il est princi- 
palement conuu aujourd’hui par sa tra- 
duction latine, aussi fidèle qu’élé- 
gante, de l'Æistoire ecclésiastique de: 
Nicéphore Calliste, Bâle, 1553 , in« 
fol. ; réimprimée plusieurs fois dans. 
le xvit. siècle. Fronton da Duc l'a m- 
sérée dans son édition de Nicéphore, 
Paris, 1630, 2 vol.in-fol.On a encore 
de Lange la traduction des OEuvres 
de St.-Justin, dont la dernière édition 
est celle de Paris, 1615, in-fol. — 
Trois livres de sentences recueillies: 
des ouvrages de St.- Grégoire de Na- 
zianze et trad. en latin, Bâle, 1553, 
in-8°, — Carminum lyricorum liber, 
Augsbourg, 1548, in-8°. ; et quatorze 
autres ouvrages ou opuscules en vers 
latinsimprimés séparément, laplupart 
à Cracovie, der 540 à 1554 , et don& 
on peut voir le détail dans le Supplt- 


| 
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ment du Dict. de Jocher, par Roter- 
mund. Le plus important paraït être, 
Joannes-Baptista decollatus , he- 
roicum carmen, Cracovie, 1554, 
in-4°. ; réimpriuné à Bâle, 1567 , in- 
9°., avec quelques poésies de saint 
Grégoire de Nazianze. W—s, 

- LANGE ou LANGIUS (CnarLes), 
en flamand de Langhe, chanoine de 
St.-Lambert de Liége, et ami de Juste 
Lipse, naquit, à Gand selon les uns, 
selon d’autres à Bruxelles, et mourut 
à Luége, le 29 juillet 1575, dans un 
âge peu avancé. Son père, successi- 
vement secrétaire intime de Charles- 
Quint et de Philippe IT, lui donna 
une éducation soignée. Ses études 
terminées, Laugius voyagea en Italie, 
et y fut créé docteur en droit. De re- 
tour dans ses foyers, 1l se livra avec 
passion à la philologie et à la critique; 
il s’exerçait aussi à la poésie latine; et 
evfin la culture des plantes et des 
fleurs exotiques, de celles de Finde 
en particulier, eut un grand attrait 
pour lui. Juste Lipse nous donne 
quelques détails sur ce goût de Lan- 


_gius dans ses Quæstiones epistolicæ, 


Hv. 1v, ep. 17 (1). Il laissa en mou- 
rant une bibliothèque considérable, 
composée en grande partie de manus- 
cris grecs et latins, dont Lævinus 


 Torrentius fit l'acquisition, et que lui- 


même légua par son testament aux jé- 
suites de Louvain. Nous avons de Lan- 
gius : [. Ciceronis Officia , de ami- 


. citid ac de senectute , à membranis 


œuvres de Cicéron. II. 


belgicis emendata notisque illus- 
trata , Anvers, 1563, in-12. [] avait 


projeté le même travail sur toutes les 
Variantes 
lectiones in Plauti comoedias, dans 
l'édition de Plaute, imprimée à An- 


(tr) Voyez M. Van Hulthem, dans son intéres- 
sant Discours sur l’état ancien et moderne de 
d'agriculture et de La botanique dans les Pays- 


. Pas (Gaad, 1817), pag. 14, 
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vers, chez Plantin, en 1566, et dans 
d’autres éditions postérieures. HI. 
Carmina lectiora, à la suite d’une 
édition de ses notes sur Cicéron, pu- 
bliée à Anvers en 1615iu-4°., avecles 
Observationes humanæ du P. André 
Schott. Il n’y a qu’une seule pièce de 
Langius , intitulée {n ÆEuropam se- 
ditionibus agitatam, etfrappée aa bon 
coin, dans les Deliciæ poëtarum bel. 
garum, tom. xx. Îl avait écrit des 
notes sur Sénèque, sur Suétone , 
sur Solin, sur Pline, sur Théophraste, 
sur Dioscoride; mais elles n’ont pas 
vu le jour. Il avait formé une col- 
lection de diplômes, chartes, etc., de 
la ville et de Péglise de Liége, qui ont 
passé depuis dans la bibliothèque du 
baron de Crassier. M—ox. 

LANGE ( Josepu), ou Langtus, 
philologue, né au xvr°. siècle à Kaï- 
serberg dans la Haute-Alsace, était 
savant dans les langues anciennes; il 
abjura le luthéranisine, et fut nommé, 
peu de temps après , professeur de 
grec et de mathématiques au collége 
de Fribourg en Brisgau. Il s’acquitta 
de cette double fonction avec assez 
de succès, et mourut vers 1630. On 
lui doit des Editions de Perse et de 
Juvenal ( Fribourg, 1608, in-40, ): 
de Martial ( Paris, 1607, in-4°., et 
1617, iu-fol.), etc., avec des Index 
très amples (1); et il est auteur des 
ouvrages suivants : . Deobüu Geor- 
gu Calamini ode, Strasbourg, 1597, 
in- 4°. ÎL, Forilegium, ibid., 1598, 
in-S°, Cest un recucil alphabétique 
de sentences, d’apophiègmes, de com- 
paraisons, d'exemples et d’hiérogly- 
phes : un pareil livre aurait sans 
doute son utilité s’il était composé avec 
goût; mais Lange ne fit que copier les 
PR CM EE RE ALAN 85° RAS 


(x) La Bibliothèque du roi possède un exem. 
plaire de son édition de Juvenal , Fribourg, 1608, 
in-40, avec des notes manu crites de Nicul. Rie 
gault. 
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compilateurs qui l'avaient précédé, et 
entre autres, Th. Hibernicus, auteur 
des Flores Doctorur, ouvrage rempli 
de fautes au jugement de Bayle. AL, 
Polyanthea nova, Genève, 1600, 
in-fol.; Lyon, 1604;Francfort, 1607. 
C'estencore une compilation du même 
genre que la précédente, Il avait déjà 
paru deux ouvrages sous le même 
titre, lan de Domivicus Nanus Mi- 
rabellius (1512), et l’autre de Ma- 
tern. Gholn, libraire àCologne( 585); 
c'est pour cette raison que Lange ie- 
titula le sien : Poly anthea nova. 
y en a un quatrième : Polyanthea 
novissima , et un cinquième : Ælori- 
legium magnum seu Polyanthea, etc. 
Lyon, 1659, 2 tom. in-fol. (7. le 
Dict. de Bayle, art. Langius.) Comme 
Lange avait négligé d indiquer les 
sources Où il avait puisé, Jacques 
Thomasius Vinscrivit dans la liste 
des plagiares. Les dernières édiions 
données avec des augmentations ct 
des corrections par François Sylvius 
{ Dubois ) de Lille, sont exemples de 
ce défaut. [V. Odæ Horatii in locos 
communes digestæ , Hanau, 1605, 
in-8°.; ibid. , 1614. V. Ænthologia 
sive Florilegium rerum et materia- 
rum Selectarum ex probaiis scri- 
pioribus collecta, Strasbourg, 1615, 
in-8°,;avec des an itianéstbid., 166», 
an-8°. VI, Tyrucirium græcarum 
litterarum , Fribourg, 1607, in-8°. 
VII. Zdagia sive sententiæ prover- 
Etales, grec, latin et allemand, 1596. 
VII. Elementale mathematicum 
logisticæ, astronomicæ et theoricæ 
planetarum, Fribourg, 1619, in-4°.; 
ibid., 1627. [saac Habrecht en à 
donné une édition avec des notes et 
des planches, Strasbourg, 1625. W-s. 
LANGE FAR , avocat au 
parlement de Paris y naquit à Reims en 
1610. Après y avoir fait ses études, 
4 vint se fixer à Paris, et devint un 
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habile jurisconsulte, surtout dans Îa 
pratique. Il composa un traité inti- 
tulé , le Praticien français , qui fut 
imprimé pour la première fois, sous 
le nom de Gastier, procureur aû par- 
lement. Get ouvrage était à sa quatrième 
édition , lorsque les nouvelles ordon- 
nances de 1067 et de 1670 vinreñt 
mettre de l'ordre dans la procédure 
civile et criminelle, et changer la ju- 
risprudence des arrèts.Lange fut obligé 
de refondre son livre, qui serait en- 
tièrement tombé, si la cinquième édi- 
tion n’en eùût relevé le prix. Cet ou- 
vrage , qui était le seul propre à mettre 
les commençants au fait de la nouvelle 
procédure et de la jurisprudence des 
arrêts , a eu une foule d'éditions, non 
compris les contrefaçons : la dernière 
donnée par l’auteur, quoique en deux 
volumes, contient peu de chose de 
plus que les autres. Après sa mort, 
arrivée le 1r novembre 1684 , on 
trouva dans ses papiers deux ou- 
vrages manuscrits, qu’on ajouta au 
Pr aticien français ; lus sur le Droit 
d’Indult, et Vautre sur la J'urispru- 
dence ecclésiastique. Denis Simon en. 
a donné deséditionsen 1699 et 1702, 
augmentécs d'observations sur diver- 
ses matières : la quinzième et derrière 
édition a paru sons le titre de Vou- 
elle Pratique civile, criminelle et 
bénéficiale, ou le Vouveau Praii- 
cien francais, réformé suivant les 
nouvelles ordonnances, etc., avec un 
Nouveau style des lettres de chan- 
cellerie, suivant l'usage qui se pra- 
tique à-présent, par Pimont, con- 
seille rréférendaire àla chancellerie, 
Paris, 1755, 2 voi. in-4°. Plusieurs 
piéecs sont ajoutées à la fin de chaque 

volume. D—c. 
LANGE eee en latin 
Langius, écrivain et mathématicien 


danois, naquit dans Vile de Sélande 


en 16022 : après avoir terminé ses 
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études et visité l'Italie et la Hollande, 
al fut nommé à la chaire de mathé- 
matiques de luniversité de Copen- 
hague , place qu'il remplit avec beau- 
coup de distinction. Il mourut en 
cette ville le 12 mai 1682. On con- 
naît de lui: 1. De annis Christi libri 
duo, Leyde, 1649, in-4°. Il y a, 
dit Lenglet Dufresnoy, des choses 
utiles dans cet ouvrage, non seulement 
sur le temps de la naissance de Jésus- 
Christ, mais encore sur le reste de la 
chronologie sainte. Grævius en a ex- 
trait le fragment, De vetere anno 
Romanorurm, inséré dans le tom. vux 
de son Thesaurus antiquitat. IL. De 
uäluor monarchiis, Copenhague, 
1650 , in-4°. III. £xercitationes 
mathematicæ 11, de annud emen- 
datione et motu apogæi solis , ete., 
ibid. , 16553 , in-4°. IV. De vcrita- 
tibus geometricis, ibid. , 1656, in- 
4°. NV. Catalogus codicum Miss. 
bibliothecæ mediceæ. Ce catalogue, 
resté inédit , fut acheté à la vente de 
Ja bibliothèque de Guden, par J. Alb. 
Fabricius, qui l'inséra dans son édi- 
tion du Prodromus histor. litterariæ 
de Lambecius, pag. 135-168; il ne 
contient que les ouvrages grecs ou 
écrits dans les langues orientales, et 
n’a satisfait que médiocrement les cu- 
rieux. — André Lanwc ou Lance, 
membre du sénat de Lubeck , né dans 
cette ville le 15 janvier 1680, y mou- 
rut le 24 octobre 1715 avec la répu- 
tation d’un savant jurisconsulte et 
d’un bon poëte latin ; il avait beau- 

_ coup voyagé, et savait le grec, l’hé- 
. breu et la plupart des langues vivan- 
tes de l'Europe, On connaît de lui : IL. 
Dissertatio de æquitate juris Lu- 
becensis, Leipzig, 1703, in-4°. II. 
De erroribus que circa questiones 
Per tormenta committuntur, Utrecht, 
1704, in-4°. IT. Brevis introduciio 
da nolliam legum nauticarum ét 
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scriplorum Juris reique maritimæ , 
Lubec, 1715, 1724, in-8°. de 152 page 
IV. Huit ouvrages de poésie ou de 
théologie mystique, en allemand, 


dont ôn trouve les titres dans Roter- 


mund, (Supplément au Dictionnaire 
de Jœcher. ) W—s. 
LANGE où LANG (Jzan-MicneL), 
savant Orientaliste et théologien pro- 
testant, naquit le o mars 1064 à Ezel- 
wangen dans le duché de Sulzhbach. 
Son père, pasteur de cette petite ville, 
prit soin de sa première éducation, et 
l'envoya continuer ses études à Altorf, 
sous Wagenseil : après avoir pris le 
grade de maïtre-ts-arts en 1687, il 
suivit les cours de l’université de 
Téna, étudia la médecine et la botani- 
que, et mérita aussi la couronne de 
poète lauréat. Le recteur lautorisa à 
donner des lecons publiques de théo- 
Jogie: il fut adjoint en 1690 à la chaire 
de philosophie; mais son père le dé- 
tourna de suivre la carrière de l’en- 
seignement, et, ayant rappelé à Ezel- 
wangen , lui procura la place de des- 
servant d’une paroisse voisine. Lan 
fat nommé en 1692 pasteur de l'église 
de Vohenstrauss; mais comme il ne 
trouvait dans ce village aucune res— 
source pour ses études, il alla prendre 
ses licences en théolozie à l’université 
de Halle, et reçut le doctorat à celle 
d'Altorf, en 1697 , avec une telle dis- 
tnction, qu’on lui offrit la chaire de . 
théologie, à laquelle on joisnit le p:s- 
torat de la principale éolise. Ileut vers 
ce temps-là quelques liaisons avec Ro- 
senbach, connu par ses opinions fa- 
natiques ; et les ennemis de Lang sai- 
sirent cette occasion de le rendre sus- 
pect aux curatcurs de l'académie, It 
publia, en 1705, sa Dissertation sur 
l'herbe Borith; et quelques personnes 
ayant trouvé qu'il y favorisait le sen 
timent de Petersen touchant le mil!é- 
nasme, la dénoncèrent aux mogis- 
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trats, qui en renvoyèrent l’examen 
aux académies de Rostock et de Tu- 
bingen : elle y fut condamnée; mais 
Lang refusa de se soumettre à ve ju- 
gement, et préféra donner la déinis- 
sion de ses ditlérents emplois. Il fut 
nommé peu de temps après inspecteur 
à Prentzlau dans le Braudcbourg , et 
il alla habiter cette ville en 1710 avec 
sa famille:il s’y livra avec ute nou- 
velle ardeur aux études qui le conso- 
lèrent de ses disgräces, et il y mourut 
le 10 janvier 1751. Lang possédait 
presque toutes les langues , mais plus 
particulièrement le grec et l'arabe; 1l 
était aussi très savant dans la bota- 
nique etlanatomie. Ses ouvrages, dont 
Le continuateur du Dictionnaire de Jœ- 
cher donne le détail, sont au nombre 
de cinquante-six ; en voici les prin- 
cipaux : [. De fabulis mohamedicis, 
Altdorf, 1697, in-4°. IT. Dissertatio 
de Alcorani primé inter Europæos 
editione arabicé, in Itaïiä, per Pa- 
ganinum Brixiensem Jactà, sed 
jussu pontificis romant penitüs abo- 
lité, ibid., 1703, in-4°. Cette fa- 


FA édition fut 1 impriniée à Venise 


par Paganini vers 1250; clle fut saisie, 


au moment qu’elle venait d'être ter- 
minée, etbrülée par l’ordre du pape, 
de manière qu'on a cru quil n'en 
était pas échappé un seul exemplaire. 
(For. HinCKELMANN, tom. XX, pag. 
395, note 1.) M. Bernard de Rossi 
a publie en 1805 une Dissertation sur 
sctte édition du Coran. If. Disser- 
talio de Speciminibus , conatibus 
variis, atque nOViSSimis “successibus 
doctorum quorumdam virorum in 
edendo Alcorano arabico, ibidem , 
1704, in- 4°. IV. Dissertatio de 
Alcorani versionibus varis tam 
orientalibus quam occidentalibus , 
impressis et hactenus anecdolis, ib., 
1705, in-4°. Toutes ces pièces sont 
remplies d’une érudition curieuse. V. 
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PISE CRE botanico - theologicæ 
5, deih Did; 
1-4, me plaute , dont il est parlé 
dans Jérémie (chap. 2, vers. 22), est 
celle dont se Re br anciennement 
les foulons pour décrasser les étofles. 
VI. Philologia barbaro- græca, con- 
tinens meletema de origine , pro- 
gressu ei fatis linguæ græcæ; gram- 
maticæ barbaro - græcæ synopsin ; 
glossarit barbaro - græci compen- 
re, etc., Nuremberg, 1707-08, 
2 part.,in-4°. VIT. De version N. 
barbaro-græca, SREUURS de huit dis- 
sertations, Atdorf, 1705-08, in-4°. 
Ces deux ouvrages FRn très estimés 
des savants, Conrad Zeitner a publié la 
Vie de Lang avec le catalogue de ses 
ouvrages dans son /istoire de l’a- 
cademie d’Alidorf ; on trouve aussi 
son Eloge dans la Bibliothèque ger- 
manique, 10m. XXUI. W—s. 
LANGE( Laurent), voyageur du 
XV”, Siècie, était ne à Stockholm. Il 
entra au service de Russie comme 
lieutenant dans le corps du génie. 
Pierre 1, l'employait, en 1715, à 
surveiller la construction du palais de 
Péterhof, qu'il faisait bâtir sur les 
bords du golfe de Finlande, lorsque 
le prince Gagarin, gouverneur de Si- 
bérie, communiqua au czar des dé- 
pêches de Khang-Hi, empereur de la 
Chine, qui demandait qu’on Jui en- 
voyät un médecin habile avec des re- 
mèdes. Thomas Garwin , medecin 
anglais, établi à Saint-Pétersbourg 
s’of rit pour aller à Pékin. En née 
temps, Pierre, qui voulait orner de 
curiosités de la Chine quelques appar- 
tements de son nouveau palais, donna 
ordre à Lange de partir avec le méde- ! 
ain,et ille "revêtit de la qualité d'a- | 
gent. On partit le 18 août 1705. On 
prit la route de Toholsk, d’irkoutsk, et 
du grand désert de Goby. Le 6 novem- 
bre 1716, on passa la grande muraille; 
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et le 12, Lange ct le médecin furent 
présentés à Khang-Hi, dans un palais 
à trois lieues de Pékin. Ils furent ac- 
compagnés à l'audience par les pères 
Stumpf et Parennin, qui leur ser- 
vaient d'interprètes. [ls firent devant 
l'empereur les neuf prosternations 
dont le refus a, de nos jours, occa- 
sionné le renvoi de plusieurs ambassa- 
deurs européens. Les envoyés russes 
quittèrent Pékin au mois d'août 1717, 
et furent de retour à Saint-Péters- 
bourg en 1718. Pierre fut si content 
des curiosités que Lange lui avait 
rapportées, et notamment d’un grand 
poële en porcelaine, qu’en 1719 il le 
nomma son résident à Pékin. Lange 
accompagna Léon Vasihavitz Ismai- 
lof, capitaine des gardes du czar, et 
son envoyé extraordinaire auprès de 
Khang-Hi, pour aplanir les difficultés 
relatives au commerce des Russes 
avec la Chine. Quand Ismaïlof partit 
de Pékin, en 1721, Lange resta 
dans cette capitale pour veiller aux 
intérêts des caravanes russes ; mais de 


nouvelles diflicultés survenues entre 


les deux nations le forcèrent de quit- 
ter Pékin, le 12 août 1722. Après 
que les frontières des deux empires 
eurent été fixées par un traité conclu 
en 1726 , il fut de nouveau envoyé 
en Chine, avec une caravane de deux 
cents personnes. Le 26 décembre 
1727, on entra dans Pékin, et Lange 
ÿ resta jusqu’au 13 juillet de l’année 
suivante. Ses services furent récom- 
pensés par la dignité de conseiller de 
chancellerie. Eu 1736, il fut encore 
envoyé à la Chine avec une caravane, 
qui partit de Selinginsk, et arriva 
le 10 novembre à Pékin. Malgré les 


‘tracasseries continuelles des Chinois, 
les marchands russes firent des affaires : 


assez lucratives. Lange partit le 10 mai 
17957, et prit sa route par le désert 


“de Coby. Il fat ensuite ngmmé vice-gou- 
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verneur d'Irkoutsk, Les relations de 
ses différents voyages ont été publiées 
soit par lui-même , soit par d’autres ; en 
voici la liste: 1. Journal du voyage 
de Laurent Lange à la Chine, écrit 
par lui-même. À son retour, en 1718, 
il le communiqua à l’auteur des Vou- 
veaux Mémoires sur la Russie, > 
vol. in-123 celui-ci l’inséra dans som 
second volume, On dit que Lange fut 
mécontent de cette publication, faite 
sans son aveu. On trouve le même 
journal dans le tome v du Recueil des 
voyages au Nord. Quoique un peu 
maigre , 11 offre néanmoins quelques 
détails intéressants sur les peuples 
nomades de la Sibérie, et sur les 
premiers moments du séjour des 
envoyés russes à Pékin. IL Rela- 
tion de l'ambassade envoyée par 
S. M. l’empereur de la grande 
Russie à l’empereur de la Chine en 
1710, et Observations sur les mœurs 
et les usages des Chinois, Mongols 
et autres peuples tartares, par J. G. 
Unverzägt; Lubeck et Katzebourg, 
1727, in-8°. fig. (en allemand.) III. 
Journal du sieur Lange, contenant 
ses négociations à la cour de læ 
Chine en 1721 et 1722, Leyde, 
1726, un vol.in-12, avec des re 
marques de l'éditeur; il se trouve aussé 
dans le tome vux des Voyages aa 
Vord. IV. Journal du voyage d’une 
caravane de Kiakhta & Pékin, fait 
en 1727 el 1728, sous la conduite 
de L. Lange. V. Journal du voyage 
d'une caravane de Tzouroukhaïtouw 
par la Mongolie à Pékix:, fait er 
1736 sous la conduite de Lange, 
conseiller de chancellerie, et du com- 
missaire Firsof. Ces deux morceaux 
ont été publiés par Pallas dans le 
tome 11 de ses Voüveaux Essais sur 
le nord : il les a enrichis de ses notes. 
Le dernier est écrit par une personne 
employée dans la caravane. Pallas en, 
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avait obtenu le manuscrit russe à Se- 
liaginsk : il Pabrégea en le traduisant. 
Ces journaux sont, comme le premier, 
remplis de minuties : mais le récit des 
difficultés que les Chinois élevaient 
sans cesse, fait bien connaître l’esprit 
de cette nation; et quelques particu- 
larités sur les routes que Lange a sui- 
vies, fournissent des lumières sur la 
géographie de ces contrées lointaines 
et peu fréquentées. Es. 
LANGE ( François ), peintre, 
naquit à Anneci, en 1676. Il sortait 
à peine de l'enfance, lorsqu'il perdit 
son père, César-Amédée Lange (1), 
qui cuftivait l’art de la peinture avec 
quelque succès. Son aïeul maternel, 
André Cheville, qui enseignait cet art 
à Turin en 1690, lui sérvit de maitre. 
Lange s'arrêta pendant huit années 
dans cette ville, où il fut choisi pour 
enseigner le dessin aux princes Amé- 
dée et Thomas de Carignan; et il 
fut nommé, quelque temps après, 
professeur des pages et de l'aca- 
démie royale. Ayant suivi la cour en 
Italie, pendant le siége de Turin, en 
1706, 1l alla s'établir a Bologne, pour 
y étudier à loisir les chefs-d’œuvre 
nombreux que renferme cette ville. 
Guidé dans ses études par le chevalier 
Franceschini, 1] s’appliqua d’une ma- 
nière spéciale à l'imitation de PAl- 
bane. Il envoya à Turin plusieurs ou- 
vrages exécutés dans cette manière : 
ils obtinrent un succès flatteur, et il 
fut chargé de peindre, pour la cham- 
bre à coucher du duc de Savoie, au 
château de Rivoli, un tableau qui re- 
présente la Descente du St.-Esprit. 
Porté, dès son enfance, à une vie 
tranquille et aux pratiques de la re- 
ligion , il forma le projet, dans la cin- 
quante-huitième anuée de sa vie, de 


(1) Son nom de famille était Jossertne ; mais 
ayant tenu une auberge à l'enscigue de d'Ange 
il en avait gardé le surnom. 
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se retirer chez les PP. de lOratoire 
de Saint-Philippe Neri, à Bologne, 
en qualité de frère-lai honoraire. Dans 
les moments que lui laissaient ses 
exercices de picté, il se livrait à la 
pratique de son art; et l’on voit dans 
son couvent plusieurs de ses tableaux, 
composés avec intelligence et peints 
avec goût, mais dont l'expression et 
le dessin sont un peu faibles. À force 
de retoucher ses ouvrages, il leur 
Ôtait tout le mérite d'une première ins- 
piration. On cite pourtant, comme 
deux bons tableaux , celui où il a 
représenté le vénérable Juvenal An- 
cina aux pieds de la Vierge et de 
l'Enfant Jésus , et celui de la Vati- 
vité du Seigneur. Les villes de Bolo- 
gne et de Turin possèdent un grand 
nombre de ses ouvrages. On estime 
surtout ceux où il a peint des pay- 
sages. C’est d’après ses dessins qu'ont 
été gravés les portraits des comtes et 
ducs de Savoie, qui ornent le bel ou- 
vrage du comte Ferrero de Lavrian, in- 
titulé: Augustæ Sabaudiæ domüs ar- 
bor gentilitia, Turin 1702, in-tol. 
Rempli de piété, de douceur, et d’une 
charité inépuisable envers les pauvres, 
Lange mourut octosénaire, le 17 avril 
1796. —$. 
LANGEAC ou LANGHACG (Jean 
pe), évêque de Limoges, naquit à 
Langeac, petite ville d'Auvergne, dio- 
cèse de Saint-Flour. Sa famille était 
issue des rois de Sicile. Il posséda 
un grand nombre de bénéfices, et 
fut cumulativement commandeur de 
Saint Antoine de Frugières et de Bil- 
lom, comte de Brioude, doyen du 
chapitre de Saint-Gall, archidiacre 
de Rez en 1505, chevecier de Féglise 
du Puy, comte de yon, abbé de 
Saint-Gildas-aux-Bois en 150 , cha- 
noine-abbé de Notre-Dame-de-Cler- 
mont en 1517, abbé de Saint-Lô en 
1923, premier abbé commndataire 
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de Notre - Dame - de Pébrac, dont il 


fit réparer l’église et le cloître en 
1525 , etc. François 1°7., qui aimait 
beaucoup, Jean de Langeac, l'avait 
nomme à l'évêché d’Avranches ; mais 
ce prélat s’en démit au bout de six 
ans en faveur de Robert Cenalis , et 
prit possession de l’évêchéde Limoges 
le 22 juin 1553. Ce diocèse lui doit 
divers établissements. Jean de Lan- 
geac fit consiruire, dans sa cathé- 
drale, le magnifique jubé qui sépare 
le chœur de la nef; et, pour donner à 
l'église une juste longueur, il fit éle- 
ver, à près de vingt pieds de terre, 
la partie qui est restée imparfaite. Il 
faisait bâtir en même temps un nou- 
Veau palais épiscopal. Outre ses ab- 
bayes, il avait encore la grande au- 
mônerie de France. fl ne fut pas 
moins bien partagé dans l'Etat que 
dans l’Église : on le vit successivement 
consul et conseiller du parlement de 
Toulouse, gouverneur d'Avignon , 
conseiller au grand-conseil en 1516; 
maître des requêtes en 1527, chargé 
de débarquer des troupes en Ecosse; 
ambassadeur en Pologne, dans le 
temps que François [*. aspirait à 
l'Empire ; envoyé avec le même titre 
en Portugal, en Hongrie, en Suisse, 
pour raffermir celte confédération 
chancelante dans l’alliance de la 
France; en Ecosse, pour accompa: 
gner la reine Madelène, épouse de 
Jacques V ; à Venise, à Ferrare, en 
Angleterre, et deux fois à Rome. Par- 
tout il signala ses talents et son habi- 
leté à manier les affaires, et soutint 
avec vigueur les droits de la cou- 
ronne. Îl défendit avec la même fer- 
meté les libertés de l'Eglise gallicane 
euprès du Saint-Siége. Ce prélat mou- 
dut à Paris, le 22 mai 1541; son 
corps repose dans l’église cathédrale 
de Limoges, sous le mausolée qu’il 
avait fait construire. Il aimait les let= 
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tres, et encourageait de tout son 
pouvoir ceux qui les cultivaient. 
Etienne Dolet lui dédia ses trois livres : 
1% De officio legati, quem vulgd 
ambassiatorem vocant; 2°, De im- 
munilate legatorum ; 3°. De lega- 
tionibus Joannis Langiachi, Epis- 
copé Lemovicensis, Lyon, chez l’au- 
teur, 1541 ,in-4°. On trouve dans 
le dernier, qui est écrit en vers, des 
détails sur les ambassades de Jean de 
Langeac, dont Etienne Dolet avait 
été secrétaire à Venise. On n’a de ce 
prélat qu’un Recueil des statuts Syn0= 
daux de son diocèse » demeuré ma- 
nuscrit: mais, ce qui vaut mieux que 
tous les livres, Jean de Langeac a 
laissé le souvenir de ses bienfaits. Sa 
mémoire subsiste encore à Limoges ù 
où on ne l'appelle que le Bon évêque. 
(Voy. le Gallia Christiana.) 

L—p—Er. 

LANGEBECK ( Jacques), savant 
et laborieux écrivain danois, né le 
23 juin 1710 d’un ministre luthé- 
rien du diocèse d’Aalbourg en Jutland, 
se destina d’abord au même état que 
son père, et fit de grands progrès 
dans l'étude de la théologie, ainsi que 
dans celle des sciences profanes , à la- 
quelle il joignit, par goût, l'étude des 
anciennes langues du nord. La mé 
diocrité de sa fortune le réduisit # 
être pendant quelque temps maître 
d'école; mais Gram, bibliothécaire 
royal, l'ayant attiré auprès de lui, lui 
procura des secours pécuniaires , et 
lui fournit les moyens qui étaient à sa 
disposition pour favoriser ses goûts 
littéraires. D'abord Langebeck tra- 
vailla au lexique danois de Rostgaard; 
puis il s’associa quelques gens de let- 
tres, et publia, sous les auspices des 
rois Christian VI et Frédéric V, six 
volumes in-4°. de pièces diverses sur 
l'histoire et la langue danoise, sous le 
tie de Magasin danois. Ce sont des 
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Dissertations historiques, des Descrip- 
tions topographiques, de sceaux, de 
monnaies , des Notices d'ouvrages et 
d'hommes illustres,des Diplômes, etc., 

le tout accompagné dé Savantes re 
marques. Ce recueil fut suivi d’une 
Histoire en latin de la société royale 
de Danemark, ensuite de quelques 
Discours sur divers rois de ce pays. 
Frédéric V l'ayant chargé de voyager 
en Suède et dans les Ur tA voisines 
pour rechercher les monuments rela- 
üfs à l’histoire danoise, il fit une 
ample collection de manuscrits, d’ins- 
criptions et de pièces inédites, dont il 
publia successivement les richesses 
dans divers ouvrages. Le premier fat 
une Bibliothèque danoise, en trois 
volumes , écrite en allemand, qui a 
été continuée par Olaus Müller. Pen- 
dant son voyage, Langebeck avait 
été reçu membre de l'académie royale 
de Suède. À son retour, la société 
æoyale des sciences de Copenhague se 


Pattacha : il devint depuis membre de 


celle de Gœttingue. Des places plus 
lucratives lappelèrent aussi ; 1l fut 

arde des archives du royaume, après 
Fe mort de Gram, conseiller de justice, 
enfin conseiller - d'état, et mourut 
Je 16 août 1974. dans les douleurs 


violentes d’une colique néphrétique. 


Ses autres ouvrages sont: IL. Une Æis- 
toire des mines de Norvège, Copen- 
hague, 1758 , in-4°. (en danois ), et 
en latin dans le tom. vi des Mémoires 
de la société de Copenhague, p. 235: 
626. II. Trois Bardits (Bardenge- 
sænge ) pour l'éclaircissement de 
L'histoire de notre temps ,ibid., 1572, 
äên-4°. (en allemand.) LE. Divers 
Catalogues sur es plus rares et les 
plus anciens livres imprimés en lan- 
gue danoise, sur les anciens jours de 
Éête observés dans le Danemark, sur 
les traits les plus remarquables de 
d'histoire du mème P9) Ë rappliquése aux 
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différents jours de l’année : mais som 
principal ouvrage est la grande col- 
lection des écrivains danois sous le 
ütre de Scriptores rerum danicarum 
medii ævi, partim hactenüs inediti, 
partim emendatiüs edit, in-fol., fig. 
Le premier volume parut en 1772; 
les autres se succédèrent les deux an- 
nées suivantes. La mort le surprit 
lorsque le quatrième était presque fini : 
il a été publié en 1796 par Frédéric 
Suhm. La continuation de cet impor- 
tant recueil fut confiée à M. Schœning, 
qui en trouva la plupart des matériaux 
dans les 300 volumes manuscrits lais- 
sés par Fangebeck : letome vr paruten 
1706, et le vit en à 792. Cet ouvrage, 
qi l'a mis au rang des D. Bouquet, 
des Muratori, ae est accompagné 
de notes critiques très instructives, 
soit sur la valeur des pièces en Re” 
mêmes, soit sur les faits dont celles 
font tonton Lavgebeck en avait 
publié le Prospectus sous ce titre : 
Intimatio de collectione latiné scrip- 
torum rerum Danicarum, etc., Co- 
penbague, 1771, in-4°. de 18 page 
Il avait eu part (avec J. de Hofman ) 
à l'Atlas danors, commencé par Eric 
Pontoppidan , au Lexique danois de 
J. Worm, et à plusieurs autres on- 
vrages publiés par ses savants contem- 
orains. Il fut aussi P’éditeur des lettres 
d'Olaus Worm; 1528 et 1951 ,2 vol, 
in-8°. Quelques pièces de vers latins 
sur les troubles de sa patrie en 1772 
et 72 firent grand bruit, et lui au- 
raibntirattiré "dû : -désagrément, sil 
n’eüt gardé sévèrement lanonyme. 
Langebeck paraissait triste et taci- 
turnc : il était néanmoins gai en s0- 
ciélé, aimant beaucoup à rire avec 
ses amis, peu flatteur des grands et 
même assez caustique. I était sim- 
ple dans sa vie privée, attaché à tons 
ses devoirs religieux, communicatif 
Sp. les gens de aire qui avaient 
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recours à ses lumières ou à ses ri- 
. chesses littéraires : aussi fat-il en com- 
merce de lettres avec un grand nom- 
. bre de savants de tous les pays. (Foy. 
la Votice sur sa vie et ses ouvrages, 
insérée dans le tome 1v des Scripto- 
res rer. danic.; et son Eloge, par 
Vabbé Bianchi son ami, dans les Vo- 
velle litterarie.) T—», 
LANGELANDE (Rogerr) ,ancien 
poëte anglais , contemporain de Chau- 
cer, florissait vers le milieu du x1v°. 
siècle, et fut un des premiers dis- 
ciples de Wicleff. Il suivit l'exemple 
que son maître avait donné, de 
censurer librement les mœurs relà- 
chées du clergé; et il paraît que ce 
fut particulièrement dans cette vue 
qu'il écrivit le poème curieux qui l’a 
reudu célèbre en Angleterre, les 7i- 
sions de Pierre Plowman ( Pierre 
Je laboureur), achevé, suivant Bayle, 
en 1569, etdivisé en vingt parties ou 
visions différentes. Il est écriten vers 
non rimés. On y trouve de l’origina- 
lité,de l'esprit et de l'imagination: mais 
le style en est embarrassé et le langage 
obscur; ce qui tient, sans doute, à la 
peine que l’auteur s’est donnée pour 
que chaque vers de son poème fût com- 
posé de mots commençant par la même 
lettre. On prétend queLangelandeavait 
inuté, en cela, les poètes saxons, et 
que son ouvrage renferme même un 
grand nombre de saxonismes, La sa- 
tire de Langelande, quoique dirigée 
principalement contre le clergé, s’é- 
teud aussi sur presque tous les autres 
états de la vie. Plusicurs personnages 
alléporiques y figurent, tels que la Si- 
monie, la Conscience, la Paresse, etc. 
Les défauts du poème de Langelande 
n'ont pas empêché quelques hommes 
de goût, entre autres Selden, de le ci- 
ter avec beaucoup d’éloge. L. 
LANGENDYK (Pierre), poète 
hollandais, historiographe d’Harlem , 
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sa patrie, y mourut dans un hospice, 
en 1735 , âgé de soixante-treize ans. 
Doué d’un esprit naturel qui ne fut 
point cultivé par l'éducation, il lutta, 
presque toute sa vie, contre le be- 
soin, Signalé par cctte sorte d’esprit 
que les Anglais appellent kumour , 
il s’est jeté trop souvent dans le 
burlesque ou même le bouffon. Dès 
l’âge de seize ans, il composa sa co- 
médie de Don Quichotte aux noces 
de Gamache, qu'il a perfectionnée 
depuis ; et qui est restée au théâtre. 
Îl en a écrit plusieurs autres, et toutes 
originales , telles que Arelis Louwen, 
ou la Voce villageoïse ; les Mathe- 
maticiens ; le Hableur, oule Gascon, 
etc. Ses épigrammes ne sont pas sans 
sel; mais ce sel est varfois un peu gros. 
Son Enée endimanché est une imi- 
tation du quatrième livre de l’'Enéide, 
à la manière de Scarron. Etant Fac- 
teur d’une chambre de rhétoriciens, 
il y produisait, d'office, une piéce 


- chaque année; la réuvion de ces pièces 
? 


a formé ses Comtes de Hollande, es- 
pèce de poème historique. Il a imité du 
français la tragédie de Jules-Cesar et 
Caton. La collection de ses œuvres 
forme 4 vol. in-4°. M—on. 
LANGES ( Nicozas DE), que Pa- 
pyre Masson appelle Ængelus, et dit 
appartenir à une famille qui touchait 
de près à George Castriot, dit Scan- 
derbeg , naquit à Lyon en 1525. 
Après avoir fait ses études à Bologne 
et à Padoue, il suivit le barreau de Pa- 
ris. Îl était déjà lieutenant-général de 
la sénéchaussée de Lyon, lorsqu’en 
1551, lors de l'érection du présidial 
de cette ville, il y fut pourvu d’une 
charge de conseiller. Il tenait de son 
père celle de conseiller au parlement 
de Dombes qui, depuis 1523, était 
établi à Lyon. Au retour d’une mis- 
sion qu'il euten Suisse, en 1582 , à la 
suite de Fr, de Mandelot, il fut nom 
} 
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mé premier président de sacompagnie. - 


Il s'était montré opposé au massacre 
des protestants exécuté à Lyon en 
3572, à la Saint-Barthélemi. Pendant 
les troubles de la Ligue, en 1589, il 
fat Sourd aux promesses comme aux 
. menaces des ligueurs, et quitta cette 
ville, où il ne rentra qu’en 1594. Pa- 
pyre Masson dit qu’il fut enterré le 6 
avril 1606, et rapporte son épitaphe. 
Nicolas de Langes était amateur d’an- 
üquités. Il avait formé unebelle collec- 
tion de médailles, Ayant acquis la mai: 
son où, dès le xv°. siècle, siégeait l’a- 
cadémie de Fourvière, (7. Fournier 
XV,581), il y établit une société litté- 
raire qui dura peu de temps; mais la 
maison où elle tenait ses séances, s’ap- 
pelleencore Angélique,du nom de son 
ancien propriétaire. Pernetty dit que 
Paradin , pour la fin de ses Mémoires 
de l'histoire de Lyon, profita des re- 
cherches sur Pantiquité qu'avait faites 
N. de Langes. Îl veut sans doute parler 
des douze chapitres qui se trouvent à 
la fin du 3°. livre de l’ouvrage de Pa- 
radin, et qui sont intitulés: Æucuns 
chapitres qui ont esté enuoyez par 
d'auteur, depuis le reste du livre 
umprimé , desquels nous r’auons 
voulu frauder le lecteur; et peut- 
être aussi des Inscriptions antiques, 
tumules et épitaphes, qui terminent 
le volume. À. B—T. 

LANGEY (Dusezay De). Voyez 
BeLLay, IV, 05. 

LANGHANS (CnaRLEs-GoraaRD), 
architecte d’un talent supérieur, na- 
quit en 1953 à Landshut, en Silésie. 
Après avoir voyagé dans une grande 
partie de l'Europe, et donné des 
preuves (le ses talents et de son expé- 
rience à Breslau et dans d’autres villes 
de la Silésie, il fut appelé à Berlin, 
et nommé premier directeur du dé- 
partement des bâtiments. La capitale 
de la Prusse lui doit plusieurs moau- 
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ments et édifices, parmi lesquels il 
faut remarquer surtout la porte de 
Brandebourg et la nouvelle salle de 
spectacle. La porte est une imitation 
en grand des fameux propylées d’A- 
thènes : elle conduit, par une place 
très spacieuse, à la promenade des 
Tilleuls, et de là, par une autre 
place où est le bel édifice de l'arsenal, 
au palais da roi. La nouvclle Comédie 
construite entre deux églises, sur la 
grande place, dite des Gendarmes, 
est devenue, en grande partie, la 
proie des flammes, il y à quelques 
années. L'emplacement avait été or- 
donné par Frédéric IF. Langhans se 
fit aussi connaître par plusieurs Mé- 
moires sur l'architecture. Il avait des. 
connaissances très étendues, des 
mœurs douces, un caractère franc et 
loyal. L’académie des beaux-arts de 
Berlin, celle des sciences et des arts 
de Bologne, et la société patriotique 
de Silésie, le comptaient parmi leurs 
membres. Il mourut, pendant un 
voyage en Silésie, le 1°. octobre 
1808, C—au. 
LANGIUS. Foy. Lane et Lance. 
LANGLADE (Jacques De), ba- 
ron de Saumières , naquit vers 1620 
au château de Limeuil en Périgord. 
Il fut chargé, comme secrétaire du 
duc de Bouillon, des négociations qui 
déterminèrent en 1649 les habitants 
de Bordeaux à entrer dans les inté- 
rêts de la princesse de Condé. Quoi- 
qu'il eût pris une part très active 
aux troubles de la fronde, il trouva 
le moyen de plaire au cardinal Ma- 
zarin , et il obtint une charge de se- 
crétaire du cabinet. Le rôle qu'il a 
joué dans l’histoire de ce temps, n’a 
été que secondaire ; mais les rcla- 
tions qu'ilentretint avec les personnes 
les plus distinguées du siècle de 
Louis XIV, conserveront sa mé- 
moire. Il fut Pami du duc de la 
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Rochefoucauld, l’auteur des Waximes, 


et de M, de la Fayette ; il létait 
aussi de mesdames de Sévigné et de 
Coulanges. La faveur des grands pa- 
raît avoir été l’idole à läquelle il sa 
crifia toute sa vie ; aussi M“°. de Sé- 
vigné écrivait - elle à sa fille: « Je 
» ne Vois quasi pas Langlade ; je ne 
» sais ce qu'il fait: il n’a point vu 
» Corbinelli ; j'ignore si c’est par ses 
» frayeurs politiques. » ( Lettre du 
28 décembre 1673.) Louvois ayant 
fait au mois de mai 1680 un voyage 
dans le midi, revint par le Poitou : 
il devait passer à peu de distance de 
la maison de Langlade. Celui-ci, de- 
sirant faire parade auprès de ses voi- 
sius de l'amitié d’un grand ministre, 
les réunit dans son château, alla au 
devant de Louvois, et le pria ins- 
tamment de s'arrêter quelques mo- 
ments chez lui: mais ce dernier l’aper- 
cevant lui fit, de sa chaise, signe du 
chapeau, et lui dit adieu. Langlade, 
désespéré de ce refus, tomba ma- 
lade , et mourut peu de jours après. 
Gourville nous a conservé cette anec- 
dote; il en fait connaître une autre, 
qui prouverait que Langlade était 
très superstitieux. On a de lui des Hé- 
moires sur la vie du duc de Bouil- 
lon (depuis 1628 jusqu’en 1642); 
suivis de quelques Particularités 
de la vie et des mœurs du maré- 
chal de Turenne, Paris, 1692, 
in - 12. ( Voyez W. Kine, XXII, 
423, 1°°. col. ) Ils contiennent beau- 
coup de détails importants sur l’his- 
toire du règne de Louis XEÏT ; il faut 
y joindre les Mémoires d'Aubertin , 
qui ont été publiés à la suite de l’édi- 
tion de 17931 des Mémoires de D’Au- 
bigné. ( Voy. Bouizon.) M—*#. 
LANGLE (Pierre DE), évêque de 
Boulogne, naquit à Evreux en 1644, 
et, après y avoir fait ses premières 
études, vint les achever à Paris. 1 
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entra dans la maison de Navarre: 
mais cest par erreur que Moréri 
dit que le jeune de Langle y eut 
Bossuet pour collègue. Bossuet avait 
dix-sept ans de plus que l’abbé de 
Langle, et il était sorti de Navarre 
bien avant que celui-ci n’y entrât. | 
L'abbé de Langle eut à la vérité, 
par la suite, des liaisons avec le cé: 
lèbre évêque de Meaux. Reçu docteur 
en 1670, il devint chanoine d’Evreux, 
etremplit successivement les fonctions 
de pénitencier , d’official et de grand- 
vicaire. du même diocèse. Louis XIV 
le choisit pour précepteur du comte 
de Toulouse, et lui donna l'abbaye 
de Saint-Lô, au diocèse de Coutance. 
IL fut nommé, en 1697, agent du 
clergé, et l’année suivante évêque de 
Boulogne. Les commencements de 
son épiscopat firent honneur à son 
zèle ; il visita son diocèse, dressa de 
nouveaux statuis, convoqua des sy- 
nodes , établit des conférences ecclé- 
siastiques, et n'omit rien pour faire 
rcfleurir l’ordre et la discipline parmi 
son clergé. Il vivait simplement , et 
donnait beaucoup aux pauvres. En 
1700 , il vendit sa vaisselle, et en 
donua le prix à l'hôpital et au sé- 
minaire de Boulogne, qui souffraient 
de la disette dans cette année rigou- 
reuse. L'évêque de Boulogne parais- 
sait livré à ces soins pieux, quand 
les troubles excités par le livre des Ré: 
flexions morales commencèrent. 1l 
avait eu le malheur de perdre Bos- 
suet, dont les conseils lui eussent 
sans doute épargné tant de fausses 
démarches. Il refusa d’adhérer à l’a- 
vis de la anajorité des évêques dans 
lPassemblée du clergé de 1713 et 
1714, et se trouva ainsi lancé dans 
le parti de lopposition. Ses mande- 
ments furent condamnés à Rome, et 
supprimés par le roi. Dans les né 
gociations qui suivirent, il se mon- 
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montra l’un des plus zélés partisans 
de Quesnel et de son livre. I fut un 
des quatre évêques qui appelèrent 
au futur concile en 1717, et eut 
ordre de sortir de Paris. S’etant 
rendu quelque temps après dans 
son diocèse, dont ces disputes lui 
avaient fait négliger un peu le soin, 
al y éprouva un accueil qui dut fui 
être fort sensible, On convient, dans 
le Journal de Dorsanne, qu'il avait 
presque tout son diocèse contre lui. 
Toutefois l’évêque, entraîné par les 
mêmes conseils, appela des lettres 
Pastoralis officit en 1718, et réap- 
pela encore après l’accommodement de 
‘4720, auquel il n'avait point voulu 
prendre part. Lereste de saviese con- 
suma dans ces querelles ; etil signa les 
mémoires , lettres et protestations des 
opposants, [mourut le 12avril 1724, 
ayant fait l'hôpital et le séminaire de 
Boulogne ses légataires universels. Il 
mériterait des éloges sans restric- 
tion, sil avait pu se garantir des 
piéges tendus à ses dernières années, 
et s'il avait su prévoir les suites des 
démarches dans lesquelles on l'avait 
engagé. P-c-r. 

LANGLE. (Le marquis ne). PF, 
FLEURIAU. 

LANGLÉ ( Honoré - Françors- 
Marie), compositeur et auteur de 
plusieurs ouvrages de théorie sur la 
musique, naquit à Monaco, en 1541. 
IL entra au conservatoire de Niples, 
à l’âge de seize ans; 1l y eut pour 
maître Caffaro, le plus savant élève 
du célèbre Léo. Ses succes furent 
si rapides et si brillants, qu’au bout 
de quelques années il fut nommé 
premier maître du conservatoire de la 
Pietä. I] y fit exécuter des messes et 
des motets, qui obtinrent les suf- 
frages des plus grands maitres 
italiens. Sur sa réputation , il fut ap- 
pelé à Gênes, où on lui confia la 
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double direction du thcâtre et celle 


du concert des nobles. (F7. Herscnezr, 
dans la Biographie des. Hommes 


vivants , Il, 597.) Ses voeux ten- 


daient vers Paris, et 1l s'y rendit 
enfin en 1768. Il s’y fit bientôt 
connaître de la maniere la plus 


avantageuse , tant au Concert spiri- 


tuel, qu'à celui qui était sous la di- 
rection du fameux Saint-George. 
Ge ne fut cependant que long-temps 
après, en 1791, qu'il donna son 
premier ouvrage de théâtre en 
France: il avait écrit des opéras en 
Italie. Sa Corisandre, jouée à l'A- 
cadémie royale de musique, fit voir 
un compositeur parfaitement fami- 
liarisé avec le style bu/fo; mais il 
faut convenir que c’est Le seul ou- 
vrage où il montra des intentions 
comiques. Langlé ambitionna un suc- 
cès d’un genre tout différent; et il 
s’occupa de la composition d’une tra- 
gédie Îyrique , intitulée Mahomet IL. 
Il en avait achevé plus dela moitié lors- 
que lhorrible journée du 19 août 1792 
vint le frapper d’un tel saisissement, 
qu'il demeura tres long-temps sans 
pouvoir reprendre la plume. Il avait 
composé un autre opéra, le Choix 
d’'Alcide, dont la destinée ne fut 


| pas plus heureuse. Langlé avait une 


certaine indépendance de caracière 
qui se conciliait peu avec la docilité 
et la patience si nécessaires à un au- 
teur dramatique. Aussi à peine 
daigna-t-on repéter ses. ouvrages ; 
et ils ne furent pas représentés. 
Tous ces dégoûts le ramenèrent au 
travail moins agité du cabinet. Ses 
écrits didactiques , plus encore que 
ses compositions musicales, attes- 
teront long-temps quelle profondeur 
il avait acquise dans toutes les par- 
ties de son art. Il avait l’habitude 
de composer dans son lit; et les 
morceaux de l'harmonie la plus com 
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pliquée étaient achevés avant qu'il 
en écrivit une note. On doit mettre 
au premier rang: Î. Le traite d'har- 
monie et de modulation. L'auteur 
ÿ a fait souvent la plus heureuse 
application de ses connaissances 
mathématiques. S'il a profité des 
découvertes de Rameau, l’on doit 
convenir aussi qu'il a relevé quelques 
erreurs de ce grand harmoniste: 
telle est la note de supposition dans 
les accords, où il est en contradiction 
avec la nature qui, dans les corps 
sonores, procède toujours du grave 


à l'aigu. IL Traite de la basse sous. 


le chant: les élèves y liront avec 
fruit une excellente analyse des trois 
espèces principales de contre-point, 
Il. Traité de la fugue. Langlé y 
pousse ses recherches beaucoup plus 
Join que le P. Martini; ses préceptes 
sont plus méthodiques et plus clairs. 
IV. Nouvelle methode pour chiffrer 
les accords. L'emploi des signes al- 
gébriques a paru une idée fort heu- 
reuse; mais c’est une de ces décou- 
vertes auxquelles le temps seul peut 


mettre son sceau. Langlé a donné 


aussi des leçons de chant; et, dans 
cette carrière, il n’a été surpassé que 
par un seul de ses contemporains : 
c'est nommer M. Garat. Il était 
membre et bibliothécaire du Conser- 
vatoire, où il a laissé plusieurs de 
ses partitions en original. Langlé 
fut lié avec Mozart; c'est lui qui a 
fait graver le premier œuvre de ce 
grand maître pour le piano : c’est 


lui, pareillement, qui apporta d’Ita- 


lie le premier opera de Gluck, connu 
en France (Ÿ 4lceste). Ses qualités 
personnelles rehaussaient en lui l’é- 
clat du talent, Il est mort, le 20 sep- 
tembre 1807, à sa maison de cam- 
pagne de Villiers-le-Bel. S—v—s. 
LANGLET,. Joy. LENGLET. 


LANGLOIS ( Micngs} , poète la 
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tin assez distingué pour le temps où 
il a vécu, était né vers le milieu du 
xv°. siècle, à Beaumont dans le Haï- 
naut. Passionné pour la littérature, 
il vint à Paris entendre les leçons des 
professeurs les plus estimés , et il se 
disposait à visiter l’ftalie et la Grèce, 
lorsqu'ayant perdu tonte sa fortune 
par un incendie, il entra comme pro- 
fesseur dans une des écoles de Paris. 
Il fut ensuite pourvu d’une cure au 
diocèse de Térouane ; mais il paraît 


qu'il n’exerça pas long-temps les fonc- 


uons ecclésiastiques. Il accompagna 
en Îtalie le cardinal de Luxembourg 
son protecteur ; et en 1505 il était 
à Pavie, logé chez le neveu de ce 
prélat: il profita de son séjour en 
cetie ville pour étudier le droit, et 
y fit de grands progrès. Il revint à 
Paris dans le courant dé l'année 1506, 
ct, dès l’année suivante, il y ouvrit 
une école de jurisprudence , qui fut 
très fréquentée. Le silence des con- 
temporains fait conjecturer que Lan- 
glois mourut peu de temps après. 
On a de lui : Varia Opuscula, 
Pavie, 1505, 1507, in-4°.: à la suite 
de la dédicace on trouve une longue 
lettre qui contient des particularités 
curieuses, Les opuscules renfermés 
dans ce volume sont au nombre de 
quatorze, entre lesquels on doit distin- 
guer deux églogues, et un poème: De 
mutalione studiorum. Dom Liron 
a donné un article intéressant sur 
Langlois , dans ses Singularites his- 
toriques (tom. ur, pag. 251 ). On 
en retrouve une analyse assez étendue 
dans le Moréri de 1759. W—s. 
LANGLOIS { Marin ) était éche- : 
vin de Paris , lorsque le comte de 
Brissac . nommé gouverneur de cette 
ville par Maienne , convint avec 
Lhuillier , prévôt des marchands, 
d'en ouvrir les portes à Henri IV. 
Langlois était depuis long-tewps lié 
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d'amitié avec le capitaine Saint-Quen- 
tio , sieur de Beaurepaire, colonel des 
Wallons , et avait cherché à lui ins- 
pirer de la défiance des Espagnols, 
afin de l’attacher au parti du roi. Cet 
officier ayant été arrêté sur un simple 
soupçon du complot , l'exécution du 
projet de Brissac fut décidée aussitôt, 
Le 21 mars 1594 , le prévôt des 
marchands et Langlois envoyëérent 
dire à ceux des commissaires de quar- 
tier sur lesquels ils pouvaient davan- 
tage compter , que la paix était con- 


clue; et, par leur entremise, ils or- 


donnèrent à tous les bons citoyens 
de se mettre le lendemain matin sous 
les armes, pour contenir dans le de- 
voir quiconque voudrait s'opposer à 
Ja paix. Langlois se posta lui-même, 
dans la nuit du 21 au 22, en avant 
de Îa porte St.-Denis, prêt à donner, 
de ce côté, accès à un corps des 
troupes du roi, commandé par Vi- 
try , ainsi qu'a plusieurs seigneurs et 
gentilshommes dévoués à Henri IV. 
Ge monarque fit son entrée dans Pa- 
ris, sans qu’il y eût d’autre sang ré- 


pandu que celui d’un corps-de-garde- 


espagnol et de trois bourgeois qui 
farent tués. Le 26, il accorda au brave 
et fidèle Langlois une charge de mai- 
tre-des-requêres , en reconnaissance 
des efforts que celui-ci avait faits pour 
remetire la capitale sous l'obéissance 
royale. Bientôt après il le nomma pré- 
- vôt des marchands. En 1599 , Mar- 
guerite de Valois choisit Martin Fan- 
glois pour régler tout ce qui était re- 
latif à la dissolution de son mariage. 
a On eût trouvé difficilement , dit 
» Sully, un homme de plus d'esprit 
» dausles affaires, »  L—p—#. 
LANGLOIS (JEAN- BAPTISTE), 
lésuite, né à Nevers en 1663, 
mourut à Paris dans la maison du no- 
rictat , le 12 octobre 1706. Son prin- 
cipal ouvrage est l'Histoire des Croi- 
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sades contre les Albigeois, Rouen, 
1703, in-12. La préface contient 
l'examen et la réfutation des écrits de 
quelques auteurs contemporains qui 
ont traité le même sujet. Le nouvel 
historien trace rapidement l’origine et 
les progrès de cette secte , et décrit 
ensuite les différentes guerres entre- 
prises pour sa destruction , achevée 
par le fameux comte Simon de Mont- 
fort. 11 y a beaucoup de recherches 
dans cet ouvrage ; et le style en 
est aisé et naturel, mais moins élé- 
gant , suivant Lenglet Dufresnoy , 
que celui du P. Maimbourg que lau- 
teur avait pris pour modèle. On a 
encore du P. Langlois : I. Plusieurs 
Mémoires contre l'édition des OEu- 
pres de St. Augustin , publiée par 
les bénédictins : ils sont sans aucun 
intérêt aujourd’hui ; mais les curieux 
peuvent en trouver l’analyse-et la ré- 
futation dans l’Histoire de l'édition 
de St. Augustin , par D. Vincent 
Thuilier (1). Il. Traité du respect 
humain , Paris, 1703, in-12. IIL. 
La Journée spirituelle à l'usage des 
collèges, in-12. ——$. 
LANGTON ( Erxewne ), cardinal 
archevêque de Cantorbéry , naquit en 
Angleterre vers la fin du xtr°. siècle. 
Après avoir professé la théologie à 
Paris , où il avait fait ses études , il 
ÿ fut nommé chancelier de l’univer- 
sité, et peu après doyen de Reims.’ 
Sa réputation détermina le pape In- 
nocent [EI à le faire venir à Rome et 


‘à le créer cardinal. En 1207, quel- 


ques jeunes moines de Cantorbéry 
ayant élu secrètement pour archevé- 
que Reginald , leur sous-prieur , et 
Jean-sans-Terre ayant désapprouvé 
cette élection et fait choisir par Îles 


(x) C'est par erreur qu'on a attribué ces Mé- 
moires au P. Emeric Langlois, jésuite attaché 
aux Missions étrangères, ef qui n@ prit aucue 
part à celte Coméiroverse. 
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anciens l'évêque de Norwich , les 
deux partis envoyèrent des députés à 
Rome pour faire confirmer leur élec- 
tion , et les évêques suffragants y en 
envoyérent également, prétendant qu'à 
eux seuls appartenait le droit de choi- 
sir leur archevêque ; mais le pape re. 
jeta d’abord la prétention des évêques, 
déclara ensuite les deux élections ir- 
régulières et non canoniques , et for- 
ga, Sous peine d’excommunication , 
les douze moines de Cantorbéry qui 
avaient été députés à Rome, d’élire 
le cardinal Langton , qu'il consacra 
lui-même à Viterbe. Le roi Jean , fu- 
rieux à {a lecture de la bulle qui no- 
tifait l’élection et la consécration de 
Langton , refusa long-temps de le re- 
cevoir en Angleterre ; il eut, à ce sujet, 
de violents démêlés avec Innocent , et 
menaça mème de rompre toute com- 
unication avec Rome. I! fut cepen- 
dant obligé de se soumettre après 
avoir été excommunié el avoir vu son 
royaume mis en interdit ( Voy, JEAN 
et INnocenT , tom. XXI , pag. 449 
et227 ). Langton prit possession de 
son siége en 1215, et fit prêter au 
roi un serment par lequel il résignait 
son royaume au pape et à ses suc- 
cesseurs , consentait à tenir ses do- 
maines comme feudataire de l’église 
de Rome, et s’engageait à défendre 
l'Eglise et ses ministres, et à rétablir 
les bonnes lois de ses ancêtres, par- 
ticulièrement celles de $. Edouard,etc. 
Langton donna ensuite au roi l’ab- 
solution, et l’admit à sa table, A peine 
Jean avait-ilterminéses différends avec 
la cour de Rome , qu’il leva des trou- 
pes, et menaça de tirer vengeance de 
la désobéissance et de la désertion 
de ses nobles, Mais Langton, qui s’é- 


tait rangé du parti des barons, inter. 


Posa son autorité, et, à son tour, me- 
naÇa le roi d’une nouvelle excommu- 
hication. Bientôt après, dans une as. 
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semblée secrète teuue à Londres , et 
composée de quelques-uns des prin- 
cipaux barons, Langton montra une 
copie de la charte d'Hemi [°"., qu'il 
dit avoir trouvée dans un monastère, : 
et les exhortr fortement à insister 
sur le renouvellement et l'exécution 
de cette charte , conformément au ser- 
ment que Jean avait prêté avant d’é- 
tre relevé de ses censures. Après quel- 
ques délais, Jean fut encore obligé de 
se soumettre , et de signer, en 1215, 
la charte qu'on exigeait de lui, et qui 
a été depuis appelée magna charta, 
et regardée comme le Palladium de la” 
liberté anglaise. Le pape, qui considé- 
rait le roi Jean comme son feudataire, 
fut vivement irrité lorsqu'il apprit la 
conduite des barons etles concessions 
qu’ils avaient arrachées ; il folmina 
une excOMmmunication contre eux : 
mais Langton, jaloux deslibertés et de 
l'indépendance de son pays , refusa 
de la publier , et fut suspendu par 
Innocent , qui le cita devant lui pour 
se disculper dans un concile général, 
Il se rendit en conséquence à Rome, 
où, après avoir essuyé toute espèce de 
morüfications , il fut relevé de sa 
suspense et revint em Angleterre. 
En 1223, à la tête de la principale 
noblesse , il demanda au roi Hen- 
ri JIT de confirmer la grande Charte 
des libertés ; ce que ce prince futcon- 
traint de faire malgré sa répugnance 
et celle des courtisans. L'année sui- 
vante, Langton se montra le zélé dé- 
fenseur des prérogatives légales de 
la couronne , et prouva qu'il était aus- 
si opposé à l'esprit d’insubordination 
des barons , qu'aux actes tyranniques 
des rois : car il força les comtes de 
Chester, d’Albemarle, et autres, de 


rendre à Henri les châteaux rovaux 


qu'ils s’obstinaient à garder , en les 
menaçant deles excommunier. Il mau- 
rut dans le courant de l'anuée 1228. 
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Langton était un prélat savant et éclai- 
ré pour son siècle. Il a laissé des 
Commentaires estimés sur la plus 
grande partie des livres de l'Ecriture, 
et quelques autres ouvrages qui n'ont 
pas été publiés , à l'exception de son 
Histoire de la translation du corps 
de St.-Thomas de Cantorbéry, im- 
primée à la fin des Lettres de ect ar- 
chevèque, Bruxelles, 1683. On hui at- 
tribuela première division en chapitres 


des livres de la Bible ( Foy. Jahu, 


Introd. ad l'bros S.œet. Fœd., pag. 


191), travail sans lequel on n’eût 
pu en faire ce qu'on appelleles Con- 
cordances. { Voy.Hucues de Sr.- 
Cner , tom. XXI , pag. 43. ) M. de 
la Rue , dans sa Dissertation sur les 
Vies des poètes anglo-normands du 
xun°. siècle, et daus  #rchæologia , 
tom. 13, pag. 231, place Langtou au 
premier rang, et cite à l'appui une 
hymne à la Vierge, insérée dans un de 
ses sermons. Ï] lui attribue aussi deux 
autres pièces de vers qui se trouvent 
dans le même manuscrit qui contient 
ce sermon : la première est un drame 
théologique dans lequel la Vérité, la 
Justice, la Compassion (mercy) ct 
la Paix, discutententre elles surle sort 
d'Adam après sa chute : la deuxième 
est un Cantique sur la passion de Jé- 
sus-Christ, D—z—s. 
LANGUET (Husert), l’un des 
plus hardis écrivains politiques du 
xvi®, siècle , était né en 1518, à Vi- 
teaux en Bourgogne. Son père était 
gouverneur de cette petite ville. Il 
montra beaucoup de dispositions pour 
Pétude; et à l’âge de neuf ans 1l parlait 
déjà le latin avec assez de faciité pour 
soutenir une conversation dans cette 
langue. Ses cours terminés, il résolat 
de voyager et se rendit d'abord en Alle- 


magne (1), où le savant Joachim Ca-. 


(1) On a,eru dévoir smvre le récit de Liamarre ; 
Muris on ne peul pas dissimuler que Barle regax- 


LAN 
merarius n'eut pas de peine à lui faire 
goûter les principes des réformateurs; 
mais les scènes tumultueuses dont ïl 
était témoin chaque jour , le détermi- 
nèrent à passer en [talie en attendant 
quele caline fût rétabli, [s’arrêta quel- 
que temps à Padoue pour y étudier le 
droit, et 1l y reçut le laurier doctoral 
en 1948: 11 visita ensuite rapidement 
les principales villes de l'Italie, etse 
hâta de revenir en Allemagne , pressé 
du desir de faire une connaissance 
particulière avec Mélanchthon, dont 
les ouvrages lui avaient plu infiniment. 
Il arrivaà Wittemberg dans le courant 
de l’année 1549; et tant que Mélanch- 
thon vécut, Languet revint passer à 
Wittemberg tous les hivers. De 155t 
à 1560, il visita la Suede, le Dane- 
mark, la Laponie; et il fit deux 
voyages en Italie, le premier pour 
satisfaire sa curiosité sur différents 
objets, le second à la suite d’Adolphe, 
comte de Nassau, qui avait desiré 
lavoir avec lui. Il entra, en 1565, 
au service d’Auguste, électeur de Saxe. 
Ce prince Penvoya en France féliciter 
Charles IX sur le rétablissement de la 
paix dans son royaume. Languet ac- 
compagna ensuite l'électeur au siége 
de Gotha, dont il a laissé une bonne 
relation, et fut député, en 1568, à 
la diète de Spire. El assista, en 
1570, aux conférences de Stettin, 
et fut envoyé en France la même an- 
née pour complimenter Charles 1X 
sur son mariage , et pour l’engager en 
mêine temps à faire exécuter les traités 
quiaccordaient aux protestants le libre 
exercice de leur culte. Il était encore 
à Paris le jour du massacre de la St.- 
Barthclemi, et il fittaut de démarches 
pour sauver l’imprimeur Ad. Wechel 
et Duplessis-Mornay , tous les deux 


deit comme. fort- douteux le premier voyage de 
Langucten Allemagne. | Voy. Dielioin. er tique 
article A. Languct, note à.) 
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ses amis, qu'il attira lui-même l'at- 
tention des assassins; il ne dut à: 


vie qu’à l'affection de Jean de Mor- 


villiers, évêque d'Orléans , qui le tint 
caché. Rappelé en Saxe peu de temps 
après, il futenvoyé à Vienne en 1574. 
Ilpassa,en 15797, au service du comte 
palatin Jean Casimir, et s’attacha en- 
suite au prince d'Orange, qui lem- 
ploya utilement dans différentes négo- 
ciaions. Languet mourut à Anvers , le 
30 septembre 1581. On a de lui: 
1. Æisiorica descriptio suscepte à 
cæsared majestale executionis Au- 
guslo Saxoniæ septemviro duce con- 
trà S. Romanti imperii rebelles , 
corumque récéplalorem et caplæ ur- 
bis Gothæ, 1568, in-4°. , et insérée 
par Simon Schardius dans le tome 1v 
des Scriptor. rerum germanicar. 1. 
l'arangue faite au roi Charles IX, 
de la part des princes protestants 
d'Allemagne ; elle a été insérée dans 
le tom. 1°*. des Mémoires du règne 
de Charles IX. IN. Epistolæ po- 
liticæ et historicæ (96) ad Philipp. 
Sydnœum , Francfort, 1650, in-12; 
réimprimées par les soins de Sarrau, 
Leyde, Elzewir, 1646,in-12, et dans 
un meilleur ordre, par Dalrymple, 
Londres, 1:76. 1V. Epistolæ (103) 
ad Joachim. Camerarium, et filium, 
Groniugue, 1646, in-12 ; nouvelle 
édition, augmentée de vingt - deux 
lettres à l'électeur de Saxe, et revues 
par Carpzov , Leipzig, 1685, in- 
12; — avec les réponses des Ca- 
merarius, de Craton, de Gaspar 
Peucer, etc., Francfort, 1709, in-4°. 
V. Arcana sæculi decimi-sexti seu 
ÆEpistolæ secretæ ad principe suum 
ÆAugüstum Saxoniæ ducem, Halle, 
1699, in-4°. On doit la publication 
de ce recul à J. P. Ludewig. Tontes 
les lettres de Languet sont écrites d’un 
style agréable et pleines de détails in- 
iéressants, VI. Æpologie ou défense 
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de Guillaume, prince d'Orange, 


contre lebanetéditduroid’E spagne, 


( Philippe 11), présentée à MM. des 
états généraux des Pays-Bas ( Anvers 
ou Delft), 1581, in-4°, VII. Fin- 
diciæ contra tyrannos, sive de prin- 
cipis in populum , populique in prin- 
cipem legitimé protestate, Edim- 
bourg (Bâle, Th. Guarin), 1579, 
in-8°. Languct publia, sous le nom 
de Junius Brütus, ce fameux ouvrage 
dont il s’est fait un grand nombre d’é- 
ditions en Allemagne et en Hollande, 
On croit inutile d’en donner ici la 
liste, qu'on trouvera das les notes 
de l'abbé Joly, sur la Dissertation 
de Le Clerc, dont on parlera tout-à- 
l'heure ; il a été traduit en français 
sous ce titre : De la puissance légi- 
time du prince sur le peuple, par 
François Estienne (1), 1581, in-&, 
Cette traduction est beaucoup plus 
rare et plus recherchée que loriginal 
latin, Cet ouvrage, que quelques cri- 
tiques disputent à Languct, est cer- 
tainement d’un zélé protestant ; et La- 
Monnoye (Menagiana) en reconnaît 
l'auteur pour un habile jurisconsulte 
et très grand politique. On y exa- 
mine successivement ces quatre ques- 
tions : 1°. si les sujets sont dispensés 
d'obéir aux princes qui leur comman- 
dent quelque chose contre la loi de 
Dieu ; 2°, sil est loisible de résister 
à un prince qui veut enfreindre la 
loi de Dieu, ou qui ruine l'Eglise ; 
D NP LS 


(t) L'abbé Le Clerc prétend que François Lsu 
tienne ne fut que l'imprimeur de la traduction de 
l'ouvrage de Languet; mais comme il ne dit pas 
de qui est cette traduction, on peut continùer de 
l'en regarder comme l’auteur. On profitera de 
celte occasion pour relever une erreur qui a été 
commise à l’article Fr, Estienne. D’après plu- 
sieurs bibliographes, on a compris dans la liste de 
ses ouvrages, la Remontrance charitable aux 
dames et demoiselles de France sur Leurs orne: 
ments dissolus, Paris, 1581, in-80. On s’est assuré, 
depuis l'impression de cet article, que le volume 
dont il s'agit porte au frontispice les initiales 
F. À. E. M., qui signifient frère Antoine Es- 
tienne, Minime. (Voy. l'article Ant, Lsrusnss 
au Supplément.) 
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3.° si l’on peut résister à un prince 
qui opprime ou qui ruine l'Etat, et 
jusqu'où cette résistances’étend ; et 4°. 
“enfin, si les princes voisins peuvent 
ou doivent donner des secours aux 
sujets insurgés à cause de la vraie 
religion. On devineaisémentque toutes 
les réponses de l’auteur sont affirma- 
tives. Get ouvrage a été attribué suc- 
cessivement à Théod. de Beze et à 
Duplessis-Mornay; mais Bayle semble 
avoir réuni, dans une Dissertation 
imprimée à la fin deson Dictionnaire, 
les raisons les plus propres à démon- 
trer que le véritable auteur est H. Lan- 


guet. Cependant l'abbé Le Clerc, qui 


aurait sans doute craint d’avoir une 
opinion commune avec Bayle, l’a com- 
battu dans une dissertation, où il s’ef- 
force de prouver que Duplessis-Mor- 
nay est l’auteur des indiciæ contrà 
tyrannos ; celte pièce, qui mérite d’être 
lue, se trouve à la suite du Diction- 
naire critique , dans l'édition de Tré- 
Youx, 1754, et avec des notes de 
Fabbé Joly à la fin de ses Remarques 
sur le même ouvrage. (77. F. Hort- 
Man, XX, 5gr.) La Wie de Lan- 
guet, écrite en latin par Philibert de 
La Marre, a été publiée, sans nom 
d'auteur , par J, Pierre Ludewig, à 
qui on l’a quelquefois attribuée, Halle, 
1700 ,1in-12; elle est intéressante. Le 
P. Niceron en a donné une bonne 
analyse dans le tome rr1 de ses Me- 
moires des hommes illustres. Antoine 
Teissier a publié, dans sun article 
sur Languet, des détails extraits de sa 
correspondance avec l'électeur de 
Saxe, de laquelle La Marre paraît n’a- 
voir pas eu connaissance. ( Foy. les 
Eloges de Teissier, tom. 111, p. 213 
et suiv. ) W—s. 
LANGUET pe GERGY ( Jeax- 
Baprisre-Josern), euré de St.-Sulpice 
à Paris, naquit en 1675 , à Dijon, 
où sou père était procureur-général 


LAN 


au parlement. Il prit le bonmet de doc- 
teur en Sorbonne, le 15 janvier 1703. 
Attaché à la communauté des prètres 
de St.-Sulpice, il succéda , en 1714, 
à M. de la Chetardie, curé de cette 
grande paroisse. ( Foy. CHETARDIE, 
VIII, 355.) A peine eut-il pris pos- 
session, qu’il déploya son rare talent 
pour l’administration et pour le salut 
des ames. Le faubourg St.-Germain 
m'avait point d'église qui pût contenir 
$a nombreuse et intéressante popula- 
tion. Dès 1646, on avait commencé 
d’en bâtir une sur les dessins de Louis 
Levau, et la reine Aune d'Autriche 
en avait posé la première pierre, Mais 
en 1678 les dettes considérables que 
la fabrique avait été obligée de con- 
tracier, forcèrent de suspendre les 
constructions. M. Languet forma, en 
1718, le projet de terminer un édi- 
fice commence depuis si long-temps : 
il ne possédait que la modique sémme 
de 500 francs , qui lui avait été laissée 
par une personne pieuse. Le curé em- 
ploya cet argent à acheter quelques 
pierres detaille, qu'il fit étaler dansles 
rues, et qu'il annonça publiquement 
être destinées à la construction de son 
église. Cet appareil produisit son effet; 
la piété desfidèles fut émue :les prières 
et les exhortations du pasteur firent 
le reste ; toutes les bourses furent ou- 
vertes et lesressources ne manquèrent 
plus. Les travaux fureut poussés avec 
vigueur ; et en 1755, le chevalier Ser- 
vandoni commença le grand portail 
dont la majesté se développe parfai- 
tement depuis la démolition des bâti- 
ments du séminaire qui l’offusquaient. 
La cérémonie de la dédicace eut lieu le 
30 juin 1945. Une tradition assez ré- 
pandue nous a conservéles pieux stra- 
tagèmnes dont se servait le curé Lan- 
guet pour orner le vaisseau et les cha 
pelles de sa superbe église; comment 
il obtint du soi les deux grandes co- 
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quilles qui servent de bénitiers ct qui 
étaient en dépôt au cabinet du Jardin 
des Plantes ; et du duc d'Orléans, les 
marbres qui revêtent, à hauteur d’ap- 


pui, les nombreux piliers dont la’ 


voüte est soutenue. On assure que 
pour faire exécuter, en argent , la 
Statue de la Sainte - Vierge dans 
une proportion de six pieds, il n’al- 
lait jamais diner nulle part, sans em- 


. porter son couvert; aussi la statue en 
eut-elle le nom de Wotre-Dame de 


vieille vaisselle. Si Languet de Gergy 
n'eût bâti que son église, le monde 


 l’accuserait peut-être de n’avoir tra- 


vaillé que pour lui; mais il déploya 
en faveur des malheureux un zèle et 
une activité qui tiennent du prodige. 
Il avait loué, en 1924, et il acheta, 
buit ans après (1732), une maison 
qui servait de pension, sous le titre 
de l'Enfant Jésus, située entre les 
rues de Sèvre et de Vaugirard, dans 
liutention d’y établir un hôpital , des- 
{iné aux pauvres filles ou femmes ma- 
lades de sa paroisse. Cependant, sans 
renoncer entièrement à son plan , il 
crut devoir faire de cette maison un 
établissement, où trente jeunes demoi- 
selles de condition seraient reçues et 


élevées sur le modèle de l'institution 


royale de St.-Cyr, et oùse rendraient, 


tous les jours, des filles ou femmes 


pauvres, auxquelles on procurerait du 
travail. Les religieuses de Saint-Tho- 
_mas-de-Villeneuve, dont {es curés 
de St.-Sulpice étaient les supéricurs- 
és, avaient la direction de la com- 
munauté. Depuis la révolution, la 
maison devint un hospice d’orphelins, 
et, au mois de juin 1802, un hôpital 
pour Îles enfants, (Voyez le Rapport 
fait au conseil général, sur l'état 
des hôpitaux , à Paris, de 1804 à 
1814, Paris, 1816, in-4°.) Les 
sœurs de St.-Thomas-de- Villeneuve 
ÿ sont rentrees en 1614. M, Languet 
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avait consacré à cet établissement la 
succession du baron de Montigny, 
son frère. On sent bien que son in" 
dustrie ne l'abandonna pas pour la 
conservalion de cette œuvre de prédi- 
lection. On raconte à ce sujet une foule 
d’anecdotes assez piquantes : on faisait 
à l'Enfant Jésus des gants d’une nou- 
velle mode; le curé en présenta une 
paire au prince de Condé, qui le pria 
de lui en dire le prix. Le curé s’en 
excusa, alléguant que c'était à La 
princesse de Condé à les estimer, S. 
À. S. en porta la valeur à cent louis: 
et cormme le prince se récriait sur la 
cherté, le curé lui répondit qu'il allait 
lui fournir l’occasion de se venger , en 
le priant d’estiner la paire qu'il avait 
l'honneur d'offrir à la princesse. Ce 
bon curé répandait sur sa paroisse 
des aumônes à pleines mains. On pré- 
tend qu’il distribuait un million tous 
les ans aux malheureux , dont il était 
le père; et lon assure que du temps 
de la peste de Marseille { 1720), üfit 
passer dans la Provence des somihes 
immenses pour le soulagement de 
ceux qui étaient afiligés de ce fléau. 
Eu 1725, le blé étant extrêmement 
cher , il vendit ses tableaux et ses 
effets les plus précieux, pour subvenir 
aux besoins de ses paroissiens : il ne 
se r'éserva que trois couverts d'argent 
et un lit de serge. C’est à ces bounes' 
œuvres quil consuma son patri— 
moine, la presque-totalité des revenus 
de sa cure, et ceux de l'abbaye de 
Beruay , que le roi lui donna en 1745. 
Ïl était, pour ainsi dire, l’aumoônier 
général des riches habitants du fau- 
bourg St.-Germain,et il recevait beau 
coup de legs pour ses pauvres. Ceper.- 
dant, il faut l'avouer, il s’informait 
avec soin si ces legs ne préjudiciaient 
en rien aux intérèts des parents peu 
aisés du testateur ; et quand il parve- 
nait à se convaincre qu'ils étaient réelle- 
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ment lésés , non seulement il n’aecep- 
tait point les legs, mais encore il don- 
pait souvent du sien : c'est ce qui eut 
lieu à l'égard des parents de la mar- 
quise de Cavoye, auxquels il laissa 
la plus grande partie de la succession 
de cette dame. Dans les interminables 
disputes sur le livre de Quesnel, le 
curé Languet se montra constamment 
soumis aux décisions du Saint -Siége, 
acceptées par le corps épiscopal. Lors- 
que les prétendus muracles et les con- 
vulsions vinrent à l’appui d’une fac- 
.tionexpirante, Languet sutles éloigner 
de sa paroisse par une vigilance soute- 
nue. Ce digne pasteur refusa plusieurs 
évêchés qui lui furent successivement 
offerts par Louis XV. En 1745 , il ré- 
signa sa cure à l'abbé Dulau, et ne 
discontinua cependant pas de faire le 
prône à Saint-Sulpice, tous les di- 
manches , selon sa coutume, ct de 
preudre soin de l'établissement de 
l'Enfant Jésus. Il mourut à l'âge de 
5 ans, le 11 octobre 1750 , dans 
son abbaye de Bernay, où 1] était allé 
pour des œuvres de charité. Il fut en- 
terré à Saint-Sulpice , où on lui érigea 
depuis, un mausolée de la main de 
Slodtz : on espère que ce monument ne 
tardera pas à y être replacé. Languet 
.m’était pas seulement un excellent pas- 
teur ; il brillait encore par son esprit et 
par ses réparties pleines de vivacité et 
d'agréments. Le cardinal de Fleury lui 
ayant proposé lintendance générale 
des hôpitaux du royaume, le curé lui 
répondit en riant : Je l'avais bien tou- 
jours. dit, Monseigneur, que les 
bontés de Votre Eminence me con- 
duiraient à l'hôpital.  L—s—+. 
LANGUET pe GERGY ( JEan- 
Joszrn), frere du précédent ; naquit, 
comme lui, à Dijon, en 1677. Il 
entra dans la maison de Navarre et 
y reçut le bonnet de docteur. Dans la 
suite, il en fut xommé supérieur. I 


suivante. 
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fut un des derniers évêques nommés . 
par Louis XLV , et fut sacré évêque 
de Soissons, le 23 juin 1715; il était | 
alors anmônier de la Dauphine et vi- , 
caire général d’Autun. À dater de : 
1918, il signala chaque année par . 
des mandements, des instrucüons | 
pastorales et des écrits polémiques en 
faveur de la constitution, et contre 
l'appel. Le 7 juin 15190, le parlement 
de Paris supprima trois de ces écrits; 
l'évêque s’en étant plaint dans une 
lettre qu'il adressa, le 24 juin, au ré- 
gent, le parlement condamna la lettre 
au feu, le g août, et l’évêque fut sommé | 
de déclarer s’il en était Pauteur. IF re- 
connut sa lettre , et le parlement le 
condamna à 20,000 francs d’aumône; 
mais le régent défeudit de signifier . 
cet arrêt, qui avait excité les récla- 
mations d’uu grand nombre d’évêques. 
En 1527, Languet fut reçu à l’aca- 
démie française à la place du garde- 
des-sceaux d’Argenson. Le régent lui 
donna trois abbayes, et le nomma au 
conseil deconscience, àla place ducar- 


. dinal de Gêvres. Ses ouvrages-de con- 


troverse, qu’il muhipliait touslesjours, | 
lui acquirent une grande considération 

dans l'Eglise gallicane et dans l'Etat ; 

mais ils lui suscitèrent aussi des en- ! 
nemis. Le pape, à qui il les avait en. 
voyés, lui répondit par un bref très 

honorable, daté du 18 juin 1725. 

Languct continua de réfuter ses ad- 

versaires avec force, mais sans aigreur. 

Il écrivit contre l’évêque de -Mont-, 
pellier etles autres prélats appelants , \ 
contre Le Courayer et contre la con-" 
sultation des 50 avocats en faveur de 
M. de Soanen. En 1930 , il fut trans-" 
féré à l'archevèché de Sens, dont il: 
prit possession le 12 juin de l’année. 
Alors commencèrent ses. 
longs démêlés avec deux de ses suf- 
fragants, Caylus, évêque d'Auxerre, 
ct Bossuct, évêque de Troies , très 
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prononcés lun et l’autre contre la 
constitution Unigenitus. Languet suf- 
fisait à tout : il écrivit contre les mi- 
racles du diacre Pâris, et contre les 
convulsious, dont il démontra le ri- 
dicule et l’imposture : il censura, le 
1°". mai 1735, la Lettre à un ecclé- 
stastique sur la justice chrétienne, 
et la Consultation sur la juridiction 
et l'approbation nécessaire pour 
confesser. En vain le parti s’agitait, 
injuriait, calomniait : le prélat bravait 
les clameurs. Il s'élevait avec vigueur 
contre les écarts du père Pichon. Il ne 
Mauquait jamais de rompre le pain de 
Ja parole dans les paroisses de son 
diocèse qu'il visitait dans ses tournées 
épiscopales. Dans le mêine temps en- 
core, il instituait de petits séminaires 
pour l'éducation des jeunes clercs ; 
composait des livres de piété, ou 
corrigeait de nouveau ceux qu’il avait 
anciennement composés; donnait à 
son diocèse des livres d’offices, et des 
catéchismes appropriés à tous les 
âges; décorait magnifiquement son 
église métropolitaine, et enrichissait 
les autres églises de Sens de beaux 
ornements, pour lesquels il avait beau- 
coup de goût. Le roi lappela au 
conseil-d’état en 1747. En 17949, 
ce prélat écrivit à l’archevèque de 
Tours (M. de Rastignac), pour lui 
faire des observations touchant son 
Instruction pastorale sur la justice 
chrétienne ; mais elles ne produisi- 
rent pas l’effet qu'il avait desiré. Le 5 
avril 1750, il porta un jugement doc- 
trinal sur la théologie des Pères Be- 
lelli et Berti, religieux augustins, pro- 
fesseurs à Rome, et l’envoya au pape 
pour obtenir son approbation; mais 
Benoît XIV, trop éclairé pour con- 
fondre le système augustinien avec le 
jansénisme, n’accéda point aux desirs 
de lParchevêque de Sens. En 1752, 
ce dernier écrivit une lettre contre la 


XXIII 


LAN 369 
compétence des juges séculiers pour 
réprimer les abus des gens d’église 
dans les fonctions extérieures de leur 
ministère. Cette lettre fut supprimée 
par arrêt du parlement , et violemment 
attaquée par une Letire à M. l'arche- 
veéque de Sens, el par une Réponse de 
M....., conseiller au parlement de 
Paris àla Lettre de M. l'archevéque, 
etc. Les gens du roi dénoncerent 
aussi au parlement les Statuts sy- 
nodaux du diocèse de Sens, et le 
Mandement de 1951, au sujet du 
jubilé, ét furent reçus appelants 
comme d'abus. Languet se défendit 
par deux nouvelles Lettres , dont une 
fat condamnée au feu. 11 mourut à 
Sensle 11 mai 1753, âgé de soixante- 
seize ans, On voit que sa vie a été un 
état de guerre perpétuelle, et que les 
jansénistes n’ont pas eu de plus cons- 
tant adversaire ; aussi Pont-ils, de leur 
côté, harcelé sans relâche. L'injus- 
tice de ses ennemis est allé jusqu’à dire 
que les ouvrages qui portent son nom 
ne Sont pas de lui; que Tournely et 
Tournemine lui ont prêté leur plume; 
que, depuis leur mort, il est aisé d’a- 
percevoir la différence du style de ce 
prélat, etc. Ces allégations n’ont au- 
cun fondement. M. Languet avait 
du mérite et de l’instrucuon; et son 
style, quoique un peu diffus, est ce- 
pendant clair et convenable. On a de 
lui: I. Traité de La confiance en la 
miséricorde de Dieu, pour La conso- 


lation des ames que la crainte jette 


dans ledécouragement, Paris, 1 715, 
in-12, traduit en italien, et souvent 
réimprimé, augmetité d’un Traité 
du faux bonheur des gens du monde, 
et du vrai bonheur de la vie chré- 
tienne. IT. Office de la Semaine- 
Sainte, avec des réflexions et mé- 
ditations, dédié à La reine pour 
l'usage de sa maison, in-8. dt 
in-12, On a reproché à l’auteur de 
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s'être montré, dans det ouvrage, trop 
favorable à l'usure, aux spectacles, 
etc. HI. Du véritable esprit de l'E- 
glise dans l'usage de ses ceréinonies, 
ou Réfutation du Traité de dom 
Claude de Vert, intitulé : Explica- 
tion simple, hittérale ei historique des 
cérémouies de l'Église, Paris, 1714, 
in-12. Dom de Vert avait donné beau- 
coup à la conjecture dans son système 
sur l'origine des cérémouies ecclésias- 
tiques. L'évêque de Soissons n’évita 
peut-être pas assez le défaut reproché 
à son adversaire. IV, La Vie de la vé- 
nérable mère Marguerite- Marie, re- 
ligieuse de la Visüation, morte en 
odeur de saintelé en 1690, Paris, 
1729, in-4°. Get ouvrage, désigné 
ordinairement sous le titre de fie de 
Marie Alacoque, fut composé par 
Vordre de la reine, et lui est dédié. Il 
excita les plus vives réclamations à 
Sa naissance, et l’auteur fut contraint 
d'y mettre des cartons. Gependant, tel 
qu'il a été corrigé, les amis du prélat 
ne purent s’empêcher de le trouver 
indigne de lui; le parti le chansonna 
et répéta que Tournely en mourant 
avait emporté Fesprit de Languet , et 
ne lui avait laissé que la coque. V. Ca- 
téchisme à l'usage du diocese de 
Sens, 1727, in 12. Il avait été com- 
pose à Moulins, où l’auteur était grand- 
vicaire pour l’évêque d’Antuu : il fut 
publié à Soissous, et enfin dans le 
diocèse de Sens. Ce fut nne des causes 
des tracasseries sans fin qu'éprouva 
le prélat. Beaucoup de curés, ponssés 
par le parti janséniste, refusèrent 
de ladopier ; ils formèrent Opposi- 
tion à la publication ; ils firent des 
représentations, des remontrances à 
l'archevêque; ils écrivirent des Âe- 
marques, des Notes, des Réfuta- 
tions, des Lettres : les écrits publiés 
au sujet de ce caléchisme ont été re- 
euciihs en 1742, 3 vol. in-4°. VI, 
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Caitéchisme pour la tonsure, in-12, 


moins fameux que le précédent. VIF. 
Catéchisme sur le mariage, in-12, 
qui excita aussi des réclamations, Des 
curés, des maîtres d'école , des reli- 
gieuses le repoussèrent : douze avo- 
cats de Paris firent paraitre une Con- 
sullation en leur faveur. VIT. Tra- 
duction des psaumes de David selon 
la Vulgate, Paris, 17944, in-19. 
Elle est boune, mais n’approche 
pas, pour l'élégance, de celie de La- 
harpe, ni pour l'exactitude, de celle 
de M. V**, IX. Remarques sur le 
livre du P. Pichon(VEsprit de Jésus- 
Christ et de PRglise sur la fréquente 
communion), Sens, 1747, in-4°., 
in-@°. ct in-12; elles sont est 
mées. Plusieurs prélats en recomman- 
dèrent la lecture à leurs diocésains. 
X. Histoire abrégée de l’ancien et 
du nouveau Testament pour ser- 


vir aux petites écoles, Sens, (Paris), 


in-8°. XI. Traité sur les moyens 
de connaïtre la vérité dans l'Eglise, 
1744, 1749, in-19. Cet ouvrage est 
altribué à larchevêque de Sens; 
néanmoins nous sommes autorisés à 
croire qu'il est d’un chanoine de ce 
diocèse. XII. Mémoire pour l’éve: 
que de Soïssons, contre les reli- 
gieuses du Val de-Grace et les Bé- 
nédictins de St.-Corneille de Com- 
piègne, 1726, in-fol. XII. Recueil 
des ouvrages polémiques de l'auteur, 
Sens, 1752, 2 vol. iu-fol. : trad. en 
latin, ayec quelques corrections, même 
aunée et même format. Le parlement 
défendit sévèrement la vente de ce 
Recueil, qui contient, 1°. plusieurs 
lettres, eutre autres une Lettre à 
M. le régent sur la condamnation 
de trois ecrits du prélat par le par- 
lement de Paris, 1519; — 2°. Avis 
et jugement sur la consultation de 


douze avocats de Paris à l’occasion du: 


concile d'Etwmbrun et de la condan- 
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bation de l'évêque de Senez; — 3°. 
huit Lettres pastorales sur le livre 
des Reflexions morales , les erreurs 
du jansénisme, les convulsions, le 
figurisme et autres matières alors 
agitécs; ces lettres sont volumineuses, 
assez modérées , et renferment de très 
bonnes choses au jugement même 
des ennemis de Languct : on les à 
imprimées plusieurs fois 3 — 4°. fes 
pièces relatives à ses contestations 
avec les évêques de Montpellier, 
d'Auxerre, de Troies, d'Angoulême, 
de Metz, de Verdun et autres appe- 
lants ; — 59, une foule d’écrits par 
lesquels il attaqua tout le monde, ou 
repoussa les traits qu'il s'était attirés: 
rien de lui ne resta sans réponse, 
et il répliqua toujours. XIV. Réponse 
_ à des discours de réception à lPa- 
cadémie, dans les Recueils de cette 
compagnie : ces morceaux ne sont 
pas sans mérite; mais on a élé sur- 
pris que dans celui qu'il adressa à 
Lachaussée lors de sa réception, 4 ait 
parlé avec éloge de l'art dramatique, 
On a remarqué aussi que, ni Buflon, 
qui le remplaça au fauteuil acadé- 
mique, ni Moncrif, qui répondit 
à Buffon, ne parlèrent de ses talents 
et de ses ouvrages. Les ÂVouvelles 
ecclésiastiques , qui l’avaient déchiré 
pendant sa vie ne respectérent pas 
ses cendres, et ne cessèrent de le 
désigner à la haine et au mépris. 
L'Histoire de la constitution en quatre 
. Volumés in-4°. a gardé plusde mesures 
envers ce prélat, et lui a rendu géné- 
_xalement plus dejustice. L’archevêque 
de Sens était un prélat estimable: son 
zèle et sa conduite comme ses cou- 
” maissances et ses écrits faisaient hon- 
neur au clergé, L—i—et. 
LANGUSCO ( Fuarzippe | comte 
DE } excrça la souveraineté dans Pa- 
Vic au commencement du xrv°. siècle, 
. De fréquents combats entre la famille 
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de Langusco qui y dirigeait le parti 
Guelfe, et les Beccaria, chefs des Gibes 
lins, avaient souvent porté le trouble 
dans la république de Pavie, lors- 
qu’une grande victoire , remportée en 
1500 par Philippe Langusco sur Man: 
fred Beccaria, donna au premier les 
moyens d’exiler ses ennemis, Philippe 
Langnsco contribua en 1302 à pri- 
ver Matteo Visconti de la seigneuriè 
de Milan ; il seconda, en 1305, Théo- 
dore Paléologue , son beau-frère , 
lorsque ce prince grec vint se mettré 
en poscession de l'héritage des mar- 
quis de Montferrat : il fut, à cette oc- 
casion fait prisonnier, en 1307, pat 
le sénéchal de Provence ; mais l’inter- 
cession de la république de Gènes 
lui fit au bout de six mois recou- 
vrer sa liberté. Henri VII de Luxem- 
bourg , venaut en italie prendre la 
couronne impériale , voulüt rendre 
Ja liberté aux villes italiennes, ct le dé 
pouiila de son autorité. Mais Lan- 
gusco avait tant de partisans et de 
clients dans Pavie, que, réduit au rang 
de citoyen , il n’en était pas moins 
maître de la ville : aussi lorsqu'Hen- 
ri VIT passa en 1311 à Pavie, il sen- 
tit avec inquiétude qu'il était entre 
les mains de ce chef de parti. À peine 
l’empereur était sorti de la ville, qué 
Langusco en chassales Gibelins, et s’ém 
fit de nouveau déclarer seigneur. F’an- 
née suivante , il s’empara aussi de Ver- 
ceil, et il se mit avec tout son parti 
sous la protection de Robert, roi de 
Naples. En 1513, ayant attaqué Plai- 
sance, de contert avec Gibert de Cor- 
reggio seigneur de Parme , il fut battu, 
fait prisonnier, et envoyé à Milan 
sous la garde de Matteo Visconti. 
Lorsqu'il y apprit, deux ans après, que 
son fils Richard, qui lui avait succédé 
dans la seigneurie dé Pavie , avait été 
tué, ilse laissa mourir de douleur, 
Etienne Visçonti était entré par sur- 
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prise dans Pavie le 6 octobre 1315; 
et Richard de Langusco, s’étant pré- 
senté à la tête de ses gardes pour re- 
pousser les assaillants, futtue en com- 
battant dans les rues. S. S—1. 
LANINO (BErnarDiN) , peintre 
de l’école Lombarde au xvi°. siècle , 
né à Vercail, et disciple de Gaudence 
Ferrari, du Val d’Ugia dans le Mila- 
nez ( Voy. Ferrari, tom. XIV, 
pag. 407), florissait vers 1546. Au 
coluris et au dessin d'André Scotto 
de Milan et de Pierre Perugino, ses 
premiers maitres, Gaudence avait 
réuni la noblesse et les grâces de Ra- 
phaël ; et l’on réconnait toutes ces qua- 
lités dans ce qui reste de mieux con- 
servé parmi les grands ouvrages de 
Lanino : c’est son Martyre de Ste. 
Catherine, peint à fresque en 1546, 
dans une chapelle du noin de la sainte, 
à Milan. Cette peinture, d’un étonnant 
effet, occupe le fond d’une vaste co- 
quille qui sertde rétable à l'autel prin- 
cipal , ét qu’on croit faite par le Bra- 
mante. Par une de ces bizarreries fa- 
milières aux peintres de cette époque, 
Laoino a représenté, dans le bas du ta- 
ble:u , son maître Gaudence sous son 
costume habituel et disputant avec un 
eautre de ses éicves, J. B. Della Cerva. 
Lauzi, dans son Histoire de la pein- 
ture en Îtalie, dit que la seule chose 
qu’on puisse desirer dans tout cet on- 
vrage est un plus grand soin dans les 
draperies. Milan possède une autre 
fresque de cet artiste sur le mur ex- 
térieur du chœur de léglise de St. 
Ambroise, du côté de léjtire : c’est 
un Christ soufjrant et debout, ayant 
deux anges à ses côtes. Un vitrage la 
défendu des injures de Pair. La ri- 
che galerie de Milan n’a recueilli au- 
cun des ouvrages de Lanino. La cause 
en est, peut-être, que la plupart de ses 
péintures furent à fresque , et que le 
temps a détruit clics dont les dimen- 
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sions plus modérées en auraient ren+ 
du possible le transport. La grande 
fresque de l’église de Sainte-Catherine 
n’a pas même été complètement à l’a- 
bri de pareils outrages , non plus que 
celle dont Lanino décora la chapelle 
de St.-Joseph dans l’église cathédrale 
de Novare , et qui a joui d’une égale 
réputation. Quoique maintenant Île 
coloris en soit fort altéré, ces pein- 
tures enchantent encore par le gente 
de la composition et la pureté du 
dessin. Della Valle croit que Lanino 
mourut vers lan 1558. G—n. 

LANIS (Terrius DE). Voyez 
Lana. 

LANJUINAIS (Josepn}), né en 
Bretagne, entra d’abord dans l’ordre 
de saint Benoît, et y professa la 
théologie. Des querelles de couvent 
Jui firent abandonner son monastère, 
son ordre, sa patrice. S'étant retiré 
à Moudon en Suisse, il y embrassa 
la religion réformée, et devint prin- 
cipal de l'école. Il est mort vers 1808. 
C'était un homme d’une imagination 
vive et d’une grande instruction. On 
a de lui: 1. Le Monarque accompli, 
où Prodiges de bonté, de savoir et 
de sagesse, qui font l'éloge de S. M. 
impériale Joseph IT, et qui rendent 
cet auguste monarque Si précieux à 
l'humanité, discutés au tribunal de 
la raison et de l'équité, 1774, 3 
vol. petit in-8°. L'auteur s’est ser vi de 
ce cadre pour exposer sa façon de pen- 
ser sur beaucoup de sujets : en général 
il professe les doctrines philosophi- 
ques, Sur quelques points cependant, 
tels que le commerce des blés, la 
noblesse commercçante, il diffère d’o- 
pinion avec les économistes, Il de- 
mande à grands cris la tolérance re- 
hgieuse , l'abolition de la traite des : 
nègres, la suppression graduelle des 
couvents , etc. Quoiqu'imprimé hors 
de France, et depuis deux ans, ce 
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livre attira l'attention de Séguier , 
avocat-général, qui, le 7 mai 1956, 
à la suite d’un réquisitoire, en obtint 
la proscription comme séditieux, etc. 
Turgot venait de quitter le mimistère; 
et lon croit que c'était contre les 
principes du ministre disgracié, que 
l'avocat-général était bien aise de se 
prononcer. Cet arrêt fut cause des 
réimpressions qu'on fit, en 1957 ct 
1700, du Monarque accompli. I. 
Manuel des jeunes Orateurs, ou 
Tableau historique et méthodique de 
l'éloquence, 1777, 2 vol. m-12. 
IL. Supplément à l'Espion anglais, 
ou Lettres intéressantes sur la re- 
traite de M. Necker, sur le sort 
de la France et de l'Angleterre, 
et sur la detertion de A1. Linguet 
à la Bastille, 1781 , petit in-8° 
formant le tom. xi°. de la collection 
(F7, Pipansar DE Marroserr ). Il 
yaeu plusieurs réimpressions. IV. 
Un Eloge de Catherine II, qui 
alors était vivante. V. Une tadic: 
ton des Meditations de Dodd. NI. 
Esprit du pape Clément XIV, mis 
au jour par le R. V, B., confes- 
seur de ce souverain pontife, ex dé- 
positaire de tous ses secrets, tra- 
duit de l'italien par l'abbé C….., 
1779. Cest une satire des abus et 
des erreurs qu'il reproche à l'Eglise 
romaine. Ce livre fut sétérement 
défendu en France : il est anonyme; 
mais on y retrouve les principes du 
Monarque accompli , et1l est avoué 
par l’auteur du Supplément à lEs- 
pion anglais {Lettre 9°.) On a sou- 
vent confondu J. Lanjuinais avec son 
neveu, aujourd’hui pair de France. 
A. B—r. 
LANNES. Foy. MonTEesEeLLo. 

. LANNOY ( CuarLes DE), né vers 
Van 1430 , d’uue des plus anciennes 
maisons de Flandre , se distingua 
dans les armées de Pempereur Maxi- 


milien par une bravoure éclatante et 
par des talents distingués, qui lui va- 
lurent le collier de jh dou d'Or en 
1516, et le gouvernement de Tour- 
nai en 1221, L La Charles- 
Quint lenvoya , l'année suivante , 
dans le royaume de Naples, en qua- 
lité de vice-roi. [ti eut ic commandes 
ment en chef des armées impé- 
riales en lialie, après la mort de 
Prosper Colonne , et se couvrit de 
gloire à la journée de Pavie (1525). 
François 1%., contraint de se ren- 
dre , après avoir fait des prodigcs 
de valeur, ne voulut remettre son 
épée qu’au brave Lannoy. « M. de 
» Lannoy , dit-il, voilà une épée 
» qui a coûté la vie à plus d’un de 
» vos soldats. Je me persuade que 
» vous en ferez quelqüe estime ; car 
» ce n’est point la lâcheté, mais un 
» revers de fortune qui la fait tomber 
» dansvos malus.» Lannoy, un genou 
en terre, reçut avec respect les armes 
du prince, et détachant sa propre épée 
qu'il lui présenta : « de supplie votre 
» Mans lui dit-il, d’agréer que je 
» lui donne la mienne quia plus d’une 
» fois épargné le sang français. Îl ne 
# convient pas qu'un oflicier de l’em- 
» pereur voie un grand roi désarmé , 
» quoique prisonnier. » Lannoy ne 
cessa d’avoir pour François 1". les 
plus grands égards ; mais craignant 
que ses troupes ne cherchassent à se: 
rendre maîtresses de la personne du 
monarque , afin de s’assurer le paie- 
ment de leur solde arriérée , il le fit 
conduire dans le château de Pizzighi- 
tone. Après le traité de Madrid, il fut 
chargé d accompagner le roi de He 
jusqu’ à la frontière. Lannoy pas- 
sait pour un général réfléchi, prudent, 
instru et non moins capable de for- 
mer un plan de campagne que de l’exé- 
cuter : mais il manquait d’andace et 
de résolution. Îl mourut à Gaëte en 
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1527. Charles - Quint avait récom- 
pensé ses nombreux services par la 
principauté de Sulmone , le comté 
d’Ast et celui de la Roche en Ardennes. 
ST— T. 


LANNOY (Ferpivanp pe ), duc 


de Boyennes , troisième fils du pré- 


cédent , né en Italie vers 1510, 
Signaia Sa valeur dans les guerres 
d'Italie , d'Allemagne et de Flandre, 
et fut fait général de Partilerie espa- 
gnole. Hi obtint, pour prix de ses 
services, le gguvernement de la Hol- 
Jande , et ensuite de lArtois ; mais 
son mariage avec Françoise de la Pa- 
lud , riche héritière du comté de 
Bourgogne , lui ayant fait desirer de 
se fixer dans cette province, Philippe 
JT le nomma gouverneur de Gray, et 
le chargea de fortifier cette place, 
lune des clefs cu pays : il fut pour- 
vu aussi de la charge de grand bailli 
d'Amont, qui lui donnait l’un des 
prentiers rangs aux états de la pro- 
vince. Il mourut le 4 octobre 1570, 
dans son château de Visenay près de 
Dole , et fut inhumé dans l'église des 
Doininicains à Poliguy , où lon 
voyali encore , 1] ya quelques années, 
son tombeau en marbre noir. Il avait 
épousé cn secondes noces Margue- 
rite Perrenot, sœur du fameux car- 
dinal de Granvelle. Ferdinand de 
Lannoy était trés instruit, surtout dans 
jes mathématiques ; il passe pour lin. 
ventcur des demi-canons qui avaient 
l'avantage d’être transportés facile 
ment dans les lieux les plus escarpés, 
et qui assurèrent plus d’une fois la 
victoire aux Espagnols. On lui doit 
aussi la Carte du duché et du comté 
de Bourgogne , et une Carte parü- 
culière du comté ; elles ont été gra- 
vées toutes les deux par Jér. Cock et 
insérces dans les Atlas d'Ortelius, 
de Hondius et de Blaeu. — Un Lan- 
#oy, de la nême famille, mais non 
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descendant du vice-roi de Naples ; 
était gouverneur de Bruxellesen 1733. 
C'est chez lui que J.- B. Rousseau 
trouva , dans son malheur, un asile 
et des consolations. — Un Raoul de 
Lannoy était regardé comme un des 
plus valeureux capitaines de l’armée 
française , sous Louis XI. On ra- 
conte qu'au siége du Quesnoy, ce prin- 
ce, témoin de lardeur avec laquelle 
Lannoy montait à Passaut, fui passa 
au cou une chaîne d’or de cimq cents 
écus , en lui disant : « Par la paque 
» Dieu , vous êtes trop furieux au 
» combat, il faut vous enchainer , 
» MOn ami; car je He veux point 
» vous perdre, et je desire de pou- 
» voir me servir de vous plus d'une 
» fois. » — (est à une autre famille 
qu’appartenait François-Ferdinand de 
Lannoy, né à Lille en 1732, nommé 
colonel du régiment provincial d’Ar- 
tois en 1772 ct maréchal-de-camp en 
1780. Il mourut à Paris le 20 janvier 
1790, et a laissé quelques ouvrages 
manuscrits. ( ’oy. la Votice sur F. 
F, Delannoy , par J. B. E. B. So- 
reau, Paris, an 1x ( 1801), in-6°. 
de 20 pag. ) W—s. 
LANNOY ( Junienne - CORNELIE 
baronne DE), a pris un rang distingué 
parmi les poètes hollandais. Née à 
Bréda en 17538, elle y est morte à 
Pâce, de 44 ans, après s'être fait 
redouter , pendant plusicurs années , 
dans tous les concours poctiques, où 
fréquemment elle enlevait la palme. 
La nature l'avait créée poète; et 
elle cultiva son talent par l'étude 
des littératures anglaise ct française, 
et même par celle de l’ancienne 
Rome. Elle unit, dans ses œuvres, la 
verve, l'originalité et l’élégance : son 
talent s’est signalé dans l'épitre, dans 
la satire, et surtout dans lode. Nous 
avons aussi delle trois tragédies en, 
cinq actes , qui ont eu un SUCCÈS mé 
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ritéet soutenu sur le théâtre d’Ams- 
terdam ; savoir: Léon le Grand, 
1967,in-12; le Siége de Harlem, 
1770, et Cléopdtre, 1776. Elle avait 

ublié de son vivant deux volumes de 
ses Poésies (ses tragédies non com- 
prises }, Leyde, 1750, in 8°.; et 
M. Bilderdyk en a publié un de pos- 
thumes, en 1983, in-8°. Le même 
éditeur avait aunoncé un recueil de 
poésies françaises de mademoiselle 
de Lannoy; mais ce projet est heureu- 
sement resté sans exécution. M—0n. 

LANOUE et LANOVIUS or. 
NOUE. 

LANSBERG (Jean), dit le Juste, 
en latin Lansperpius, écrivain ascé- 
tique distingué, natif de Landsberg 
en Bavière, vivait au commencement 
du xvic. siècle. Il étudia la philoso- 
phie à l’université de Cologne , et 
entra jeune aux Chartreux de cette 
ville. Il fat ensuite prieur d’une mai- 
son près Juliers. Après avoir vécu 
trente années dans son ordre, il 
mourut saintement à Cologne en 
1539. Ses principaux ouvrages sont : 
1. Enchiridion miliuæ christianæ, 
Paris, 1546 ; Cologne, 1607,in-12, 
édition donnée par Petreius. Cette 
édition ne doit pas être confondue 
avec une autre d’Alcala , qui fut mise 


à l’Index par le pape Clément VIIL.: 


L'Enchiridion a été traduit en fran- 
gais, Paris, 1670, in-12. Lansberg 
avait écrit ce traité pour lopposer 
au Miles christianus dErasme. fl 
fit. aussi pour combattre ce champion 
de Luther : Dialogus inter militem 
_ Lutheranum et Johannem Mona- 
chum; et Demonstraio quænam 
vera si Religio evangelica , ad 
Carolum VF. imperatorem. 1. Di- 
pini amoris Pharetra , ignitis aspi- 
rationibus referta ; autre manuel de 
piété intérieure, qui a eu plusieurs édi- 
. bons, outre celle de Cologne, 1607; 
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traduit en italien par dom Séraphin 
Torresini, de Bologne , Venise, 
1616 , in-8, La pièce principale 
qui en fait partie, sous le titre d”4{- 
loquium Jesu-Christi ad animam 
fidelem , a élé réimprimée séparé- 
ment, Louvain, 1572, in-12; tra- 
duite en français, Paris, 1657, 2°. édi- 
tion ; 1666, 7° édition; Rouen, 1680, 
in-19 5 et en flamand , Louvam, 
1708, in-192. P’auteur de la version 
française met cet opuscule, ainsi que 
lEnchiridion, au même rang que l1- 
mitation de J. G. et le Combat spi- 
rituel. Les œuvres de Lansberg re- 
cueillies et publiées à Cologne, en 
1695, 2 volumes in-4°, sont divi- 
sées en cinq parties , dont les deux 
premières contiennent des homélies , 
des sermons , des paraphrases ; ctles 
deux autres, ses traités pieux, une 
apologie de la vie religieuse, des 
épttres et des hymnes.  G—ce. 
LANSBERG (PuirippE), mathe- 
maticien et astronome, naquil en 
1561 dans la Zélande (1). H fut 
élevé dans les principes de la ré— 
forme, et s’appliqua d’abord à l'é- 
tude de la théologie. Après avoir ter- 
miné ses cours, il fut promu au saint 
ministère, et chargé du pastorat à 
Anvers; mais cette ville étant rentrée 
en 1585 sous l’obéissance du rot 
d’Espagne , il se retira à Ter-Goës, 
dans la Zélande, où il remplit les. 
fonctions de pasteur pendantun grand: 
nombre d'années. fl s'établit ensuite 
à Middelbourg, ct y publia plusieurs 
ouvrages de mathématiques qui eurent 
beaucoup de succès : il mourut dans 
cette ville, ou, suivant Foppens (Bibl. 
Belgica}, à Ter-Goës, le 8 novembre 
1632. On ne peut refuser à Lans- 
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(1) C'est Phil. Lansberg lui-même qai nous ap+ 
prend dans l'Épître dédicatoire de son Urano=. 
metria, qu'il était né dans la Zérande en 1567, 
mais Foppens (Bihl, Belgica) le fait mare. a 
Gand en 1265, 
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berg des talents ; et il aurait pu 
rendre de grands services à l’as- 
tronomie, si, au lieu d’avoir lambi- 
ton de fonder un corps complet de 
cette science sur ses hypothèses 
propres, et de déchirer , comme il 
fait, Tycho- Brahé et Keppler , il eût 
mieux juge de ces hommes célèbres 
et de leurs sentiments astronomiques. 
(Montucla, Histoire des Mathem. , 
tom.1r, pag. 554.) On a de lui : 
1. Geometria triangulorum, 1591; 
2° édition augmentée , Amsterdam , 
1631, in-4°. IH. Progy mnasmata 
astronomiæ restitutæ, Middelbourg, 
1619,in-4°.5;1bid. 1629. Cetouvrage 
ne fait point partie du recueil de ses 
œuvres donton parlera tout-àl’heure, 
TILL. Mona, sacræ libri tres, 
Amsterdam, 16925, in-40. Bayle dit 
que cette chronologie est divisée en 
six livres; mais c’est une erreur qui 
aété relevée par Joly (7. Remarques 
sur le Dictionn. de Bayle). IV. Pro- 
gyMmnasmatum asironomLe institutæ 
lber. F. De motu solis, Middelbourg, 
1628, in-4°. V. Commeniationes in 
motum terræ diurnum et annuum ; 
et in verum adspectabilis cœli ty- 
‘pum , 1629 ; traduit de hollandais en 
latin, par Martin Hortensius, Mid- 
delbourg , 1630 , in-4°, et en fran- 
çais (avec des tables) par N. Gou- 
bard , 1bid., 1653 , in-fol. Lansberg 
s’y déclare hautement pour loyinion 
de Copernic, qu’il prétend même per- 
fectionner. Libert Fromond , théolo- 
gien de Louvain, opposa à cet ouvrage: 
Anti- Aristarchus sive de orbeterræ 
immpbili liber, Auvers, 1631. Phi- 
lippe Lansherg chargea son fils du 
soin de sa defense. VI. Uranome- 
triæ libri tres, Middelbourg , 1651, 
in-4°. VIT Tabulæ motuum cœ- 
lestium perpetuæ, ibid. 1682 , in- 
fol.; reimprimé en français, 1633 
ct 1653. La dédicace de l’auteur aux 
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états de Zélande, 
vulgaris Christ æræ 1632, weræ 
1655, ætatis suæ anno 71 labente. 
On s’aperçut bientôt que ces tables 
vantées comme perpétuelles étaient 
loin de mériter ce titre; et Horrox 
démontra que Dansbée: était tombé 
lui-même dans des contradictions et 
des absurdités par l'envie de contre- 
dire et de rabaisser Keppler ( Voy. 
son Æstronomia Kepleriana de- 
Jensa). VTIL. Cyclometriæ novæ li- 
bri 11, Middelbourg , 1628, in-4°. 
de 61 pages. IX. In quadrantem tüm 
astronomicum , tm geometricum , 
necnon in astrolabium introduc- 
to, ibid. 1655; Harlem, 1656, 
in-fol. ; le même ouvrage traduit du 
flamand en latin , sous ce titre: 
Sphæra plana à Ptolemæo astro- 
labium dicta, Middelbourg, 1056. 
X. Observationum astronomicarum, 
Thesaurus. Le recueil des ouvrages 
de Lansberg a été publié à Mid- 
delbourg en 1663, in-fol. Malgré 
les critiques qu'on en a faites, on 
y trouve de fort bonnes choses. 
W—s. 

LANSBERG (Marzreu). Voyez 
LAENSBERG. 

LANSDOWN. Foy. GRANviLLe et 
Perry. 

LANSKOI ( ArexanDpre - Demr- 
TRIEVITCE ), favori de limpératrice 
de Russie Catherine II, était né en 
Russie, en 1758, d’une pinille con- 
sidérée. Une figure à-la-fois douce 
e! noble, un maintien distingué , fixè- 
rent sur “Jui l'attention, lorsqu'il fut 
entré dans la garde impériale. Après 
avoir été quelque temps aïde-de- 
camp du prince Potemkin, Lanskoï 
fut présenté à l'impératrice pevdant 
la semaine de Pâques, en 1780. 
Elle lui donna aussitot le titre de 
son aide - de - camp, et le grade de 


colonel. Le même jour, il eut ordre! 


est datée : Anro : 
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de s'établir au palais, et d’y prendre 
l'appartement qu'avait occupé Korsa- 
kow, qui venait d’être renvoyé. Le 
nouveau favori se fit remarquer par 
son dévouement sans bornes pour la 
souveraine : il semblait n’exister que 
pour elle. Ne prenant part à aucune 
affaire importante, 1l écarta, avec une 
dignité calme et imposante, les propo- 
sitions que lui firent pendant leur sé- 
jour à Pétersbourg l'empereur Jo- 
seph IT, le prince royal de Prusse, 
et le roi de Suède, pour le mettre dans 
leurs intérêts. Ses parents même ne 
pouvaient l'approcher que rarement, 
quoique limpératrice, de son propre 
mouvement, en eût éievé plusieurs à 
des charges distinguées. Cette prin- 
cesse avait en lui la confiance la plus 
entière. Mais cet homme, devenu si 
puissant, ne devait pas jouir long- 
temps de son étonnante fortune : une 
maladie de quinze jours l’enleva le 
25 juin 1784; il était dans la vingt- 
septième année de son âge. Cathe- 
rine fut profondément émue de cette 
mort. Privée si subitement du confi- 
fident de toutes ses pensées, de toutes 
ses affections, et duquel elle n'avait pas 
été séparée un seul jour pendant l'es- 
pace de trois années, Cette princesse 
sembla succomber sous la douleur. 
Lanskoï laissa en domaines, en maï- 
sons, en meubles, en bijoux, mé- 
dailles, livres, une succession estimée 
sept millions de roubles. À sa mort 
il en disposa en faveur de sa sou- 
veraine ; mais elle abandonna gé- 
néreusement le tout à la famille du 
défunt. Desirant néanmoins de con- 
server la bibliothèque, le cabinet de 
médailles, et quelques-uns des ào- 
maines, elle racheta ces objets. C—au. 

LANTARA (Simon -Maruunin ), 
peintre de paysages, naquit en LT ADS 
dans un village près de Montargis. 
La nature l'avait créé pantre; dans 
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son enfance il mettait son unique 
plaisir à dessiner des paysages sur 
les murailles et les portes des mai- 
sons. Enfin il reçut quelques leçons 
d’un peintre de Versailles , qu'il sur 
passa bientôt. I est un des peintres 
qui ont su le mieux exprimer les 
différentes heures du jour ; il excelle 
dans la perspective aérienne : ses 
Points du jour ont toute la fraicheur 
de l'aurore ; ses Couchants n'ont pas 
moins de vérité. Ses Clairs de lune 
sont d’un ton argentin, rempli de fi- 
nesse. Enfin le plus bel éloge qu'on 
en puisse faire, c’est que, dans plu- 
sieurs parties de ses ouvrages, il rap- 
pelle Claude Lorrain. Doué du talent 
le plus vraiet de la plus heureuse 
facilité, Lantara aurait pu acquérir 
de la fortune; mais la paresse la 
plus invétérée et l’insouciance la 
plus complète lempêchèrent toujours 
de sortir de lindigence. Ce n'est 
que lorsque le besoin se faisait sen- 
ür, quil consentait à prendre le 
crayon ou le pinceau. Tant que durait 
le produit de son ouvrage, il ne 
s’inquiétait pas de l'avenir. Lié d’a- 
mitié avec une foule d’artisans obs- 
curs, il se plaisait à vivre au milleu 
de leurs familles , et, pour payer leur 
hospitalité , il leur faisait présent ou 
d’un dessin ou d’un tableau que ceux- 
ci savaient fort bien vendre avec 
avantage. En vain quelques amateurs 
éclairés tâchèrent à diverses reprises 
de l’attirer chez eux : il semblait que 
la gêne éteignit son génie; au mi- 
licu de tontes les séductions du luxe 
et des plaisirs, son pinceau ne savait 
plus rien produire, et 1l s'empressait 
de retourner dans son chscurité, En- 
fin, accablé de misère, et ne voulant 
pas rester à charge à des amis ‘aussi 
indigents que lui, il alla chercher un 
refuge a l’hospice de la Charité, contre 
un mal qui le consumait, Al y entra 
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le 22 décembre 1738, à midi; et à 
6 beures du soir il avait cessé de vivre. 
AL était à peitie âgé de 33 ans. Ses ta- 
bleaux et ses dessins ne sont pas 
irès nombreux ; et à est peu de cabi- 
nets OÙ ses vuvrages obtiennent un 
rang distingué. P. 4. Daret a gravé 
d’après Lantara : la Rencontre fd- 
cheuse ; le Pécheur amoureux ; 
L'heureux baigneur et le Berger 
amoureux, 4 estampes en long ; 
Piquenot, la Nappe d'eau et les 
Chasse-marées , 2 estampes en long; 
et Lebas, le prernier livre des Vues 
des environs de Paris, en 12 petites 
feuilles en long, sans nom de-praveur. 
Au mois d'octobre 1809, MM. Barré, 
Picard, Radet et Desfontaines, ont 
donné avec succès, sur le théâtre du 
Vaudeville, une pièce en un acte, 
intitulé, Lantaraæ, ou Le Peintre au 
cdbaret Ps, 
LANTIN(Jcan-Barrisre), httéra- 
teur , naquirà Chalion le 13 décembre 
1572. Après avoir nris ses degrés en 
droit” Et fréquenté le barreau de 
Dion , il HAE la file d’un con- 
seiller au parlement de Bourgogne, 
auquel 3 succéda dans sa charge. 
Il fut député à Aix en 1635 par 
sa compagnie ; pour y faire des 
enquêtes sur une affaire criminelle 
très importante ; et il profita de son 
séjour en ccite ville pour cultiver 
Vamitié du célebre Peiresc, avec 
lequel il entretint dès-lors une cor- 
respondance suivie. Il mourut oc- 
togénaire à Dijon, le 15 décembre 
1652. On a de lui plusieurs pièces 
de poésie latine, et il a laissé en 
manuscrit des ouvrages sur diffe- 
rentes matières de droit, dont on 
trouvera les titres dans la Biblio- 
thèque de Bourgogne. — Son fils, 
Jean - Baptiste Lauin né à Dijon 
en 1620, annonça dès son enfance 
de grandes dispositions pour les 
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lettres. Ses cours terminés, 1] visita 
Pltalie, et vint à Paris, où à re- 
chercha l'amitié des savants. Reçu 
conseiller au parlenent de Bourgogne 
en 165%, il montra dans l'exercice 
de cette charge beaucoup de zèle, 
d'équité ct. de désintéressement. Il 
la résigna en 1692 à son fils, pour 
ne plus s'occuper que de la bitérature, 
I mourut à Dijon le 4 mars 1695. 
Plusieurs de ses amis s’empresserent 
de publier à sa louange des vers 
qui ont été recucilhis par Jacques 
Bernard, daus l'édition qu'il a don- 
née du Dictionnaire de Moréri , 
(1716). Lantin était en correspon- 
dance avec Ménage, Huet, Saumaise, 
D’Ablancourt, etc. Auzout faisait un 
tel cas de ses connaissances en ma- 
thématiques , qu'il l'avait prié de se 
charger de larévision de ses ouvrages ; 
et le médecin Dodart, qui lengageait 
à solliciter une place à l'académie des 
sciences, le regardait comme un très 
savant naturaliste. On n’a de lui que 
la Préface du livre de Saumaise : 
De homony mis hyles iatricæ, Dijon, 
1668 , in-4° ( 77, CI. SaumaisE ) 5 
une Lettre à l'abbé Foucher, dans 
laquelle il prouve qu ’Epicure et Car- 
néades n'étaient pas contemporains 
(Journ. des Savants, année 1692); 
une autre à D’Ablarcourt, sur quel- 
ques anciennes traductions de Thu- 
cydide, dans les Mélanges de Mi- 
chault, tome 1°", page 358; et enfin 
quelques Lettres latines daus le recueil 
de Barmann. [l avaitlaisséen manus- 
crit, les Elements d'Euclide mis en 
vers techniques; la Traduction latine 
des ouvrages du mathématicien Pap- 
pus; des Poésies latines, grecques et 
lalicnues; une Dissertation sur le 
Geranium noctu olens; des Wojes 
sur Diogène- Laerce , dont Ménage 
regrettait de n'avoir pu faire usage, 
et "quelques autres ouvrages moins 
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importants, dont on trouvera la liste 
dans la Bibliothèque de Bourgogne. 
Pierre Legoux, conseiller au parle- 
ment de Dijon, a composé un Lan- 
tiniana, où recueil des bons mots 
et pensées ingénieuses de J. B. Lan- 
tin; mais il n’a point été imprimé, 
W—s. 
LANTIN pe DAMEREY (JEan- 
Barmnisre), petit-fils du précédent, 
né à Dijon vers 1680, avait hérité 
du goût de ses ancêtres pour la lit- 
térature , et il marcha sur leurs traces 
avec honneur. L'académie naissante 
de Dijon lui ouvrit ses portes en 
3740; il se montra fort assidu à ses 
séances , où 1] lut plusieurs morceaux 
remarquables par le choix des su- 
jets et l’étendue des recherches : 1l 
mourut, doyen du parlement, ten 
septembre 1756, dans un âge avance. 


De tous ses ouvrages, le plus inté- 


ressant est le Supplément au Glos- 
saire du roman de la Rose, conte- 
nant des notes critiques, historiques 
et grammaticales, etc., Dijon, 1737, 
in-12. On trouve au commencement 
du volume une dissertation curicuse 
sur les auteurs du roman de la Rose, 
suivie de l’analyse de cet ouvrage que 
peu de personnes lisent, malgré son 


étonnante réputation, Le Glossaire 


présente non seulement des recherches 
sur l'étymologie, et les différentes ac- 
ceptions des vieux mots omis par 
Lenglet Dufresnoy, mais encore des 
anccdotes piquantes et peu connues 
sur les’ temps chevaleresques ; enfin 
Pauteur donne à la suite les variantes 
tirées d’ur ancien manuscrit du ro- 
man de la Rose , de la bibliothèque 
du président de Savigny. Ge supplé- 
ment qui fait suite à l’édition de 17355, 
4 vol. in-12(#/oy. LENGLET-DUFRES- 
no ct Jean pe Lorris), forme Île cin- 
quième vol. de l'édition du roman de 
- fa Rose, publiée par MM. Fournier, 


“démie de Dijon. 


Paris, 1798 , in 80. On a encore de 
Lantin, l’Éloge de Pouffier, fouda- 
teur de l'académie et doyen du parle- 
ment, Dijon, 1554 ,'iu-12; — des 
Discours sur leluxe, sur les sciences, 
sur la tolérance , et un Eloge de Ra- 
belais. Ces différents morceaux sont 
conservés dans le recueil de laca- 
W—s. 

LANY (Parrice pe). f'oy. De- 
LANY. 

LANZI ( L'abbé Louis ), savant 
ex-jésuite italien, naquit en 1792, 
à Monte del Olmo { Ulmodunum), 
prés de Macerata. 11 montra de banne 
beure un penchant décidé pour les 
lettres. La connaissance des classi- 
ques grecs et latins devint sa plus vive 
passion. Cicéron était son auteur fa- 
vori ; il en fit l’objet de ses études les 
plus intimes, ctil le savait presque 
entièrement par cœur. Parmi Îles 
écrivains nationaux, les modèles qu’il 
choisit furent le Dante pour la poéste, 
et Firenzuola pour la prose. I pro- 
fessa successivement {a rhétorique 
dans plusieurs villes, et il s’était déjà 
fait connaître comme habile profes- 
seur et comme écrivain élégant, lors- 
que la suppression de son ordre vint 
ouvrir une nouvelle carrière à son 
ardeur pour la science. Le grand- 
duc de Toscane, Léopold, le nomma, 
en 1773, sous-directeur de la gale- 
rie de Fiorence , dont il devint cou- 
servateur { Antiquario ) en 1776. Ce 
prince éclairé , jaloux d’ajouter à la 
splendeur de ce bel établissement, en 
augmenta les richesses par un grand 
nombre d’acqusitions 1mportantes ; 
il voulut donner aux précieux monu- 
ments qu'on y admirait une meiileure 
disposition , et créa le Cabinet élrus- 
que. L'abbé Lanzi , chargé de diri- 
ger toutes ces améliorations, composa 
en 1782 le Guide de la galerie «e 
Florence, quifat imprimé cette même 
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année à Pise, et insérée au tome x1vrx 
du Jourrial, des savants publié dans 
celte ville. Cette description est re- 
marquable par la manière neuve et 
pleine de sagacité dont les monuments 
y sont expliqués. Tous les faits sent 
appuyés sur les textes des auteurs, ou 
sur des monuments dont l'authenticité 
est incontestable. Quelques années 
après, Lanzi publia son Essai sur la 
langue élrusque , qui le fit regarder 
comme le créateur de cette branche 
d’érudition. L'ouvrage est enrichi 
d'une mulutude d'observations neuves 
et remplies de la critique la plus ju- 
dicieuse ; et les deux Traités de pa- 
léographie grecque et latine'qu s'y 
trouvent joints , renferment tout ce 
qui est nécessaire pour pouvoir lire 
Îes inscriptions les plus anciennes. Dès 
que ce travail eut vu Île jour, al fut 
Joué par les savants les plus éclairés 
de ce temps, tels que Barthelemy, 
Eckhel, Heyne, Visconti et autres. 
Le cétébre abbé Marini que Lanzi aida 
dans l'explication des inscriptions de” 
fratelli Arvali, n'hésite pas à le nom- 
mer le F’arron du xvir. siècle. En 
van Louis Coltellini , académicien de 
Cortone, prétendit que ce livre faisait 
rétrograder la science des antiquités 
étrusques, au lieu de l’avancer. L’au- 
teur le réfuta pleinement, dans une 
Dissertation surun petit vase étrusque 
représentantle Sacrifice d’Iphigénie, 
qu'ilfitinsérer dans le Journal de Fe- 
nise, Lanzi mit le scean à sa réputa- 
tion par son Âistoire de la peinture 
en lialie. Les matériaux ne lui man- 
quaient pas ; mais le peu de discerne- 
ment qui avait présidé à la composi- 
on de la plupart d’entre eux , ang- 
mentait la difficulté d’y porterl ordre 
et la lumicre. Il y réussit néanmoins 
à la satisfaction générale ; il en publia 
le premier essai à Florence en 1792, 
ei une édition plus ample à Bassano 
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en 1706. Il séjourna plus d’une année 
dans cette dernière ville, pour scigner 
la correction typographique de son 
ouvrage ; et il ne cessa , jusqu’à la 
fi de à vie, de s'occuper d’amé- 
Borer un livre auquel il attachait sa 
réputation. Cette Histoire est divisée 
par écoles : l’auteur y remonte jus- 
qu'aux artistes florentins du xt. 
siècle, qu'il regarde comme les con- 
servateurs des beaux-arts en Italie ; 
il redescend ensuite jusqu’à nos jours, 
en suivant toutes les vicissitudes des 
diverses écoles de la peinture. Une 
comparaison entre le style des poètes 
et celui des artistes contemporains 
éclaire toute une époque. Au mérite 
d’une érudition étendue et d’un gout 
sûr se joint celui d’un style simple 
quoique varié, et concis quoique 
plein d'agrément. Les jugements qu'il 
porte sur une mulutude de peintres 
dont il apprécie les talents et les 


priucipes, sont pleins de la plus 


grande variétés et l’on sent partout 
que Île Brutus de Cicéron et les 
Institutions de Quintilien, sont le 
modèle dont il s'efforce d'approcher. 
Apres avoir mis la dernière main à 
ce bel ouvrage , abbé Lanzi conçut 
le projet de publier un nouveau Guide 
de la galerie de Florence, divisé en 
deux volumes, 11 avait aussi projeté 
un recueil sous le titre d Opuscoli di 
accademici italiani relativi & Sto- 
Tia anliquaria e lingue antiche ; 
mais il se contenta de publier trois 
Dissertations sur des vases étrusques, 
qui devaient en former le premier 
volume. Dans la première Disser- 
tation, il prouve que tous ces vases 
ne doivent pas être nommés etrus- 
ques, ni être regardés tous comme 
grecs ; mais qu'il faut les désigner 
d'après le licu où ils ont été décous. 
verts, quoique cependant, d'après les 
inscripuons ,les sujets , Les ornements 
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etle style de ces vases, on puisseen 
conclure que l’art était originaire de la 
Grèce. La seconde a pour sujet les 
Bacchanales ; l'auteur y détermine 
d’une manière neuve et pleine de c11- 
tique, les caractères des suivants de 
Bacchus, notamment des satyres , 
demi-dieux à figure humaine , ayant 
seulement une queue et des oreilles 
de cheval, et non des pieds de bouc, 
comme on le croit généralement. L’o- 
pinion de Lanzi acquiert d'autant plus 
de poids qu’elle avait déjà été avancée 
par Visconti , mais avec moins de 
développements. La troisième Dis- 
.sertation contient la description d’un 
vase trouve à Girgenti, représentant 
Thésée tuant le Minotaure. Lauzi, 
dans plusieurs occasions , avait com- 
posé pour célébrer divers événements 
publics et particuliers, des imscrip- 
tions latines publiées dans la plupart 
des recurils périodiques d’Italie ; elles 
étaient regardées comme une heureuse 


_ imitation des inscriptions antiques, 


_concises, claires et pleines d'idées. La 
connaissance des usages antiques lui 
fournit tous les termes propres à 
exprimer les charges, les honneurs et 
les grades militaires des modernes , 
lorsque le mot propre lui manque : 
l’analogie lui prête des circonlocu- 
tions toujours d’accord avec le génie 
de la langue latine. Il publia toates 
ces inscriptions en 1807, avec quel- 
ques pièces de vers de sa composition. 
À peine avait-il terminé l'édition de 
cet ouvrage, qu'il projeta de donner 
au public sa Traduction en terza 
rima, et son Commentaire sur le 
Poëme des travaux et des jours 
d'Hésiode. Le style de sa traduction 
décèle un écrivain nourri de la lec- 
ture du Dante, et le troisième vers du 
tercet n’est jamais chez lui un obstacie 
à la fidélité. Pour rétablir la pureté da 
texte, il collationna toutes les plus an- 
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ciennes éditions , et plus de cinquante 
manus@rits , dont quatre entièrement 
inédits. Cette traduction est précédée 
des deux savantes dissertations ; l’une, 
sur la vie et les ouvrages d'Hésiode, 
en général ; l’autre , sur le poème qui 
fait plus particulièrement l’objet du 
travail de l’auteur. Labbé Lanzi a en- 
core enrichi les journaux littéraires 
d'Italie d’un grand nombre de mé- 
moires et d’opuscules sur les arts et 
les antiquités. Pour ne point perdrele 
fruit de ses vastes lectures et de ses 
nombreuses observations , il avait 
formé des répertoires par ordre al- 
phabétique , dans lesquels il écrivait 
tout ce qui lui semblait digne de re- 
marque. Quand il voyageait , il Les em- 
portait avec lui et les enrichissait de la 
description de tous les monuments an- 
tiques et des chefs-d’œuvre de Part, 
particulièrement de la peinture , qu'il 
rencontrait, C'est ainsi que, quelque 
sujet qu'il voulût traiter, il avait tou- 
jours à sa disposition de nombreux ma- 
tériaux. Plein de zèle pour les progrès 
de la science, ilse plaisait à encourager 
la jeunesse studieuse; et malgré le 
nombre et l'importance de ses occu- 
pations, il ne refusa jamais de com- 
muniquer ses lumières à ceux qui 
avaient recours à lui. Sur la fin de sa 
vie, il composa cinq petits ouvrages 
de dévotion, écrits avec une douceur 
de sentiment, ung grâce et une pureté 
de style très remarquables, et qui at- 
testent combien l’auteur était rempli 
de sentiments de piété et des maximes 
de la religion. Ge fut cette religion qui 
le soutint dans les infirmités dont fut 
accablée sa vieillesse à la suite de plu- 
sieurs attaques d’apoplexie. Il conserva 
toute Ja force de son esprit jusqu'à lins- 
tan! de sa mort, qui arriva le 31 mars 
1810. Il fut enterré dans léghise de 
Ste.-Croix à Florence,où un monument 
honorable à été consacré à sa mémoire 
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auprès de cclui de Michel - Ange. 
M. J. B. Zannoni, sous-bibliothécaire 
de la Magliabecchiana, a composé en 
Halien , un Eloge de Lawzi ; et l'abbé 
: Mauro Boui a aussi donné sur lui une 
Notice qui a été traduite en français 
dans les Ænnules encyclopédiques 
(1817, tom. 1V, pag. 72): on ya 
joint son portrait , son épitaphe en 
style lapidaire (par Morcelli), et la liste 
de ses ouvrages, au nombre de vingt- 
huit. Voici les principaux : I. Saggio 
di lingua etrusca , e di altre anti- 
che d'Italia , per servire alla sto- 
ria de’ popali, delle lingue et delle 
art, Rome, 1989, 3 vol. in-8°. 
avec pl. IF. De’ vust antichi dipinti, 
chiamatietruschi, dissertazioni tre. 
Opuscoli raccolli da accademici ita- 
liani relativi a Storia antiquaria e 
lingue antiche che servono ad illus- 
trarle, Florence, 1806 , in-8°. III. 
Tilustrazione di due vasi fitlili ed 
altri monument recentemenie trova- 
tiin Pesto, communicata alla incli- 
ta accademia italiana de scienze , 
lettere ed arti, Rome , 1509 , in- 
fol. IV. Sforia pittorica della talia, 
dal risorgimento delle belle arti fin 
presso al fine del xy 111 sccolo, Bas- 
sano , 1809, 6 vol.in: 5°. , troisième 
édition publiée par les soins de J. de 
Lazara et de B. Gamba. V. Di Esio- 
do Ascreoi Lavori e le Giornate, 
opera con 4 codici riscontratæ , 
emendata , la versione latina , ag- 
giuntavi l’italiana in terze rime, 
con annotaziont , Florence , 180$, 
in-4. VI. Opere postume dell 
abate D. Luigi Lanzi , ibid. 1815, 
2, vol. in -4°. ( Catalog. Millin, 
n°. 431.) Ps. 
LANZONE , gentilhomme mila- 
mais , chef de parti, se signala dans 
le x1°. siècle, à l’époque où les villes 
d’Itaie commencçaient à secouer le 
joug de l'autorité royale pour se cons- 
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tituer en républiques. Quelques no- 
bles voulaient alors fonder une oligar- 
chie sur les ruines de la domination 
des empereurs: Lanzone prit,en ro4f, 
la défense de ses concitoyens opprimés 
par le reste de la noblesse ; il s’offrit 
pour chef au parti populaire. Il douna 
une constitution à la nouvelle répn- 
blique dont il demeura le premier ma- 
gistrat : 1lattaqua les nobles dans leurs 
forteresses , et les chassa tous de la 
ville, I! sut aussi associer sa cause à 
celle de l’empereur Henri IH, dont il 
alla solliciter les secours en Allema- 
gne ; et après avoir intimidé Ja no- 
blesse milanaise, il la força d’accepter 
les conditions que lui imposait la ré- 
publique de Milan, dont il fut le vrai 
foudateur. S. S—T. 

LAODICE, sœur et femme d’An- 
tiochus IT, Theos, roi de Syrie, fut 
répudiée par ce prince lorsqu'il con- 
clut fa paix avec Piolémée Epiphane, 
qui lui donna pour épouse sa fille 
Bérénice. Epiphane étant mort peu de 
temps après, Antiochus renvoya sa 
seconde femme, et rappela auprès 
de lui Laodice, dont il avait eu deux 
fils : Seleucus- Callinicus, qui lui suc- 
céda, et Antiochus, surnommé /ie- 
raz, qui fut Jong-temps en gucrre avec 
son frère, et qui usurpa la souveraineté 
dans quelque partie de la Syrie. Lao- 
dice craigvant que le sort des jeunes 
princes ne dépendit d’un nouveau ca- 
price de son mari, empoisonna celui-ci 
pour mieux assurer les droits de ses 
enfants : puis-&ile fit mettre dans le lit 
du roi un homme qui ressemblait à 
Antiochus, et qui dicta les dispositions 
convenables aux desseins de la reine. 
Seleucus monta sur le trône, et bien- 
tôt après, secondant les projets cri- 
minels de sa mère , il fit assassiner 
Bérénice et le fils qu’elle avait eu d’An- 
tiochus. Ces événements désastreux 
aturèrent sur la Syrie les maux de la 


LAO 
guerre. Ptolémée Evergète, qui avait 


succédé à Epiphane, se hâta d’ac- 


courir au secours de sa sœur : 1} avait 
d’abord espéré d'arriver assez à temps 
our la sauver ; mais ayant appris 
qu’elle avait été mise à mort à Daphné, 
où elle avait cherché un refuge, àl 
voulut au moins venger ce meurtre: 
la Syrie entière se souleva contre son 
prince. ( Ÿ. Procem£e EVERGÈTE. ) 
Plusieurs villes ouvrirent leurs portes 
au roi d'Egypte, qui fit périr Lao- 
dice; il ravagea tous les états des Sé- 
leucides , et s’en retourna chargé d’un 
immense butin. En, 
LAONIC. Joy. CHALGOCONDYLE. 
LAO-TSÉE, ou, plus exactement, 
Lao-rseu (1), connu aussi sous le 
nom de Lao-kiun , l'un des plus cé- 
lèbres philosophes de l'Asie oriente, 
naquit environ Goo ans ayant J.-C, 
dans la province de Hou-kouang. Con- 
temporain de Pythagore, il offre avec 
le philosophe grec de grands traits de 
ressemblance ; il enseignait comme lui 
Ja métempsycose, et prétendait aussi se 
ressouvenir des différents corps que 
son esprit avait autrefois animés. Mais 
si l'école pythagoricienne a cessé de- 
puis long - temps d'avoir des par- 
tisans, celle des Tao-sse, fondée ou 
plutôt réformée par Lao -tseu, en 
compte encore dès milliers : car elle 
_ partage avec les bouddhistes on secta- 
teurs de Fo tout ce qui, dans le vaste 
empire de la Chine, n’est pas Jettré ; 
et ce sont les ministres de ces deux 
religions que les Europcens ont cou- 
tume de désigner sous le nom de 
… bonzes. Les circonstances de la vie de 
_Lao-tseu sont peu connues ; et les lé- 
gendes des Tao-sse , très variées 
Re ne 7 MU RE ie 


(1) Ce nôm, qui signifie le wreil enfant, lui fut 

! donné , disent les Tao-sse, parce qu'il naquit avec 

les cheveux et les soureils blancs comme la neige ; 

la grossesse de sa mère avait duré quatre-vingts 

ans. Kouang, père de Lao-tseu, n'était qu’un pau- 
… vre labourenr. 
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et pleines d’anachronismes sur sou 
compte, méritent peu de confiance : 
mais on regarde comme un point his- 
torique incontestable la visite que lui 
rendit Confucius l’an 517 avant notre 
èrr (2). Ge dernier n’eut pas lieu d’être 
satisfait de cette démarche : Lao-tseu, 
qui avoua le connaître de réputation, 
sembla lui reprocher son attachement 
aux maximés des anciens, et se mon- 
tra peu disposé à lus communiquer 
sa doctriue. Aussi Confucius, en ren 
dant compie à ses disciples de cette 
entrevue, avoua qu'il n'avait pu péné- 
trer ce philosophe : « J'ai vu Lao-tseu, 
» dit-il, et je Le connais aussi peu que 
» je connais le dragou. » Cette doctrine 
ne nous élait guère mieux conuue au 
commencemeig, du xix°. siècle. Les 
missionnaires n’ont traduit aucun des 
ouvrages composés par Lao-tseu ou 
qui portent son nom: les fragments 
qu'ils en citent, offrent de grandes 
contradictions et font croire que ces 
livres ont subi d’étranges altérations. 
Quelques Tao-sse supposent une ame 
périssables; d’autres promettent le se- 
cret de prolonger la vie humaine 
iudéfiniment, et la composition d’un 
breuvage d’imiuortalité. On peut au- 
jourd’hui juger plus exactement de la 
doctrine de ces sectaires , depuis que 
M. Abel-Remusat a traduit en fran- 
çais un de leurs livres authentiques, 
le Zivre des récompenses et des 
peines, Paris, 1816, in-8”.; et la 
traduction du Tao te-Kino, que Île 
même auteur nous fait espérer, lais- 
sera peu de chose à desirer sur cette 
matière. C. M. P. 

LAPALICE. 7oy. Parce. 

LA PALME. Joy. Parme. 

LAPÉROUSE. Voyez Pérouse 
ÉCIPICORS AR 

LA PEYRÈRE. V’oy. Pevaëère. 


(2) Mémoires concernant les Chinois, 1on8 
x11., pag. 08 
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LAPEYRONIE. V’oy. PEyronire. 
LAPI (Lauxenr-Marie), pocte 
italien, naquit en 1705 à San-Lorenzo, 


bourg de Toscane. Après ses pre- 


mières études, il entra au séminaire 
de Florence; mais, emporté par son 
goût vaturel pour la littérature, il y 
consacrait tous ses loisirs. Avant sa 
sortie du séminaire, il s’était déjà fait 
connaître par quelques pièces de vers 
très agréables ; et à peine fut-il rentré 
dans le monde, que l'académie des 
Apatistis’empressadePinscrire parmi 
ses membres. Dans une des séances pu- 
bliques de cette société, Lapi lut une sa- 
tire, où 1} passait en revue les vices des 
divers états; et les moines n'y étaient 
pas épargnés. Le P. Accetta, augustin 
calabrois, prit leur défense avec une 
vivacité qui parut déplacée. Lapi, 
d'un caractère doux et ennemi de 
la dispute, ne répliqua point; mais 
il cessa de lire à académie ses nou- 
velles productions. I reçut les ordres 
sacrés peu de temps après , et se 
livra entièrement aux études ecclé- 
siastiques; il fut nommé professeur 
de philosophie morale au séminaire; 
et il remplit cette chaire, avec beau- 
coup de distinction, jusqu’à sa mort, 
arrivée à Florence le 20 octobre 
1704. Il légua sa bibliothèque, assez 
considérable et bien choisie, à sa 
patrie. On cite de lui: I. Theolo- 
gia scholastica versibus elegiacis 
expressa, Florence, 1728. IL. {nsti- 
tuzioni cristiane, 1bid., 1748; 1751. 
AL. Znni sacri tradotti in versi tos- 
cani, ibid. 1753. W—s. 
 LAPIDE (Cornezius A) où Van 
Den Steen,en français Corneille de la 
Pierre, docte et pieux jésuite, naquit à 
Bucold, village de l’état et du diocèse 
de Liége. Oratcur éloquent, aussi pro- 
fond dans la philosophie et la théologie 
que versé dans l’histoire, 11 joignait à 
ces connaissances celles du grec et 
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de lhébreu. Il professa, pendant 
plus de vingt ans, cette dernière 
langue avec beaucoup de célébrité. 
Ï! fit ensuite, à Rome, pendant plu- 
sieurs années, dés leçons sur PEcri- 
iure-Sainte, dans lesquelles il s'at- 
tachaït particulièrement au sens lit- 
téral. Ce laborieux professeur était 
d’une santé délicate et d’une très pe- 
tite stature. Il fut souvent appelé à 
l'honneur de haranguer le pape. On 
raconte que, dans une de ces occa- 
sions , ayant commencé son discours 
à genoux , ct le Saint Père lui ayant 
dit de se lever, sa petite taille, après 
qu’il eut obéi, fit croire au souverain 
pontife qu'il était resté dans la même 
posture, en sorte que Îe pape réitéra 
l'invitation. Cornelius ayant compris 
la cause de ce nouvel ordre, dit avec 
modestie : Beatissime Pater, ipse 
Jecit nos, et non ipsi nos. Ce savant 
jésuite mourut à Rome ,:le 12 mars 
1635. Il a laissé des commentaires 
fort estimés sur tous les livres de la 
Bible : celui sur les Psaumes est de- 
meuré imparfait; tous les autres ont 
paru séparément à Anvers de 1618 à 
1642, et ont été souvent réimprimes 
à Paris et à Lyon. On les a réunis en 
seize volumes in-folio, Venise, 1711; 
Lyon, 1752. = Y, 
LAPIERRE. Voyez Pierre. 
LAPLACE. Foyez Pace. 
LAPLACETTE. Foy. PLAGETrE. 
LAPLANCTE (ÆBmEnNne De), 
avocat au parlement de Paris, dans 
Je xvi. siècle, n'est connu que par la 
traduction qu'il a donnée des cinq 
premiers livres des Ænnales de Ta- 
clte ; nos anciens bibliothécaires Du- 
verdier et Lacroix du Maine en citent 
trois éditions, Paris, 1548, 1553 et 
1581, 1in-4°. CI. Fauchet traduisit les 
autres livres de Tacite; etcette version, 
quoique très défectueuse, eut un tel 
succès, qu'il s’en fit en peu d'années 
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plusieurs éditions dans tous les for- 
mats. C’est sans doute cette traduction 
que Pasquier a eue en vue dans le pas- 
sage suivant (Liv. x1x, lett. IT): « Je 
» vuis Tacite avoir été,de notre temps, 
» traduit en notre vulgaire par un 
» personnage d'honneur : mais si j'en 
» suis cru, en la rencontre des deux, 
» vous trouverez autant de différence 
» du latin au français comme du jour 
» à la nuit.» 
LAPO, diminutif de Jacopo , 
Jacques, de Castighonco en Tos- 
Cane, canoniste du x1v°. siècle, fit ses 
premières études à Florence, fut reçu 
docteur à Bologne , et professa le 
droit dans sa patrie, et ensuite à Pa- 
doue. Il cultiva en même temps la 
philosophie, et surtout la littérature, 
où il se distingua par beaucoup d’es- 
prit et de talent , et particulièrement 
par une critique peu commune dans 
son temps. [l donna plusieurs essais 
d’éloquence et de poésie; mais ce qui 
Jui fit le plus de réputation , et lui as- 
sura le plus la reconnaissance de la 
postérité, ce fut la recherche des ou- 
vrages classiques des anciens , objet 
qui occupait alors plusieurs savants. 
1l aida principalement Pétrarque à 
découvrir les Institutions de Quin- 
ühen, et lui envoya la harangue de 
Cicéron Pro Milone et les Philip- 
piques , qu'il avait eu le bonheur de re- 
trouver. Lapo enseigna le droit ca- 
nonique à Florence pendant plus de 
vingt ans. La république le chargea 
de diverses ambassades importantes, 
et le nomma plusieurs fois son con- 
seller et son secrétaire, Il fut éga- 
lement élu capitaine ou chef des 
Guelfes ; et on le regardait comme le 
soutien le plus ferme de ce parti. En 
1578, les Gibelins ayant repris le 
dessus , sa maison fut pillée et brûlée; 
etlui-même, pour échapper à ses en- 
nemis, fut contraint de se déeuiser en 
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es, 
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moine. On le condamna au bannisse- 
ment; on lui assigna Barcelone pour 
“séjour, et l’on mit sa tête au prix de 
iwille florins dans le cas où il se trou- 
verait bors de l'enceinte de cette 
ville. On lui offrit un asile et une 
chaire de droit canon à Padoues 
mais ses prétentions et les menaces 
des Florentins l'ayant obligé de se 
retirer, il suivit à Rome , en 1580, 
Charles de Duras, et lui donua de 
si bons avis qu'Urbäin VI dit, en 
consistoire public , que c'était à Lapo 
que Charles devait la courofine de 
Niples. Des - lors ce roi le nomma 
son conseiller, et solliciteur à la cour 
du pape; et le pape, à son tour, le 
créa avocat consistorial et sénateur de 
Rome. Lapo jouit très peu de ces 
honneurs; il mourut le 27 juin 1381. 
I! fut l’ami des plus beaux génies de 
son siècle, et particulièrement de 
Coluccio Salutato et de Pétrarque. Ce= 
lui-ci fat inconsolable de sa perte ; et 
il en témoigna sa douleur dans une 
de ses lettres. Les ouvrages qui nous 
restent de Lapo, ne consistent gutre 
qu’en quelques traités de droit canon, 
qui n’ont aujourd’hui que peu d’inté- 
rêt. L'abbé Mahus a publié, en 1953, 
une leitre, ou Ragionamento, de 
Lapo, avec une Notice sur sa vie. 
(Foy. Tiraboschi, Litterat. ital., vol. 
v, et Fabricius, Bibl. lat. med. œvi, 
IV5720.1 ! S—1. 
LAPOPELINIÈERE. Foy. Purs- 
LINIÈRE et POUPELINIÈRE. 
LAPORTE. Voyez Portes. 
LAQUINTINIE. 7. Quintinie. 
LARCHER ( Pierre-HEnRi) na- 
quit à Dijon le 12 octobre 1726, 
d’une très-ancienne famille de robe, 
alliée aux premiers noms du parle- 
ment de Bourgogne; son père était 
conseiller au bureau de finance. On 
le destinait à la magistrature: mais il 
se sentait une autre vocation. Après 
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avoir fini, chez les Jésuites de Pont- 
ä-Mousson, ses humanités , qu'il avait 
gommencées à Dijon, 1l s’échappa, 
pour ainsi dire, de la maison de sa 
mère, et vint s'établir à Paris dans 
Le collége de Laon, oùil put se livrer, 
saus obstacle, à son goût pour les 
lettres et les sciences. Il avait alors à- 
peu-près dix-huit ans. Sa mère ne lui 
donna d’abord que 500 livres de pen- 
sion; et pourtant il trouvait le moyen 
de faire, sur cette lévère somme, de 
petites économies, qu'il employait à 
acbeter deslivres. Peu d'années après, 
11 fit, à insu de sa famille, un voyage 
à Londres, pour se perfectionner dans 
la langue anglaise, qu'il aimait pas- 
siounément, et y faire la connaissance 
de quelques hommes de lettres, dont 
H avait lu les ouvrages avec un 
extrême plaisir. Le P. Patonillet, 
à qui ses démêlés avec Voltaire 
ont douné quelque célébrité, fut 
Je confident de cette excursion clan- 
destine, et aida le jeune voyageur à 
tromper ses parents, qui le croyaient 
étudieusement enfermé dans le collége 
de Laon, tandis qu’il parcourait l’An- 
gleterre. A l'amour de l'anglais, Lar- 
cher joignait celle du grec; ct il ft 

araitre, en 1750, une traduction de 
’Electre d'Euripide. C’est ane pro- 
duction très faible de style, qui ne 
fit aucune espèce de sensation, et n’a 
point été réimprimée. On la trouve , il 
est vrai, dans le Thédire bourgeois, 
donné par le libraire Duchesne, en 
17955; mais c’est l’édition même de 
1790 que Duchesne imagina de faire 
coudre avec trois autres mauvaises 
pièces de théâtre, espérant en avoir 
quelque débit sous cette nouvelle 
forme, En 17951, Larcher traduisit le 
Discours de Pope sur la pastoräle , et 
de donna à Boulanger de Rivery , qui 
V'inséra dansles Lettres d’une Societe. 
4! fournit aussi au tome secoud de la 
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Collection académique quelquesmor+ 
ceaux traduits des Transactions phi- 
losophiques. Ge volume est de 1755. 
La même année vit paraître sa traduc- 
ton du Martinus Scriblerus de Pope, 
plaisanterie un peu longue contre les 
érudits, et qu'il eût peut-être mieux 
convenu à Larcher de laisser traduire 
par un autre. Il ÿ a joint un discours 
de Swift, « où l’on prouve que l’a 
» bolition du christianisme en An- 
» gleterre pourrait, dans les conjonce 
»tures présentes , causer quelques 
» inconvénients, et Le point produire 
» les bons effets qu’on en attend. » 
Cest un chef - d'œuvre d’excellente 
plaisanterie, C’est encore en 1755 
que Larcher , qui, dans son voyage 
eu Angleterre , avait beaucoup connu 
le chevalier Pringle, publia la traduc- 
tion des Observations de ce savant 
médecin sur les maladies des ar- 
mées ; elle a reparu, en 1771, con- 
sidérablement augmentée, En 1957, 
Larcher, toujours occupé de littéra- 
ture anglaise, revit le texte de lAZudi- 
bras, joint à la traduction française de 
Townley, et y ajouta des notes. En 
1769, il traduisit Essai de Home sur 
le blanchiment des toiles. En 17653, il 
prouva qu'il n'avait pas négligé le grec 
en donnant une traduclion exacte et 
soignée du mauvais roman de Chari- 
ton, etil y joignit une préface et des 
notes instructives : cefte traduction a 
été réimprimée dans la Bibliothèque 
des romans grecs, où elle occupe 
les tomes 8 et 9. Larcher revint , en 
1765 , à la littérature anglaise; et 


cette fois 1l traduisit un livre plus con- 


venable à ses études, que ceux de 
Pringle et de Home, Essai de Chap- 
man sur le Sénat romain. Deux ans 
après, commencèrent ses querelles 


avec Voltaire. Quoique lié avec plu-. 
sieurs des écrivains qu’on appelaitpht 
losophes , et même assez favorable à 
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quelques-unes de leurs opinions (1), 


il ne voyait pas sans une généreuse 
indignation les coupables excès de 
Voltaire. Lorsque parut la Philoso- 
phie de l’histoire ( 17965), l’ahbé 
Mercier de Saint-Léger, et quelques 
autres ecclésiastiques, pressèrent Lar- 
cher de réfuter cette production dan- 
gereuse ; et Larcher, cédant à leurs 
instances, composa le Supplément à 
la Philosophie de l’histoire (1767, 
in-8°. ), ouvrage rempli d’érudition, 
de l’aveu même de Voltaire, et qui 
causa des accès de fureur à Pirasable 
vieillard. Il tâcha de répondre par la 


Défense de mon oncle, libelle hon- 
teux , où 1l s’est emporté contre son 


savant adversaire aux excès les plus 
condamnables. Larcher répliqua par 
la Réponse à la Défense de rion 
oncle (1767, in - 5°.) ;il y fait de 
pénibles et d'inutiles efforts pour tour- 
ner son esprit vers la plaisanterie : ce 
n'était pas avec celte arme qu'il pou- 
vait lutter contre Voltaire. Les deux 
ouvrages de Larcher, le premier sur- 
tout, eurent beaucoup de succès, et 
commencèrent sa réputation. Le Sup- 
plément parvint même à une seconde 
édition (1769 , in-8°. ) ; et quoique les 
écrits polémiques surviventrarement à 
Ja querelle quiles a fait naître, on peut 
encore aujourd’hui rechercher ceux de 
Larcher , à cause des discussions sa- 
vantes qu'il y a répandues, surtout à 
cause de la traduction qu’il y a jointe 
de JÆpologie de Socrate, par Xé- 
nophon. Voltaire ne cessa de persé- 
cuier, d'insulter, avec une insolente 
grossièreté, M. Larcher, qui cessa de 
lui répondre. Les amis même de Vol- 


(1) IL a lui-même déclaré « qu'il résolut avee 
quelques-uns d’entre eux de détruire, autant qu’il 
serait en lui, la religion chrétienne.» Ce sont les 

termes précis de sa rétractation, datée du 5 mai 

1795, pour n'être ouverte qu'après sa mort, 
et qui a été insérée le 8 octobre 1814 dans }'Ami 
de la Religion et du Riot, tom, Il, pag. 583, 
d’après l'eriginal, 
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taire furent choqués de la violence de 
sesemportements. Larcher se chargea, 
quelque temps apres, de revoir et 
d’arranger pour la presse une tra- 
duction d’Hérodote, laissée manus- 
crite par l’abbé Bellanger. I vit bientôt 
qu'il y avait trop à corriger, et il crut 
qu'il valait mieux en faire une nou- 
velle. Pendant une grave maladie, qui 
ne lui permettait pas de se livrer aux 
travaux sérieux et pénibles qu’exigeait 
ce grand ouvrage, il se procura une 
distraction agréable en composant un 
Mémoire sur Vénus, quil envoya, 
en 1775, au concours de l’académie 
des belles-lcttres, et qui fut couronné. 
L'on doit à une autre interruption , 
qui l’éloiguait pour quelque temps de 
son Hérodote, la traduction de la Re- 
traite des dix - mille, par Xéno- 
phon. Elle parut en 17738 (2 vol. 
in-12), et ajouta encore à la répu- 
tation de Larcher comme helléniste 
et comme érudit ; mais elle ne lui en 
douna pas comme écrivain , et l’on put 
craindre qu’il n’égalât pas mieux le 
style d'Hérodote qu'il n'avait égalé 
celui de Xénophon. Cette crainte fut 
tout-à - fait réalisée. L’Hérodote , 
long-temps attendu , parut en 1786 
(en 7 vol. in-8°. et 9.vol. in-4°.); 
ct l’on pensa généralement que le tra- 
ducteur écrivait très mal ; qu'il ne se 
doutait même pas de ce que c’est que 
le style, mais que la richesse de son 
commentaire , l'importance des re- 
cherches géographiques et chronolo- 
giques, feraient de son ouvrage un des. 
plus beaux monuments de lérudition 
française. Larcher était entré, en 
1975, à l’académie des belles-lettres, 
et il prit une part active aux travaux 
de cetie compagnie. On trouve de 
lui, dans les tomes 43 - 48 du Re- 
cueil de l'académie , de savantes dis- 
sertations sur les vases Théricléens ; 
sur les vases Murrhins ; sur quelques 


2)., 
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époques des Assyriens ; sur les fêtes 
des Grecs, omises par Castellanus et 
par Meursius ; sur lexpédition de 
Cyrus le jeune ; sur Phidon, roi d’Ar- 
gos; sur l’archontat de Créon ; sur l’his- 
toire de Cadinus ; sur l’ordre équestre 
chez les Grecs; sur Hermias, l’ami 
d'Anistotc ; sur la Noce sacrée; sur 
l'Etymologicon magnum. On trouve 
aussi de lui dans le Journal des sa- 
vants { déc. 17983) une lettre sur le 
Sophocle de Bruuk. Larcher, qui 
vivait dans une retraite profonde, 
eut le bonheur d'échapper aux füreurs 
de la révolution, Il fit partie de la 
classe de littérature et beaux-arts de 
linstitut; et, à l’époque de la seconde 
organisation de ce corps, il passa dans 
la troisième classe, appelée Classe 
d'histoire et de littérature ancienne. 
Ce fut alors qu'il composa quatre 
Mémoires, insérés dans le Recueil de 
cette compagnie, sur les premiers 
siècles de Rome ; sur le Phénix ; sur 
Ja harangue de Démosthène, en ré- 
“ponse à la lettre de Philippe; sur les 
observations astronomiques envoyées 
à Aristote par Callisthene. Larcher , 
qui n'avait cessé de retoucher son 
Hérodote, en fit parattre , en 1802, 
une seconde édition, avec des addi- 
tions et des améliorations conside- 
rables: lEssai sur la chronologie offre 
surtout de grands changements. Dans 


la première édition , il avait hasardé 


quelques idées peu d'accord avec les 
vérités chrétiennes : devenu, avec 
l'âge, micux savant et plus pieux, 
il effaça toutes ces hardiesses. Quand 
l'université impériale fut créée, le 
grand-maitre le nomma professeur 
de grec. C'était un honneur qu’il vou- 
lait faire à cette université naissante, 
et non pas an devoir qu'il voulait 1m- 
poser à ce savant vieillard. M. Lar- 
cher accepta le titre, et la place fut 
gemplie par un professeur suppléant, 
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qui aurait souhaité ne lui succéder ja- 
mais. M. Larcher avait à cette époque 
83 ans, et il se portait assez bien pour 
que l’on pût espérer de le conserver 
encore long-temps. Une chute assez 
légère, qu'il fit en 1812, amena des 
accidents fort graves. et il mourut le 
22 décembre. Son éloge, prononcé 
par M. Dacier . à l'académie des 
iüscriptions, se trouve dans le Ho- 
niteur des 6 et 8 septembre 1817; 
ct l’auteur de cet article a écrit, sur 
la vie et les écrits de M. Larcher, 
une /Votice étendue, qui a paru en 
1813, au-devant du catalogue de 
sa bibliothèque , et qui a été réimpri- 
mée en enticr dans le Magasin en- 
cyclopedique de juin 1514, dans le 
n.° 19 du Classicul-Journal, et par 
extrait dans le premier volume des 
Lierarische Analekten de M. Wolf. 
À B—ss. 
LARCHEVÈQUE, sculpteur fran- 
çais, né en 1721, fut nommé agréé de 
l’académie royale de peinture et de 
sculpture de Paris en 17955. Vers l’an- 
née 1760, il fut appelé à Stockholm 
pour faire le modè:e de la statue pé- 
destre de Gustave Vasa,qui a été placée 
au centre de la ville, en face de rhô- 
tel de la noblesse et de la cathédrale. 
Larchevêque fit ensuite le modèle de 
la statue équestre de Gustave Adol- 
pbe, que lon voit sur la plus belle 
place de la ville, en face du château. 
Les deux stitues sont en bronze, et 
de grandeur colossale; elles ont été 
jetées en fonte par un artiste suédois, 
uomimné Meier. Larchevêque retourna 
en France vers l’année 1736, et mou- 
rut à Montpellier le 25 septembre 
17975. {1 avait obtenu en Suède la dé- 
cerwion de l’ordre de l'Etoile polire, 
et il obtint en France celle de l’ordre 
de Saint-Michel. 11 forma en Suède 
quelques élèves, et il entretint des 
relations particulières avec l’habile- 
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peintre d'histoire Pilow , qui a fait le 
tableau du couronnement de Gus- 
tave III. C— au. 
LARDNER ( NATHANITEL ), sa- 
vant ministre presbytérien anglais, 
naquit en 1684 à Hawkherst, dans 
le comté de Kert. Il fit de bonnes 
études à Londres, à Utrecht et à 
Leyde , et ne voulut débuter dans la 
carrière de la prédication qu’à l’âge 
de vingt-cinq ans. En 1713, lady 
Treby, veuve du lord chef de jus- 
tice, le prit pour son chapelain et le 
chargea de servir de mentor à son fils. 
Lardner accompagna son jeune élève 
en France et dans d’autres pays : il ne 
le quitta qu’à la mort de lady Treby. 
Les preshytériens l'ayant chargé, en 
1723, de prêcher à Old Jewry, con- 
jointement avec d’autres ministres , 
Lardner donna sur la crédibilité de 
l'Histoire évangélique txois Sermons 
qui furent probablement le germe de 
son grand ouvrage, dont il publia, 
quatre ans après, en deux volumes 
in-8°., la première partie sous le titre 
de Crédibilité de l'Histoire évangé- 
lique, ou Les faits rapportés dans 
le nouveau Testament, justifiés par 
le témoignage des auteurs contem- 
porains. Ces deux volumes furent re- 
çus très favorablement du public, sans 
distinction de secte nt de parti. C'était 
le temps où Woolston acquérait une si 
triste célébrité par ses productions 1m- 
pies : il venait de faire imprimer ses 
discours contre les miraeles de J.-C. 
Lardner les réfuta avec le plus grand 
succès dans un ouvrage intitulé: De- 
fense ( Vindication ) de 1rois mi- 
racles, etc. En 1733,  douna le 
premier volume de la seconde parue 
de sa Crédibilité qui fut à instant tra- 
_duite avec les deux autres par Wes- 
terhaen en allemand , et par Wolff en 
latin. Deux ans après (1733), parut 
le second volume , qui augmenta 
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beaucoup la réputation de l’auteur, 
En 1937, il publia ses Conseils pour 
la Jeunesse. En 1758 , 1740 et 
1745,il donna successivement le troi- 
sième, le quatrième et le cinquième 
volume de la seconde partie de la 
Crédibilité. Y ne tarda pas à y don- 
ner un Supplément, que le docteur 
Watson, évêque de Landaff, a joint 
à d’autres Traités qu'il a publiés. Læ 
Crédibilité de l’ Histoire évangelique 
renferme beaucoup d’érudition et de 
critique. L'ouvrage du P. de Colo- 
hia, jésuite, et celui de Bullet sur le 
même sujet, ne sont pas sans mé- 
rite ; mais ils w’approchent pas de 
ceiui de Lardner pour la profondeur 
du raisonnement et pour Le nombre 
des preuves. Depuis long -temps les 
amis de la religion ne cessent de se 
plaindre qu'il ne soit pas traduit en 
français, malgré la teinte de socinia- 


nisme qu'on peut Hui reprocher. 


Lardner passa presque toute sa vie 
dans un état voisin de la pauvreté. 
Quand il se sentit près de sa fin, il 
se fit transporter à Hawkherst, sa pa- 
trie, où il mourut Le 24 juillet 1568. 
Outre les ouvrages dout nous avons 
parlé, on a encore de lui: [. 4 letter, 
etc. upon the personality of the spi- 
ril , 1776. Le docteur Lardner l'avait 
écrite en 1762. IT. The history 
of the heretics of the two first 


_centuries afier Christ, 1780. Gette 


Histoire des hérésies des deux pre- 
miers siècles, ouvrage posthume pu- 
blié par Hogg d’Exeter, ne répond 
pas à la réputation de l’auteur. IL. 
Quarante - un Sermons. IV. Two 
schenes , etc. ( Deux tab'eaux de la 
Frinité, etc.) Cet ouvrage consiste en 
quatre Discours que lon peut re- 
garder comme un supplément à l’ou- 
vrage que Lardner écrivit dans sa jeu- 
nesse, et qu'il publia en 1759 sans 
nom d'auteur, sous ce titre : À leë- 
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ter concerning the question, Whe- 
ther the logos supplied the place 
of the human soul in the person of 
Jesus - Christ. C’est là que le doc- 
teur anglais a consigne ses opinions 
CRETE il refuse nettement la di- 
vinité à Jésus-Christ, et ne le re- 
garde que comme nn “homme privi- 
légié, élevé au-dessus des autres 
hommes par une faveur spéciale de 
l’Être cternel, et par la commission 
dont il a été honoré. V. Trois Dis- 
cours pour faire voir que l’état pré- 
sent des Juifs est une preuve de la 
périlé de la religion, 1943. VI. 
Æssai sur le récit de Moïse touchant 
a création et la chute de l’homme, 
27955. VII. Sur les démoniaques du 
Nouveau Testament. Le docteur pré- 
tend qu'ils n'étaient que des mania- 
ques. On voit d’après cela que Lard- 
ner était trés savant, mais hardi 
dans sa critique, et paradoxal. Tous 
ses ouvrages ont été, cn 1788, re- 
cueillis en onze volumes in-8°. par 
Je docteur Kippis, qui a mis à la 
tête du premier une Vie de Pauteur. 
Une édition plus belle et plus complète 
a paru en 5 vol. in-4°., Londres, 
1815. L—5—E#. 
LARGILLIÈRE(Nicoras), peintre 
‘de portraits, naquit à Paris, en 1656. 
Il était fils d’un négociant d'Anvers À 
originaire de Beauvais, qui l'envoya en 
Angleterre, à l’âge de neufans, pour y 
apprendre le commerce; ms le jeune 
 Largillière ne s’occupa qu’à dessiner. 
Son père, l'ayant rappelé, le mit chez 
Antoine Goubeau, péintre d’Auvers, 
renommé pour les bambochades. Le 
maître, frappé des talents deson élève, 
hui donna tous ses soins pendant quel- 
ques années , au bout desquelles à! Lui 
2 : « Vous en savez assez pour vous 
» passer désormais de maitre: allez, 
» et travaillez d’après vous-même. » 
11 n’avait que dix-huit ans lorsque 
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Goubeau le congédia d’une manière 
aussi flatteuse. 1! se rendit à Londres, 
où son talent ne tarda pas à le faire 
distinguer. Obligé ensuite de quitter 
l'Angleterre, en qualité de catholique, 
il revint à Panis, où Vander Meulen 
lui procurala connaissance de Lebrun, 
avec lequel il contracta une étroite 
amitié, et qui le fixa définitivement 
dans cette capitale. I! ne quitta Paris 
qu'une seule fois et pour quelque 
temps seulement; ce fut a l'avènement 


-de Jacques IT à ns couronne. Un sei- 


gneur anglais ayant obtenu du roi et 


de la reine la faveur de posséder leur. 


portrait, par une distinction peu com- 
mune il demanda qu'ils fussent peints 
par Largillière. L'artiste se rendit 
donc à Londres, et après avoir ter-- 
miné son ouvrage, il se hâta de re- 
venir en France, malgré les bontés du 
monarque anglais et ses efforts pour 
le retenir. Il avait été reçu, en 1686, 
membre de l’académie de peinture, en 
qualité de peintre d'histoire; mais le 
succès avec Jequel il peignait le por- 
trait, et qui lui mérita le surnom de 


pa Dyck francais, l'engagea à 


cultiver cette parue, de préférence, 
quoiqu'il n’ait jamais abandonné en- 
tièrement ni l'histoire, ni le paysage, 
ni la peinture de genre. Son tableau 
de réception était le Portrait en pied 
et historie de Charles Lebrun. À son 
retour d’Anpleterre, la ville de Paris 
fui confia l'exécution de deux grands 
tabieaux qui représentaient l’un, le 
Repas donné en 1687 par la ville 
a Louis XIF ; Vautre , le Mariage 
du duc de Bourgogne en 1097 
Ces beaux ouvrages se font remar- 
quer par la facilité et l'abondance 
du génie de Partiste. Il peignit, peu 
de temps après, un autre grand ta- 
bleau, placé à Sainte - Ginevieve 

pour acquitter le vœu que la ville-fit 
en 1694, après deux années de sté- 
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#milité. Le peintre sest représenté 
parmi les assistants, avec le fameux 
Santeul qui l’en avait prié. Satisfait 
de sa fortune, et exempt d’ambition, 
Largilière ne rechercha jamais les 
faveurs de la cour. L’académie le 
nomma successivement professeur, 
recteur, directeur , et enfin chance- 
lier, place qu'il occupait lorsqu'il mou- 
rut. On trouve dans les ouvrages de 
Targillière un pinceau frais, une 
touche légère et spirituelle, un génie 
abondant, un dessin correct, des 
têtes et des mains admirables, et des 
draperies savamment jetées. Ses por- 
traits de femmes sont surtout remar- 
quables, Cependant il parait quelque- 
fois maniéré; ce qu'il faut attribuer 
à l'habitude qu'il avait de peindre 
de pratique. sans consulter le mo- 
dèle. Les seules parties qu'il étudiät 
avec soin, étaient les têtes et les 
mains. Comme il peignait avec fran- 
chise et sans tourmenter ses couleurs, 
elles ont conservé toute leur frai- 
cheur et toute leur transparence. Doué 


d’un caractère heureux et plein de 


douceur, Largillière fut lié avec plu- 
sieurs célebres artistes de son temps; 
et, ce qui fait tout-à-la-fois son éloge 
et celui de Rigaud, c’est l'amitié imal- 
térable qui régna entre ces deux 
peintres, adounés au même genre, 
dans lequel, à cette époque, ils n’a- 
Vaient point de rivaux. Trois ans 
avant sa mort, Largillière fut attaqué 
d’une paralysie qui l’empêcha de se 
livrer à l'exercice de son art, sans di- 


minuer en rien la gaîté de son esprit. Il 


mourut nonagénaire, le 20 mars 
1546, laissant un fils, qui est mort 
conseiller au Châtelet. Les portraits 
gravés d’après ce maitre, sont au 
nombre de plus de soixante, parmi 
lesquels les plus remarquables sont : 
Louis XIV , en habit militaire, 
figure vue jusqu'aux genoux, Arès 
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belle gravure de Roullet; Charles 
Lebrun, gravé par Edelinck; V’ander 
Meulen, par Van Schuppen; la Due. 
clos, par Desplaces ; son propre por- 
trait, par Chevreau, etc., ete. Cor- 
ueille - Martin Vermeulen a gravë 
quaraute portraits de ce maître. On 
voit, dans le cabinet des peintres cé- 
lebres, qui fait partie de la galerie de 
Florence, un très beau portrait dè 
Largilliere, peint par lui-même. 

P—s. 

LARGOS. J’oyez Scrisonius. 

LARIVE. Joyez Rave. 

LARIVEY (Pierre DE) (1), l’un 
des anciens poètes dramatiques fran- 
çais les plas estimables, était né à 
Troies vers le milieu du xvr, siècle. 
Il fut l’un des premiers parmi nous 
à sentir que la comédie doit être 
la peinture de mœurs réelles, et que 
son but est de corriger par le ri- 
dicule, Il avait fait une étude parti- 
culière des auteurs comiques grecs , 
latins et italiens ; et ce fut à leur 
exemple qu'il se hasarda de composer 
des comédies en prose de son inven- 
tion, dont l’action se passe en France. 
Le peu d'espoir de faire réussir cette 
nouveauté le força de garder ses 
pièces dans son portefeuilie; ct elles 
ÿ seraient restées sans les encoura- 
gemeuts qu'il reçut de François d’Am- 
boise et de Guillaume Le Breton, ses 
amis. 1l fit enfin représenter la comé- 
die du Laquais (imitée du Ragazzo 
de Louis Dolce}; et cette pièce eut un 
succès qui surpassa ses espérance % 
On regrette de n'avoir pu découvr!r 
aucune particularité sur cet écri- 
vain ; et ce n’est que par conjecture 
qu'on place sa mort vers l’année 
1612. Son recueil est intitulé: les 


EEE 


(1) Son aïeul, de la famille des Grrinti de Floæ 
rence, ayant passé en France, s'établit à Troies, 
et prit le nom de l’Arrivé qui rend le Giuntæ. 
italien. (Mém. de Grosley pour l'histoire de. 
Lroies ; tom. 18r,, pag. 410,) ‘ ‘ 
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Comédies facétieuses de P. Larivey, 
Champenois , Paris, 1579 ; Troies, 
26x1, 2 vol. in-12. Le second vo- 
lume est très rare, n’ayant eu qu’une 
seule édition (1) ; le premier contient 
six pièces : le Laquais , la Veuve, les 
ÆEsprits, le Morfondu, les Jaloux ct 
les Écoliers ; le second n’en ren- 
ferme que trois :la Constance, les 
Tromperies et le Fidele (2). Elles 
sont toutes écrites en prose; et La- 
rivey s'excuse de ne les avoir pas mi- 
ses en vers, ce que sans se vanter 1l 
eût pu faire; mais, ajoute-t-il, il m'a 
semblé que le commun peuple, qui est 
le principal personnage de la scène, 
ne s’étudie pas tant à agencer ses pa— 
roles, qu’à publier son affection qu'il 
a plutôt dite que pensée. Les pièces 
de Larivey sont précédées d’un pro- 
logue, à l'exemple des anciens. Les 
sujets qu'il a traités ne sont pas faits 
pour donner une idée favorable des 
mœurs de son temps. On ne voit dans 
toutes ses pièces que des vicillards ou 
des maris trompés, des femmes et des 
filles perdues, des valets traîtres et fri- 
pons. Le dialogue ne manque ni de na- 
turel, ni de vivacité; mais il est rempli 
d'expressions grossières, indécentes, 
qui révolteraient aujourd’hui les spec- 
lateurs les moins délicats, L'analyse 
qu’on trouve dans la Bibliothèque du 
Thédire - francais ( tom. 1°*., pag. 
223.32), suffira pour donner une 
idée de lintrigue ct de la marche 
de ces comédies, dont la lecture est 
encore tres amusante. Nos grands au- 
teurs y ont puisé sans scrupule. Mo- 
lière a imité de la comédiedes Esprits 
Je monologue de lavare qui réclame la 


(1) Le premier volume a été réimprimé à Lyon 
en 1597, et à Rouen en 16v0 ou 160t, etc. 

(2) L'auteur de la Bibliothèque des théâtres 
(Maupoint) distingue deux Larivey; il attribue 
les six premières comédies à Jean, et les trois 
autres à Pierre. Gelte erreur a passé dans les 
Anecdotes dramatiques, | Voyez le tome 111, 
page 279.) 
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cassette qu'onlui a enlevée; et Regnard, 
la scène du Retour imprévu dans la- 
quelle le valet Merlin cherche à per- 
suader à Gérante que, pendant son 
absence, des csprits se sont emparés 
de sa maison, Larivey à dédié ses 
deux recucils de comédies à Fran- 
çois d'Amboise, qu'il nomme le meil- 
leur de ses meilleurs amis. (Foy. Fr, 
,% 
D'AMBoise.) Îl fait aussi mention, 
dans sa première dédicace, de Guill. 
Le Breton, « qui l’avait éguilloné de 
donner commencement à ces fables. » 
Larivey a en outre traduit de Pita- 
lien : [ Le second livre des Face- 
tieuses nuits de Straparole, Paris, 
1576, in-16 : le premier avait été 
traduit par Jean Louveau. (Voyez 
STRAPAROLE.) II. Deux livres de Phi- 
losophie fabuleuse : le premier, pris 
des discours d’Ange Firenzuola, par le- 
que! , sous le sens aliégorique de plu- 
sieurs bélles fabies, est montrée l'en- 
vie, malice et trahison d’aucuns cour- 
tisans ; le second, extrait des Traités 
de Sandebar , Indien, traitant sous 
pareiiles allégories de l'amitié et choses 
semblables, Paris, 1577, in-16 
(édition citée par Duverdier); Lyon, 
1579 ; Rouen, 1620, in-16. Ces 
deux editions sont également rares et 
recherchées. LIT. L’Institution morale 
d’Alex. Piccolomini, Paris, 158, 
in-4°. IV. Les Divers discours de 
Laurent Capelloni sur plusieurs exem- 
ples et accidents mêlés, suivis et ad- 
venus, Troies, 1595,1in-12. V. 
Les Veilles de Barthelemi Arnigio , 
de la Correction des Coutumes et 
mœurs de la Vie humaine , Troies, 
1608, in-12, ( Voyez Anniaio.) La- 
croix du Maine cite encore de Larivey 
quelques Y’ers francais sur la mort 
de messire Jean de Voryer, père du 
vicomte de Paulmy, Paris, 1577. — 
Pierre de Larivey, le jeune, né à 
Troics en 1596, s’est fait connaître 
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par un Almanach avec grandes 


prédictions, le tout diligemment cai- 


culé, qu'il publia de 1618 à 1647, 
et qui a été continué jusqu'à nos jours. 
Il ne mangeait poiut de poisson, par- 
ce que, suivant son horoscope, il de- 
vait mourir par une arête, prédiction 
qui ne fut pas accomplie. ( Voyez les 
Mém. sur la ville de Troyes par 
Grosley.) W—s. 
LA RIVIÈRE. Voyez Rivière. 
LARMESSIN { Nicor.as DE) père, 
dessinateur et graveur au burin , na- 
quit à Paris vers l’année 1640. Les 
particularités de sa vie sont iguorées, 
ainsi que l’époque de sa mort : il n’est 
connu que par une grande quantité 
de portraits d'hommes illustres, qu'il 
a gravés avec un talent assez remar- 
quable pour lui mériter d’être placé 
parmi les meilleurs graveurs de por- 
traits, du second ordre. Son burin 
n’est pas dépourvu d'agrément. Les 
ÆAugustes représentations de tous les 
rois de France depuis Pharamond 
jusqu’à Louis-le-Grand sont gravées 
par Larmessin, Paris, 1688 , in-4°. 
Les trois quarts des portraits insérés 
dans l'Académie des sciences et 
arts, de Bullart , sont aussi de Lar- 
messin ; ils sont marqués, ou de son 
nom entier , ou de son monogramme, 
ou des lettres N. D. L. On recherche 
principalement de cet artiste les por- 
traits de Balthasar Moret, de Jean 
de Guttenberg, de Laurent Coster, 
de Paul Manuce, du duc d'Or- 
léans frère de Louis XIV, de la 
princesse Henriette d'Angleterre 
sa femme, de La Reynie, lieutenant 
de police, et de la duchesse de la 
Vallière en habit de religieuse 


, 


avec la date de 1674. —- Nicolas DE 


LarmEssiN, son fils, né en 1683, 
apprit de lui les principes de son art, 
et le surpassa bientôt. Il a gravé, avec 
uu épal succès, Le portrait et l’histoire. 
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En 1750 , il exécuta, pour ses mor- 
ceaux de réception à l'académie , les 
portraits de Guillaume Coustou , 
sculpteur, d’après Jean de Lion, et 
celui de Hallé, peintre, d'après Le- 
gros. Ses gravures se faisaient remar- 
quer par une extrême propreté, et 
ne laissaient desirer qu’un peu plus 
de soin et d'étude dans les extrémités. 
Le célèbre amateur Crozat le choisit 
pour l’exécution d’une partie des gra- 
vures qu'il a publices sous le titre de 
Recueil de Crozat. Les planches que 
Larmessin à gravées pour cet ou- 
vrage sont : les Portraits de Raphaël 
et du Pontorme; celu de Caron- 
delet; du cardinal Polus ; le Saint 
Michel du cabinet du roi ; deux Saint- 
George; Saint-Jean l'évanséliste et 
trois autres tableaux d’après Ra- 
phaël, etc., Apres la publication de 
ces planches, Larmessin, entraîné 


‘par le mauvais goût introduit à cette 


époque dans les arts, consacra ex- 
clusivement son burin à «reproduire 
les frivoles productions des Wat- 
teau, des Lancret et des Boucher. fl 
mourut en 1755 , avec le titre de gra- 
veur du roi. On a remarqué que sa 
naissance , son mariage ct sa mort 
dataient tous du 25 février. P—s. 
LAROCHE. J'æ-. Rocue. : 
LAROCHE FONTAINE, 7. Jac- 
ques FonNraine de la Roche. 
LAROCHELLE. Foy. RocneLLe. 
LAROQUE. Foy. Roque. 
LARREY (Isaac DE), historien, 
naquit en 1638 à Monuvilliers, dans 
le pays de Caux. Il étant fils d’un gen- 
tithomme protestant, et fit ses études 
à Caen avec beaucoup de distinction, 
Un poème latin, qu'il composa, dans 
le cours de ses humanités, sur l’abdi- 
cation de la reine Christine de Suède, 
anuouça SOn goût pour la littérature ; 
mais ses parents avaient sur lui d’au- 
tres vues, Îl s’appliqua. donc à Vs 
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tude de la jurisprudence; et, après 
avoir reçu ses grades, il alla tra- 
vailler chez un avocat de Harfleur, 
pour y apprendre le droit coutumier. 
El épousa, peu de temps après, une 
fille de son patron, et revint à Mon- 
tivilliers, précédé d’une réputation 
fort honorabie. L'étude de l’histoire 
et des belles-lettres partageait tous ses 
loisirs. 1] menait une vie tranquille, 
Jorsqu’ane suite de malheurs vint en 
troubler le cours. Les édits rendus 
depuis peu contre les protestants leur 
Ôtaient toute autorité sur leurs cn- 
fants, dès que ceux-ci manifestaient 
Pintention de changer de religion. Sa 
* fille aînée, âgée de douze ans, pro- 
 fita de cette facilité pour entrer dans 
un couvent. Larrey, désespéré, ré- 
solutde quitter la France, et n'ayant 
- pu en obtenir la permission, il tenta 
de s’évader secrètement. Arrêté une 
première fois au moment où il s’em- 
barquait, il obtint, par grâce, de 
pouvoir s'établir à Rouen: deux ans 
après, il parvint à s'échapper sur un 
vaisseau hollandais, et se hâta de se 
rendre à Berlin pres de l'électeur de 
Brandebourg , qui lui accorda le 
titre de conseiller de cour et d’am- 
bassade, avec un traitement coxsidé- 
rable, Ce fut alors qu'il composa Îles 


ouvrages auxquels Il dut une réputa- - 


tion que le temps parait avoir forte- 
ment ébranlée, mais dont il a joui du 
moins pendant le cours de sa longue 
vie. Il mourut octogénaire, à Ber- 
lin, le 17 mars 1929, des suites 
d’une colique, seule incommodité à 
laquelle il fat sujet. Larrey avait l’es- 
prit vif et l'humeur inégale , un grand 
fond de probité, mais peut-être trop 
peu d’indulgence pour les autres : sa 


mémoire était excellente; et il tra- 


vaillait avec beaucoup de facilité. On 
4 de lui: I. L’Æistoire d’ Auguste, 
Hotterdam ( Berlin), 1690, im-12. Cet 
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ouvrage, aussi instructif qu’agréable; 


‘a été réimprimé plusieurs fois à la 


suite de l’Aistoire des deux Trium- 
pirats. ( Voy. Cirri DE LA GUETTE. ) 
Il. L’Héritière de Guyenne, où 
Histoire d’Éléonore , etc., Rotter- 
dam, 1697, in-80.; ib. 1692, in-12. 
Cette histoire est curieuse et bien 
écrite ; mais on y trouve plusieurs faits 
hasardés , et elle ne doit être lue qu’a- 
vec circonspection. Gussac en a donné 
une édition avec sn Supplément ct 
des notes, Paris, 1788, in-8°. IIT. 
Histoire d'Angleterre, d'Écosse et 
d'Irlande , Rotterdam , 1707-13, 
4 vol. in-fol. Elle était estimée avant 
celle de Rapin-Thoyras, qui a été ef- 
facée à son tour par celle de Hume: 
cependant les awateurs la recherchent 
encore pour les belles gravures dont 
elle est ornéc. 1V. Histoire des sept 
Sages de la Grèce, Rotierdam,1713- 
— 16, 2 vol. in-8°. Le sujet est in- 
téressant : mais Larrey l’a traité d’une 
manière superficielle ; et l’on doit être 
en garde contre sa facilité à recueillir 


des anecdotes suspectes. V. Histoire 


de France, sous le règne de Louis 
XIF, ibid. 1718, 1719, 1721, 
3 voi. in-4°., ou 9 vol. in-12 3 
réimprimée avec des notes de Louis- 
Fr.-Jos. dela Barre, Rotterdam(Paris), 
1935, 9 vol. m-12. Cette histoire, 
dont les deux derniers volumes ont 
été publiés par Bruzen de la Marti- 
nière , n’a jamais été estimée. Larrey, 
dit Voltaire, avait, comme protestant, 


à se plaindre des mesures prises par 


le conseil de Louis XIV ; et pour ôter 


l’idée qu'il en conservait quelque res- 
sentiment, il ne s’attacha qu’à excuser 
et souvent à dissimuler les fautes de 
ce prince. Il déplut aux protestants 
par ces ménagements , et n’obtint päs 
l'approbation des catholiques. Son 


style est d’ailleurs plus faible que dans 


ses autres ouvrages; el Si, COMME 
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Lenglet-Dufresnoy l’assure , il avait 
reçu des mémoires de France , il ne 
paraît pas qu’il cu ait fait usage. On a 
encore de lui : 1°. la Traduetion de la 
Censure du Commentaire de P. J. 
Oliva, sur l Apocalypse, Amsterdam, 
19700, in-8°.; et 2°. une Réponse 
à l'Avis aux réfugiés, imprimée à la 
suite de cet ouvrage, Rotterd., 1709, 
in-12.(//07. Baye et D. LARROQUE.) 
On feut consulter : Mémoire sur 
la vie et les ouvrages de Larrey 
( dans letom. 1°", de la Biblioth. ger- 
manig.), et les Mémoires de Nicc- 
ron, tom. 1. et 10. Le portrait de 
Larrey a été gravé par Kraof, in-8°. 
—$. 

LARRIÈRE (Noez pe), né à Bazas 
vers 1738. se livra à l'étude des ma- 
tières ecclésiastiques, quoiqu'il soit 
toujours resté laïc. Elevé dans les 
principes des appelants, il fut en 
Hollande un des disciples de l’abbe 
d'Etémare et de Bellegarde, qui y 
avaient établi une école; et il vécut 
long-temps avec eux dans ce pays, 
occupé à les seconder dans la com- 
‘position de divers ouvrages, et dans 
Fe démarches et les mesures les plus 
ropres à soutenir leur parti. Ilrédigea 

a Vie d’Arnauld qui parut à Lausanne 
en 1 vol.in-4°. et qui est jointe à Pédi- 
tion des OEuvres de ce docteur, entre- 
prise par l'abbé de Bellegarde. On lui 
attribue aussi des Principes sur l’ap- 
probalion des confesseurs | 1782. 
. Larrière fut ramené dans son pays 
-par la révolution : il paraît qu'il en 
aimait les principes; il fut du moins 
un chaud partisan de la constitution 
civile du clergé, et il publia dans 
ce sens, le Préservatif contre le 
- Schisme, 1701 ; le Préservatif con- 
tre le Schisme accusé et non con- 
vaincu de graves erreurs, en réponse 
_ à l'écrit du P. Lambert,1591; la Suite 
du Préserpatif,179?, ettrois Lettres, 


é 


la même anvée, en réponse aux cri- 
tiques de Vauvillicrs. Larrière tra« 
vaillait alors aux ÂWouvelles ecclé- 
siastiques, ctil y donna plusieurs arti- 
cles en faveur de ses ouvrages. En 
1708 , il essaya de faire paraître sous 
le titre d’ Annales Religieuses, un 
journal, qui n’eut que huit numéros, 
et qui fut supprimé par le directoire. 
Larrière n'avait pas été inutile au 
concile des constitutionnels en 1797; 
et il prit quelque part aux Ænnales 
de l’évêque Desbois de Rochefort. I 
se retira peu de temps après dans sa 
patrie, ety mouruten 1802. Ses amis 
disent qu'il a laissé en manuscrit un 
traité contre le Contrat Social, et 
une Théologie d’Arnauld qui pourrait 
former six volumes.  P—c—T. 
LARRIVÉE (Henri), acteur et 
chanteur célèbre de l'Opéra, naquit à 
Lyon le huit septembre 1733, et vint 
fort jeune à Paris, où il fut d'abord 
garçon perruquier. Il coiffait et rasait 
Rebel, directeur de l'Opéra, qui, frappé 
de la beauté de son timbre , de ses dis- 
positions pour le chant et de ses avan- 
tages extérieurs , le fit entrer dans les 
chœurs, où on lui apprit la musique : 
on l’en tira bientôt pour lengager 
comme seconde basse-taille à 1200 f. 
d’appointements, ct trois cents francs 
de gratification. 11 débuta, le 15 mars 
1795, parlerôledu grend-prêtre, dans 
Castor et Pollux, le jour même que le 
fameux Jéliotte, qui jouait celui de Gas= 
tor, parut pour la dernière fois sur la 
scène. (7. JÉLIOTTE au Supplément.) 
Larrivée ne tarda pas à devenir chef de 
son emploi. On lui a obligation d’a- 
voir, en suivant les conseils de Gluck, 
donné plus de mouvement au récitatif, 
jusqu'alors traïnant et lamentable, et 
de l'avoir rapproché de la déclamation 
et même du débit de la tragédie. Ceux 


qui ont joui de ses talents n’oublieront 
q } 


jamais {a manière sublime dont à 
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jouait et chantait les rôles d'Aga- 


memnon dans Jphigénie en Aulide, 
et d'Oreste dans Jphigenie en Tau- 
ride, rôles qu'il avait créés sons les 
yeux de ce grand compositeur. No- 
blesse , énergie, taille avantageuse, 
Voix sonore et brillante, déclamation 
juste et anunée , telles furent les qua- 
lités que Larrivée possédait éminem- 
ment , et qui le distinguërent pendant 
trente-deux aus sur la scène lyrique. 
Aucun chanteur n’articulait plus uette- 
ment les paroles: on ne lui reprochait 
que de chanter un peu trop du nez. 
Un jour un plaisant du parterre dit 
en l’entendant: Voilà un nez qui a 
une belle voix. Sa femme, Marie- 
Jeanne Lemierre, sœur d’un violoniste 
estimé, débuta en 1750 à l'Opéra, 
se retira en 1793, reparut en 1757, 
et obtint sa pension de retraite en 
1778. Elle avait une voix qui se 
marlait admirablement avec la flute. 
En 17959, on accorda également la 
pension à Larrivée, avec un traite- 
ment annuel de 15000 francs, dont 
al jouit jusqu’en 1586. Alors il quiita 
le théâtre, et voyagea dans les pro- 
vinces, donnaut des concerts avec 
Sa femme et ses filles, qui jouaient 
VPune de la harpe et Y'autre du violon; 
mais il n’y montra, comme chanteur, 
que lombre du talent auquel il devait 
sa réputation. Retiré au château de 
Vincennes, il y mourut le 7 août 
1902, des suites d’une paralysie, 
âge de 69 ans. : ArTe 
LARROQUE (MaATiEu DE), mi- 
nistre de l’éghse réformée de France, 
naquit en 1619 à Leirac,près Agen : 
demeuré fort jeune orphelinet presque 
sans fortune, il n’en sentit que plus 
vivement la nécessité de s'appliquer à 
l'étude des belles-lettres et.de la phi- 
losophie, qui lui procurait des con- 
solations, Admis au pastorat en 1643, 
il ne put conserver l’église à laquelle 
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il avait été nommé, et se rendit à Pa 
ris pour présenter ses justes réclama- 
tions au conseil du roi. La duchesse 
de La Tremoille l'ayant entendu pré- 
cher, lui fit offrir l’église de Vitré, 
qu'il accepta , et il la conserva vingt- 
sept ans. Il publia, pendant ce teps- 
là , plusieurs ouvrages de controverse 
qui éteudirent beaucoup sa réputation 
dans son parti. Il fut appelé en 1669 
pour desservir l’église de Charenton ; 
mais le consistoire ne put obtenir la 
permission de l'installer. I reçut, dans 
le même temps l'avis de sa double no- 
mination à la place de pasteur de l’é- 
glise de Saumur, et de professeur en 
théologie à l'académie de cette ville ; 
mais l’intendant lui fit défendre de ve- 
nir occuper ce poste. À peine de re- 
tour à Vitré, il reçut de nouvelles 
vocations des principales églises du 
royaume :1l se décida pour celle de 
Rouen, et se rendit en cette ville, où 
il mourut le 51 janvier 1684. Lar- 
roque avait beaucoup d’érudition et 
de talents. On a de lui : I ZL’his- 
toire de l’Eucharistie, Amsterdam, 
Elzevir , 1669 et 1671, in-4°. Les 
protestants la regardent comme un 
chef - d'œuvre : mais, suivant l'abbé 
Joly (Remarques sur le Dictionnaire 
de Bayle), c’est lun des écrits les plus 
fables qui aient été publiés contre 
ce mystère. Elle à été traduite en an- 
glois. I. Dissertatio duplex de Pho- 
tino hæretico et de Liberio ponti- 
fice romano, Geuève, 1670, in-8°. 
Dans la dissertation sur Photin, il 
combat le sentimeut du P. Pétau tou- 
chant l’époque de la condamnation 
de cet hérésiarque : lopinion de Lar- 
roque futattaquée par David , ministre 
de Rouen, auquel il répondit victorieu- 
sement, IL!. Observationes in Igna- 
tianas Pearsonii Vindicias et in 
Annotationes Beveregii, in Cano- 
nes apostolorum ; Rouen, 1674, 
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in-8°. Larroque y prend la défense de 


Daillé , qui soutenait contre les deux 


savants critiques anglais la supposi- 
tion des Epitres de St. Ignace. Beve- 
ridge lui fit une réponse; et Larroque 
y avait préparé une réplique qu'il 
supprima par le conseil de ses amis 
( Voyez STr.-IGNAGE, tom. xx1, pag. 
185). IV. Reponse au livre de M. 
l’évêque de Meaux ( Bossuet ) , de 
la communion sous les deux espèces, 
3683, in-192. V. Mouveau Traité 
de la Régale, où on prouve invin- 
ciblement le droit que nos rois ont 
toujours eu de pourvoir aux éolises 
vacantes, Rotterdam, 1685, im-12. 
VI. Quelques autres Ouvrages de con- 
troverse moins importants. VIL. Æd- 
versariorum sacrorum libri tres, 
Leyde, 1688, in-8°. Daniel Larroque, 
son fils, fut éditeur de cet ouvrage, 
qu'il fit précéder de la vie de l’auteur. 
Mathieu avait encore laissé en manus- 
crit, l'Histoire Ecclésiastique pen- 
dant lestrois premiers siècles ; mais 
elle n’a point été publiée, Outre la 7e 
qu’on vient de citer, ou peut encore 
consulter sur Larroque, son Eloge 
par Bauldry, dans les Nouvelles de 
la République des Lettres , mars 
1684 ; le Dictionnaire de Bayle, et les 
Mémoires de Niceron. W—s. 


LARROQUE (Danrez DE), fils 


du précédent, né vers 1660 à Vitré 


en Bretagne, se disposa par des 
études convenables à remplir les fonc- 
tions du pastorat. A la révocation de 
l'édit de Nantes, ilse retira d’abord 
à Londres, puis à Copenhague; et 
n'y ayant pas trouvé l'établissement 
avantageux qu'on lui promettait, il 
revint eu Hollaude, où Bayle l’asso- 
cia à la rédaction d’un journal litté— 
raire. Rentré en France en 1690, 
Larroque ne tarda pas à prononcer 
son abjuration. Privé de fortune, il 
chercha des ressources dans ses ta- 


lents, et se mit aux gages d'un li- 
braire. I] composa, en 1695, la pré- 
face d’un ouvrage satirique, dans le- 
quel on reprochait à l'administration 
de n’avoir pris aucune mesure pour 
prévenir la famine qui désolait alors 
la France. ouvrage fut saisi sous 
presse, limprimeur pendu { Voyez: 
le Dictionnaire de Prosp. Marchand), 
et Larroque conduit au château de 
Saumur, où il resta enfermé cinq 
ans. Il sortit enfin de prison par ia 
protection de l’abbesse de Konte- 
vrauld, qui, ne bornant pas là sa gé- 
nérosité, Lui procura un emploi dons 


les bureaux du marquis de Torey, 


secrétaire d'état des affaires etran- 
gères. Îl remplit cette place avec 
beaucoup de délicatesse et de capa- 
cité, et fut nommé, par le régent, se- 
crélaire du-conseil du dedans, charge 
qui fut supprimée peu de tewps 
après. Retiré avec une pension de 
2000 livres, Larroque partagca les 
dernières années de sa vieentrel’étude 
et la société de quelques personnes 
choisies, et il mourut à Paris le 5 Sep- 
fembre 1731. C'était un homme de 
mœurs douces et d’un commerce 
agréable : moins érudit que sou 
père, il avait plus d’esprit et plus de 
goût ; il eut uu grand nombre d’amis, 
parmi lesquels on citera Bayle, l'abbé 
Fraguier et d'Oivet. On a de Larro- 
que : Ï. Le Prosélyte abusé, ou 
Fausses vues de M. Brueys dans 
l'examen de la séparution des pro- 
testants, Rotterdam, 1684, in- 12. 
« J'ai lu, dit Bayle, cet ouvrage en 
» mabusCrit , et l'ai trouvé fort joli ; 
» il ÿ a beaucoup d'esprit, de fines 
» railleries, du savoir et de la force 
» { Lettre à Lenfant). » IL. Les e- 
rttables motifs de la conversion de 
l'abbé de la Trappe, avec quel- 


ques réflexions sur sa vie el sur 


ses écris, Gulesuc, 1685 , in - 12, 
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C'est une satire assez vive contre 


l'abbé de Rancé, qui y est représenté 
comme un ambitieux. NI. Vouvelles 
accusations contre Varillas , ou 
Remarques critiques contre une par- 
te de son Histoire de l’herésie , 
1687. IV. Remarques générales sur 
Les Mémoires du comte d’Estrades, 
Paris, 1709, in-12 de 76 pages ; il 
ya de lesprit et de l’érudition dans 
ce petit ouvrage. V. Wie de Me- 
zeray , Amsterdam , 1720 ,in- 12. 
C'est ur roman satirique, et Pine 
des productions de la jeunesse de 
l'auteur. Larroque a traduit de: l’an- 
glais, la Wie de Mahomet par 
Prideaux, Amsterdam, 1698; Pa- 
ris, 1609, in-12, et l'Histoire ro- 
maine , par Laurent Echard : cette 
traduction , restée inédite, a, dit-on, 
été très utike à abbé Desfontaines. Il 
a rédige les Mouvelles de la répu- 
blique des lettres pendant les pre- 
miers. mois de l'année 1687, à la 
prière de Bayle, qu'une indis position 
assez grave empêchait de s'occuper 
de ce travail ; il est l’éditeur des 
Adversariasacra, ouvrage posthume 
de son père, auquel il a joint une 


Dissertation De legione Julminatri-. 


ce : enfin il avait composé les Ænec- 
dotes du règne de Charles II, que 
Fabbé Fraguier avait en manuscrit. 
Une lettre de l'abbé d’Olivet au pré: 
sident Bouhier (Paris, 1530 ) con- 
tient beaucoup de particularités inté- 
ressantes sur Daniel de poor 
C’est dans cette lettre qu'il lui attri- 
bue Avis important aux réfugiés 
sur leur prochain retour en France, 
Amsterdam, 1690 ,in-12. « Je lui 
» aientendu cent Ris conter, dit-il, 


» que ne pouvant approuver là con- | 


» duite des réfugiés, qui ne cessaient 


» alors d'invectiver contre Le roi et. 


» contre la France avec une aigreur 
» capable de nuire à leur +cetour, &l 
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» composa cet ouvrage dans le des- 
» sein de leur ouvrir les yeux, et 
» avant que d'être tout-à-fait déter - 
» miné à se faire catholique. » Mal- 
gré une assertion aussi positive, 
l'abbé d’Estrées, prieur de Neufville, 
a démontré que | l'Avis aux réfugiés 
est de Bayle, qui n’a coustamment 
nié cet ouvrage que parce qu'il lui 
aurait fait denombreux ennemis parmi 
les protestants. (Voyez Réponse à 
l'abbé d’Olivet, Bruxelles , 1739, 
in-12. ) 

LARTIGAUT, grammairien du 
xvII‘, siècle, n’est guère counu que 
par ses values tentatives pour réfor- 
mer l'orthographe de notre langue. 
Les idées qu'il publia dans sa jeunesse 
sur ce sujet ayant été mal accueillies, 
il passa le reste de sa vie uniquement 
occupé à lire les auteurs grecs et leurs 
scholiastes, et il mourut ignoré à Pa- 
ris au mois de janvier 1716. On a de 
lui les ouvrages suivants : L. Les Pro- 
grès de la veritable orlosrafe, ou 
l’Ortografe francéze fondée sur les 
principes , confirmée par démons- 
trations , Paris, 1660, in - 12. HE. 


_—S, 


Principes infaillibles et Regles de la 


juste prononciation de notre lan- 
gue, 1bid., 1670,in-12. Lartigaut, 

dit l'abbé Goujet, est un mauvais 
guide; et son livre prouve qu'il n’avait 
pas de connaissance de la véritable 
prononciation. Son système a été ré- 
futé par Regnicr Desmarais dans sa 
Grammaire. IL. La Sphère histori- 
que, ou Explication des signes du 
zodiaque, des planétes et des cons- 
tellations par rapport à l'histoire 
ancienne des diverses nations, etc. , 
Paris , 1716 ,in-12. Cest le recueil 
le plus détaillé qui eût paru en fran- 
çais de toutes les anciennes fables ou 
histoires qu’on a données pour ori- 
gine des noms de constellatiuns ; mais 


_on avait en latin le livre de Philippe 
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Cæsins à Zesen, intitulé : Cœlum 
astroncmico-poëticum, Amsterdam, 
1662, in-8°., dont il paraît que Du- 
puis a fait beaucoup d'usage, dit La- 
lande ( Bibliogr. astr., pag. 253). 
—$. 
LARUE. Poy. Rue. . 
LARUETTE (Jean-Louis), ac- 
teur célebre etcompositeur de l'Opéra- 
Comique et du Théâtre Ltalien, naquit 
à Toulouse en 1751, et vint débuter 
à Paris dans les rôles d’ainoureux à la 
foire St-Laurent en 1952, lors du re- 
nouvellement de l'Opéra - Comique ; 
mais sa fisure vicillotte, sa voix natu- 
rellement un peu cassée , nuisirent au 
succès qu'il espérait y obtenir. Ayant 
enfin trouvé le véritable genre au- 
quel la nature l'avait destiné, il prit 
les rôles de pères et de tuteurs, et 
s'y fit bientôt une telle réputation 
que son nom serl encore aujour- 
d'hui pour désigner cet emploi. 11 fut 
reçu à la Comédie italienne en 1762, 
lorsqh'on y réuuit lOpéra - Comi- 
que, et se retira en 1779, après avoir 
réjoui le public pendant vingt-sept 
ans sur ces deux théâtres par le na- 
turel et la vérité de son jeu dans un 
très grand nombre de rôles qu'il créa, 
Surtout ceux de Pierre Le Roux dans 
Rose et Colas , de Cassandre dans 
le Tableau parlant, etc. Quoique sa 
manitre fût un peu uniforme, elle 
était si plaisante, qu'il ne manquait 
jamais d’être applaudi. [1 composa 
la musique de plusieurs opéras-co- 
miques, qui réussirent dans le temps. 
IL donna au Théâtre de la Foire, 
en 1758, le Docteur Sangrado , 
VÆeureux Déguisement, le Méde- 
cin de l'Amour ; en 1959, l’vrogne 
corrigé, Cendrillon ; à la Comédie 
italienne, en 1 761,le Dépit généreux ; 
en 1705, le Gui de Chéne ; en 1779, 
les Deux Compères. Laructte mourut 
à Toulouse, au mois de janvier 1792. 
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Sa veuve , également applaudie sur le 
même théâtre, a laissé des regrets 
ar sa retraite prématurée, AT, 

LASALLE, V'oy. Sazze (La). 

LA SAUVAGÈRE. Poy. Sau- 
VAGÈRE. 

LASCA {Anroine-François Gras 
ZINI, dit LE), naquit à Florence en 
1503. Il fut d'abord placé chez un 
pharmacien ; mais ilne suivit pas long- 
temps cette profession. Il se livra aux 
lettres avec quelque succès, puisqu’à 
37 ans 1l fut Je fondateur de l’académie 
des Hamides (gli Umidi) ; ce fat alors 
qu'il prit pour devise une Lasca (es- 
pèce de poisson que nous appelons le 
Dard ou la Vandoise), s’élevant hors 
de l’eau pour saisir un papillon , 
symbole de l’imagination humaine, et 
qui caractérisait l'esprit capricieux de 
Grazzini : cette devise devint son sur- 
nom académique. Il fut d’abord élu 
chancelier de ce corps littéraire; et 
lorsque le grand-duc lui eut donné le 
titre d'académie florentine, Grazzini 
en fut nommé provéditeur, dignité qui 
lui fut conférée trois fois. Les formes 
établies pour la publication des ou- 
vrages, causerent bientôt des divisions 
dans l'académie ; et le Lasca, qui en 
avait été le créateur, en fut exclu par 
le part dit des Æramei qui y domi- 
nait (1). Le Lasca ne demeura pas 
oisif dans cette proscription acadé- 
mique : 1l fit paraître des comédies 
plaisantes , et des poésies satiriques et 
piquantes dans lesquelles l’académie 
n'était pas épargnée, les Stanze in 
dispregio delle Sberretate, 1539, 
iu-4°.; la Guerra de’ mostri, Klo- 
rence, 1994 , in-4°. Il recueillit et pu« 

la les poésies burlesques du Berni 
et d'autres poètes du même genre, 


(1) Le Lasca avait tourné ce parti en ridicule, 
parce qu'il prétendait , avec Pier - Francesce 
Giambullari, qui en était le chef, que la langue 
itaenne dérivait de celle qu'on parlait au Razs 
d'Aram, l'ancienne Syrie. 
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des sonnets de Burchiello, et des 
chansons de carnaval , Canti carna- 
scialeschi : cette pubhication lui attira 
encore des chicanes. Grazzaini con 
çut alors l’idée de former une nouvelle 
académie; c’est celle qui a pris le nom 
della Crusca. Son objet était de 
perfectionner la langue toscane, et 
. de la fixer en discutant toutes ses ex- 
pressions, et les passant comme à 
Vétamine ou au bluteau, pour séparer 
le son (en italien La crusca } de la fa- 
rine. Le Lasca refusa de prendre, à 
exemple de ses nouveaux confrères , 
un nom tiré de la boulangerie ; il con- 
serva le sien en donnant plaisamment 
pour prétexte, que pour frire le pois- 
son qui désigne, on lenfarime. Le 
Salviati ménagea un raccommodement 
entre le Lasea etl’académie florentine : 
Grazzini se soumit aux formaltés de 
Ja censure , et y reprit sa place vingt 
ans après en avoir été expulsé ; il fit à 
son tour recevoir Salviati parmi les 
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Cruscanti ou Crusconi. La Nanea 


(ou Guerre des nains), parodie de la 
_Gigantea (Guerredes géants), poème 
bizarre de Forabosco (Foy. AME- 
LUNGuI , 11, 38 ), est regardée comme 
une composition du Lasca : c’est l’o- 
pinion de Biscioni et de Magliabec- 
chi. Cependant M. Ginguene ne croit 
pas qu’on doive le lui attribuer : il est 
vrai que Grazzini ne s’y nomme pas, 
tandis qu'il a mis son nom au poème 
démi-burlesque , intitulé La Guerra 
de’ mostri, qui a été imprimé avec 
ceux-ci à Florence, 1612, in-12, et 
qui avait paru séparément , Florence, 
1584, in-4°. et in-8°* Ce poème est la 
suite des deux précédents ; ce qui nous 
a paru fortifier l’opinton de Biscioni. 
Le Lasca a composé aussi sept comé- 
dies en prose: elles sont moins indé- 
centes, mais aussi moins COmIQUES Que 
celles des poètes qui avaient devancé, 


tels que Bibbiena (Foy. Dovrizr, XI, 
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627), Macchiavel, Arioste, Arétin. Le 


sujet est presque toujours un person- 
nage berné, dupé et trompé, pour 
servir à ses dépens un rival plus heu- 
reux : dans la Gelosia, on se moque 
d’un smari jaloux; la Spiritata feint 
d’être possédée, pour se débarrasser 


d'un prétendant qu’elle n'aime pas; 


la Striga, c'est-à-dire, la sorciére, 
sert, par sa prétendue magie, l’intri- 
gue de deux amants; la Sibilla est le 
nom d’une jeune fille qui, après avoir 
été lourmentée dans ses amours, re- 
trouve un bou père qui l’unit à celui 
qu'elle aime; la Pinzocchera est le 
nom que l’on donne à une de ces 
sœurs appelées ailleurs Béguines ; 
aiusi que dans d’autres comédies du 


temps, ces religieuses y font l'office. 


d’entremetteuses : l'intrigue des Pa- 
rentadi, c’est-à-dire, des alliances, 
est tout-à-fait romanesque. Ces six 
comédies ont été imprimées à Venise, 
1582, in-8°., du vivant de l’auteur ; 
la Gelosia Va été séparément en 
1991,et la Spiritata en 1561 : ces 
éditions sont très rares, el n’ont pas 
été mutilées comme celle de 1582. La 
septième pièce, qui était restée inédite, 
a paru, pour la première fois, dans le 
Teatro comico Fiorentino , 1760, 
6 vol. in 8°., dont les comédies de 
Lasca remplissent le 3°. et le 4°. : celle- 
là estintitulée, lArzigogolo ; c’est le 
nom d’un paysan dont le rôle est imité 
d'Aguelet de l{vocat patelin : le 
principal rôle est celui d’un vieillard à 
qui l’on a fait accroire qu’il est rajeuni ; 
ce qui amene des scènes très comiques : 
cette pièce a aussi été imprimée sépa- 
rément à Venise sous la rubrique de 
Florence, 17950, 1in-8°, L'ouvrage qui a 
donné le plus de réputation à Grazzi- 
ni, est un recueil de Nouvelles intitulé : 
La prima e la seconda cena, Lon- 
dres (Paris), 1756, in-8”. Cet ou- 
vrage a été contrefait à Lucques, et 
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-réimprimé à Livourne en 1705, 2 
vol. in-5°., avec le portrait de l’au- 
teur. Le Lasca ne se distingue pas 
comme Boccace par le naturel ct la 
gaité; mais il raconte avec esprit et 
avec grâce, Ses Nouvelles comiques ou 
tragiques sont au nombre de vingt- 
une; dix-neuf autres ont été perdues : 
ses poésies, parmi lesquelles il y a un 
grand nombre de Capitoli ou pièces 
satiriques , de sonnets, etc. , ont été 
recueillies en deux volumes in-8°. , 
Florence , 17941 , 1942. Ce recueil 
est précédé de la vie de l’auteur par le 
chanoine Biscioni. Le Lasca mourut 
à Florence, en février 1583. I était 
fort bien fait, et avait l'air un peu sé- 
vère ; son esprit était vif, gai et même 
bizarre. Il vécut célibataire, et avec 
une pureté de mœurs, un amour de 
la rehgion que n'annonce pointlegenre 
licencieux de ses ouvrages. Quoiqu'il 
écrivit bien en prose, il avait plus de 
penchant pour la poésie, et il impro- 
visait avec facilité, Ïl connaissait bien 
les délicatesses de la langue toscane ; 
et 1l y a encore ajouté des tournures 
et des phrases qui lui étaient particu- 
lières. On le regarde comme l’inven- 
teur d’une espèce de composition qui 
approche de nos madrigaux, On a 
plusieurs de ses Lettres dans les re- 


cueils de ce genre. L’académie della 


Crusca a placé ses écrits parmi ceux 
qu'elle regarde comme des autorités, 
testi di lingua. AN LADE 
LASCARIS ( Tnéopore), prince, 
dont les historiens grecs et latins 
ont également vantéla bravoure, des- 
cendait d’une des plus anciennes fa- 
mille de l'Orient ; il était l'aîné de six 
frères, tous distingués par leur cou- 
rage et leurs exploits militaires. Théo- 
dore épousa, en 1200, Anue, fille 
d’Alexis Lange, qui venait d’usurper 
le sceptre sur son frère, le faible 
Jsaac. ( Voy. Azexis 1x, É, p. 542. ) 
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Lorsque les croisés assiéoèrent Cons- 
tantinople en 12053, il tenta de s’op- 
poser à leur débarquement , ct de- 
manda ensuite à grands cris qu’on 
les attaquât dans leurs retranche- 
ments ; ais 1] ne put persuader Alexis, 
qui, sans avoir combattu, ordonna 
la retraite. Cette malheureuse ville 
voyait se succéder rapidement ses in- 
dignes maîtres. Murzuphle , assassin, 
d’Alexis le jeune, fuyait devant les 
croisés, réunis pour le punir. Théo- 
dore se présenta pour disputer un 
trône quin’était plus (1). Il fut nomtné 
empereur; mais il refusa ce titre, 
et se contenta de celui de despote , 
qui lui assurait le second rang, IE 
essaya de ranimer le courage des 
Grecs, en leur montrant qu'il serait 
facile d’exterminer vingt mille croisés 
renfermés dans Constantinople; mais , 
abandonné de ses soldats, il fut obligé 
de quitter lui-même une ville que per- 
sonne ne voulait défendre. Il passa le 
Bosphore, confia sa famille aux habi- 
tants de Nicée, et, ayant rallié ceux 
des Grecs qui préféraient la mort à la 
servitude, s’empara de quelques villes = 
il fit alors alliance avec le sultan c’I- 
cone, el, aidé par ce prince, il se 
rendit bientôt maître de toute la Bi- 
thynie. Cependant les croisés s’étaient 
mis à la poursuite de Lascaris : ils Le 
battirent dans plusieurs rencontres ; 
mais l’irruption des Bulgares le sauva. 
La retraite des Françaisle miten pOS= 
session de la Lydie, des côtes de l’Ar. 
chipel jusqu’à Ephèse , et d’une partie 
de la Phrygie. Informé que son beau- 
père était tombé au pouvoir du mar- 
quis de Montferrat, qui le retenait 
prisonnier, il jugea ne pas devoir 
différer plus long-temps son sacre > 
—— 


(x) Cette belle expression appartient à M. Mia 
chaud, à qui l'on à d'ailleurs emprunté plusieurs 
traits de cet article. { Voy. l'Histoire des Croix 
sades, NI, 244.) 
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et sur le refus du patriarche de prendre 
part à cette cérémonie, il élut à sa 
place Michel Autorianims, qui le cou- 
ronpa empereur ( 1206), dans la ca- 
thcdrale de Nicee. Lascaris fit ensuite 
une trève de deux ans avec les Fran- 
çais, occupés à se défendre contre les 
Bulgares , et profita de ce délai pour 
s'opposer aux progrès des aventuriers 
qui venaient fonder de nouveaux états 
sur ses frontières. Pendant qu'il sou- 
tenait des guerres presque coutinuclles 
contre les Français ou contre ses voi- 
sins, son beau-père Alexis, échappé 
des mains du marquis de Montferrat, 
arrive à la cour du sulthan d’Icone, et 
menace Théodore de sa vengeance, 
s'il ne consent pas à lui remettre un 
empire fondé par sa valeur. Théo- 
dore , certain de la fidélité de ses of- 
ficiers , marche aussitôt à la rencontre 
d’Alexis, qui s'avanciit soutenu d’une 
armée de vingt milie hommes, com- 
mandés par le sulthan, et Patteint 
près d’Antioche ( 1210 ) : il engage 
je combat quoiqu’avec des forces très 

inférieures ; et au moment où la perte 
de ses meilleurs soldats lui faisait dé- 
sespérer de la victoire, il parvient à 
joindre le sulthan qu’il tue de sa main, 
et fait prisonnier Alexis , qu'il se con- 
tente d’enfermer dansun couventoù cet 
ambitieux mourut au bout de quelques 
mois, dévoré de chagrin, De nouvelles 
guerres contre les Français remplirent 
encore plusieurs années du règne de 
Théodore. Après la mort d'Anne, 
fille d’Alexis, il avait épousé la fille 
de Rupin, prince d’Antioche; mais 
éclaire sur ses véritables intérêts, àl la 
répudia pour épouser Marie, fille de 
Pierre de Courtenay , empereur fran- 
çais à Constantinople ; et il se propo- 
sait de resserrer encore son alliance 
avec les Français, en donnant en ma- 
riage une de ses filles à Robert, devenu 
déjà son beau-frère, lorsqu'il mourut 
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à Nicée en 1222, à l’âge d’environ cin- 
quante ans. [] fut inhumé dans le mo- 
pastère de Saint - Hyacinthe , où sa 
femme Anne et Alexis avaient déjà leur 
sépulture. Théodore était un grand 
priuce, un guerrier intrépide, un po-. 
litique habile , ferme dans les revers, 
ingénieux à se créer des ressources , 
enfin un ami sincère etun maître gé- 

néreux. C'est à ses efforts que l'empire 
des Grecs dut de se maintenir encore 
pendant quelques siècles. Il eut pour 
successeur Jean Ducas ou Vatace, son 

gendre ( Joy. VATAGE ). — Lascaris 
( Théodore If, ou le Jeune) ; em- 
pereur de Nicée, était fils de Jean 
Vatace, qui l’éleva dans le métier 
äes armes; il était né en 1229 , l'an 
née mème que son père fut appelé au 
trône, et il lui succéda en 1255. 

Il mit ses frontières à l'abri d’une in- 
vasion , en renouvelant le traité d’al- 

liance avec le sulthan d’Icone, et re- 
vini dans sa capitale, où il fut cou- 
ronné solennellement , le jour de 
Noël. Il apprit, dans le même temps, 

que les Bulgares, voulant tenter de 
reprendre les provinces que Vatace 
leur avait enlevées, venaient de fra 
chir le Mont Hæmus et de pénétrer 
dans l’intérieur du pays , dont les ha- 

bitants ne leur opposaient aucune ré- 

sistance, [Il part aussitôt avec un petit 
nombre de soldats, auxquels se réu— 

nissent, dans le chemin, tous les 

hommes armés, et reprend sur les 
Bulgares les villes dont ils s'étaient 
emparés : la mauvaise saison l’em- 
pêche de les poursuivre. Les Bulgares 
cherchent à se rallier; mais, défauts 
successivement dans trois campagnes, 
ils sont réduits à demander la paix 
aux conditions que dictera le vain- 
queur. Théodore s'oppose ensuite aux 
incursions des Tartares dans la Cap- 
padoce ; et c’est là que se bornent scs 
exploits. Ce prince était sujet à de 
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fréquents accès d'épilepsie: 1l ima- 
gina qu'ils éliient causés par un ma- 
léfice. Tourmenté de l’idée de sa mort 
prochaine, il tomba dans une noire 
mélancolie , et corçut d’injustes soup- 
çons contre ceux qui pouvaient as- 
pirer à lui succéder. Dans une de 
ses marches en Bulgarie, il consulta 
George Acropolite sur unequestion de 
politique , et la réponse ne l'ayant pas 
satisfait, il porta la main sur sou ci- 
metcrre ; mais réfléchissant que cette 
mort prompte satisferait imparfaite- 
ment sa vengeance, il fit dépouiller de 
ses vêtements le grand logothète, et 
ordonna à deux gardes de le frapper 
de leurs bâtons. Après cette execu- 
tion , Acropolite se traina dans sa 
tente, d’où 11 refusa de sortir pendant 
quelques jours; mais les ordres absolus 
de Théodore le forcérent de reparaître 
au conseil ( 1). Michel Paléologue , 
qu'il soupçonnait d’ambitionner le 
trône, s'enfuit à la cour du sulthan 
d’Icone. Théodore se réconcilia avec 
lui; mais, quelque temps après , il 
exigea que la sœur de Paléologue 
donnât sa fille en mariage à un de 
ses favoris; et, sur son refus, il la 
fit mettre, jusqu’au cou, dans un 
sac, avec des chats, dont on animait 
la fureur en les piquant avec des 
aiguilles. Graignant que Paléologue ne 
voulût venger l’affront qu’avait reçu Sa 
sœur, il le fit arrêter et charser de 
fers ; mais il s’attendrit en le voyant, 
lembrassa et témoigna le plus vif re- 
pentir de ses emportements. Théo- 
dore, épuisé de plus en plus par la 
maladie, ne songea plus qu'a se 
préparer à la mort ; il distribua aux 
Le OR ER La Mc CA A 


(1) Les Grecs, dit Gibbon ( chap. vxrr ), 
avaient si complètementrenoncé à tout sentiment 
d'honneur, que c’est l’offensé lui-même qui nous 
apprend son ignominie. Acropolite semble même 
tirer vanité de la patience avec laqueile il reçut 
la bastonnade, et de son absence du conseil jus- 
qu'au moment où il y fut rappelé. 
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pauvres d’abondantes aumônes , con- 
fessa publiquement ses fautes, se re- 


-vêtit d’un habit religieux, et mou- 


rut au mois d'août 1250, après un 
règne de trois ans ct dix mois Il fut 
inhumé à Magnésie, près de son père. 
Théodore IT avait de yrandes qualités, 
qui furent ternies par ses emporte- 
ments et par ses soupçons. ÎI laissa 
de son mariage avec Hélène , fille 
d’Asan, roi des Bulgares, quaire filles 
(1) et un fils nommé Jean, âvé de 
six ans, dont il confia la tuteile au 
patriarche Arsène et à Georse Mu- 
Zaïon son favori, dont il avaitéprouvé 
la fidélité: mais Michel Paléologue 
s’empara de la tutelle de cet enfant, 
qui avait porté quelque temps le vain 
ütre d'empereur, sous le nom de 
JEAN 1V, le fit priver de la vue, et 
monta sur le trône à sa place. ( #7. 
Mrcuez PALEOLOGUE. )} W—-s. 
LASCARIS. Consranrin }, l’un de 
ces iliusties Grecs qui, chasses de 
leur patrie dans le xv°. siècie, con- 
tribucrent si puissamment àla renais- 
sance des lettres en Europe, quita 
Constantinople en 1454 , et vint cher- 
cher un asile en Italie; 1 y fut accueilli 
par François Sforce , duc de Milan, 
qui le chargea d'enseigner la langue 
grecque à sa file Hippoiyte, mariée 
en 1405 à Alphonse, depuis roi de 
Naples. Il partit ensuite pour Rome, 
où 1l vécut quelqne temps dans l'inti- 
mité du cardinai Bessarion. D: làil se 
rendit à Naples, appelé par le roi 
Ferdinand, pour y professer la langue 
grecque et la rhétorique. T! avait formé 
le projet d’aller finir ses jours dans 
quelque île de la Grèce; mais le vais- 
seau qu'il montait ayant relâché à 
Messine , les princinaux habitants lui 


(x) Eudoxe, l’une des filles de Théodore, ma- 
riée au comte de Viutimille , est, dit-on, la tige 
de la maison de Lascaris établie dans le comté 
de Nice, 
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firent tant d’instances , qu'il consenti 
à donner des lecons en cette ville. La 
réputalion de ce grand maître y attira 
de nombreux élèves, parmi lesquels 
on cite le célèbre Bembo : il y mourut 
vers la fin de l’année 1493, dans un 
âge avancé. En reconnaissance des té- 
moignages d'affection qu'il avait reçus 
du sépat , à] lui légua, par son tes- 
tament, sa bibliothèque, composée 
de manuscrits précieux , qui ont été 
transportés depuis en Espagne (1). 
Le tombeau de marbre, élevé à Las- 
caris dans Péglise des Carmes de Mes- 
sine, a été ruiné par le {emps, et on 
ne la pont rétabli, On à de lui: I. 
Grammatica græca, sive Compen- 
dium octo orationis partium. Getie 
grammaire, qu'il avait composée pour 
la fille du duc Sforce , a été imprimée 
à Milan, 1456 , in-4°., par les soins 
de Démétrius de Crète. C’est le pre- 
mier livre imprimé en grec: aussi 
est-1l tresrecherché des curieux. — 
Ibid. 1460, in-fol., avec la trad. La- 
tine de Jean Creston, religieux carme 
de Plaisance. — Vicence, 1489, 
an-4°,, grec et lat. — Venise, 1494- 
99 , iu-4°. Gette édition est le pre- 
mier ouvrage sorti des presses du fa- 
meux Alde Manuce l’ancien ; M. Re- 
nouard la décrite avec son exactitude 
ordinaire, dans le tome 1°". des 4n- 


nales des Alde. {| existe quatre- 


autres éditions de la grammaice de 
Lascaris, par les mêmes imprimeurs, 
Pune sans date {mais de 1408 à 1503, 
suivant M, Renouard) , in-4°.; 1519, 
roême format ; 1540, 1557, in-8°. 
Cet ouvrage a été traduit une seconde 
fois en latin par Jean-Marie Tricelli 


(1) On voit encore à la bibliothèque royale de 
Y'Escurial un grand nombre de manuscrits de la 
main même de Lascaris: la liste en a été donuée 
dans le Catalogue de cette bibliothèque,tom. ler, 
par don Îriarte, qui a profite de ceite occasion 
pour publier plusieurs Lertres inédites de Las- 
Garis, au Cardinal Bessariôn, à Théod. Gaza, à 
frcorge Valla, et enfin à Jean Lasçaris son frères 
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( Tricællius ), d’Aquino, Ferrare > 
1510,1in-4°. ( Voyez le Manuel du 
libraire, par M. Bruvet.) IT. Deux 
Opuscules sur les Siciliens et les Ca- 
labrois qui ont écrit en grec, pu- 
bliés, pour la première fois, par 
Maurolico, en 1562. Le premier a été 


. inséré par Jérôme Ragusa, dans ses 


ÆElogia Siculorum , Avignon , 1690; 
et d’après un ancien manuscrit, par 
D. Vito-Maria Amico, bénédictin du 
Mont-Cassin, dans letom. 1°".,part. 1v 
des Memor. letter. di Sicilia, 1956. 
Ces deux opuscules ont été reproduits 
par l'abbé Zaccaria , dans sa Bibl. di 
storia letteraria. IT, Une Disserta- 
tion sur Orphée, imprimée dans le 
tom. 1°. des Marmora Taurinensia, 
d’après un manuscrit de la biblio- 
thèque du roi de Sardaigne. W—s. 
LASCARIS ( Anpré-JEan)(1), sa- 
vant littérateur, de la même famille 
que le précédent , avait le surnom de 
Bhyndacenus, peut-être parce qu'il 
était originaire de Rhindacus, petite 
ville entre l’'Hellespont et la Phrygie. 
I! abandonna sa patrie après la ruine 
de l’empire des Grecs , et se réfugia 
à la cour de Laurent de Médicis. Ce 
grand protecteur des lettres le ren- 
voya dans l’Orient pour recueillir les 
manuscrits échappés à la fureur des 
Turks ; et ayant obtenu la permission 
de pénétrer dans les bibliothèques , 
il en tira un tres grand nombre d’ou- 
vrages précieux. Il fit, quelques an- 
nées après, un second voyage dans 
la Grèce : mais avant son retour, Lau- 
rent mourut; et les troubles qui écla- 
ièrent à Florence déterminèrent Las- 
caris à accepter les offres que lui fit le 
roi Charles VIIT, pour l'attirer en 
France. Il était à Paris en 1495 ; et ce 
fut lui qui enseigna les principes de la 


ne 


(1) Il est certain que Lascaris se nommait Am 
dré-Jean; mais il n'est guère connu que sous Le 


nom de Jean , le seul dont il ft usage, 
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langue grecque à Budé et à Danes. 
Louis XII le nomma, en 1503, à l’am- 
bassade de Venise; et ce savant s’ac- 
quitta de sa mission d’une manière sa- 
tisfaisante, puisqu'il y fut envoyé une 
seonde fois en 1505. Cependant Wic- 
quefort prétend que Lascaris ne con- 
venait pas à un emploi qui exige surtout 
la connaissance des intérêts des princes 
etun grandusage du monde; etilassure 
même que les Véuitiens se plaignirent 
qu'on leur eût envoyé un pédant au 
lieu d’un ambassadeur. Ses fonctions 
cessérent par suitcde la rupture qui eut 
leu entre la république et la France ; 
et Lascaris reprit l’enseignement de 
la langue grecque. Léon X, ayant conçu 
le dessein de répandre la connaissance 
de cette langue, le fit venir à Rome 
pour le mettre à la tête du collége des 
jeunes Grecs qu'il venait de fonder ; 
et il lui confia en même temps la di- 
rection d’une imprimerie destinéenni- 
quement à multiplier les livres grecs. 
Le pape le chargea, en 1515, d’une 
mission près de François 1°*,, et ce 
grand prince, charmé de son mérite, 
fit des efforts pour le retenir près de 
lui : Lascaris revint cependant à Rome 
la même année; mais il retourna à Pa- 
ris en 1518, etil futchargé, avec Budé, 
de former la bibliothèque royale de 
Fontainebleau. François1°", le nomma 
ensuite son ambassadeur à Venise, 
comme avait fait son prédécesseur ; 
et Lascaris resta dans cette ville jus- 
qu'au moment que le pape Paul {I lui 
témoigna le desir de lavoir à Rome. Il 


céda aux instances du pontife, quoique 


malade de la goutte; mais la fatigue 
du voyage augmenta ses douleurs ;-€t 
il mourut peu de mois après son ar- 
rivée, en 1535, à l’âge de près de 
quatre-vingt-dix ans. Lascaris n’a pas 
dédaigné de remplir les fonctions de 


correcteur d'imprimerie dans l’atelier 


de Fr. de Alopa, à Florence, et en- 


-nauticon d’Apollonius de Rhodes, imprimée par 
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suite dans l'imprimerie établie par le 
pape Léon X, dans son palais de 
Monte-Cavailo ; et on lui doit d’excel- 
lentes éditions des ouvrages suivants : 
l. Ænihologia epigrammatum 2Tæ- 
corum , libri rrr , græcè, Florence, 
1494, in-4°. Cette première et très 
rare édition de l’Anthologie est exé- 
cutée en lettres capitales {1). ( Foy. 
Pranupes.) Il. Callimachi hymni 
gr. cum scholiis græcis, ibid, (1492) 
in—4°, édition princeps exécutée avec 
les mêmes caractères que louvrage pré. 
cédent (2). HT. Scholia græca in Ilia- 
dem, in integrum restituta, Rome, 
1517, in-fol. , édition très recherchée, 
IV. Zomericarum quæstionum liver, 
et de nympharum antro in Odyssed 
Opusculum, ibid, , 1518, pet. in-4°, 
de 44 feuillets, édit. princeps. V, 
Commentari (græci) in Septem tra- 


 gædias Sophoclis, ibid. (x518), pet. 


in-4°. Lascaris écrivait en latin avec 
autant de facilité que d'élégance : on 
le pria de s'occuper de la traduction de 
quelques auteurs grecs ; mais il n’a 
traduit que quelques Traités de Po- 
lybe sur l'art militaire, On cite en- 
core de lui les Opuscules suivants : 
L. Epigrammata græca et latina ; 
Paris , 1527, in-ÿ0., rare ; ibid. , 
1544, in-4°., avec une addition de 
douze pièces. Conrad Gesner en cite 
une cdition de Bâle, 1537, in-8°, IT, 


() C’est à Lascaris qu'on doit le rétablissement 
des lettres majuscules grecques qu'il retrouva sur 
d'anciennes médailles, et qui furent employées 
la première fois pour l'impression de l’Anthologie. 
L’épitre dédicatoire adressée à Pierre de Médicie 
contient des détails curieux sur les soins qu'il avait 
pris pour cet objet. (Foy. Naudé, Addit. à L'Hisa 


toire de Louis XI. 
(2) On lui attribue aussi l'édition de l'Argo- 


Alopa en 1496 , in-40.; mais comme Lascaris a- 
bitait Paris dès l'année précédente, il faut sup- 
poser qu'avant de quitter Florence , il avait remis 
son manuscrit à l'Imprimenr. Chevillier croit que 
Lascaris fut le correcteur de l'Avicennie , ime 
primé avecles commentaires de Jacq. departibus, 
à Lyon, par Treschel, 498 , 3 vol. in- fol. L'épitre 
dédicatoire adressée par Lascaris à Jean Ponceau, 
médecin du Roi, rend cette conjecture très vrais 
semblable, 
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De veris grecarum litterarum for- 
mis ac causis apud antiquos , Paris, 
1556 , in-8°. IIT. Orationes, Franc- 
fort, nr 13. La Nuova Scielta di 
Lettere por Bern. Pino , en contient 
une de Lascaris. W—s. 

LAS-CASAS ( BarTuéLEmt DE }. 
Foy. Casas. 

LASCY (Le comte Pierre ie né 
en 1678 dans le comté de Limmerick, 
en Irlande, quitta sa patrie en 1691 
après Ja capitulation de cette ville, et 
se rendit en France avec son oncle, 
Jean de Lascy, alors général quar- 
tier-maitre : il lac compagpa ensuite 
en Jtahe, où 1l fit la guerre comme 
denont dans un régiment irlandais 
sous les ordres de Gatinat. Son oncle 
fut tué à la bataille de la Marsaille, Le 
régiment d’Athloue, dans lequel il ser- 
vail, ayant été réfor mé après la paix 
de ue Lascy entra au service de 
l'Autriche, qui était alors en guerre 
._ avec les Turcs ; mais la paix fut con- 
clue aussitôt apr èssonarrivée en Hon- 
grie : alors il passa au service du roi de 
Pologne, et plus tard à celui de Pierre- 
le-Grand, qui avait demandé à ce 
dernier des ofliciers pour discipliner 
ses troupes. Lascy eut ainsi le com- 
maudement d’une compagnie russe, 
et il fit ia guerre contre les beats 
sous le maréchal Scheremetof. Sa va- 
Jeur ne tarda pas à le faire distinguer 
par le czar : il obtint un ARR Ae 
rapide; et il était brigrdier de ses ar- 
mées en 1709, lorsqu'il fut biessé à 
Pultawa , où il commandait Paile 
droite. L'année suivante il fut charcé 
de la principale attaque de Riga; ül 
contribua beaucoup à la prise de cette 
place, et en fut nommé commandant. 
En 1g11,ùl fit la guerre contre les 
Turcs; et après ia paix de Pruth , il re- 
vint combattre les Suédois, et dirigea 
le siése de Tonningen. En 1710 il 
parcourüt la Baltique sur une flotte 
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nombreuse, ct opéra plusienrs des- 
centes, qui furent très funestes aux ha- 
bitants. L’année suivante, Pierre 1°. 
le nomma lieutenant - général ; et en 
1721ille chargea de pénétrer en Fin- 
lande, où, suivant les expressions du 
général Lasey lui-même, l’armée russe 
s’avanta en portant partout le feu et la 
désolation. Ces ravages continuèrent 
pendant deux campagnes, et la paix 
seule y mit fin en 1922. Ensuite le 
czar lappela à Pétersbourg, où il le 
combla d’honneurs et lenomma géné- 
ral en chef de l'infanterie. Pierre-le- 
Grand étant mort, Lascy jouit de la 
même faveur auprés de ses succes- 
seurs. L'impératrice Catherine 1”°, le 
uemma souverneur de la Livonie. Eu 
1754 il commanda une armée contre 
les Polonais, et passa de là en Alle- 
magne à la tête d’un corps auxiliaire. 
{ vint jusque sur les bords du Rhin, 
où il se trouva sous les ordres du 
prince Eugène, qui faisait sa dernière 
campagne. À son retour à Péters- 
bourg, Lasey reçutle brevet de feld- 
real et il fut chargé de comman- 
der le siége d’Azof, dont il s’empara 
après la p'us vive Lette Il obtint 
encore divers succès contre les Turcs 
de concert avec le maréchal de Mu- 
nich. Etant revenu en Finlande, il se 
distingua dans plusieurs actions, et il 
prit d’assaût Willmanstrand en 1742. 
L'année suivante, limpératrice Elisa- 
beth lui donna le commandement d’une 
flotte nombreuse, destinée à de gran- 
des entreprises : mais tout se passa en 
observations , et la paix d’Abo vint 
mettre fin aux hostiités et aux ex- 
ploits guerriers de Lascy, qui depuis 
ce temps vécut retiré dans ses terres 
de Livonie, Il mourut gouverneur de 
celte province en 1751. Le prince de 
Ligne a publié, dans la Collection de 
ses œuvres, un Journal des campagnes 
de ce feld-maréchal. M-—o j. 


LAS 
LASCY (Josera-François-Mau- 


RICE , comte DE }, fils du précédent, 
naquit en 1725 à Pétersbourg, prit 
de bonne heure le parti des armes, 
passa au service d'Autriche en 1744, 
et fit sa première campagne eu Italie, 
comme aide-de-camp du comte de 
Browne :il eut trois chevaux tués sous 
luiaucombatde Veletri. finesemontra 
pas avec moins de distinction dans les 
campagnes suivantes, et se signala par- 
uculièrement au siége de Maëstricht en 
1748 ; ce qui lui mérita le grade de 
colonel. Il eut l'honneur de sauver 
armée autrichienne en 1756 à Lo- 
wositz, où il reçut une blessure grave. 
11 fut en récompense nommé général- 
major, prit une grande part à la vic- 
toire de Breslau le 22 novembre 1757, 
et fut nommé lieutenant-général et 
chef d'état-major. Cest à ses disposi- 
tions que le maréchal Daun fut re- 
devable de la victoire de Hochkirch 
en 1758. Le grade de général d’artil- 
lerie que Lasey obtint l’année suivante, 
fut le prix de ses nouveaux services. 
En 1760, il pénétra jusqu’à Berlin à 
la tête de 15,000 hommes. Cette ex- 
pédition si hardie lui valut le collier 
de commandeur de Marie-Thérèse; ct 
en 1762, sa souveraine lui envoya le 
bâton de maréchal, accompagné d’une 
lettre de sa main. A la paix , il entra 
dans le conseil aulique, et prépara les 
plans de réforme qui le rendirent si 
célèbre sous le règne de Joseph If. 
C’est à lui que l'Autriche doit le sys- 
tème de fortifications adopté pour les 
frontières de la Bohème. fl fit réparer 
la forteresse de Kœnigsgralz , et cons- 
truire à neuf celles de Thérésienstadt 


et de Josephstadt, admirées de tous 


les gens de l’art. Ces importants ser- 
vices Jui méritèrent la grande-croix 
de Marie-Thérèse, Chargé du com- 
mandement de l’armée autrichienne, 
avec le comte de Hadick, sous les 
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ordres de l’empereur Joseph , il pa- 
raissait devoir jouer un grand rôle en 
1778, à la mort de lelceteur de Ba- 
vière, qui fit éclater la guerre entre 
l'Autriche et la Prusse: mais la paix 
de Teschen (13 mai 1979) le rendit 
à ses travaux ministériels, qui eurent, 
après la mort de Maric-Thérèse, une 
grande activité, On ne peut discon- 
venir que Lascy n'ait introduit dans 
l'administration de la guerre beaucoup 
d'ordre et d'économie : il se fit de 
nombreux ennemis à la cour ; mais 1} 
eut cela de commun avec les Sully, 
les Colbert, les Turgot et tous les nui- 
nistres qui se sont montrés ennemis 
des abus et sages dispensateurs des 
deniers publics. En 1788, Joseph 1E, 
voulant commander sou armée contre 
les Turcs, prit pour conseil fe maré- 
chal de Lascy : mais cette campagne 
fut malheureuse, et Lascy, quoiqu'il 
p’aimat point Laudon , n’hésita pas à 
le désigner comme le seul homme 
propre à rétablir Phonneur des armes 
autrichiennes. (’oy. Laupon.) Le 
général Lasey, d’une valeur très bril- 
lante, était, à la guerre, d’une activité 
et d’une constance à toute épreuve : 
son expérience et son coup-d'œil sur 
le champ de bataille furent souvent 
utiles à l’armée autrichienne, et sur- 
tout au maréchal Daun: mais 1 s’é- 
tait fait un système de lignes et de 
cordons qui a occasionné de grands 
désastres dans la guerre contre les 
Turcs et dans les premières cain- 
pagnes contre la France ; et Fon doit 
convenir qu’il était plus propre à servir 
sa patrie dans le cabinet qu’à Ja tête des 
troupes. Il mourut à Vienne le 30 no- 
vembre 1804, et fut enterré dans le 
tombeau qu'il s'était fait préparer au 
milieu de ses jardins de Newaldeck. 
Le prince de Ligne en a fait un por- 
trait fort brillant, mais un peu trop 
flatté.. SET. 
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LA SENA ou LA SEINE (Pierre), 


jurisconsulte et philologue distingué , 
naquit à Naples en 1590 d’une famille 
française, Son père, Normand d’ori- 
gine, s'était établi dans le royaume de 
Naples où il était venu à l’occasion 
des guerres d’Italie. Les premières 
études du jeune La Sena furent plutôt 


“tournées vers Ja chicane que vers la lit- 


térature ancienne; mais quandil eut 
une fois gouté les charmes de celle-ci, 
il s’y livra avec passion. Possédant un 
honuête patrimoine , 1l exerçait les 
fonctions de jurisconsulte avee un rare 


 désintéressement. Comme littérateur, 


al était l’oracle de tous ceux qui recou- 
raient à lui pour le consulter sur leurs 
ouvrages. Aussi jouissait-il à Naples 
de la plus grande considération, quand 


Jean-Jacques Bouchard , de Paris, at- 


taché en qualité de gentilhomme, au 
cardinal Barberini, à Rome, le décida, 
en 16354, à se retirer des affaires, ct 
à transporter sa demeure dans la ca- 
pitale du monde chrétien. La Sena y 
fut reçu avec la distinction due àson mé- 
rite, et logé au Vatican. Cefut là qu’une 
fièvre bilieuse le moissonna, à la fleur 
pe son âge, le 3 septembre 1636. On a 
delui : 1. Des Bigarrures, ou Mélanges 
philologiques (#’ergati), Naples, ib., 
1616, in-8°. IT, Jomeri Nepenthes, 
seu de abolendo luctu liber, Lyon, 
1024, in-8°. Il a été recueilli dans 
le Thesaurus antiquitatum græca- 
rum de Gronovius, tom. 11. Pierre 
Petit, de qui Grævius a publié un 


. opuscule sur le même sujet, Utrecht, 
1689, in-8°., reproche à La Sena et 


avec raison l'abus des digressions et 
des hors-d’œuvre : mais ces digres- 
sions prouvent des connaissances très 
varices et très étendues, connaissances 
dont l’auteur a tort neanmoins de se 
vanter dans le titre de son livre, qu’il 
qualifie de Opus doctriné et erudi- 
tone referlum. AN. Cleombrotus , 
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sive de iis qui in aquis pereunt phi’ 
lologica Dissertatio, Rome, 1637, 
in-8, La catastrophe d’une floille 
napolitaine dans le golfe de Gènes, en 
1635, donna naissance à ce traité, 
que l’auteur lut dans une société litté- 
raire à Rome, et qui n’a paru qu'après 
sa mort. Holstenius le caractérise à 
bon droit plenum recondüissimæ 
éruditionis (Epistolæ ad diversos, 
pag. 499, Paris, 1817). Ce savant se 
plaît dans ses lettres à rendre justice 
au mérite distingué de La Sena, etil 
se loue des services qu’il en avait reçus. 
IV. Dell antico Ginnasio neapole- 
tano, Rome, 1641, in-4°.; réimpri- 
mé par les soins de Joseph Valletta, 
Naples, 1688, iu-4°. Dans son acti- 
vité littéraire, La Sena avait projeté 
plusicurs autres ouvrages ou traités 
qu'il a laissés partie achevés, partie 
incomplets. On peut regretter que, 
dans le nombre des premiers, ses 
deux Dissertations De lingud helle- 
nisticé, qu’il avait dédiées au cardinal 
Barberini, n’aient pas vu le jour. Par- 
mi les autres étaient Archytæ Frag- 
menta cum notis. La liste des uns et 
des autres se trouve à la tête de son 
Cleombrotus, et à la suite de Petri 
La Senæ vita, à Joanne-Jacobo 
Buccardo conscripta , Rome, 1637, 
in-12 de scize pages. L'épitaphe la- 
tüne qui se lit à Rome dans l’église de 
St.-André della Valle, sur le tombeau 
de La Sena, est du même Bouchard. 
Une autre vie de La Sena se trouve 
en tête dela deuxième édition de son 
ouvrage sur le gymnase de Naples. 
M—ox. 
LASERNA. Joy. SANTANDER. 
LASIUS (LaurENT-OrTnon), sa- 
vant philologue et pasteur luthérien , 
né dans le duché de Brunswick le 3£ 
déceiubre 1675 , fut professeur de 
theologie à Helimstadt , où il mourut 
le 20 septembre 1750. Parnu ses 


X 


Es 


‘ 
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nombreux ouvrages, presque tous 
en allemand, et dont on peut voir la 
liste dans Meusel , nous citerons: [, 
Essai d'une méthode pour apprendre 
sans grammaire , l'hébreu, le grec,, 
le latin, le francois et l'italien, Budis- 
sin, in-0°., 1917 , 1721. Il. Me- 
langes (Sæmmtiiche Schriften ) , pre- 
mier volume , Lubben, 1729 , in-8°. 
IT. Wotice sur sa Vie, Sorau , 
1750 , in- 8°. IV. Quinquefolium 
linguarum , Budissin, 1952 , in-8°. 
— Othon- Benjamin Lasius , supé- 
rieur ecclésiastique { superintendant) 
à Burgdorf , dans la principauté de 
Zell, a publié, en allemand , 4us- 
furliche Nachricht, etc., Leipzig, 
1772 ,in-8°. fig. C’est la notice détail- 
lée des procédés par lesquels une 
demoiselle de Meding , née sourde- 
muetle , est parvenue , après deux 
ans d'enseignement , à converser par 
écrit sur toutes sortes de sujets, prin- 
cipalement sur ce qui est relatif à lins- 
truction religieuse, On a joint à cet 
opuscule : 1°. une traduction en alle- 
mand de celui de W. Band de St.-Ed- 
mond’s-Bury , intitulé : Le philoso- 
phe surnaturel ou les mystères de 
la magie clairement découverts dans 
toutes leurs branches, par un précis 
de la vie de M. Duncan Campbell 
sourd et muet, Londres, 1720, 
1737, in-8°., fig. ; — 2°. la Rela- 
tion de l’examen de deux jeunes per- 
_ sonnes sourdes et muettes , par J. 
David Solrig, pasteur dans la Vieille- 
Marche, brochure qui avait déjà paru 
à Salzwedel, 1727, in-8°. ( en alle- 
mand ). C.M. P. 
LASNE ( Mrcuer), dessinateur et 
graveur au burin , naquit à Caen en 
1596. On voit par ses ouvrages qu’il 
S'appliqua à imiter la manière de Vil- 
Jamena et de Corn. Bloemaert. Get ar- 
tiste est un des premicrs graveurs 
français qui se soient distingués par la 
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beauté de son burin. Son dessin est 
correct : l'adresse avec laquelle 1l con- 
duit son instrument est pleine de fa- 
cilité ; ou desirerait seulement un peu 
moins de sécheresse dans son tra- 
vai. L'abbé de Marolles faitmonter à 
plus de six cents pièces le nombre des 
gravures de ce maitre. 1 s’est principa- 
lement exercé sur les peintres italiens. 
Il a aussi gravé quelques estampes 
d’après ses propres compositions , Ct 
il asu rendreles passions avec force 
et vérité, On prétend qu'il ne travail- 
lait jamais avec plus de succès que lors- 
qu’il était échauffé par le vin. Il mou- 
rut à Paris en 1667. Ses ouvrages 
sont tres recherchés des amateurs; les 
principaux sont : Un Christ mor£ 


étendu sur une pierre et pleure par 


la Vierge , grande pièce en travers, 
gravée en 1041 d'après sa composi- 
tion; — Des Paysans qui s'amusent, 
pièce moyenne én hantear;—la Fier- 
ge et l'Énfant-Jésus, ou le Silence 
d’Annib. Carrache; — la Visitation, 
d’après Louis Carrache; — la Fierge 
assise dans les nues sur un croissant, 
d’après l'Albane ; — Jésus dans s@ 
gloire, avec saint Pierre et saint 
Paul, d’après Paul Véronèse; — un 
Ecce Homo, d'après le Tien; — 
une Sainte-Famille et St. Jean , d’a- 
près Rubens ;—un Portrait de Louis 
XIII à cheval, proclamé par la Re- 
nommée : le fond qui représente la 
bataille de Veillane , est gravé par 
Callot , etc. , etc. —$. 
LASNIER (Remi) chirurgien à 
Paris au xvu°. siècle., y acquit une 
assez grande célébrité dans le traite- 
ment des maladies des yeux. Il avait 
d’abord exercéla chirurgie dans tou- 
tes ses parties, et s’était montré fort 
habile lithotomiste; mais ensuite 1l 
se consacra exclusivement à l’art de 
loculiste, Il opérait avec une ex- 
irème dextérité, et il la montra sur- 
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tout dans l’extraction de la cataracte. 
Cest à cette opération qu'il doit sa 
principale renommée. Avant Las- 
nier, les chirurgiens attribuaient Ja 
cécité qui résulte de la cataracte , ‘à la 
formation d’une pellicule awils sup- 
posatent interposée entre la cornée 
transparente et le cristallin : mais Las- 
ner démontra que la maladie procède 
de l’épaississement du cristallin lui- 
même. L’art a fait de grands progrès 
depuis ce-chirurgien ; et nous savons 
aujourd’hui , qu'indépendamment des 
altérations qui peuvent avoir lieu au 
cristallin , et qui causent communé- 
ment la cécité, la membrane cristal- 
line peut aussi devenir opaque et dé- 
terminer le même accident. Lasnier 
était doué d’une physionomie fort belle 
ei fort prévenante : son port était 
noble et imposant. Ces qualités phy- 
siques, unies à de grands talents et à 
un caractère éleve, lui valurent des 
succès prodigieux, et il fit une grande 
fortune, Il mourut à Paris le 5 mai 
1690. F—r. 

LASO ( Garcras ). Foy. Garar- 
LASO. 

LASOURCE. Foy. Source. 

LASPHRISE(Manc DE PAPILLON, 
seigneur DE), poète français peu 
connu, mérite de l’être par la tour- 
pure singulière de son esprit et la 
physionomie martiale de ses vers. Né 
à Amboise en 1555 , il était cadet 
d'une maison établie depuis trois 
cents ans en Touraine , où elle avait 
acquis Îa terre de Vanberault, mais 
originaire de Gascogne : aussi voit- 
où dans ses ouvrages qu’il se ressen- 
tait toujours de l'influence de la Ga- 
ronue, Ses ancêtres s'étaient distin- 
gués dans la magistrature. Ayant per- 
du son père dès l'enfance , il quitta le 
collége à l’âge de douze ans , prit l’état 
militaire, et servit avec honneur sous 
les règnes orageux des derniers Va- 
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lois. Il parvint au grade de capitaine, 
plus considéré alors qu'aujourd'hui ; 
et joignant ce titre à celui de son pe= 
üt fief , il se fit toujours appeler de- 

puis le Capitaine Lasphrise. {| por- 

ta les armes sur terre etsur mer , en 

Asie, en Afrique , en Allemagne, en 

flandre, combattit sous les ducs de 

Guise et de Maïenne , contre les hu- 

guenots , en Poitou, en Saintonge, en 

Dauphiné ; mais ildemeura fille à ses 

rois, Trop fier pour être courtisan , 

il épronva des injustices , des passe= 
droits. Enfin, couvert de blessures, 

accablé d'iufivmités prématurées , 

après vingl-un ans de services , ilob- 

ünt sa retraite en 1589. i retourna 

dans sa province, où de nouveaux cha- 

grins lui étaient réservés ; et quoique 

la mort de sa mère et de sa sœur, 
qu’il déplora dans des vers pleins de 

sentiment , et celle de son frère aîné, 
tué l’année précédente devant Orléans, 

l’eussent laissé seul héritier des biens 

de sa famille, il essuya des procès qui 
ruinèrent sa modique fortune. Ses 

œuvres furent imprimées en 1590. Il 

ne savait ni grec ni Jatin ; mais il ti- 

rait vanité de ne devoir qu’à la nature 
son talent poétique qui s’était dévelop- 

pe debonne heure. 


J’ai seul et sans étude au champ de Mars écrit... 
Nul que moi n’a encore ose tailler sa plume 
Latre les bataillons, et la poétiser. , . . . . 


Les vers de Lasphrise sont wcorrects 
comme tous ceux quiont paru avant 
Malherbe ; mais ils ue manquent pas 
de verve mn d'unagination ; et lon y 
trouve parfois de la grâce et de la fa- 
eilité. C'était un poète spadassini : mal-. 
heur à quiconque aurait osé critiquer 
sa muse ! IL prenait lui-même le titre: 
de paladin , et changeait son prénom. 
de Marc en celui de Mars, Ses pre 


nue 
d’élégies , 
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miers essais renferment un très grand 
nombre de sonnets , de chansons et 
rassemblés sous le titre 
d’Æmours de Théophile. C’est le nom 
déguisé de Renée Le Poalchre , pen- 
sionnaire dans un couvent du Mans , 

et sœur ou fille d’un autre poète conte 


temporain qui prétendaitmodestement 


descendre d’Appius Claudius Pulcher. 
Rebuté par cette belle, que ses sou- 
pirs etses tendresses ne purent tou- 
cher , il changea de style , et trouva 
une conquête }ilus facile dans Esther 
de Rochefort , femme mariée qu'il a 
célébrée dans une multitude de pièces 
la plupart fort libres , qui com po- 
sentses Âmours passionnées de IVoe- 
mie. Sa Délice d'amour , dont l'idée 
fort agréable est déparée par la li- 
cence, fut dédiée à son ami Maugi- 


ron , menin d'Henri IL , et tué avec 


Caylus en 1275 ,daus ce fameux ducl 
contre trois sn iers partisans des 
Guises. Livarot , autre menin du roi 
et son troisième champion, était mes- 


_tre-de- -CAMpP de Lasphrise qui fit pour 


Jui deux jolis sonnets , l’un, sur une 


blessure qu'il avait reçue au siége de 
Lamure, et l’autre, sur sa mort dans 
un second duel, où il fut blessé mor- 
tellement en tuant son adversaire. 
La Nouvelle inconnue, conte en vers, 
dans le goût de ceux de Boccace et de 
la reine de Navarre , relevé par des 


traits piquants et par des coimparai- 


sons qui caractérisent le xvr*. siècle, 
fut adressé par Lasphrise à son ami 
Beauvais-Nangis ; et ce qui semblerait 
prouver que le ton licencieux quirègne 
dans la plupart de ses productions, pa- 
raissait alors une chose tonte simple, 
c’est qu'il dédia à l’épouse de cet ami 
vingt-cinq Ænigmes fort innocentes 


. pour le fond, mais présentées sous 


Jes allusions les plus obscènes. Las- 


phrise assure d’ailleurs qu’il ne s’écar- 
{a jamais du sentier de l'honneur et 
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de la vertu. On voit effectivement qu'il 
aimait la morale. Ses poésies sont en- 
trelardées de sentences ou espèces de 
proverbes , indiqués par des guille- 
mets. Cest dans son Bouquet de co- 

uette que Chaulieu paraîl avoir puisé 


l'idée de son étymologie de coquette. 


Son Caréine prenant est une pièce 
extrêmement gaie. Mais ses Zom- 
beaux ou épitaphes de ses amis sont 
sans contredit Ja partie la plus utile 
et la plus intéressante de son recueil, 
Outre les noms que nousavons cités , 
on ytrouveencore ceux de d’ Estrées | ; 
de Caumont , de Barbézieux , de Ma- 
daillan , etc. , avec lesquels il eut des 
liaisons. Lasphrise a payé tribut au 
mauvais goût de son siècle. Ia fait 
des tours de force, tels qu'un sonnct 
tout en monosyllabes , d'autres où le 
dernier mat de chaque vers est tou- 
jours le premier mot du vers suivant, 
11 ne fus jamais marié ; son refrain 
était : 

J'aime la cour, j'aime les dames, 

Plus pour maîtresses que pour femmes, 
Il paraît néanmoins qu'il eut à s’en 
plaindre , puisqu'il composa contre 
elles une satire intitulée: Le fléau fe- 
minin, Ses derniers ouvrages sont, 
un Désaveu decette satire ; une Vou- 
selle tragi-comique; cinq Elépies as- 
sez touchantes, qu'il adressa à Henri 
IV, pour réclamer neuf cents écus , 
en récompense de ses longs services ; 
et quelques Poësies chrétiennes qu'il 
composa dans le but d’expier les er- 
reurs de sa jeunesse et de se disposer 
à une mort plus édifiante que sa vie. 
Ce fut en 1 599 qu'il donna la seconde 
édition de ses œuvres : 1} la dédia au 
duc de Vendôme, fils de Henri.IV et 
de Gabrielle. On ignore s’il reçut 
quelques secours du père ou du fils ; 
mais à en [uger par son élat de souf: 
france et de détresse, il dut mouri. 
peu de temps après. Ar. 
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LASSALE. Foy. Sazre. 

LASSAY (Armanp-Lron DE MA- 
DAILLAN DE LESPARRE, marquis PE }, 
d'une famille noble de l’Agénois , 
obunt une assez grande réputation, 
qu'il dut à son esprit, à son courage et 
à ses galanteries, Né en 1652, il en- 
tra au service fort jeune , et fit. la 
campagne de 1672 comme aide-de- 
camp du prince de Condé. Son père 
acheta pour lui, de M. de Pompadour, 
Ja charge de guidon des gendarmes 
du roi; mais ce seigneur se repentit 
de lavoir vendue, et dans un mo- 
sment d'humeur il se permit un pro- 
pos désobliseant sur le jeune Lassay, 
qui lui en demanda raison. Lassay, 
au commencement du combat, reçut 
un coup d'épée qui lui traversait le 
Corps ; mais 1| insista pour continuer 
de se battre, fit quatre blessures à 
son adversaire, le désarrha, et exi- 
gea que le chirurgien visitât les bles- 
sures de M. de Pompadour avant de 
mettre l'appareil sur la sienne. Il fut 
nommé enseigne de la même compa- 
guie en 1673, servit l’année suivante 
à la conquête de la Franche-Comté, 
assista aux siéges de Besancon, de 
Dole et de Salins, et emporta Fau- 
cogney l'épée à la main à la tête des 
gendarmes. Dans la même campagne 
il se trouva au combat de Senef, où 
il reçut plusieurs blessures, et eut 
deux chevaux tués sous lui. Il avait 
été marié à l’âge de dix-neuf ans à 
M°'°. Sibour, qui mourut au bout de 
quelque temps d’une maladie de poi- 
trine. Il conçut alors une passion 
violente pour une femme-de-chambre 
de Mile, de Conti, nommée Marianne 
Pajot. Cette jeune personne, aussi sage 
que belle, avait été recherchée en ma- 
riage par le duc de Lorraine; mais le 
roi ne donna son consentement à l’u- 
Hion projetée qu'a condition que le duc 
ferait une reuonciation de ses états , et 
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elle préféra à tous les avantages que 
semblait lui ire un tel mariage 
les intérêts de son illastre amant. Le 
marquis de Lassay épousa Marianne 
malgré son père; mais enfin ce der- 
nier, touché des vertus de sa belle- 
fille, finit par lui pardonner. Lassay 
fit la campagne de Flandre de 1675, 
donna partout des preuves de courage, 
et ne quitta l’armée qu'à la paix; mais 
lorsqu'il se flattait de passer quelques 
moments de repos aupres d’une épouse 
adorée, elle lui fut enlevée subitement, 
Ne pouvant plus vivre dans des lieux 
où tout lui rappelait l’objet de regrets 
qu’il croyait éternels , il alla en Alle- 
magne, et accompagna les princes de 
Conti en Hongrie. IL fit la campagne 
de 1685 contre les Turcs, visita l’Ata- 
lie l'année suivante, et s'arrêta à 
Rome : mais une intrigue qu’il noua 
avec une des dames les plus distin- 
guées de cette ville , ayant produit un 
éclat fâcheux, il se sauva à Venise, 
d'où il rentra en France, n'ayant 
plus de motif de rester éloigné. La 
guerre recommença en 1688 ; il ser- 
Yit alors en Allemagne et en Flandre, 
et fut blessé en 1692 à la prise de 
Namur, où il faisait les fonctions 
d’aide-de-camp du roi, qu’il continua 
encore la campagne suivante. Lassay, 
né avec un caractère ardent et un 


cœur sensible , n’avait jamais connu 


d’autre sentiment que l’amour de la 
gloire et des femmes. Il avait qua- 
ranie-quatre ans lorsqu'il devint épris 
des charmes de M'e, Julie, fille na- 
turelle de Henri-Jules, prince de 
Condé. Les obstacles ne firent qu'ac- 
croître sa passion ; il les surmonta, 
et obtint enfin la permission d’épou- 
ser cette dame en 1696 : mais il ne 
tarda pas à s’en dégoüter; et, au bout 
de quelques années, il s’en sépara 


pour ne plus la revoir. 1! avait obtenu | 


à Ÿ Î 
par ce mariage le gouycrnement de 
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la Bresse et de Bugey; il y fixa sa 


résidence, et il fut élu président de la 
noblesse aux états de Bourgogne en 
1700. Il sollicita, comme récompense 
de ses services , l’ordre de la Toison- 
d’or, et l’obtint par le crédit du duc 
de Vendôme, Le roi ayant témoigné 
qu’il lui en verrait porter la décoration 
avec peine, 1l se conforma aux de- 
sirs de S. M., dans l'espoir d’ob- 
tenir en échange l’ordre du Saint- 
Esprit; mais malgré toutes ses démar- 
ches: 1l ne put être compris que dans 
la promotion des chevaliers qui eut 
lieu en 1724. Le marquis de Lassay 
était alors veuf depuis quinze ans, et 
vivait retiré dans sa terre en Norinan- 
die, Ce fut à l’âge de soixante-dix ans 
qu’il devint amoureux de la marquise 
de Bouzoles, qui en comptait à peine 
trente. Lassay trouva le bonheur 
dans cette nouvelle passion, qui ne 
finit que par la mort de la marquise. 
Désolé de cette perte, il renonça en- 
tiérement au monde, et, pour se dis- 
traire de ses ennuis, il établit dans 
son château un atelier typographique, 
où il fit imprimer un Recueil dont 
on parlera tont-3l’heure. Cependant 
le temps ayant affaibli sa douleur, il 
renoua sa Correspondance avec ses 
amis. Il écrivait encore en 1736 au 
premier ministre , le cardinal de Fleu- 
ry, et il gardait copie de ses lettres, 
« pour faire voir, disait-1l, qu’à quatre- 
» vingt-trois ans son esprit n’était pas 
» encore haissé. v Il mourut à Paris le 
21 février 1738. (Journal de Ver- 
dun.) Le marquis de Lassay était un 
homme de beaucoup d'esprit, qui joi- 
gpait à une politesse exquise des con- 
naissances variées, mais superficielles, 
et un grand fonds de jugement. Il a eu 
l'avantage de compter au nombre de 
ses amis, des princes, des dames de 
la plus grande distinction , et les lit- 
térateurs les plus célèbres, Lamotte- 
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Houdart, Fontenelle , Lafaye , Vol- 
taire, etc. Il était en commerce de 
Lettres avec M", de Maintenon et Ni- 
non de Lenclos, avec le cardinal de 
Fleury et Bolingbroke, IL à publié un 
Recueil de différentes choses, ou- 
vrage connu aussi sous le nom de 
Mémoires du marquis de Lassay. 
La première édition, sortie en 1727 
de son imprimerie particulière, in-4°., 


a été tirée à un petit nombre d’exerm- 


plaires , pour être distribués en pre- 
sent (1). Un anonyme ( que l’on croit 
être l'abbé Perau ) en a donné une se- 
conde édition, Lausane ( Paris), 
1756, 4 vol. in-8°., mais dontilexiste 
des exemplaires in-4°. Elle a sur la 
première le double avantage d’être 
plus complète et plus méthodique ; 
mais cependant elle est peu recher- 
chée. Le marquis de Lassay ne paraît 
avoir eu d'autre but que de rassem- 
bler tous les papiers qu'il avait cru 
devoir garder; et lon est forcé de pen- 
ser qu'il les faisait imprimer, comme 
it le dit lui-même, à mesure qu’ils fui 
tombuient sous la main. On y voit 
successivement , et sans ordre, des 
lettres galantes , des factum, des 
compliments, des formules de poli- 
tesse, des chansons , des suppliques 
au roi, des portraits et des réflexions 
morales, philosophiques, religieuses 
et littéraires. Il y a certainement 
dans ce fatras beaucoup de pièces 
qui ne méritaient nullement d’être 
publiées ; mais on y trouve des mor- 
ceaux intéressants , des anecdotes pi- 
quantes , et quelques détails vraiment 
curieux. On distinguera surtout dans 
le premier volume, l’Aistoire de 
M. Marianne, et les Lettres au 
maréchal de Bellefond, écrites pen= 
dant la campagne de Hongrie. Les 


(2) L'auteur ayant lui-même brûlé plusieurs 
feuilles de ses Mémoires , l est rare d'en trouvez 
le Recueil complet, 


À, 
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personnes qui aithent à juger un hom- 
me d'après ses propres aveux, lirent 
avec plaisir les Reflexions que j'ai 
faites sur moi (tom. 1v, pag. 294 ). 
C'est dans ce morceau que Lassay, 
après avoir rendu compte franche- 
ment de ses qualités et de ses défauts, 
ajoute : « Pour lesprit de connais- 
» sance et de discernement, je crois 
» que peu de personnes l'ont au-des- 
» sus de moi: cela m'a fait penser bien 
» des fois, fort extrapagamment , que 
» de toutes les charges qui sont dans 
» UN royaume, delle de roi serait 
» celle ik je serais le plus capable,» 
Voitaire (rt) a saisi, avec sa malice 
ordinaire, tout ce qu il y avait de plaï- 
sant dune un pareil aveu; mais il à 
eu le tort de supprimer éco rectif, 
et de laisser tomber tout le poids du 
ridicule sur Lassay , dont Pingénuité 
aurait dû cependant ie disposer à Pin- 
dulgence. W——s. 
LASSELS (RicusrD), prêtre ca- 
tholique anglais, né en 1603 à Bro- 
keuborougb , dans le Vorkshire , fit 
ses études au co Hége anglais de Douai, 
et fut ensuite cho pour accuimpa- 
guer dans leurs voyages plusieurs 
jeunes-cens des familles les plus dis- 
ünguées, avec lesquels 1! parcourut 
les Pays-Bas, la France, l'Italie et 
VAllemague. Les catholiques d’An- 
gleterre lui donnèrent des marques 
de leur confiance en le mettant à la 
tête d’un district, Geux de la même 
pation qui habitaient les pays étran- 
gers, lui proposèrent successivement 
les emplois d'agent de léglise anglo- 
catholique à Rome, ea de président 
du coilése de Douai: ils voulurent 
même le faure revêtir de la dignité 
épiscopaie; mais il la refusa cons- 
tamment. Il mourut à Montpellier 
au mois de septembre 1668. On a 


(5) Dialogues d'Evhémère, 8. Dialogue, 
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de lui: 1. Voyage en Italie, publié 
par Wilson en 1670, dont il y a 


une seconde édition, de 1697, hor- 


riblement défigurée et altérée. IE. 
Méthode pour entendre la messe. 
ill. Traité de l'invocation des 
saints, 1 a laissé divers ouvrages en 
manuscrit, T—p. 
LASSONE ( Josera - Marie- 
Françors ) naquit: à Carpentras en 
VLRE Son père, médecin ordinaire 
du roi, lui fit commencer l'étude 
de la médène par celle de la chirur- 
gie;s et le jeune Lassone fut admis 
comme élève à l’hospice de la Charité 
sous le célébre Morand, chiruigien en 
chef, qui se lattacha particuliérement. 
Il profita beaucoup sous un Si grand 
maitre; et à peine âgé de vingt. un 
ans, il concourut au prix double 
proposé par lPacadémie royale de 
chirurgie sur lextirpation de la ma- 
melle caucéreuse, et il eut la gloire 
de partager ce prix avec le célèbre 
Lecat. Dans un deuxième concours à 
la même académie , Lassone ne fut 
pas aussi bien accueilli. Ce contre- 
temps et quelques autres contrarié- 
tés auxquelles il fut trop sensible, le 
détermintreut à accepter une chape 
de médecine dans l’université de Pa- 
doue , où lillustre Morgagni ensci- 
guait encore. Tout était convenu : 
mais la crainte de quütter un parent, 
son bienfaiteur, M. Languet, curé 
de St.-Sulpice, le fit renoncer à des 
avantages qui paraissaient séduisants 
sous le rapport de la furtune et de la 
réputation. Îl se fit agréger à la fa- 
culté de médecine de Paris; et peu 
de temps après il fut admis au nom- 
bre des membres de l'académie royale 
des sciences : 1 n’était alors âgé que 
de vigl- cinq ans. Le savant Wins- 
low , qui avait cessé d’euseigner ana- 
tomie, reCOMHMENÇA 5eS leçons en fa- 
veur de Lassone, dont le père avait 
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été son ami. Cette extrême bonté d'un 
vieillard illustre répandit sur la 
science qu'il professait, un tel in- 
. térét, que le jeune Lassone résolut de 
s’y livrer en entier. Ses premiers 
essais lui acquirent, comme auato- 
miste , une grande considération ; 
Linais de nonvelles fouctions, et un 
| événement qu'il ne racontait Jamais 
sans émotion, l'éloiguèrent de ce genre 
de travail. Admis à l’hôtelalieu de 
Paris dans un de ces caveaux, où 
parmi les victimes que la mort y ras- 
semble, lanatomiste choisit les corps 
qui conviennent à ses essais, Las: 
. Sone crut remarquer quelques signes 
. de vie dans un de ceux sur lesquels 
il allait porter le scalpel. Par la 
. persévérance de ses soins, il parvint 
“à rappeler à la vie cet infortuné, lui 
rendit la santé, le retira chez lui, 
et fournit à ses besoins pendaot un 
grand nombre d'années, Devenu cé- 
bre par ses travaux académiques, 
compté jeune parmi les médevins les 
. plus employés de la capitale, Las- 
_sone fut de bonne heure appelé à la 
Br. Il devint en 17951 médrcin de 
Ja reine Lesklinska; et, après la mort 
_ de cette princesse, il fut nosimé méde- 
“cin de la reine Marie-Antoinette et de 
Louis XVI, places qui n’avaient pas 
été occupées par la même personne 
depuis Fernel. Parmi les objets attri- 
bués à la seule juridiction du pre- 
nier médecin du roi étaient l'examen 
des remèdes secrets, la surveillance ct 
inspection des eaux minérales et mé- 
dicinales , la connaissance des épidé- 
_mies, etc. Lassone pensa que ces fonc- 
tions étaient trop importantes pour 
être remplies par une seule personne; 
Cest pourquoi il provoqua la for- 
Mation de la société roya'e de mé- 
decive , qui en fut chargée. Dans les 
dernières années de sa vie, la chimie 
était devenue presque seule l'objet 
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de ses recherches, Lassone a publié 
sur cette science différents Mémoircs 
auxquels les progres successifs de la 
même scicnce out fait perdre beau- 
coup de leur intérêt. [| mourut dans 
un âge avancé, le 8 décembre 1588. 
il a publié un grand nombre de Mé: 
moires ou d'Observations, qui sout in- 
sérés dans ceux de l'académie royale 
des scicnces et de la société royale de 
médecine, On en peut voir la liste, 
au nombre de quarante-trois, à la 
suite de son Eloge pir Vicq-d’Azyr, 
1799, in- 4°. Parmi les plus inte- 
ressants nous cilerons les suivants : 
I. Sur l’organisation des os, aca- 
démie des sciences, 1751 , 1752: 
1, Diverses Observations d'histoire 
naturelle faites aux environs de 
Compiègne (ibid., 1970). HI. Cinq 
Mémoires sur le zinc (ibid., 1572- 
3997). IV. Deux Mémoires sur Les 
grés en général, et en particulier sur 
ceux de Funtaichieau (ibid., 1774, 
1775). V. Méthode eprouvée pour 
le traitement de la rage, Paris, 
3776. VI. (Avec Cornette) Mémoire 
sur une méthode nouveile, facile, 
prompte et peu dispendicuse de pre- 
parer l’opium , pour en détruire les 
qualités nuisibles et en exalter les 
propriélés médicinales, ( Société 
royale de médecine, 1782 et 1783.) 

—H, 

LASSUS ( Prrne), chirurgien de 
Paris irès distingué , naquit en 1741, 
et mourut le 17 mars 1807. Il se 
destina de bonne heure à une profes- 
sion qui était celle de son pere ; et 
après avoir fait de fort bonnes études, 
ii futreça maître en chirurgie en 1965. 
Ne pouvant encore inspirer de cou- 
fance au public comme praticien , il 
se livra à l’enseignement particulier, 
et obtint des succès qui déterminèrent 
l'académie de chirurgie à lui couler 
temporairement les fonctions de dé- 
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monstrateur. La réputation qu'il ac- 
quit bientôt, le fit nommer en 1770 
chirurgien ordinaire des dames de 
France, filles de Loms XV. Par mal- 
beur, en voulant saigner l’une d’elles 
(Madame Victoire }, il la piqua deux 
fois sans ürer de sang. Cet événement 
occupa la couretla ville; mais la bonté 
de la princesse prévint les suites de ce 
désagrément , en procurant à Lassus, 
en 1979, la charge de licutenant du 
premier chirurgien du Roi à Paris, 
à laquelle se trouvait attachée celle 
d’inspecteur des écoles, et de tréso- 
rier du collége et de l'académie de 
chirurgie. Deux ans après, il réunit 
à ses fonctions la place de professeur 
d'opérations. Lorsque la révolution 
déiermina les dames de France à se 
rendre en Îtalie, Lassus les y suivit, 
et fut assez heureux pour pouvoir, en 
rentrant en France, éluder l'applica- 
tion des lois portées contre les émigrés, 
en faisant valoir les travaux dont il 
s'était occupé en Jtalie, et dont il rap- 
portait les fruits dans sa patrie. A la 
création des écoles de Part de gué- 
rir, il fut d’abord nommé profes- 
seur de l’histoire de la médecine; et 
peu de temps après, il obtint la chaire 
de pathologie externe, qu'il a enseignée 
jusqu’à sa mort avec une méthode et 
une clartéremarquables, et des formes 
originales qui, quoique parfois un 
peu triviales, gravaient profondé- 
ment ses leçons dans l'esprit de ses 
éléves. Lors de la formation de l’'Ins- 
ütut, Lassus fut admis dans la pre- 
mière classe, où il remplit pendant 
deux ans les fonctions de secrétaire ; 
il fut aussi bibliothécaire de l'Institut. 
On à de lui : 1, Vouvelle Methode 
de traiter les fractures et les luxa- 
üons , par Poit; avec la Des- 
criplion des nouvelles attelles de 


\ 


Sharp, pour le traitement des frac. 


tures de la jambe ; traduit de lan- 


W'EAS, 
glais, Paris, 1991, in-12 ; ibidem, 
1983, in-8°. Il. Dissertation sur la 
lymphe, couronnée par l'académie de | 
Lyon en 1775 ,etimprimée en 1774. 
IT. Mémoire sur les plaies du sinus 
longitudinal supérieur de la dure: 
mère. — Observation sur une hernie 
inguinale avec étranglement ( Mé- 
moires de l'académie de chirurgie, 
1974). IV. Dissertation sur les Ma- 
ladies vénériennes, par Turner ; tra- 
duite de l’anglais, Paris, 1977, 2 vol. 
in-12. V, Essai ou Discourshisto- 
rique et critique sur les découvertes 
faites en anatomie par les anciens 
et les modernes, Paris, 1783, in-8°. 
VI. Manuel pratique de l’amputa- 
tion des membres, par Alanson, ta- 
duit de l'anglais, Paris, 17984, in-12, 
VIT. En 1790, Lassus et M. Pelletan 
s’associèrent pour rédiger des Ephé- 
mérides de toutes les parties de 
l'art de guérir. Lassus donna, dans 
ce journal, dont il n’a paru qu'un 
volume, l’observation d’une hernie 
inguinale extraordinaire , et l’explica- 
tion d’un passage de Duverney rela- 
tif à la fracture de l'avant - bras. 
VIIL. Traité élémentaire de méde- 
cine opératoire , Paris, 1705, 2 vol. 
in-8°, IX, Pathologie chirurgicale , 
ibidem , 2 vol. in-8°, dont le premier 
parut en 1805, et l'autre en 1806. 
Les deux derniers ouvrages que nous 
venons d'indiquer sont les plus consi- 
dérables qui soient sortis de la plume 
de Lassus. Dans l'ordre du mérite de 
ses productions, on doit rappeler im- 
médiatement après, un Mémoire sur 
le prolongement de la langue hors 
de la bouche (Mémoires de l’Institut, 
tom. 1°*.), et des Recherches sur l@ 
cause de la hernie ombilicale de 
naissance, tom. 1n de la même col- 
lection. Lassus a encore donné, dans 
le Journal de médecine rédigé par 
MM. Corvisart, Boyer et Leroux, 
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{an rx}, l’'Observation d’un ulcère 
_ fistuleux de lestomac , traduit de 
 Panglais; et des Recherches sur l’hy- 
_ dropisie enkistée du foie. Comme 
_ président de l'Ecole de médecine, en 
Van xu1, Lassus prononça le discours 
de rentrée qui a été imprime. En 
qualité de secrétaire de PTostitut, il a 
analysé et rendu compte d’une par- 
te des travaux de la °°°, classe dans 
les années y et vi, etil a publié les 
Eloges de Pelletier, et de Bayen. 
M. Thouret, au nom de l'Ecole de 
médecine , et M. Pelletan , au nom de 
Vinstitut , prononcèrent l’éloge de 
Lassus sur sa tombe. M. Pierre Sue 
lui en consacra un autre, prononcé 
. dans une assemblée publique de l'E- 
. cole de médecine , et publié en 1808. 


Enfin, M. Cuvier a fait un Eloge his- 
? ra] 


torique de Lassus, qui a été inséré 
. dans les Mémoires de la classe des 
. sciences mathématiques et physiques 
. de l'Institut ponr l’année 1808. Las- 
. sus a été peint par plusicurs artistes 
… célébres ,et, en dernier lieu, avec une 
* rare perfection par#M. Gérard , au- 
jourd’hui premier peintre du Roi. 
D—a—<, 
LASTESIO ou DALLE LASTE 
» (Noër.), savant littérateur italien, 
- naquit en 1707, à Marostica, près de 
 Vicence. Il était professeur de belles- 
. lettres à l’université de Padoue, lors- 
que Facciolati, avec lequel il avait 
travaillé aux corrections du Calepin, 
lui occasionna tant de désagréments, 
qu'il se vit contraint de quitter sa 
chaire, et de se retirer à Venise, où il 
enseigna les belles-lettres et le droit. 
Ses premiers ouvrages l'avaient déjà 
signalé comme un excellent latiniste, 
un élégant prosateur, et un bon poète 
italien. El était en outre doué d’une ins- 
truction peu commune. Le gouver- 
nement vénitien le chargea, en 1756, 
_ d'écrire l’histoire de l'université de 
XXII, 


+. 
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Padoue, en lui donnant la préférence 


sur Facciolati qui, par anciennetéd’em- 


ploi, semblait être appelé à remplir 
cette tâche. Lastesio l’entreprit, de 
concert avec le savant Jacques Mo- 
relli, bibliothécaire de Saint-Mare. Il 
entreprit ce travail en langue ita- 
lienne, en le commençant à l'époque 
de la réunion de Padoue à l'état de 
Venise; et il s’en occupa long-temps: 
mais 1] n’en publia rien. On crut, dans 
le temps, qu'il craignait d'exposer son 
ouvrage aux critiques de Facciolati. 
Quoi qu'il en soit, où finit par lui 
Ôter son emploi; et, pour le dédom- 
mager , on le nomma censeur des 
livres théologiques, et réviseur des 
brefs, etc., de la cour de Rome. Dans 
ces dernières fonctions, 5l sut défen- 
dre les devoirs de son gouvernement 
sans trahir ceux du säcerdoce. IL 
mourut à Venise, le 21 juin 1592. 
Ses mœurs étaient pures, sans am 
bition comme sans mtrigue; il eut un 
grand nombre d'amis, Sa conversation 
était vive et spirituelle, quoiqu'il se 
permit, parfois, des expressions un 
peu piquantes ; ce qui sans doute aura 
indisposé contre lui Facciolati, qui 
était d’un caractère peu endurant. IL 
était un des membres les plus distin- 
gués de la société des Granelleschi 
(PF. Gozzr, XVIII, 227.) Outre diffé- 
rentes Oraïsons funèbres en latin, et 
qui établirent sa réputation, on a de lui 
d’autresopusculesestimés:T. Laurentic 
Pataroli Vita, à la tête des œuvres de 
Patarol, Venise, 1743, in-4°. IL. De 
museo Philippi Farsetti epistola ad 
Cortonensium academiam, Venise, 
1764, in-4°. (#7. Farsermi, XIV, 
170.) HI. Znstruction de Saint Gre- 
goire de Nazianze aux vierges ,tra- 
duite äu grec en vers italiens, ibid. 
1794 , in-40.; Padoue, 1796, in-4°. 
IV. Gratulationes , etc., Padoue, 
1767, in-6°, La plupart des pièces 
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que contient ce recueil avaient déjà 
aru séparément. V. Carmina , Pa- 
doue, 1774, in-4°. On y distingue 
un poème imtitulé Æpollo vaticanus, 
qui avait déjà été publié avec une tra- 
duction itahenne in verso sciolto, par 
Pagello, Bassano, 1793. VI. Vita 
FrancisciAlgarotti id. 17..,in-8°. 
On la trouve dans les fitæ Italorum 
de Fabroni. Dalle Laste coopéra avec 
Marco Forcellini à la correction et à 
l'édition des ‘ouvrages de Sperone 
Spcroni, Venise, 1740, 5 vol. in-4°. 
On cite, parmi les manuscrits qu'il 
a laissés, une traduction en vers libres 
non rimés de l’'Eneide , dl Art poé- 
tique d'Horace,etun Recueil de lettres 
assez intéressant. B—<. 
LASTIC(Jzan Bonpar pr), trente- 
quatrième graud-maitre de l’ordre de 
: Saint - Jean de Jerusalem, naquit en 
Auvergue vers lan 1371. Dès sa plus 
teudre jeunesse, il se distingua par 
sa valeur, sous les ordres du conné- 
table de Clisson. En’ 1385, il com- 
battait à côté de son père, et fut pris 
avec lui par les Anglais. Entré dans 
l'ordre de Saint - Jeau de Jerusalem, 
‘en 1305, il devint bientot grand- 
prieur d'Auvergne, et cominandeur 
de Mont-Calm; et, après la mort du 
grand-maître Antoine Fluvian, ou de 
Ja Rivière (1435), Jean de Lastie fut 
élu par compromis, en son absence, 
pour lui succéder. La religion lui en- 
voya aussitôt le décret d’election, Le 
nouveau grand-maitre ne fut pas plu- 
tôt arrivé à Rhodes, qu'il appait que 
le soudan d'Egypte se disposait à at- 
taquer l'ile, et que le sultan des Turcs, 
‘Amurat F1, était soupçonné de favo- 
riser l'entreprise. Jean de Lastic fit 
aussitôt proposer au sultan de re- 
nouveler les traités avec la religion ; 
et, sur les réponses évasives de ce 
prince , il arma des galères , et mit les 
principales places hors ‘d’insulte, 
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Abouzaid Jacmac, soudan d'Egypte, 
s'étant présenté le 25 septembre 
1440 devant l'île de Rhodes, suivi 
d’une flotte considérable, fut repoussé 
avec perte; et pendant qu'il prépa- 
rait de nouveaux armements , Lastic 
ajouta de nouvelles fortifications à la 
ville de Rhodes ; remplit les magasins; 
rappelales chevaliers absents; accorda 
une amnistie aux bannis; envoya dans 
toutes les cours de l'Europe, pour 
engager les princes chrétiens à se- 
courir la religion; fit avec Jean Pa- 
lévlogue, empereur de Constantinople, 
une ligue offensive et défensive , et 
prit toutes les mesures que comman- 
datent les circonstances. Ce n’était pas 
en vain : dans le mois d’août 1444 , 
les Égyptiens, au nombre de dix- 
buit mille hommes d'infanterie, sans 
compter up gros corps de mamcioucks, 
debarquèrent dans l'ile de Rhodes , et 
formèrent le siége de la ville, pendant 
que leur flotte bioquait le port. Le 
grand-maître avait si bien pris ses 
mesures, et il se défendit si vaillam- 
ment , qu'après quarante jours de 
siége, et plusieurs assauts imfruc- 
tueux , le général du soudan fut obligé. 
de se rembarquer honteusement avec 
les débris de son àrmée. Jean de Las- 
üc fit alors un appel à la noblesse de 
J’Europe, pour qu’elle eût à venir au 
-secours de l’ordie. Sa grande renom- | 
mée lui recruta une foule de jeunes 
gentuiishommes, qui réparèrent Îles. 
pertes de la religion et rétablirent ses, 
rangs dégarnis. Lastic entama cepen- 
dant des négociations par. le minis- | 
tère du célébre Jacques Cœur , et | 
parvint à terminer celte guerre rui- | 
neuse, Quelques commandeurs , mé- 
contents des augmentations d'imposi- | 
tious ou responsions que Lastic avait . 
été obligé d’ordonner pendant la guer- 
re, remplirent toute l’Europe de leurs, 
ciameurs , et refusérent d’acquiticr, 


{ 
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eurs charges. Pour remédier à ces de- 


sordres, la religion investit le grand- 


maître d’une sorte de dictature, et le 


pressa d'accepter, durant sa vie, une 
autorité saus bornes; tantelle comp- 
tait sur sa piété et sur sa modération. 
Jean de Lastic n’y consentit que mal- 
gré lui, ef pour trois ans. Îl déploya 
une sage fermeté, et les séditieux ren- 
tréreut dans Le devoir. On le vit don- 
ner Pexemple du désintéressement et 
de la soumission aux règlements et aux 
statuts, afin que personne ne püt allé- 
guer d’excuse, Amurat IE, qui avait 
éludé les propositions d'alliance que 
lui avait faites le grand-maître vers 


- 1458, les accepta en 1447, parce qu’il 


se voyait pressé vivement par une 
coalition de princes et de républiques. 
Mahomet Il, qui ne tarda pas à ré- 
gver seul sur les Ottomans , n’y eut 
aucun égard ; et en 1454 , il somma 
Jeau de Lastic de se reconnaître son 
vassal, et de lui payer tribut. Le 
grand-mattre se tint sur ses gardes ; 
et il commençait les préparatifs pour 
résister à un nouveau siége, lorsque la 
mort le surprit le 19 mai de la même 
année. Îl est généralement regardé 
comme un des héros de son ordre, 
qui lai doit les plus beaux règlements. 
Ce fut sous sou gouvernement, süi- 
vant Île P, Antonio Paoli, et l'abbé de 
Vertot, quele titre de grand-maître fut 
affecté au chef des chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem,  L=r—E#. 
LASTMAN (Pierre), peintre et 
graveur à Peau foite, naquit à Harlem, 
en 1591 suivant Huber et Rost, et 


en 1562 selon Descamps, qui sap- 


puic du témoignage de Vas-Mander. 
1: fut élève de Corncaille Corneliz ; 
et, après avoir profité des leçons de 
ce maître, il alla, en 1604, se per- 
fectionner à Rome où ii obtint beau- 
coup de succès. De retour dans sa 


patrie, il vit sa réputation s’accroire; 
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et ses talents furent célébrés dans plu- 
sieurs pièces de vers composées en 
son honneur par des poëtes hollandais 
ses contemporains : MAIS Ce qu a 
établi sa réputation de la manière la 
plus solide , c’est la gloire d’avoir été 
l’un des maitres de Rembrandt. Ses 
tableaux, d’une belle composition et 
d’une bonne manière, sont rares. IE 
a gravé à la pointe, d’après ses com- 
positions, un petit nombre de pièces 
d’un bon goût et de la plus grande 
rarcte, entre autres : Judas et Tha- 
mar ; la scène se passe dans un vaste 
et beau paysage. Au haut, dans le 
lointain , on lit, entre les tailles, les 
lettres P. L., qui étaient la marque de 
l'artiste. On ignore en quelle année 
il mourut. — Nicolas Lasrman, ou 
Nicola di Perret, son fils, né à 
Harlem en 16:90, cultiva, comme son 
père, la peiniure et la gravure. Il 
a gravé, d’après un tableau de son 
pêre, le Christ au jardin des Olives, 
grand in-fol. ; d'apres Jean Pinas, 
son maire, Saint-Pierre délivré de 
prison, pour servir de pendant à 
la précédente gravure; le Mart re de 
Saint-Pierre, d'après ie Guide, et 
enfin le Samaritain charitable , es- 
tampe ires peu connue et qui merite 
bien de l'être par la beauté de son 
exécution. Ps. 

LASUS ou Lassus, poète et mn- 
sicien grec , naquit à Hermione, dans 
l'Argolide; if était fils de Chabrinus, 
dont le nom à été défiguré par la plu- 
part des écrivains. Il florissait dans la 
Lyiri. olympiade ( 550 ans avant 
J. CG.) On la quelquefois compté au 
nombre des sept sages, après la 
mort de Périandre. Lasus fut le pre- 
micr qui écrivit sur la théorie de 
la musique, et qui donna des règles 
de composition et de chant : il joignit 
lexemple au précepte , et se rendit 
excellent dans la pratique d’un art 
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qu'on pe séparait point encore de la 
poésie. S'il ne fut pas, comme le dit 
Ulément d'Alexandrie , l'inventeur du 
poème ditbyrambique, c’est à lui 
qu'on en dut l'introduction duns les 
jeux, et il fit instituer des prix pour 
ceux qui y réussiraient le mieux. Il 
établit aussi des conférences où l’on 
traitaii publiquement des questions de 
philosophie ou de liticrature; il pex- 
fectionua les chœurs ou danses en 
rond , dont on attribue l'invention à 
Aion. Hérodote nous apprend que 
Lasus fit bannir d'Athènes le poète 
Onomacrite, parce qu'il se mélait 
de prédire l'avenir, et que, pour mieux 
tromper [e peuple, il avait iutercalé 
dans le texte de Musée des oracles 
mensongers. Lasus avait une haute 
idée de son talent, comme poète ct 
comme musicien. S’étant troufé en 
coneurrence, dans une fête, avec Si- 
movides , quelqu'un fit devant lui 
l'éloge de son rival : Que m'importe, 
dit-il; réponse qui passa en proverbe 
pour signifier qu’on ne redoutait pas 
une concurrence diflicite. Athénée a 
conservé quelques mots de Lasus , 
qui ne lui font pas beaucoup d’hon- 
neur; et Pon verra à l’art. XENOPHANES 
la sage réponse que celui-ci fit à La- 
sus, qu lui proposait de jouer aux 
dés. On cite de Lasus une {y mne 
à Cérés, et une ode intitulée, les 
Centaures, deux pièces où il n'avait 
pas employé la lettre $. Athénée et 
Élien nous en ont conservé quelques 
vers. Il introduisit l’usage de battre 
la mesure dans l’exécution des chants 
dithyrambiques ; enfin il perfectionna 
la flûte , qui rendit sous ses doigts des 
sons infiurment plus variés qu’aupa- 
ravant. V’oy. les Remarques de Bu- 
rette sur {e Dialogue de Plutarque, 
touchant la musique. ( Mém. de 
VAcad. des inscript., tom. XV, p. 324 
et Suiv. ) —$5. 
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LASUZE (HewnierTe DE ). Voy. 


SUZE. 

LATASTE, V’oy. TasTe. 

LATES( Boner pe). Voy. Boxer, 
V, 98. 

LATHORILLIÈRE. Voyez Tuo- 
RILLIÈRE ( LA ). 

LATHUILLERIE. Foy. Tauix- 
LERIE ( LA). 

LATHURE ou LATYRE ( Pror- 
mMée), roi d'Egypte. Foy. ProLémée. 

LATINI ( Brunerro }, célebre 
grammairien , était né à Florence, vers 
le commencement du xim°. siècle, 
d’une famille noble. Cette ville était 
alors divisée entre les deux factions 
des Guelfes et des Gibelins. Ces der- 
niers ayant appelé à leur secours Man- 
fred, roi de Naples, Latini, que ses 
talents avaient dejà fait connaître d’une 
manière avantageuse, fut député par 
les Guclfes vers Alphonse, roi de Cas- 
üulle, pour engager à prendre leur dé- 
fense. Il revenait de son ambassade, 
lorsqu'il apprit que les Guelfes ve- 
vaient d’être chassés de Florence. Il 
prit le sage parti de se réfugier en 
France, où 1l trouva dans la culture 
des lcttres les consolations et les res- 
sources dont il avait besoin (1). Il ne 
retourna dans sa patrie qu'après la 


mort de Manfred: ses concitoyens | 


s’empressèrent de le dédommager des 
peines qu’il avait éprouvées dans l'exil, 
en lélevant anx premières dignités 
publiques. Il donna des leçons de 
grammaire ct de phiosophie, et eut 
l'avantage d’être le premier maître 
du Dante. [l mourut comb'é d’hon- 
peurs ct dans un âge très avancé, 
Fr LA M pr a A + Be 

(1) Benvenuto d'Imola, qui vivait un sièele après 
Brunetto, donne une auire cause à son exil. Sui- 
vant cet historien, Brunetto était notaire; etil 
fut banni de Florence pour avoir commis, dans la 
rédaction d’un acte, une erreur qu'il était facile 
de réparer : mais il préféra d’être condamné 
comme faussaire, plutôt que d’avouer qu'il avait 
pu commettre une erreur par ignorance. Ce récit 


a été adopté en partie par Lamonnoye. ( Bibl, de : 


Lacroix du Maine, tom. 1ev., pag. 381,) 
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en 1494. De tous les ouvrages de 
Brünetto Latini, celui qui a le plus 
contribué à sa célébrité est le Trésor ; 
il le composa pendant son séjour à 
Paris, et, quoiqu'étranger, l'écrivit en 
lague française, « parce que, dit:il, 
» la parleure en est plus délitable et 
» plus commune à toutes gens. » Ce 
Trésor est un recueil de différents 
Morceaux extraits ou traduits des an- 
ciens auteurs sur toutes les sciences (x). 
La première partie contient V'Abrégé 
de l’histoire de l’ancien et du nou- 
veau Testament ; la Description 
des éléments et du ciel, et enfin la 
Géographie des pays alors con- 
Aus, C'est un des premiers ouvrages 
Où 1l soit fait mention de la boussole 
(77, Grora, XVII, 404). La seconde 
partie renferme un Traité de morale, 
extrait d’Aristote ; et la troisième, des 
Préceptes de rhétorique, tirés de 
Cicéron, et des Principes de poli- 
tique, traduits d’Aristote, de Platon, 
de Xénophon et de Véoèce. Il existe 
douze copies de cet ouvrage à la bi- 
bliothèque du Roi; et Legrand d'Aussy 
en a donné l'analyse dans le tome y 
de la Votice des manuscrits, pages 
270-174. Le Trésor de Brunetto a été 
reims en français par un anonyme 
du xv°. siècle; mais l'ouvrage à subi 
beaucoup de retranchements et de 
Corrections, particulièrement en ce qui 
concerne l’histoire de France. Buono 
Giamboni, qui vivait peu de temps 
apres Brunetto, a traduit son ouvrage 
en italien, sous ce titre : Qui incho- 
mincia il Tesoro di Brunetto Latino 
de Firense, e parla del nascimento e 
della natura, di tutte le cose. Ceue 
Version à été imprimée à Frévise, 
OR RP EAU NE PU 


(3) F:lconet compare cet ouvrage au Grand 
Propriétaire des choses, par Gianville, et au 
Redactorium morale de Ben hoire, deux compi- 
Jations du même geure, ( Foy. le Mémoire sur Les 
anciens traducteurs français ,dans le Recueïl de 
L'Acad. des Inscript., vom. vu, p. 295 et suiv. } 


LAT 425 


1474 , in-fol. de cent vingt-cinq feuil- 
lets, très rare, Nicold Garanta en 
donna une seconde édition , intitulée : 
1 Tesoro nel quale si tratta ditutte 
le cose che à mortali appartengoro, 
Venise, 1553, in-8. Garanta ne con- 
naissait point l'édition de Trévise, 
puisqu'il donne la sienne pour la pre- 
mière; et elle avait échappé aux re- 
cherches des académiciens de la 
Crusca (r). On a encore de Brunetto : 
T. ZE Tesoretio. Ce n’est pas , comme 
on pourrait l'imaginer d’après le titre, 
un abrégé du Zesoro; ni un recueil de 
préceples de morale, en vers de sept 
syllabes , ainsi que le dit Tiraboschi > 
mais un vérilable poème, dans lequel 
Le Dante paraît avoir puisé l’idée de 
cette grande etadmirabie composition 
qui a rendu son uom immortel. M.Gin- 
guené est Le premier qui ait fait con- 
naître cet ouvrage de Brunetto, cité 
par tous les litiérateurs italiens, sans 
l'avoir lu, quoiqu’imprimé à la suite 
des Rime de Pétrarque, dans l'édition 
de Rome, 1642, in-fol, ; et à la suite 
du Trattato delle virtt morali di 
Roberto rè di Gerusalemme, etc. , 
Turin, 17950 ,in-8'. On en trou- 
vera lanalyse dans l’Aistoire liue- 
raire d'Italie, low. 11, pag: 8 et suiv. 
IT. Rettorica in voleur fiorentino o 
sia commento sulla Rettorica di Ci- 
cerone, Rome, 1546, in-4°. Ce vo- 
lume ne contient que la traduction 
d’une partie du premier livre du traité 
de l’Znvention, avec un commentaire, 
TL. L’Etica di Aristotile, ridotta 
in compendio, ed altre iraduziont e 
scritti di que’tempi; con alcuni dotti 
avvcrtimenti intorno alla lingua, 
Lyon, 1568 , iu-4°. Cette édition très 
rare est due aux scius de Jacques Cor 


(1) Les académiciens de la Crusca citent l'édis 
tion de 1533 comme la meilleure ; mais Apostole 
Zeno pense qu'ils auraient changé d'avis s'ils 
avaieut connu la première, 
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binelli (1); il y a joint les Oraisons 
de Cicéron pour Ligarius, pour Mar- 
cellus et pour Déjotarus, dont il attri- 
bue la traduction à Brunetto. Maoni 
en a donné une seconde édition, revue 
avec beaucoup de soin sur plusieurs 
manuscrits, Florence, 1554, in-4°. 
Le P. Paitoni apprécie le travail des 
deux éditeurs dans une savante lettre 
au cardinal Quirini, insérée dans la 
Biblioth. de’ volgariizatori par PAr- 
gelali. On a encore de Brunetto la tra- 
duction des Arguments du traité de 
Boèce de la Consolation de la phi- 
Zosophie ,imprinée avec la traduction 
de ce traite par Messer Alberto, 
Florence, 1795, in-4°. (2). On con- 
serve dans quelques bibliothèques 
d'Italie, une production très bizarre 
du même écrivain; il Pa intitulée, on 
mé sait pourquoi, {1 pataffio, c’est- 
à-dire l’épitaphe. Cet ouvrage, dont le 
style etle but sont également inintel- 
ligibles, à eufin trouvé un éditeur, 
puisque Gamba en cite une édition de 
Naples, 1788, in-12. (Serie de” testi, 
Bassano, 1803, pag. O1.) I est écrit 
in terza rima, mètre dont Crescim- 
beni regarde Brunetto comme linven- 
teur. Le Doni, dans sa Seconde bi- 
bliothèque , cite deux ouvrages de 
Brunetto qui sont restés inconnus : 
la Povertà de” dotti et la Gloria de 
pedanti ignoranti. Enfin le P. Mont- 
faucon, dans sa Bibl. manuscriptor., 
fait mention d’une traduction dela Con- 
solationde Boëccet dequelques Frag- 
ments de Salluste, attribuce à Bru- 
nelto , et conservée dans le précieux 
cabinet de Magliabecchi. Phil, Villani 
a écrit la Pie de Brunetto, en latin; et 
elle a été traduite en italien par le 


(1) Foy. l'article JacQ. CorsinezLt, IX, 562, 
où Brunetlo, par inadvertance , esinommé Brunet. 

(2) Cette édition, due aux soins de Manni, 
œontient encore la version de Bruwetto du Dis- 
gours pour Ligarius. 


LAT me 


LAT 
comte Mazzuchelli, avec beaucoup 
d’exactitude. Tiraboschi lui. a con 
sacré un article curieux et plein de re- 
cherches, dans la Storia della lette- 
rat. ilal., tom.1iv, pag. 483 ct suiv. 
Quant à l'article que Negri lui a donné 
dans la Séoria de’ scritt. fior., ce 
n’est qu'un lissu d'erreurs et d’inexac- 
titudes. On conserve son portrait peint 
par Le Giotto dans le palais du Po- 
destà à Florence, _ W—s, 

LATINTI (Larino), critique sa- 
vant et judicieux, naquit à Viterbe en 
5513. Après avoir commencé ses étu- 
des dans sa ville natale, il alla les con- 
tinuer à Sienne , où 1l demeura onze 
années. Il apprit d’abord le droit ; 
mais la faiblesse de sa santé l’obligea 
d'y renoncer, et il s’appliqua tout 
entier à la httérature. Il s’attacha par- 
ticulièrement à la lecture des ouvrages 
des anciens philusophes et des saints 
Pères; mais, dit Niceron, comme il 
avait négligé l'étude de la langue grec- 
que, il se trouvait souvent embar- 
rassé, et obligé de recourir à ses amis 
pour lexplication des passages diffi- 
ciles ( 1 ). Sl se rendit à Rome en 
1552 (2), prit habit ecclésiastique, 
et obtint Pemylot de secrétaire du car- 
dinal del Pozzo , archevêque de Bart, 
qui Peramena dans son diocèse et lui 


donna un bénéfice. Après la mort de 


son patron, il passa au service du car- 
dinal Rodolphe Pio, doyen du sacré 
collége , qui lui légua sa riche bibhio- 
thèque, et ensuite à celui du cardinal 
Farnèse. Ces deux prélats étant morts, 
à peu de distance Pun de l'autre, pei- 


(1) Tiraboschi dit qu’il suffit de lire les lettres 
de Latini pour être convaincu qu’il avait étudié 
la laugue grécque. ( Sior. letterat. ital., VI, 
FO) 

(2) Suivant Niceron (tom. x1r),Latinine serait 
allé à Rome qu'en 1554, et n’aurait obtenu lPem- 
ploi de secrétaire du card. del Pozzo que cinq ane 
après, c'est-à-dire en 1559; mais on voit par les 
lettres qu'il a écrites au uom de ce prélat, qu'il 
était attaché à ga personne dès 1592. 
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sonne ne se souciait plus de prendre 
un secrétaire qui semblait porter mal- 


heur à ceux qui Pemployaient. Ce- 
pendant le cardinal Colonne se l'at- 
tacba ; maisil ne voulut pas lui donner 
un appartement dans son palais, et 
Latin: fut obligé de prendre un loge- 
ment dans le voisinage. Quelque temps 
après il fut chargé, par d’autres sa- 
vants, de la révision du Décret de 
Gratien. ( Foy. ce mot.) Îl y travailla 
pendant treize ans, et fut récompensé 
par une pension de 150 ducats. Il 
était accablé d’infirmités ; et sur la fin 
de sa vie il devint si faible et si souf- 
frant, qu'il ne pouvait plus se lever. 
Ïl n’en continua pas moins de s’occu- 
per de ses recherches; il dictait pen- 
dant le jour à uv secrétaire , ct la nuit 
1l composait des vers pour charmer ses 
douleurs. I mourut à Rome le 21 jan- 
vier 1503, et fut inhumé à Sainte- 
Marie in vid latä, où lon voit son 
épitaphe qu'il avait composée lui- 
même. Il légua, par son testament, sa 
nombreuse bibliothèque au chapitre 
de Viterbe; presque tous les livres qui 
la composaient , étaïent annotés de sa 
propre main. Latini était un homme 
fort instruit , d’un jugement solide, 
et si modeste, qu'il ne conseutit qu’à 
regret à laisser paraitre quelques 
opuscules, qui ne devaient cepen- 
dant pa porter son nom, Juste Lipse, 
Colemies , le card. Baronius, etc., lui 
donnent beaucoup d’etoges. On à de 
lui: TL. Epistolæ, conjecturæ et obser- 


 valiones sacré, profandque erudi- 


tione ornatæ , Rome, 1659, 1 vol. 
in-4°. Viterbe, 1667, 2 vol. in-4°. 


On y trouve les Lettres écrites par 


Latini au nom du cardinal del Pozzo; 
celles qu'il adressa à Jacques Pame- 
Jius, Paul Manuce, Muret, Mercuriali, 
etc, , avec leurs réponses : elles rou- 
lent presque toutes sur des points 
d'histoire, d'antiquité, de critique, de 
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discipline ecclésiastique, ete. (1) ; — 
des Remarques sur l’Æistoire eccle- 
siastique de Socrate , sur quelques 
passages du Songe de Scipion, ses 
Corrections sur Tertullien , publiées 
par Pamelius à la suite des œuvres 
de ce Père, 1584. Ce recueil a été 
mis au jour par les soins de Domi- 
nique Magri, chanoine de Viterbe, 
qui a fait précéder le second volume 
d’une Vie de Latini, assez détaillée, 
IL. Bibliotheca sacra et profana sive 
observationes, conjecturæ et va- 
riæ lectiones in sacros et profanos 
scrrptores, Rome, 1677, iu-folio, 
Cest un choix des notes de Latini, 
écrites de sa main à la marge de ses 
livres; et l’on en doit la publication au 
chanoine Magri, qui a réimprimé en 
tête la Pie de l’auteur. II. Obser- 
valiones in Carolum Sigonium de 
antiquo jure civium Romanorum, 
et in Nicol. Gruchium de comütits ; 
insérées dans la préface du 1°*. voi. 
des Antiquitates de Grævius. — 
In Carol. Sigonium de antiquo jure 
Jtaliæ ; insérées dans la préface du 
1e, vol. (7’oy. Aonius PALEARIUS.) 
W—s. 

LATINUS (Jean). Voy.CLEenanp, 
ED PA 4 
LATOMUS (Jacques) naquit au 
bourg de Cambron dans le Hainaut, 
fut docteur, professeur en théologie 
et chanoine de Saint-Pierre à Lou- 
vain , où il mourut le 29 mai 1244, 
après avox composé contre Luther, 
un grand nombre d'ouvrages de con- 
troverse ; que son neveu Jacques La 
tomus recucillit et fit imprimer à Lou- 


(1) On trouve quelques Zettres de Latini, 
échappées aux recherches de son éditeur, dansl:s 
Anecdota romana ; celles-ci roulent sur les cors 
rections qu'il a faites des OEruvres de Tertullien, 
Saint-Cyprien et Lactance. Pamelins a beaucoup 
loué les corrections de Latini; mais J. Fell lui 
reproche d’avoir supprime les passages qui ne 


_s'accordaient pas avec ses sentimeuts. ( Foy. la 


| Préface etles Notes de l'édition de S1.-Cypries, 
publiée par d, Feil.) 
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vain, 1550, x vol. in-fol. C’etait un 
des plus habiles docteurs de Lou- 
vain ; on reconnait dans ses ouvrages 
du bon sens, de la lecture, de la fa- 
cilité pour écrire en latin, quoique 
sans politesse, une grande préven- 
tou pour les maximes ultramon— 
taines, comme on le voit dans son 
Traïté de l'Eglise, qui contient aussi 
tous les principes d’une intolérance ci- 
vile contre les hérétiques. Îl ne paraît 
pas moins prévenu, dans le Traité 
de l'étude de la théologie, contre 
celle des langues savantes, la lecture 
de l'Ecriture - Sainte par les simples 
fidèles , eten faveur de la scolastique. 
. Gette doctrine l'engagea dans une dis- 
pute avec Erasme. T—p. 
LATOMUS ( Barraezemi ), né 
vers 1485 à Arlon dans le duché de 
Luxembourg, enseigna la rhétorique 
en plusieurs villes, et occupa le pre- 
mier, en 1534, la chaire d’éloquence 
au Collége-Royal à Paris. Comme il 
était né sujet de Charles-Quint , il se 
trouva impliqué la même année dans 
la fameuse afliire des placards contre 
le Saint — Sacrement, affichés dans 
Paris, et dont le soupçon tomba sur 
les Allemands, Il fut obligé de se 
cacher avec d'autant plus de soin que 
sa place était fort enviée. En 1539, 
François 1°". l'envoya en Italie pour 
Le service des lettres. En 1542, 1l se 
retira auprès de larchevèque de Tre- 
ves, qui le fit son conseiller, Il y 
cherchait le repos; il y trouva des 
querelles théologiques, et fut obligé, à 
soixante ans, d'entrer dans celte nou- 
velle carriere, contre Bucer et quel- 
ques autres. Îl mourut à Coblentz vers 
Tan 1566. Il avait fait beaucoup de 
vers latins à la louange des empercurs 
Maximilien , Charles - Quint, Fer- 
dinand, ses maîtres, de François I°r., 
on bienfaiteur, de Sickinge n son com- 
atricte. On a de Lui des Votes sur 
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Cicéron et Térence , un 4brézge de la 
Dialectique de Rodolphe Agricola, et 
des livres de controverse, in-4°. On 
trouve aussi de ses vers dans les Des 
liciæ poëtarum belgarum. T—n. 

L\TOMUS (JEan), chanoine ré- 
gulier de Windesheim, prieur du 
monastére du Thrône, près d’'Héren- 
thals, en Brabant, mort en 1578, 
était administrateur - général de sa 
congrégation. Cest en cette qualité 
qu'ayant visité la maison de Sainte- 
Agnès, pres Zwoll, supprimée pour 
doter le nouvel évêché de Deventer, 
érigé par Pie TV, à la prière de Phi- 
lippe {1 , il sauva de la destruction le 
fameux manuscrit de la main de Kem- 
pis, où se trouvent les quatre livres de 
lImilation. (Voyez Kemris. ) Lato- 
mus apporta ce manuscrit à Anvers 
où 1l le donna, en 1577, a l'imprimeur 
J. Beller, son ami, traducteur français 
de l’Zmitation. Celui-ci en fit don , à 
son tour, aux jésuites de cette ville, 
en faveur de ses fils, religieux de la 
Société; maïs il eut soin d’en tirer du 
recteur du coliége, George Duras, 
une copie certifiée exacte , dont Bal- 
thasar Beller, son fils, publia une 
édition en 1616. Cette édition , qui a 
dû représenter matéricllement le ma- 
nuscrit, n’est connue que par le jé- 
suite Rosweyde, éditeur lui-même, 
mais éditeur critique et partial. Après 
la suppression des jésuites en Flandre, 
le manuscrit de Kempis a passé avec 
le cabinet des Bollandistes an monas- 
tère de Tongerloo, supprimé ensuite 
par Joseph JT; et l’on ne sait depuis 
ce que ce même manuscrit est devenu. 
Plusieurs autres personnages , moins 
connus, nommés Masson en fran- 
çais , ou Steinhauer en allemand, 
ont aussi traduit en latin leur nom par 
celui de Latomus. G—cE. 

LATOUCHE, Voyez Guymonn et 
Toucue. 
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+ LATOULOUBRE. Voyez Tou- 


LOUBRE. 

LATOUR. 7, Tour et DELArour, 

LATTAIGNANT. Voyez Ar: 
TAIGNANT (1). \ 

LATUDE. Voyez Masrrs. 

LAUD (Guirraume), archevêque 
de Cantorbéry, et ministre d’état sous 
Charles I°*., était fils d’un marchand 
de draps de la ville de Reading, où il 
naquiten 1593. Son ardeur pour lé: 
tude, ses succès académiques, ses 
talents distingués, lui valurent d’abord 
une chaire de théologie dans l’univer- 
sité d'Oxford , puis la placdde pré- 
sident du colléoe de Saint-Jean. Ses 
principes sur la visibilité de l'église, 
qu'il avouait s'être conservée daus la 
religion romaine jusqu’à l’époque de 
la nouvelle réforme, firent naître \ 
entre lui et le docteur Abbot, qui la 
faisait cesser au temps de Bérenger, 
cette longue antipathie qui n’eut d’au- 
tre terme que la vie du docteur. Les 
Purilains surent mauvais gré à Laud 
de son estime pour les ouvrages de 
Bellarmin et de son zèle pour le gou- 
vernement épiscopal, On l’accusa, tan- 
tôt d’avoir un secret penchant vers l’ar- 
minianisme, tantôt d’avoir des dispo- 
sitions au papisme, Néanmoins il de- 
vint successivement chapelain du roi, 
doyen de Glocester, évêque de Saint- 
David, de Bath et de Londres, En sa 
qualité de doyen de la chapelle du roi, 
il fit, pendant la disgrâce d’Abbot, le 
sacre de Charles I. Enfin, après la 
mort de son rival, il lui succéda au 
siège de Cantorbéry, et devint mem- 
bre du conseil-privé: après celle du 
duc de Buckinshem, il fut nommé 
principal ministre, et jouit d’un crédit 
Sans bornes, Ses manières austères qui 
contrastaient avec celles des courti- 
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(r)_ C’est par erreur typographique qu'on lit, 
tom. IT, pag. 619: LarrarcnanT DR DatN VILLE; 
Bises De Brain vies, 
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sans, et suriout les réformes qu'il 
voulut introduire dans la trésorerie 
pour en arrêter les dilapidations, lui 
suscitèrent des ennemis nombreux et 
implacables. Abbot avait protégé les 
puritains; Laud les persécuta. On lai 
attribue le réglement fait en 1622 par 
Jacques [°”., pour défendre aux pré- 
dicateurs de traiter en chaire fes ques- 
tions de la prédestination, et de la 
prérogative royale , qui agitaient alors 
toutes les têtes, Son projet favori était 
de réunir les trois royaumes sous une 
même religion, dontil aurait été le chef, 
en la qualité de primat d'Angleterre 
attachée à son siege. Dans ce dessein, 
il desirait de rendre le rit anglican 
commun à toutes les églises britanmi- 
ques, et de rétablir dans le culte na- 
tional la pompe des cérémonies ro- 
maines. [| engagea le roi à faire réim- 
primer les trente - neuf articles de la 
confession anglicane, avec de courtes 
explications, pour en fixer irvévoca- 
blement le sens : mesure incompatible 
avec le grand principe des protestants 
sur le droit qu'a chaque particulier 
d'être le juge de sa croyance. Par son 
influence, la haute commission devint 
une espèce de tribunal d’inquisition , 
devant lequel furent vivement pour- 
suivis, non seulement les libellistes 
et les prédicateurs fanatiques, mais 
encore tout ce qui s’opposait à son 
projet de rendre sa primatie uni- 
verselle, Eu voulant forcer les Ecos- 
sais à recevoir la liturgie anghcane , il 
s’en fit des ennemis irréconciliables ; 
en prenant les mêmes mesures contre 
les églises Valonne et Française, il fut 
cause qu'un grand nombre de bras . 
précieux pour les manufactures sortit 
du royaume. Cette conduite dut mul- 
tiplier le nombre de ses ennemis, et 
les rendre très acharnés contre lui. EL 
fut soupçonné de vouloir rétablir la 
relgionromaine, Dans ses instructions 
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pastorales, il appclait toujours l'église 
de Rome, l’église mère : dans ses 
fonctions ecclésiastiques il aflectait 
de porter des ornements qui ressem- 
blaient assez à ceux de Rome. On 
rapyerte qu'une dame à laquelle il re- 
prochait de vouloir rentrer dans la 
communion catholique, lui répondit 
en souriant: Vous travaillez à nous 
ramener tous à Rome; je crains la 
foule, et je veux y arriver avant 


wous. (nelques écrivains disent que. 


Je pape lui avait fait offrir le chapeau 
de carclinal, et qu'il l'avait plutôt mar- 
chandé que refusé; les auteurs angli- 
£ans le justifient de ces reproches. Ils 
disent, qu’en ramenant l'extérieur du 
culte romain, son but était d'attirer à 
Véglise anglicane les catholiques des 
trois royaumes, tres attachés aux 
formes extéricures de leur culte; qu'il 
ne sembla, pendant quelque temps, 
favoriser les catholiques, que pour 
fes opposer aux puritains, qui lui pa- 
raissaient bien plus dangereux pour 
l'Eglise et pour l'Etat. Il est certain 
que les catholiques le regardaient 
comme un de leurs plus grands ad- 
versairess que, dans le conseil, il 
s’éleva fortement contre leurs prédi- 
calons à Sommerset - House , où ils 
célébraient leurs offices sous la pro- 
tection de la reine, et contre le grand 
nombre de prosélytes qu’ils faisaient. 
Quoi qu’il en soit, le mécontentement 
contre le primat était à son comble 
lors du fanieux parlement de 1640, 
qui fit périr sur l’échafaud l'infortuné 
Charles 1°. et le vertueux Straf- 
ford. Tous les ennemis de Laud se 
réunirent pour lui faire subir le même 
sort. Les puritains l'accusèrent d’être 
Vauteur de toutes les persécutions 
dont ils se disaient l’objet. Les lords , 
mécontents de ses formes dures et 
austères, le voyaient avec chagrin oc- 
guper la premiere place du ministère, 
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Les Ecossais étaient furieux du réta- 
blissement de lépiscopat dans leur 
pays, et de lintroduction de la litur- 
gie anglicane, On n'eut douce pas de 
peine à obtenir son arrestation. Il fut 
conduit à la Tour à travers les huées 
de la populace ; et ce ne fut qu’au bout 
de trois années de détention, pendant 
lesquelles il souffiit toute sorte de 
vexations , qu'il fut mis en jugement 
comme coupable de haute trahison. Sa 
fermeté, sa présence d'esprit, son 
éloquence, confondirent ses juges , 
et déconcerièrent tout l'art de ses ac- 
cusateugs. Le crime de haute trahi- 
son ne put être prouvé : cependant 
la chambre des communes, asservie 
aux puritains, passa le bill de con- 
darmnation. Celle des lords s’y refusa : 
mais la violence du comte de Pem- 
broke et les menaces du peuple ameuté, 
ayant forcé plusieurs membres de se 
retirer, le bill passa enfin à la plu- 
ralité de six voix contre cinq. Le 
même courage que Laud avait montré 
durant tout le cours de sa détention 
et pendant son procès, l’accompagna 
au supplice. Il eut la tête tranchée le 
16 janvier 1645. Cet illustre prélat est 
aujourd’hui regardé, en Angleterre, 
comine un martyr de sa foi et de sa 
loyauté, Il avait une vaste érudition, 


une piété exemplaire, des mœurs 


pures, une grande régularité, et un 
courage à toute épreuve : mais Son 
penchant à la domination, son in- 
discrétion, son entêtement, lui firent 
adopter et soutenir des mesures d’une 
extrême rigueur, quelquefois même 
pour des choses assez peu impor- 
tantes, et donnèrent lieu aux puri- 
tains de lui imputer tous les torts de 
la haute commission et de la chambre 
étoilée, quoique d’autres ministres les 
partageassent avec lui, Laud a laissé 
plusieurs monuments de son zèle pour 
les sciences. Pendant qu'il était chan 
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celier de l'université d'Oxford, il y fit 


construire divers édifices pour la com- 


modité et l’embellissement de cette 
célebre academie : 11 en enrichit la bi- 


bliothèque de treize cents manuserits 


en touie sorte de langues , anciennes 
et modernes, et fonda une chaire 
d’aribe. Londres lui dut une rnpri- 
merle grecque pour l'impression de 
différents manuscrits. Reading, sa pa- 
trie, lui est redevable de son hôpital, 
auquel il attribua des revenus consi- 


dérables. 11 fit faire un catalogue de 


tous les manuscrits de la Tour de Lon- 
dres concernant le clergé. Ses princi- 
paux ouvrages sont des $ermons , 
Londres, 1651 ,in-8”. Les protestants 
estiment beaucoup sa Conférence avec 
Fisher ; elle avait eu lieu en présence 
, du marquis et de la marquise de Buc- 
© Kingham. T5. | 

LAUDER (GurLzz AUME) , Critique 
écossais du xvur. siècle, fameux 
comme faussaire en littérature, étudia 
avec succès à Edimbourg, et exerça la 
profession de maître d’éco'e. Î publia 


_ en 173qune édition des Psaumes tra- 
7 0 


duits par Jonston. Un accident qui lui 
arriva le força de se soumettre à l’am- 
putation d’une jambe. A ce malheur 


Se joignit fe chagrin de ne pouvoir oh- 


tenir la place de gardien de la bibiio- 
thèque d’Edimbourg,et celui de perdre 
presque tout F argent qu'il possédait, à 
l'impression d’une magnifique édition 
d'un recueil intitulé, Poëtarum Sco- 
torum Musæ sacræ, 2 vol. , qui went 
aucun succès. Îl crut qu'il serait plus 
heureux à Londres: cest dans le Gent- 
deman’s Magazine, quil fit paraître 
eu 1747 Sa première attaque contre la 
réputauon de Milton ; et voyant que 
ses impostures ne sedecouvraient pas, 
il leur donna plus de développement 
dans un volume publié en 17)1,Sous 
le titre d'Essai sur l'usage et l'imi- 


lalion qu'a jails des modernes Mii- 
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ton dans son Paradis perdu, M y 
aceusait Milton d’avoir pris des idces 
dans Masenius, Grotius et Ram- 
say ; et plusieurs de ses accusations 
paraissent fondées : heureux sl n’y 
eût pas mis de la mauvaise foi! H 
réussit à entrainer, dans P opipion qu ’H 
w'avait pas lui-même, plusieurs éeri- 
vains distingués, p: articulièrement Sa- 
muel Jonhson , Qui disait que l'auteur 
de l’attaque était trop frénétique pour 
étreun faussaire, et qui, d'ailleurs, 
était assez disposé lui-même à trou- 
ver un républieain coupable : mais le 
D. Douglas démontra, la même an- 
née, la fourberte de Lader, En pus 
bliant, Milton vengé de l accusation 
de pl lagiat , por e contre lui par 
Lauder , d Lauder convaincu lut- 
méme d’en avoir grossièrement im- 
posé au public. Lettre adressée au 
comte de Baih, 1751,-1n-8°. Lau 
der fut convaincu d’avoir intercalé, 
dans un exemplaire du drame latin dé 
Grotuus (l'ÆAdamus exul), plusieurs 
vers cojiés d’une traduction ignorce 
du Paradis perdu. Gouvert de con- 
fusion, 1l signa une confession qui lui 
fut dictée par un ami, que Johuson 
le força de rendre publique, et où il 
reconnaissait sa turpitude : mais il ne 
fut pas même franc dans ses aveux , et 
attribua successivement sa haine con- 
tre Milton à différents motifs. Enfin, 
après avoir vécu quelque temps aux 
dépens de quelques amis où de quel. 
ques complices de son imposture, il 
alla s’étabhr maitre d'école aux Bar- 
bades, où il mourut dans lindigence 
et généralement méprisé, vers l’année 
TA, L. 
LAUDON (GéDÉoN-Enwesr baron 


17 


DE), feld-maréchal et géuéralissime 


des armées autrichienues , naquit en | 
1716; à Tootzen en Livonie, d’une: 
famille noble originaire d’Ecosse. Son 
éducation fut très néshigée. Les pre- 
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miers éléments des mathématiques et 
quelques notions de géographie, c’é- 
tait à quoi se bornaient ses connais- 
sances, lorsqu'en 17931, il s’enrôla 
dans un répiment d'infanterie russe, 
en qualité de cadet, et fit ses premières 
armes sous les ordres du maréchal de 
Munich. Il prit une pari active aux 
événements de la guerre de 1756 à 
1959 contre les Turcs. Après la con 
clusion de la paix en 1740, mécon- 
tent d’un passe-droit, 1] quitta la Rus- 
sie , et fit une tentative pour $e placer 
en Prusse aupres de Frédérie le {rand; 
mais ce prince, après quelques instants 
d'audience, lui tourna le dos, en ditant 
aux. officiers de sa suite : « La figure 
de cet homme ne me revient point. » 
Contraint de travailler dans un buieau 
pour subvenir à sa dépense, et fatt- 
gué de l’inutilité de ses datée pen- 
dant un assez long séjour à Berlin, 
Laudon partit pour Vienne, muni de 
lettres de recommandation du comte 
de Rosenberg, ambassadeur d’Au- 
triche en Prusse; ce qui lui valut, de 
limpératrice Marie-Thérèse, l’aceneil 
le plus flatteur , et une compagnie de 
pandoures avec laquelle il fit la came 
pagne de 1743 et celle de 1744.11 fut 
atteint d’une balle au combat de Sa- 
verne ; et c’est la seule blessure qu’il 
aitjamais reçue. L’indiscipline des pan- 
doures , et la brutalité féroce de leur 
chef (François baron de Yrenck), ne 
rendaient pas le métier des armes fort 
agréable à Laudon. A la suite d’une 
scène très vive avec son colonel , il se 
retira du service, et n’obtint pas sans 
peine la demi-solde de capitaine, avec 
laquelle il vécut à Vienne dans la 
retraite, consacrant ses loisirs à l’é- 
tude. Cependant il fat nommé major 
dans un régiment des frontières de 
la Croatie, en 1753: la guerre de sept 
ans ne tarda pas à lui frayer une plus 
brillante carrière, Peu s’en fallut néan- 
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moins que la malveillance du général 
Petazzi, commandant supérieur de la 
Croatie, ne le fit condamner à la vie 
oisive d’une garnison. Effrayé d’une 
destinée si contraire à sa noble ambi- 
tion, ilse rend à Vienne, parvient à se 
fare connaître du prince de Kaunitz; 
et inalpré le conseil aulique, on envoie 
avec nn brevet de lieutenant-colonel ; 
à la tête de Soo croates, joindre l’ar- 
mée de l'Empire en Bohème. Le grade 
de colonel qu'ibobtintle 17 mars 1757, 
et celui de général-majorte 25 août sui- 
vant, furent les récompenses de ses ta- 
lents et de plusieurs actions d’éclat. De 
fréquentes escarmonches,dirigées avec 
prudence, et soutenues par une valeur 
sans égale, firent bientôt considérer 
Laudon comme un des meilleurs par- 
tisaus de l’armée autrichienne. Parmi 
ses hants faits de cette époque, le 
plus remarquable est le combat de 
Domstadt, qui coûta 2700 hommes 
à l’armée prussienne, 1800 chariots 
de vivres, de munitions, d'argent, etc., 
et contraignit Frédéric à lever le siége 
d'O'mutz. Marie-Thérèse, qui connais- 
sait tout le prix d’un semblable ser- 
vice, nomma lieutewant-général celui 
qui venait de le lui rendre. Laudon 
justifia cette nouvelle faveur par le 
gain de la bataille d'Hochkirch (14 
octobre 1758), auquel il eut la plus 
grande part ; car il avait fourni le 
plan d'après lequel le feld-maréchal 
Daun manœuvra. A la tête de la 
vant-garde, il ue cessa de harceler le 
roi de Prusse dans sa retraite, et lui 
fit éprouver des pertes notables aux 
combats de ee de Pfaffen- 
dorf , de Lauban et de Eavenberg. 
Les deux armées ayant pris leurs 
quartiers d'hiver, Laudon reçutlordre 
de se rendre à Vienne,/où sa souve- 
raine Jui remit de ses mains la grande- 
croix de Marie-Thérèse , etle diplôme 
de baron du Saint-Empire. La cam- 
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pogue de 1759 ne fut pas moins glo- 
rieuse pour Laudon que la précédente. 
Il s’avança vers la marche de Bran- 
debourg, en traversant la Basse-Lu- 
sace avec 18,000 hommes, et, le 12 
août, remporta la victoire la plus com- 
plète sur Frédéric, déjà vainqueur 
des Russes : mais les résultats de cette 
mémorable journée de Kuunersdorff 
ne furent pas ce qu'ils devaient être, 
parce que Laudon se vit contraricr 
dans tous ses projets par le général 
russe Soliikoff, qui dirigeait en chef 
les opérations. Vers la fin de novembre 
il s’en sépara pour gagner la Silésie 
autrichienne. En 1760 , il se sisnala 
par la victoire de Landshout(23 juin), 
et par la prise de Giatz (25 juillet), 
Sa tentativesur Breslau fut moins heu- 
reuse, bien qu'il fit preuve d’une ha- 
bileté peu commune enlevant le siége 
à propos ( le 4 août ) pour déjouer les 
projets du prince Heuri de Prusse; 
et, le 15 du même mois, la fortune lui 
fit éprouver ses vicissitudes par la perte 
de la bataille de Lionitz. (Foy. Fre- 
DERIG ÎL.) Après avoir opéré sa retraite 
en bon ordre, il investit Kosel le 20 
octobre; mais le mauvais temps et 
l'approche d’un corps d'armée prus- 
sien leforcèrent à se retirer : il ramena 
ses tronpes en quartier d'hiver dans le 
comté de Giatz. Comme la défaite de 
Liguitz avait fait naître la mésintelli- 
gence entre Laudon et le maréchal 
Daun, Marie-Thérèse voulut qu'ils 
eussent, l’un et l’autre, des comman- 
dements séparés ; et Laudon , nommé 
général d’arullerie (feldzeugmeister), 
fut mis, au mois de mars 1761, à la 
tête de l’armée de Silésie, forte de 
60,000 hommes. Il avait pour adver- 
saire Frédéric-le-Grand : ils passèrent 
plusieurs mois à s’observer; et cette 
campague, que Laudon termina par la 
prise de Schweïdnitz (1°*. octobre), 
n'est pas celle qui lui a fuit le moins 
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d'honneur. La paix fut signée au mois 
de février 1362. Marie - Thérèse fit 
présent à Laudon de la terre de Klein- 
Betschwaz, en Bohème : il y ajouta 
d’autres propriétés et dirigea lui-même 
l'administration de ses terres; mais il 
les vendit par la suite, pour acheter 
le château d'Hadersdorf, à deux lieues 
de Vienne. En 17730, Laudon, qui 
avait obtenu le commandement géné- 
ral de la Moravie , fut présent à l’en- 
trevue de Joseph IT et du roi de 
Prusse, Comme il prenait à table la 
dernière place, Frédéric, qui avait 
comblé d’égards , lui dit: « Mettez 
» vous ici, M, de Laudon; j'aime beau- 
» COUp mieux vous avoir à côté de 
» moi qu’en face. » La mort de l’élec- 
teur de Bavière , paraissant devoir 
rallumer la guerre, Laudon reçut le 
bâton de feld-maréchal , et fut dési- 
gué pour le commandement d’une ar- 
mée en Silésie : tout se passa néan- 
moins , pendant celte campagne de 
1778, en mouvements militaires sans 
aucun résultat réel ; et la paix de Tes- 
chen, signée le 13 mai 17979, rendit 
bientôt Laudon à ses occupations 
champêtres. La guerre contre les 
Turcs, en 1788, semblait devoir l’en 
arracher : mais des intrigues de cour 
le tinrent d’abordéloigné des armées ; 
et l’on n'eut recours à lui qu'après des 
revers, €L Sur l'avis du général Lascy 
lui-même, Le 13 août, il partit de 
Vienne : la forteresse de Dubitza se 
rendit le 26 du même mois, et celle 
de Novi, le 4 octobre ; ce furent les 
premiers succès de Laudon. Après 
s’être emparé de Berbir, le 10 juillet 
1799 , il alla prendre le conimande- 
ment de la grande armée à Semlir. 
La conquête de Belgrade (6 octobre) 
lui valut la commission de généralis- 
sime des armées autrichiennes, dignité 
qui l'autorisait à régler les opérations 
militaires sans avoir à consulter le con- 
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scilaulique. Une alliance qui venait d’u- 
pir étrottement le cabinet de Vicune 
et la Turquie, semblait devoir re- 
porter les principales forces de lAu- 
triche sur les frontières prussiennes. 

Déjà Laudon avait prépare son plan 
de campagne ; et bien que la mort de 
Joseph 11, auquel succéda le paci- 
fique Léopold’, fit présager une paix 
prochaine, il porla son quarler-gé- 
néral à Neustichen où, le 7 juillet 

1790, il resseutit de violentes dou- 
lcurs causées par une rétention d’u- 
rine à laquelle il était sujet, Après 
avoir reçu les sacrements en présence 
de ses généraux et de son état-major , 
prenant le comte de Colloredo par la 
maitr , il le pria de se charger de ses 
adieux à larrmée autrichienne. Il re- 
commanda ensuite à l’un de ses ne- 
veux, qu'il regardait comme son fils, 

d'imiter son exemple par son zèle à 
servir le prince et la patrie ; et comme 
Fon faisait de tristes reflexions sur la 
perte que sa mort allait causer à l'Etat, 

il répoudit : « Nous avons nn souve- 
» rain bon ct généreux ; il fera fa paix, 
» el pour lors on se pas<era facilement 
» de moi. » Le 14 juillet 1590 il ex- 
pra. Son corps fat conduit par Vienne 
a Hadersdoif, où depuis lon:-temps il 
avait désigné dans son parc un endroit 
ombrage d'arbres pour lui servir de 
sépulture. Le mausolée qu'il y fitelever 
de son vivant, est surmonté de sa sta- 
tue tenant un livre ouvert, sur lequel 
se trouve cette inscription chossie par 
lui-même: Commemoratio morlis 0p- 
tima philosophia. Le célébre Gellert, 

qui s'était lié très intimement avec lui 
aux eaux de Carlsbad en 1763, en a 
tracé ce portrait: «Le général Lou- 
» donestnn hommed’un grand carac- 
» ère, grave, modeste, mélancolique, 
» par lant peu, mais à propos et avec 
» précision , ne s’entretenant jamais 
» de ses faits d’armes, rarement de 


sère. Laudonnière, qui avait 
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» Îa guerre, et prenant plaisir à “pute 
» parler HA autres. Î est d’une taille 
» moyentie, mais bien fat, assez 
» maigre; Son regard annonce un 


‘» boiime réfléchi, et ses yeux bleus 


» ou plutôt gris rs p'ofondément en- 
» foncés dans la tête ; il a le nez tant 
» soit peu relevé, la Le belle, et 
» Île sourire assez “agréable quand l le 
» veut..» M. Pezzi, dont on a une Vie 
de Laudon, médiocre de plan et de 
style, mais d’ailleurs exacte, dit, « qu'il 
» était naturellement tranquille, mi- 
» santhrope, sombre et froid, lorsque 
» tout allait à son gré; mais vif, ar- 
» dent, prompt, el très emporté s’il 
» éprouvait la ie contradic- 
» tion. » Laridon avait conçu le pro- 
jet, eu 1785, de rassembler Les notes 
cparses dans ses papiers , et de rédi- 
ger sur ses campagnes contre les Prus- 
siens, des Mémoires qui pussent servir 
à rectifier en plusicurs endroits ceux 
de Frédéric ; mais le tetuups Jui a 
manqué pour donner suite à cette 
idée. ST—T, 
LAUDONNIÈRE (RENE DE), gen- 
Uühomine français, né dans le xvr°. 
siècie, professait la religion réformée. 
Gofguy availenvoyé, en 1562, Îc ca- 
plaine Ribault dans la Florile pour 
y fonder une colonie, destinée à ser- 
vir d'asile aux protestants fran Ça: 
mals les circonstances firent négliger 
cet établissement ; et les. premiers 
colons périrent À plüpart , de mi- 
aCCOM- 
pagné Ribault dans cette expédition, 
fut chargé, en 1564, d’eu diriger 
une nouvelle. On lui accurda trois 
vaisseaux pourvus de vivres ctde mu- … 
nitions; etilemmenaavec lui d’habiles … 
ouvriers ct beaucoup de jeunes gens 


qui demanderent à le suivre à leurs 


frais. Le roi Charles TX, qui voyait 
avec plaisir s'éloigner les protestants 
qu'il regardait comuie les ennemis de 
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l'Etat, lui fit en outre présent de cin- 
quante mille écus. Laudonnière arriva 
le 22 juin en vue de la Floride, et il 
opéra aussitôt son débarquement aux 
cris de joie des sauvages : ils s'empres- 
sèrént de le conduire vers la colonne 
aux armes de France, plantée par Ri- 
bault, qu'il trouva chargée de fleurs 
et d’uffrandes. Des le lendemain, il 
remonta la rivière de Mai, et, ayant 
fait choix d’uue position convenable, 
y fit tracer un fort auquel il donna le 
nom de Caroline, en l'honneur du roi 
Charies. Les jeunes gentilshommes 


qui l'avaient accompagné volontai- 


rement , se plaiguirent bientôt d’être 
obligés de travailler aux fortifications 
comme de simples ouvriers ; et Lau- 
donuière craignant qu’ils n’excitassent 
une sédition, fit embarquer les plus 
mutins sur un de ses bâtimens qui re- 
tournait en France. Mais Pesprit de 
révolte et d'insubordination avait déjà 
fait d’effrayants progrès parmi les nou- 
veaux colons ; il se vit donc obligé d’en 
éloigner encore une partie, qu'il en- 
voya à la découverte du pays sous les 

ordres de son lieutenant. Peu de jours 
après, quelques matelots s’eufuirent, 

emmenant les deux barques qui ser- 

vaient à aller chercher les provisions ; 

cufin d’autres, qui n'avaient quitté la 
France que dans P espoir de faire une 
fortune rapide, s’emparèrent d’un des 
bâtiments restés à l'ancre, et allèrent 
croise dans le golfe du Mexique. Lau- 


dounière, ainsi privé de toutes les for- 


ces sur lesquelles il avait dû compter, 


‘ne put plus rien entreprendre pour 
‘assurer à la France la possession des 


Florides. Cependant les sauvages que 
quelques soldats avaient mécontentés, 


‘cessérent de fournir des vivres: on 
ne pouvait les y contraindre par la 


force; et l’épuisement rapide des pro- 
visions ne laissait en perspective que 


‘Ja famine. Le gland devint la nourri- 
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ture ordinaire des malheureux colons; 
et lorsque cette ressource manqua, H 
fallut fouiller la terre pour en arracher 
des racines. Le capitaine Hawkins 
(For. ce nom, XIX, 509) arriva, le 
3 août 1565, à la Floride pour y fre 
de l’eau : touché de la situation de ses 
co-religionnaires , ils’empressa de leux 
fournir des vivres, et vendit un vais- 
seau à Laudonnière, qui voulait re- 
tourner en France, persuadé qu'il n’a- 
vail aucun secours à espérer. Il n’at- 
tendait qu'un vent favorable pour 
mettre à la voile, lorsque le capitaine 
Ribault arriva avec sept bâtiments. Ri- 
bauit lui apprit que ses ennemis étaient 
parvenus à rendre sa fidélité suspecte, 
et qu'on lui avait ôté le comman- 
dement de la Floride : Laudonnière 
n’en fut que plus pressé de regagner 
sa patrie pour s’y justifier; mais son 
depart fat retardé par l'apparition 
d'une flotte espagnole commandée par 
D. Pedro Menendez. Ribault , qui 
avait appris en chemin les projets des 
Espagnols sur la Floride, alla au-de- 
vaut de La flotte pour la combattre, 
et, malgré ses représentations, laissa 
Laadonnitre malade dans le Fort 

Caroline , avec une centaine de per- 
sonnes, dont ; à peine vingt en élat de 
porter nn mousquet. Les Espagnols, 
qui avaient opéré un débarquement 
au-dessus du fort, profittrent de l’é- 
loisuement de Ribault pour atiaquer 
la place et s’en emparer ; ils massa- 
crèrent sans pitié les malades, les 
femmes et les enfants, et rendirent à 
des arbres tous les soldats qui tom- 
bèrent entre leurs mains, avce cette 
inscription sur la poitrine : Von 
comme Francais, mais comme he- 
rétiques.On sait que cette barbarie ne 
deneura pas sans vengeance. (7’oyez 
Gourauss.) Laudonniere, après avoir 
tenté inutilement de retarder la prise 
du fort, s'était fait jour au travers des 
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Espagnols; et il s'enfonce dans les 
bois voisins où il trouva quelques-uns 
de ses soldats échappés au massacre 
de leurs compagnous : il ranima leur 


courage, et parvint, à fa faveur dela 


nuit, à les ramener par des chemins 
impraticables sur le bord de la mer, 
où le fils de Ribaalt était stationné avec 
trois vaisseaux. Laudonnière voulait 
rejoindre le capitaine Ribault; maisil 
en fut empêché, et le bâtiment qu'il 
moutait fut poussé par les vents sur 
les côtes d'Angleterre. 11 s'arrêta à 
Bristol pour rétablir sa santé, et re- 
vint en France au commencement de 
l'année 1566. Très mal accueilli par 
la cour , 11 se retira dans sa famille, 
où il mourut inconnu. Il a laissé : 
L'Histoire notable de la Floride 
contenant les trois voyages faits en 
icelle par des capitaines et pilotes 
francais ; elle a été publiée par Ba- 
zamier, Paris, 1586, in- 8". Cette 
histoire curieuse et exacte a été tra- 
duite en laün, et insérée dans le Re- 
cueil des grands Voyages. (Voy. 
Th.pe Bry.) Le portrait de Laudon- 
nière a élé gravé par Crispin de Pas, 
1598, in. 8. ( P.RiBauzT.) W—s. 

LAUFFER (Jacques) naquit à Zof- 
fingen , ville de l'Argovie, en 1688, 
et mourut à Berne le 26 février 17334. 
Savant estimable et laborieux, il étudia 
daus sa patrie, à Halle, et à Uirecht: 
il voyagea ensuite en Allemagne et en 
France; et en 1718 il obtint la chaire 
d’éloquence et d’histoire à Berne. On 
a de lui différents traités académiques : 


Atheus amens, 1714 ;—De hostium 


spoliis Deo sacratis et sacrandis , 
2717; — Quis sit vere litteratus ? 
1719;— Contra librorum aburdan- 
tiam, 1522 ; — De rectd liberorum 
educatione , 1723. Un travail plus 
considérable, et par lequel 1l se fit 
surtout connaître, c’est son Æistoire 
suisse, publiée en allemand après sa 
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mort, de 1756 à 1958, en 18 vol. 


in-$°, : elle s'étend jusqu'en 1657. Îl 


avait eu pour la composition de cet 


ouvrage un accès libre aux archives; 
mais 1l reçut aussi des instractions 
sur la manière de présenter certaines 
parties de l'histoire. Ch.-Guil, Loys 
de Bochat avait commencé une ira- 
duction française de ce grand ou- 
vrage; et cest pour en rectifier et 
compléter la première partie, qu'il a 
publié ses Mémoires sur la Suisse 
ancienne, en 3 vol.in-4°. U—1. 
LAUGIER (Marc-Anroine), lit- 
térateur provençal, né à Manosqueen 
1713, eutra jeune chez les jésuites de 
Lyon, et ne tarda pas à se distinguer 
par son talent pour la prédication. 
Appelé dans la capitale par ses supé- 
riceurs , il eut l'honneur de prêcher 
devant le Koi, et parut ensuite avec 
celat dans les principales chaires de 
Paris. Son goût pour les lettres lui fit 
desirer de rester dans cette ville, où 


il devait trouver plus de ressources 


pour ses études : mais s'étant aperçu 
que ses confrères, fatigués des éloges 
qu’il recevait, se proposaient de Île ren- 
voyer en province, il les prévint , en 
quittant la Société où il n’était engagé 
que par des vœux simples. Ses pro- 
tecteurs le présentèreut au ministre 
des affaires étrangères , qui le nomma 
secrétaire d’ambassade près de l'élec- 
teur de Cologne. Il habita l'Allemagne 
pendant tout le temps que dura la 
guerre de Hanovre; et il fat récom- 
pensé de ses services en 17357, par 
Vabbaye de Ribeauté. Satisfait de sa 
fortune, il ne s’occupa plus que de 
la publication de ses ouvrages, pour 
lesquels il avait déjà réuni de nom- 
breux matériaux, lorsqu'une fluxion 
de poitrine l’enleva le 7 avril 1769. 
L'abbé Laugier avait des mœurs 
simples et douces : il aimait la retraite 
et Le travail; et à des connaissances 
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étendues, il joignait une imagination 
brillante à laquelle il ne s’est que trop 
souvent abandonné. Il était membre 
des académies d'Angers, de Marseille 
et de Lyon. On a de lui : L. Essais sur 
l'Architecture, Paris, 1553 , in-1; 
2°. édition augmentée, 1755, in-8°. 
Cet ouvrage, qui eut beaucoup de suc- 
cès, contient des observations fines et 
judicieuses , présentées d’une manière 
agréable; mais on y trouve aussi des 
priucipes hasardés et qui ont été con- 
tredits par les artistes. On peut con- 
sulter l’'Examen, etc. , publié par 
Lafont de Saint-Yenne, Paris, 1795, 
in-8° ; mais surtout les excellentes 
Remarques critiques sur, etc., de 
Guillaumot. (V. Guicraumor, XIX, 
159.) IL. Æpologie de la Musique 
Jrancaise , ibid. , 1754, in-8°. C'est 
une réponse à la fameuse lettre de 
J.-J. Rousseau. 111. Manière de bien 
Juger des ouvrages de peinture, 1bid., 
1971, in-19; ouvrage posthume, 
ulile aux amateurs et aux artistes : il 
annonce des connaissances profondes 
de la peinture ; il est écrit d’une ma- 
bière séduisante, à de tres léoères in- 
correctious pres. Le moindre défaut 
des notes qui sont au bas des pages, 
est d’être inutiles ; elles sont d’une 
autre main que le texte: on y voit 
sans cesse l’artiste jaloux du littéra- 
teur. IV. Zistoire de la République 
de Venise, Paris, 1759-68, 12 vol. 
in-19. C'était l’histoire la plus complète 
et la plus exacte que lon eût de ce gou- 
Vernement singulier avant celle que 
vient de publier M. Daru, 18:19, 
7 vol. in-8°. Le style en est un peu 
rolixe et emphatique, surtout dans 
Ë premiers volumes. Ce qui prouve 
d'ailleurs l'exactitude de cette histoire, 
c'est qu’elle a été traduite en italien, 
et imprimée plusieurs fuis à Venise 
inême , notamment en 1778, 12 vol, 
iu-8°. M. Kugène Labaume en a douné 
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un Abrègé, en 2 vol. in-8°. V. His- 
toire de la Paix de Belgrade, Paris, 
1963, 2 vol. in-12. VI. La Para: 
phrase du Miserere, uaduit de l'ita- 
lien du P. Segneri, Paris, 1754, in-19, 
VII. Oraison funèbre du prince de 
Dombes, Trevoux, 1756, in-4°, On 
y remarque des beautés d’éloquence 
qui ont fait regretter que l’auteur ait 
abandonné la carrière de la chaire. 
Enfin il a retouché la traduction du 
Voyage à la mer du Sud, par l'abbé 
Rivers, Lyon, 1796, In-49.etin-12 $ 
Cest une conUnuation du voyage d’An- 
son (7’oy. ce mot). Il avait tracé Le ca= 
pevas d’une /istoire générale de 
l'Italie, d'après Muratori. Il a laissé 
eu manuscrit une Âistoire du com- 
merce du Levant ; le plan d'ürie nou« 
velle Zlistoire des Papes ,ctdes notes 
pour la Continuation de l Histoire de 
Malte, par Vertot. Un Eloge de fau- 
gter, par M. François de Neufchateau, 
a été inséré dans le Weécrologe des 
Hommes célèbres , année 1750, 
pag. 365. À 
LAUJON (PreRre) naquit à Paris, 
le 13 janvier 1927. Son père, qui 
était procureur, le destinait au bar= 
rean; mais le goût du théâtre, le succès 
de quelques chansons, et la fréquen- 
tations des poètes, éloignèrent le jeune 
Lanjon des études sérieuses de la ju- 
risprudence. Une parodie d’Armide, 
qui réussit, l'engagea décidément dans 
la carrière qu'il a suivie, La lecture de 
Daphnis et Chloé lui donna l'idée de 
mettre ce sujet au théâtre; et son 
poème fut si vanté, qu'il fit rechercher 
l’auteur par des personnes d’un es- 
prit et d’un rang distingués, MM. de 
Niveruais , de Bernis, d’Argental , 
le duc d’Aven, la comtesse de Vil- 
lemur, Cette dernière, amie parti- 
culière de M, de Pompadour, vou- 
Jat le présenter à la favorite, Le comte 
de Clermont desira connaître Laujon, 
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goûta son esprit, sa modestie, ses ta 
lents, et se l’attacha, d’abord en 
qualité de socrétaire de son cabinet ; 
par la suite, il lui donna le titre de 
secrétaire de ses coiniandements. 
Ce prince aimait passionnément les 
lettres, les vers, le thcâtre; il était 
bon, simple , facile et bienfaisant. 
Laujon fut heureux : il suivit le prince 
à l'armée; ce qui lui valut la croix de 
Saint-Louis, en qualité de commis- 
Saire des guerres, quoiqu'il wait jamais 
eu que le titre de cet emploi. À a mort 
du prince, en 1970, le dernier prince 
de Conde voulut hériter de Laujon, 
et le nomma secrétaire des comman- 
dements de M. le duc de Bourbon son 
fils. Alors Laujon fut chargé de toutes 
les fêtes de Chantilly. Sa facilité pour 
varier les cadres de ces fêtes, était 
extième. Il excellait surtout à paro- 
dier sur-le-champ des airs qui souvent 
se refusaient à des paroles hcureu- 
sement arrangées. Laujon avait une 
vertu bien rares il jouissait avec une sa- 
tisfaction infinie des succès des autres, 
Grouvelle, secrétaire de M. le prince 
de Condé, avait fait avec Després un 
petit acte, en vaudeviiles , poar le 
théâtre de Chantilly. Le priuce de- 
manda à Laujon comment il trouvait 
les couplets : « Mgr., répondit lex- 
cellent homine, je n’en ai jamais fait 
d'aussi bous, » La révolution, et l’e- 
migration des princes, détruisirent la 
fortune et le bonheur de Laujon. On 
Jui signifia l’ordre de sortir du Palais- 
Bourbon ; il perdit traitemeuts et pen- 
sions: en un mot, fut réduit à vendre 
sa bibliothèque; car il savait rien 
amassé. Tombé d’une sorte d’opulence 
dans un état voisin de la misère, il ne 
se plaignit jamais ; il n’importuna per- 
soune, ne cessa point de chanter, et il 
vendait ses livres, qu’il rachetait quel- 
quefois Le leudeimain plus cher qu'il ne 
lys avait vendus. Une petite rente fai- 
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sait subsister sa famille, Il fut nommé 
membre de l'institut, en 1807, à la 
place vacante par la mort de M. Por- 
talis. Conduit aux Tuileries, pour être 
présenté , comme nouvel académicien, 
à Buotaparte, et surpris par la pré- 
sence de l’empereur qu'il croyait n'être 
pas aussi près, il perdit entièrement la 
mémoire, quand celui - ci lui adressa 
quelques questions sur ses ouvrages : il 
oublia jusqu’à son nom. Laujon, quoi- 
qu'il cùt passé sa vie tout entière avee 
les grands, était timide et facile à trou- 
bler. Hs’ éteignit doucement, à âge de 
84 ans, le 14 juiliet 1811. Comme 
chansonnier, il est correct, élégant et 


gracieux : sa chanson, Mais Monsei- 


gneur, n'ayez pas peur, est son chef- 
dœuvre;elle peut être proposéecomme 
modèle aux faiseurs de couplets, qui 
veufent amuser l'imagination par des 
idées de volupté, sans autoriser la pu- 
deur à se plaindre. Les ouvrages dra= 
matiques de Laujon sont fort nom- 
breux. Il a donué à l'Opéra : Daphnis 
et Chloé, 1547 ; Eglé, 1951; Sylvie, 
1700 ; Ismène et Isménïias, 1750: 
— au Théatre-Italien, Ærmide, pa- 


F 


rodie, 1762; lAmoureux de quinze. 


ans, 1771, composé à l’occasion du 


mariage de M. le duc de Bourbon; : 


le Fermier cru sourd, ou les Me- 
fiances, 1572; Matroco, 1738 ; le 
Poëte supposé, 1582; la Nouvelle, 
Ecole des Mères; V Ecole de l’ami- 
lié, ec. : 
Inconséquent, ou les Soubrettes 4 


— au Théâtre - Français = 


19797; — le Couvent, 1500 : sur leu 


théâtre de Rouen, le Juif bienfaisant,u 
1906. Ses drames lyriques eurent” 


presque tous du succès, surtout 42" 


moureux de quinze ans. Le Couvent 


réussit, grâce au jeu des actrices et à 

la singularité du sujet, qui n’offrait que” 
des femmes sur la scène. « Le dialogue” 
» de cette petite pièce, dit Laharpe,. 
» est naturel et agréable; et le cailletage, 
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» du couvent, à la vérité très facile À 
» imiter , y est assez bien rendu.» Les 
Soubrettestombèrent à la premièrere- 
présentation.«f/acted’'EgiéetŸ 4mou- 
» reux de quinze ans, dit encore La- 
» harpe, sout des bagatelles agréables, 
» bonnes pour POpéra et la comédie 
» italienne ; mais une comédie en cinq 
» actes est bien au-dessus des forces 
» de Laujon, bel-esprit de société, 
» Chansonnier de table, composant de 
» petites fêtes pour de grands princes, 
» et faisant de petits vers dans les 
» grandes occasions. 1! songeait à l’a- 
» cadémie ; mais je crois qu'il en est 
» revenu. » Laharpe était dans Per- 
reur sur ce dernier point. Laujon n’a- 
bandonna jamais ses prétentions à l'a 
cadémie ; et lon a vu qu’elles furent 
couronnées du succès, quoique un peu 
tard. En 1991, il avait fait imprimer 
trois volumes de chansons, sous le titre 
d'Apropos de société: le troisième 
volume renferme quelques annonces 
de parades , un peu graveleuses. En 
xS1r, il donna le recueil de ses 
œuvres, en quatre volumes , conte- 
naut un choix de celles de ses pièces 
qui furent représentées , quelques- 
unes de celles qui ne l'ont pas été, des 
fêtes, des lanternes magiques, des 
proverbes, des chansons, enfin tout 


le menu bagage d’un poète nonagé- 
naire qui avait toujours rimé et chanté 
pour le plaisir des autres ; on est char- 


| propre bonheur. 


né de pouvoir ajouter, et pour son 
A—G—R. 

LAUNAY. Voyez BOAISTUAU. 
LAUNAY (Nicozas DE), graveur, 


| ” . ee 
mé à Paris en 1759, mourut le 2 


avril 1992. Entré fort jeune dans la- 
| telier de Louis Lempereur, il réussit 
| également dans tous les genres : Phis- 
| toire, le portrait, le paysage, la vi- 
| gnette, l’occpèrent alternativement. 
| L’académie de peinture le reçut au 
| mombre de ses membres en 1789; et 
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peu d'années auparavant celle de Co- 
penhague lui avait fait le même hon= 
neur, Les estampes de ce maître sont 
eu général d’un faire agréable; son 
burin, sans êire sec, est précieux; ses 
chairs sont mocllcuses. Son estampe 
la plus capitale dans le genre de l’his- 
taire , cst sa Marche de Silène, d'as 
près Rubens, vraiment gravée dans le 
genre historique, Nous citcrons eu 
core de lui la Purtie de plaisir, das 
près Wœuinx; la Bonne Méreetl'Es: 
carpolette, d'après Fragonard, et a 
Première lecon de l'amitié frater- 
nelle, d’après Aubry. Quant à ses ou- 
vrages de librairie, on recherchera 
toujours ses jolies vignettes, d’après 
Cochin et Moreau, pour l’édition du 
Rousseau, in-4°., imprimée à Bruxel- 
les, le Molière in -8°., et l’Arioste 
de Baskerville, gravures remplies de 
goût et de finesse. MM. Fossuyeux , 
Dupréel et Ponce sont ges élèves, — 
Robert DE Launay, son frère et son 
élève, né en 1754, mort en 1814, à 
gravé aussi avec beaucoup de succès. 
On a de lui, entre autres, le Walheur 
imprévu, d'après Greute; les Zdieux 
de la nourrice, d'après Aubry; le 
Mariage rompu, d'après le même; le 
Mariage conclu, d'après Borel, et 
un grand nombre de jolies vignettes, 
d’après Cochin , Moreau, Marillier ; 
etc, , pour les différentes éditions dé 
Rousseau, de Voltaire, de la Bible, 
elc. P—x. 

LAUNAY (J. DE), surnommé Des 
lainay d'Angers, parce qu'il ren = 
plissait les fonctions de commissane 
du Roi dans cette ville au commen 
cement de la révolution, fut envoyé 
par son département, comme officier 
des gardes nationales , à la fédération 
dû 14 juillet 1790. Il fut admis avec 
plusieurs de ses camarades à l’audience 
de la Reine, et [ii présenta un compli- 
ment en vérs que celte princesse r ut 
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avec bienveillance. Député ensuite à 
l'assemblée nationale législative, il SY 
rangea parmi les does dela 
royauté , même constitutionnelle, en 
attaquant successivement les prêtres 
et les ministres du Roi, et particulie- 
rement Duport, qui avait Le dépar- 
tement de la justice. Après la catas- 
trophe du ro août, il contribua à faire 
adopter une adresse aux Français dont 
le but était de justifier les mesures qui 
avaient déterminé la déchéance de 
Louis XVI. Devenu membre de la 
Convention , 1 suivit, contre le parti 
de Brissot et de la Gironde, le sys- 
ième qu'il avait embrassé contre les 
constilutionnels de 1791. Dans . le 
procès de Louis EN il s’opposa à 
l'appel au peuple, et vota la mort de 
ce prince. [l s’occupa ensuite de fi- 
nances, fit décréter la suppression de 
la compagnie des Indes etla vente des 
marchandises qui se trouvaient dans 
ses magasins ; als cette opér ation lui 
devint funeste :1l fut accusé par Bazire 
et par Chabot d’avoir fait insérer dans 
le décret certaines clauses désavan- 
tageuses à la république et favorables 
aux intéressés dans cette affaire, avec 
lesquels ils supposaient que De- 
launay s'était entendu, Cette dénon- 
ciation amena de vives altercations 
à la suite desquelles les accusateurs 
et l’accusé furent envoyés au tribunal 
révolutionnaire, et coudamnés à mort 
le 5 avril 1794. Delaunay d’Angers 
araissaitâgé d'euviron4oans. B—. 
LAUNEY (Bennarn-Rene Jour- 
DAN DE), naquit à Paris le g avril 
1740 à la Bastille, dont son père était 
ouverneur , et dont il fut souverneur 
ia depuis 1776, qu’il succéda 
au comte de Jumuilhac de Cubiac, jus- 
qu'en 1789, époque de la destruction 
de cette forteresse. La prise de la Bas- 
tille, pouvant être regardée comme le 
premier acte d’hostilté armée contre 
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la monarchie, a rendu historique le 
nom de ce gouverneur. Ce n’est plus 
une question douteuse, quelque chose 
qu’en ait écrit à cet égard, que la réso- 
lution qu'il avait prise de se défendre 
jusqu’à la dernière extrémité, de mettre 
le feu aux poudres et de périr sous les 
décombres de la forteresse : les pro- 
cès-verbaux de lhôtel-de-ville, dans 
lesquels on a consigné les événements 
du 14 juillet 1789, rapportent ce fait 
d’après de nombreux témoignages. 
Quinze } Jours avant cette catastrophe ; 
M. de Launey fut abordé par trois 
individus au-dessus du commun, qui 
lui demandèrent ce qu'il ferait dans le 
cas d’une attaque ? Les détails dans 
lesquels ils entrèrent | prouvaient 
qu’ils étaient bien informés. Ma con- 
duite, répondit il, est réglée par 
mes devoirs : je me défendraï. On 
ignore d’où venaient ces émissaires. 
Dans La nuit du 12 au 13 juillet, le 
ministre de la guerre fit transporter 
à la Bastille, par les Suisses de Salis- 
Samade, les poudres qui se trouvaient 
à PArsenal. Le 14 juillet au matin, 
plusieurs soldats et sous-officiers ob- 
tnrent encore la permission de sorür; 
et M. d’Agay, gendre de M. de Launey, 
quittant son hgau-père à neuf heures, 
le laissa fort tranquille. Ce ne fut que 
vers dix heures que des mouvements 
séditieux se manifestèrent aux envi- 
rons de la forteresse. Alors arrivèrent 
successivement de l’hôtel-de-ville plu- 
sieurs députations qui, sous prétexte 
de pourparlers avec le gouverneur, 
n'avaient pour but réel que d’exami- 
ner l’état de la place et de combiner 
les moyens de s’en emparer, peut-être 
même par surprise. Ces députations 


 finiwent par demander que la garde en | 


füt confiée au peuple de Paris. Un. 
député du district de St.-Lonis, fa- 
meux depuis sous le nom de Thuriot, 
et qu’on appelait alors Thuriot de la, 
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Rozière, espèce d’avocat sans clien- 
telle, se rendit chez le gouverneur 
pour lengager à démonter les canons 
qui étaient sur les tours : il eut la per- 
mission d'entrer dans la cour inté- 
rieure. Le gouverneur montra les dis- 
positions les plus pacifiques ; il fit 
jurer à la garnison de ne faire usage 
de ses armes que dans le cas où elle 
serait attaquée : elle n’était composée 
que de quatre-vingt deux invalides et 
de 32 soldats de Salis, Les tours 
étaicnt garnies de quinze pièces de 
Canon, n'ayant d'autre destination que 
de servir aux réjouissances. Le gou- 
verneur avait fait tirer du magasin 
d'armes, et entrer dans le château 
douze fusils de rempart, portant cha- 
cun uue livre et demie de balles. La 
Bastille avait encore pour sa défense 
quatre cents biscaïens , quatorze cof- 
frets de boulets sabotés, quinze mile 
cartouches, trente-un miliers de pou- 
dre rénfermée dans cent vingt-cinq 
barils. On avait aussi fait porter sur 
les tours six voitures de pavés, de 
vieux ferrements, boulets, chenets, etc. 
pour défendre les approches du pont, 
dans le cas où les munitions vien- 
draient à manquer, et où les assié- 
geants s’en approcheraient assez pour 
que le canon ne pût les atteindre. 
Dès le 13, on mit des factionnaires 
dans des endroits laissés sans dé- 
fense jusqu'alors ; et douze hommes 
furent commandés pour monter sur 
les tours, afin d'observer ce qui se 
passait au - dehors. Ces dispositions 
étaient, militairement parlant , très 
bien eutendues, Les députations, qui 
se succédaient à peu d'intervalle, ne 


| Pénétrèrent pas toutes dans la forte- 


resse : la deruière, qui avait à sa tête 


| Vabbé Fauchet, resta dans la cour de 


 TOrme, malgré les assurances que les 
| invalides qui étaient sur les tours lui 
| donnaient qu'elle pouvait entrer et 
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qu’elle n’avait rien à craindre. Son 
refus rendit cette députation suspecte; 
et le gouverneur le fit remarquer aux 
soldats : « Vous devez voir, leur dit- 
» il, que ces députés et ce drapeau ne 
» Viennent pas de la villes c’est sûre- 
» meut un drapeau dont le peuple 
» s’est emparé, et dont il se sert pour 
» nous surprendre. » En effet le peu- 
ple tentait alors de se rendre maître 
de la Bastille; déjà le premier pont 
étaitabattu, et le second près de l'être. 
Les bas - officiers criaient à la mul- 
utude de se retirer, qu’on allait faire 
fcu; mais personne ne s’éloigna, et le 
gouverneur donna l’ordre de tirer, 
Cette décharge la dispersa , et quel- 
ques individus tombèrent morts ou 
biessés sur la place. La multitude re- 
vint de sa frayeur ; elle s’avança de 
nouveau, et à coups de hache cssaya 
de briser les portes du quartier : mais 
incommodée par le feu de la forteresse, 
clle ne put les enfoncer toutes ; une 
partie de cette multitude se porta sur 
les derrières de la Bastille, et pilla le 
quarticr. Une heure après, les insur- 
gés amenérent trois voitures de paille, 
et murent le feu au corps-de-garde 
avancé, à l’hôtel du gouverneur et 
aux cuisines. Ce fut alors que l’on tira 
un coup de canon à mitraille, le seul 
qui soit parti de la place pendant 
le combat qui dura quatre heures. On 
ne se défendit qu'à coups de fusil. 
L'arrivée des gardes françaises dans 
ja cour de l'Orme avec un mortier, 
deux pièces de quatre et un canon 
garni en argent venaut du garde-meu- 
ble, ébranlèrent le courage de la gar- 
nison : plusieurs officiers, gagnés d’a- 
vance , ou peu disposés à se battre, 
parlèrent de se rendre. Le gouver- 
neur de la Bastille et le commandant 
des Suisses(M. de Flue } s’élevèrent 
contre cetie proposition : celui-ci, 
des le commencement de l'attaque , 
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avait montré les sentiments qui la- 
nimaient. « Je n'oserais jamais, dit- 
» 1}, me représenter à mon corps si 
» une forteresse que le Roim’a charge 
» de défendre, se rendait sans qu’on 
> eût tiré un coup de fusil. » Le gou- 
verneur, voyant son autorité mécon- 
mue, prit la mêche d’une des pièces 
de canon pour mettre le feu aux pour 
dres ; ce qui eût infailliblement fait 
sauter une partie du faubourg Saint- 
Antoine : mais deux sous-ofhciers l’en 
empêcherent. Le tumulte augmentait 
d’un moment à l’autre. Le gouverneur 
couvoqua le conseil , et demanda à 
Ja garnison le parti qu’elie desirait 
prendre; il ajouta que, quant à lui, 
il n’en voyait pas d'autre que de re- 
monter sur les tours, continuer à se 
battre, et se faire sauter plutôt que 
de se rendre à une populace qui ne 
manquerat pas de tout écorger. Dans 
la confusion qui régnait, lofficier 
suisse, conservant sa présence d’es- 
prit, voulut obtenir une sorte de ca- 
pitulation ; il adressa la parole aux as- 
stégeants au travers d’un créneau près 
du pont-levis ; il demanda que la gar- 
mison sorlit avec les honneurs de la 
guerre : on refusa; alors il écrivit au 
crayon ses propositions, et passa le 
papier par le créneau : il offrait de po- 
ser les armes, si on promettait de ne 
pas massacrer la troupe ; l'on se mit à 
crier : Abaissez le pont , il ne vous 
arrivera rien. V'écrit contenait ce peu 
de mots : Nous avons vingt milliers 
de poudre ; nous ferons sauter la 
garnison et tout le quartier si vous 
n'acceptez nos propositions. Le nom- 
mé Réole prit le papier par le moyen 
d’une Jongne planche que Pon plaça 
sur le fossé, et le remit à un ofñcier 
du régiment de la reine, nommé Elie, 
officier de fortune, qui était l'un des 
chefs des assiégeants ; il lut cet écrit 
à haute voix, et cria : Foi d'fficier, 
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nous l’acceplons ; baissez les ponts. 


Les ponts furent baissés , et la multi- 
tude se précipita dans les cours. Le 
premier objet de ses recherches fut le 
gouverneur ; elle crut le reconnaître 
dans le lieutenant du Roi wommé Du- 
puget, qui était en uniforme : le gou- 
verneur n’était vêtu que d’une simple 
redingote grise; et il n’eüt pas été 
reconnu si Dupuget ne se fût bâté 
de lPindiquer pour se débarrasser de 
ceux qui l’'entonraient. Un nommé 
Cholat , natif de Grenoble, alors mar- 
chand de vin rue des Neyers Saint- 
Jacques, se jeta le premuer sur lui; 
et 1l à revendiqué cette acuon , assu- 
rément peu courageuse , comme um 
honneur, en ajoutant qu'il l'avait es- 
corté jusqu’au Petit-St.- Antoine. Deux 
gardes françaises tenaient également 
le gouverneur, et, depuis la Basulle 
jusqu’à l'Hôtel-de-Ville, la route ne 
fut pour cet infortuné qu’un long et 
douloureux supplice : il recevait de 
toutes parts des coups d'épée et de 
baïonnette ; et comme il avait la tête 
pue, on le distinguait aisément : lun 
de ses conducteurs , qui s’en aperçut, 
espérant le garantir, lui mit son cha- 
peau sur la tête; mais les coups s'étant 
dirigés sur ce particuher, De Eauney, 
touché de cette générosité, voulut 
qu'il reprit son chapeau. Ce fut entre 
l'arcade St.-Jean et le perron de l’hô- 
tel-de-ville qu'il vit la fin de son cruel 
martyre: il n'avait cessé de demander 
comme une grâce qu'on Pachevät, 
Le peuple, qui s'était aussi cmparé 


de vingt-deux des invalides de la : 


garnison, voulut les massacrer éga- 
lement: mais les gardes françaises les 
prirent sous leur protection, ét les 
conduisirent dans une de leurs caser- 


nes. Les têtes du gouverneur de la. 


Bastille, de M, de Fosme de Salbray, 
major, tué à la Grève, de M. de Mi 
ray, aide-major, massacré rue des 
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Tournelles, de M. Person, lieutenant 
des fuvalides, massacré sur le port au 
Blé, furent promenées dans. Paris avec 
celles de deux invalides, et de M. de 
Flesselles, prévôt des marchands. nas- 
sacré dans la même soirée au sortir de 
l’hôtel-de-ville, Les corps de toutes ces 
victimes furent ss à la Mor- 
gue, excepté celui du gouverneur, qui 
ne fut pas retrouvé. Six mois après 
l'événement, un soldat inconuu rap- 
porta à sa famille ses bijoux , sa iontre 
où pendait un cachet à ses armes; et 
il ne s’expliqua point sur la manicre 
dont ces objets fui étaient parvenus (1). 
La Bastille ne renfermait que sept pri- 
sonniers : quatre étaient prévenus de 
fabrication de faux effets de commerce; 
deux étaient dans un état complet da- 
liénation d'esprit, et fuient conduits à 
Charenton. Le septième était un conte 
de Sulages, renfcrmé sur la demar.de 
méme de sa famille et pour des motifs 
graves, Voilà quelles victimes imtéres- 
santes , quels innocents étaient ent:s- 
sés par milliers dans ces prisons du 
despotisme! Kentre à la liberté et à la 
société de tels hommes, n'était qu'un 
ridicule prétexte pour masquer les 
projets de bouleversement qu’on pour- 
suivait alors. On voulut donner une 
grande célébrité à cet événement ; et 
un maçon entrepreneur, nominé Pai- 
loy, envoya aux quatre-vingi-trois dé- 
partements qui composalent alors la 
France,un relifen plâtre représentant 
la Bastille , el un plan gravé incrusté 
dans une pierre provenant de la démo- 
hton de cette forteresse : ces pierres 
devinrent comme les germes des nou- 
“velles Bastilles qui s’élevèrent dans 
chaque département, et dont la moin- 
die renferma, en quelques mois seu- 


(1) Nous tenons ce fait et plusieurs autres 
de ceux qui composent cette notice. de M. le 
comte d’Agay , conseiller-d'état , Lun des gendres 
de M. de Launcy. 
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lement, plus de victimes que Pan— 
cienne n’en avait renferme depuis 
1365, époque de sa construction, 
jusqu'en 1789 qu’elle fat démolie : 
ceux qui ont été daus Pune et dans les 
autres out pu juger aussi que le gou- 
verueur de la Bastille n'était pas le 
plus dur des geolivrs. N— 7. 

LAUNOY (J£an Dr), céebre 
docteur de Sorbonne, naquit le 27 dé- 
bu à 1603, à Valdéric, peut vi- 
lage du diocèse de Coutances, et non 
pas à Valogne. comime l'ont dit Dupin, 
Moréri et autres + Après avoir lermine 
ses prennères re à Coutances, il fit 
à Paris son cours de philosophie et de 
théologie, et obtint, en 16354, le 
bonnet de docteur, et l’avantage d’en- 
tirer dans la maison de Navarre. La 
même année, ayant été ordomné prêtre, 
il partit pour j'Italïe, dans Le dessein 
d'étudier à fond l'antiquité ceclésias- 
tique. Il vit à Rome Luce Hoistenius et 
Léon Allatius, avec lesquels il se hia 
d'amitié. El visita les bibliothèques, 
fréquenta les savants, ct, dans le tenps 
même qu'il acquérait de la science, 
il posait les fonduments d’une grande 
rengimunée par Sa sagacilé cl son éru- 
dition. On prétend que c’est dans ses 
conversations avecle cardisal Benti- 
voglio, qu'il conçut le plan de son 
Traité de la puissance royale sur 
les empéchements du mariage. Les 
ennemis de Launoyont accusé ce doc- 
teur de n'avoir pas su se défendre dans 
une discussion qu'il eut avec le car- 
dinal de Lugo , et de s'être laissé em. 
porter à da paroles grossiëres contre 
lui; mais l’abbé Granet repousse cette 
accusetion comme invratsemblable, 
Launoy revint en France en 2635, 
Fxempt de toute espèce d’ambition, il 
se livra tout entier aux plus £ profondes 
études. F1 dévorait livres et manus- 
crits ; 11 transcrivait, par ordre de ma- 
Uères, tous les. passages qui l'avaieut 
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frappé, ou dont il prévoyait qu'il aurait 


besoin dans la suite. Il écrivait de tous 
côtés pour recucillir des renseigne- 
ments, et ne manquait jamais de re- 
mercier publiquement ceux qui les 
‘lui fournissaient, Il consultait fré- 
quemment les savants qui habitaient 
la capitale , et surtout le Père Sir- 
mond, son oracle et son ami. Le 
docteur Launoy fut un des quatre 
censeurs royaux des livres, que Île 
chancelier Seguier créa de son propre 
mouvement, en 1645, pour suppri- 
mer tout ce qui tendrait à propager 
la doctrine de Jansénius et d’Arnauld. 
L'abbé Boileau prétend que Lauvoy 
ne tarda pas à renoncer à cet office, 
qui ne pouvait, ajoute-t-il, se conci- 
lier avec la vérité, pour laquelle un 
docteur doit répandre son sang ( De 
librorum approb. Disquis. hisiorica); 
mais uOUS avons une preuve que boue 
moy exerçait encore cet emploi en 
1648, puisqu'il approuva, en qualité 
de censeur, la Théologie naturelle de 
Sébonde , lé G février ‘de cette année. 
Dès 1646, il fut en butte à diverses 
iracasseries de la part de quelques 
docteurs ; on alla jusqu’à l’exelure ju- 
ridiquement de la société de Navarre, 
sous prétexte qu'il avait dit « que la 
charge de réciter l'office n’est pas d’o- 
bligation, mais de dévotion seule- 
ent. » En 1648, César d’Estrées, 
dcpuis cardinal, évêque de Laon, 
Yadmit aupres de lui, au coiléxe dé 
Laon , et lui prodigua les témoignages 
d’ Pie et d'amitié qu'il accordait vo- 
Jontiers aux savants. En 1649, le 
docteur Cornct ayant dénoncé dans 
les assemblées de Sorbonne dont :ül 
était syndic, cinq propositions de Jan- 
sénius , les opinions de Launoy paru- 
vent si singuhères ct si discordantes, 
que Bossuet a dit de lui, « qu'il avait 
» trouvé le moyen d’être tout ensem- 
# ble semi-pélagien et janséniste, » 
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En effet, il soutenait que les Pères 
grecs qui avaient précédé S. Augus- 
tin avaient été de la même doétrite 
que tinrent depuis les semi-pélagiens 
et les Marseillais ; que depuis S. Au- 
guslin l'Eglise avait pris un autre 
parti; qu'ainsi il n’y avait point sur 
cette matière de véritable tradition , 
et quou en pouvait croire ce qu’on 
voulait. Il ajoutait encore que Jansé- 
nius avait fort bien entendu S. Au- 
gustin, et qu'on avait tort de le con- 
damner, mais que S. Augustin s'était 
lui-même trompé, et que c’étaient les 
Marseillais ou les semi-pélagiens qui 
avaient raison, Aussi répandit- -on le 
bruit que Launoy était pensionnaire 
des Jésuites, qui se servaient de lui 
pour approuver leurs livres ( Lettres 
de Gui Patin);comume on répandit 
dans la suite que Launoy était cassé 
aux gages pour n'avoir point voulu 
donner quelque approbation à une 
nouvelle doctrine que ces Pères se 
proposaient de publier. Eu 1654, il 
fut chargé par Pabbé d’Estrées de ré- 
concilier Descartes avec Gassendi : 
mais l’entrevue dans laquelle on devait 
rapprocher ces deux philosophes n'eut 
pas lieu, par l'absence du dernier, En 
1656 , il n’assista point aux séances 
de la faculté de thcologie, où deux ou 
positions d’Arnauld furent censurées 

et dans la suite, comme il n’avait pas 
voulu souscrire à cctte censure, son 
nom fut rayé du catalogue des doc- 
teurs. En 165%, la constitution d’A° 
lexandre VIF, Æd sacram, ayant été 
envoyée à la Sorbonne, Lannoy écri- 
vitä un de ses amis : « Nous avons ct 
» une bulle d'Alexandre VIT, où il y 
» a des fautes intolérables. J'en suis 
» faché pour l'amour de lui; mais en 

» tout cas, quare fecisti pr ? Entre 
» autres Hosts il dit qu'il était in mi- 
» noribus censtitutum (1) au temps 
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_» qu'il était évêque, d’où il s'ensuit 
» que quand il appelle les évêques 


» ses frères , 1l faut entendre que ce 
» sont des frères mineurs : quand je 
» dis qu'il y a des erreurs intoléra- 
» bles dans cette bulle, je me veux 
» persuader qu’elles ne sont pas du 
» pape mais il aura son recours sur 
» ceux qui les lui ont fait faire. » Ce 
passage donne la mesure du caractère 
de Launoy et de la trempe de son gé- 
nie. Vers ce temps-là, l’abbé d’Estrées 
qui avait élé nommé à lévêché de 
Laon en 1653, lui donna deux ca- 
nouicats ; mais il s’en demit bientôt 
en disant : {! faut qu'un chanoine 
chante, et je ne sais pas chanter. { 
ajouta, dans une autre occasion : « Je 
» me trouverais bien de PEglise; mais 
» l’Eglise ne se trouverait pas bien 
» de moi. » Il est assez étonnant que 
Pabbé Thiers, dans ses demêlés avec 
ce docteur, lui ait fait un crime de son 
désintéressement, La haute réputation 
de savoir et d’intégrité dont jouissait 
Lauvoy, faisait rechercher son com- 
merce. Quand Mézerai voulut donner 
son abrégé de l’Æistoire de France, 
Launoy lui dressa des mémoires sur 
les affaires de l'Eglise, et lui fournit des 
matériaux dont il'a fait usage. Golbert 
Jui-même le consulta sur la question 
de savoir « si le roi pouvait faire une 
» déclaration qui permit de prendre 
» lintérêt de l'argent prêté sous sim- 
» ple billet » pour être employé au 
» commerce ; ; ajoutant que le moyen 
» d'enrichir le royaume était d'aug- 
» menter je commerce, et qu ’on n’en 
» pourrail procurer l'auginentation 
» qu'en permettant ces sortes de 
.» prêts, » Un témoin oculaire assure 
que Launoy et cinq de ses amis furent 
d'avis que le roi ne pouvait faire cette 
. déclaration , et que, s'il la faisait, elle 
ne serait pas juste, et ne devis pas 
être exécutée, Dans ce cas, comme 
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l’observe trés bien l’abbe Granet, 
Launoy aurait changé de sentiment, 

puisque dans sa 54°. ettre au docteur 
Diroys, il s'exprime ainsi: « Il faut 
» dire que le commerce d’argent est 
» permis à tous, comme fusure est 
» défendue... On peut trafiquer de 
» tout avec les riches ct en tirer l’in- 
» térêt, que nous appellerons, s'il 
»_vous plait, profit, gain, louage d’ar- 
» gent. » Eu 16795, la publication 
du Traité de la simonie fut prohibée, 
ct l’imprineur condamné à une amen- 
de. Ce fut le signal d’une persécution, 
contre Launoy. On lui défendit de la 
part de la cour de continuer certaines 
conférences qu'il faisait chez lui tous 
les lundis surla doctrine du clergé de 
France, et où, dit l’auteur d'une lettre 
qu’on croit être du président Cousin, il 
se formait plus de défenseurs de nos 
libertés que partout ailleurs. [illustre 
biographe de Bossuet n’attribue pas à 
la même cause la clôture des confée- 
rences qui se tenaient dans la maison 
de Launoy : « Bossuet, dit-1, devenu 
» précepteur de M. le Dauphin , fut 
» informé par le docteur Aruauld 
» qu'au milieu même de Paris, le doc- 
» teur Lannoy tenait des conférences 
» où it hasardait des maximes favo- 
» rables au socinianisme, Sans paraî- 
» tre agir directement, 
» dissoudre ces conférences par lan- 
» torité du chancelier Letellier ; mais, 
» satisfait d’avoir arrêté la contagion 
» d’une doctrine dangereuse ,il vcilla 
» avec attention à ce que lon win- 
» quiétât en aucune maniere le doc- 
» teur Launoy , et qu'il ne fütexposé 
» à aucun désagrément personnel. » 
Quoi qu'il en soit, il paraît que les 
amis de Launoy et beaucoup de sa- 
vants accusèrent de cetévénement Par- 
chevêque de Paris (de Harlay) ,etse 
plaignirent hautement de son ingrati- 
tude envers le docteur, Mais celui-ci , 
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toujours résigné, lonjours soumis, 
calunaït leur effervescence, et s’efforçait 
de les ramener à des sentiments plus 
pacifiques. En 1638 , pendant que 
Launoy faisait imprimer sa réponse 
à la Dissertation du P. Alexandre sur 
VPauteur de la Somme de S. Thomas, 
il fat attaqué d’une maladie violente, 
et mourut le 10 mars de la mêine an- 
née, dans la ma:son du cardinal d’'Es- 
tirées, où 1! logeait depuis long-temps. 
I! fui enterré, suivant sa volonté, dans 
l'église des Minimes de la Place royale. 
On voulait graver sur son tombeau 
unc épitaphe faite par Nic. Lecamus, 
et qu'on peut lire dans Muréri ; mais 
les minimes sy opjosèreut, Le testa- 
ment de Launoy, daté de 1671, à été 
imprimé plusieurs fois ; c’est l’uuvrage 
d'une belle ame. En 1685, il parut à 
Loudres un éloge latin de ce docteur, 
un vol, in-12. Bayle lui a consacré un 
article fort étendu. L'éditeur des œu- 
vres de Launoy a inséré dans sa col- 
lection, tous les témoignages honora- 
bies à ce docteur , et tout ce qu’on a 
écrit de plus fort contre lui. Jean de 
| Launoy à laissé un très grand nombre 
d'ouvrages de théologie, de discipline, 
de critique et d'histoire. L'abbé Gra- 
net les a recueillis en 5 tomes ou 10 
volumes in-fol., Genève,1731-2 et 3. 
Nous indiquerons seulement les sui- 
vants : 1. Syllabus rationum quibus 
causa Durandi de modo conjunctio- 
mis concursuum Dei et creaturæ de- 
Jenditur et inofficiosa quorumdam 
censura repellitur , Paris, 1656, in- 
9°. Cest le premier ouvrage de Lau- 
noy , et pour aiusi dire son coup d’es- 
sai, Ce docteur défend, comme, pro- 
bable , le sentiment de Durand de St.- 
Pourçain, qui prétend que Dieu ne 
concourt point immédiatement aux 
mauvaises actions des créatures libres. 
IT. Deux ouvrages sur le Sentiment 
de l'Eglise relatif à L'Assomption 
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de la Sainte Vierge, 167x, in - 8°. 
Le chanoine Claude Joly, qui était du 
sentiment de Launoy , douna quel- 
ques petits traités sur cette discussion 
(Foy. Joy, tom. XXI, p2g. 602). 
L'abbé Boileau écrivit également uue 
lettre pseudonyme extrêmement rare, 
dont il n’est point fait mention dans 
son article ni dans Niceron; elle se 
trouve daus le s°". volume de la col- 
lection des œuvres de Launoy, sous 
ce titre: B, Carpentarii theologi epis- 
tola, de contentione orléinter canoni- 
cos Parisienses, super verbis Usuar- 
di ad fesium assumptionis B. F. M. 
Elle fut imprimée en 1671 à Douai, 
ou plutôt à Sens, IT. Regia in ma- 
trimonium poteslas : vel Tractatus 
de jure sæcularium principum chris- 
lianorum in sanciendis inpedimentis 
matrimonium dirimentibus, Paris, 
1634 ,in-49. Le mariage de Gaston, 
frère unique de Louis XIII, avec 
Marguerite de Lorraine, donna leu à 
ce traité, Launoy s'attache à établir que 
la puissance civile a le droit d’apposer 
des empêchements dirimants au ma- 
riage. Ce livre fut condamné à Rome, 
par décret du 10 décembre 1688. La 
doctrine de l’auteur a néanmainstrouvé 
en France de nombreux partisans. En 
général, les théologiens ne lont pas 
adoptée sans modifications. Luillier, 
Gibert, Gerbais, ont cru devoir tenir 
un juste milieu entre le sentiment de 
Launoy et le sentiment opposé: au 
contraire, les jurisconsultes , à la tête 
desquels on peut placer Leridant , Le- 
merre, Camus, Maultrot et M. Agier, 
ont été entraînés encore plus loin que 
Launoy. IV. f’éritable tradition de 
l'Eglise sur la prédestination et la 
grace, Liése, 1702, 1u-12 : ouvrage 
condamné par Letellier, archevêque 
de Reims, en 1705,et par le pape 


Clement XI en 1704. Dupin et quel- M 


ques autres pensent que cet ouvrage 
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est indigne de Launoy ; mais la plu- 
part des criliques ÿ ont recounu ses 
sentiments et sa maniere, V. Je auc- 
torilate negantis argument Disser- 
tatio, Paris, 1650 ct 1662, in-8°. 
Launoy avance dans cet ouvrage, pag. 
274, que de son temps la statue de la 
papesse Jeanne était encore debout 
(entre Léon IV et Benoit HIT ). Colo- 
muiès lui en ayant témoigné à lui-même 
sa surprise, Launoy luirépondit « qu’é- 
» tant à Sienne, en 1634, 1l avait vu 
» de ses propres yeux la statue de la 
» papesseau rang des paper, et qu'ainsi 
» 1l ne doutait point que ceux de Sienne 
v n’en eussent fait accroire à Buro- 
» nus, » ( /ey. Colomies, Recueil 
de particularités, pag. 329. Voyez 
aussi ce que dit sur cela l’abbe Gränet, 
tome m1, part, 1, page 67.) L'abbé 
Thiers attaqua cet ouvrage avec son 
amertume ordinaire. Il accusa l’auteur 
de se servir du silence de quelques 
écrivains pour détruire beaucoup de 
faits historiques. Launoy s'étant de- 
fendu dans un Æppendix à l'étition 
de 1662 , le fougueux abbé Thiers 
répliqua en 1664. Voici de quelle 
manière il annonce sou sujet : {a qua 
defensione, Launoü fraudes, ca- 
lumniæ , plagia, imposture , mala 
Jides , et linguarum græcæ ac la- 
tinæ inscientia, aperiuntur , niulti- 
plicesque errores confutantur.( Voy. 
Turers.) V1. Dispunctio epistolæ de 
tempore quo primüm in Gadliis sus- 
cepta est Christi fides , Paris, 1659, 
in-8°., et quatre autres ouvrages Contre 
les traditions qui font venir à Paris St. 
Denis l’aréopagite, et en Provence, 
Lazare, Madelene et Marthe, 164: et 
1660, in-8°. Le docteur Launoy y a 
fait preuve d’une judicieuse critique et 
d’un noble courage. L’ignorance du 
moyen âge avait assigné à la plupart 
des églises de France une origine 
apostolique. Launoy en démontra ka 
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fausseté, 11 dévoila le ridicule d’une 
muititude de traits fabuleux dont se 
repaissait la piété de nos bons aïcux, 
mais que la cupidité tournait à son 
profit, et qui servaient aux méchants 
de prétextes pour calomnier la rc- 
ligion, VIS. Feneranda Romance ec- 
clesiæ circa simoniam tradiio, 
Paris, 1655, in-8°. Dans ce savant 
ouvrage , Launoy laissa entrevoir que 
la Somme attribuée à St, Thomas 
n’est pas de lui. Le père Alexandre 
fit aussitôt une dissertation pour ré- 
vendiquer à l'Ænge de l'école son 
plus beau titre à l’immortalité. Launoy 
répondit, et sa réponse était sous 
presse quand il mourut. VII. Le 
curd Ecclesiæ pro miseris ét pau- 
peribus liber, Paris, 1663, iu-6°.; 
très curieux et très savant. IX. De 
scholis celebrioribus , seu à Carole 
Magno, seu post Carolum per Occi- 
dentem instauratis liber, Paris, 1673, 
in-8°.; ouvrage plein de recherches. 
X. Reoi Navarræ gymnasii Pari- 
siensis historiæ, Paris, 1677,2 part., 
in-4°. Dans cette histoire, Launoy se 
montre profond et impartial, puisqu'il 
y donne des louanges à ses persé- 
cuteurs, « Le seul titre qu'il ait pour 
» être placé parmi les littérateurs, est 
» son {istoire du collège de Wa- 
» varre, dit un peu sèchement labbe 
» Sabatier de Castres ; encore faut- 
» il faire grâce à sa manière dure ét 
» barbare d'écrire, en faveur des re- 
» cherches curieuses qu'il ôffre au 
» lecteur. » XI. Dissertatio continens 
judicium de auctore librorum De 
Imitatione Christi, Paris, 1649, in-8°. 
de 27 pages ; 5°. édit, 1650 , in 8 
de 102 pages; 4e. édit., 1663, m-8°. 
de 143 pages. Gette dissertation en fa- 
veur, non de Gerson, mais de Ger- 
sen, fut d’abord jointe par D. Qua- 
tremaire et Valgrave à leurs réponses 
aux attaques du P. Fronteau, defen+ 
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seur de Thomas à Kempis( 7. Frow- 
TEAU); ce qui attira aux premiers de la 
put du chanoine régulier une Réfuta- 
tion, dont le docteur Launoy ent sa 
part, et à laquelle 1} répondit ample- 
aoent daus la troisième édition de sa 
Dissertation. Frouteau ne répliqua 
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chanoine ayaut, en 1652, attaque Lau- 
noy daus ouvrage intitulé la Contes- 
tationtouchant l'auteur, etc., le docte 
écrivain publia, pour sa défcuse, des 
Fernarques sommaires sur ce livre, 
1692 et 1603, iu-8°.: mais plus l 
eut i4ison contre sun adversaire, plus 
il servit, sans le vouloir , la cause de 
Gersun, sous le nom duquel il à fait 
connaitre ct décrit un tres beau ma- 
nuscrit de PAnilation (pag. 117 de 
sa Dissertation, édit. de 1663). XII. 
De Sacramento unctionis tnfirmo- 
rum, Paris, 1693 , in-8°. XII. Ex- 
, plicata Ecelesiæ traditio circà ca- 
‘ HOREIN OMNIS UTRIUSQUE SEXUS, Pa- 
ris, 1072, in-O .; Cest un des meil- 
leurs ouvrages de Launoy, et peut- 
être le plus savant que nous ayons 
sur cette maitre. XIV. Epistolæ , 
Paris, 1664-53, 8 vol. in-8°,; Cam- 
bridge, par les soins de Guillaume 
Sagwell, avec une préface et diffé- 
rentes tables, 1689, 1 vol. in-fol, Ces 
letires occupent les deux dernières 
parties de la Collection. L'abbé Gra- 
net a mis en tête unc préface de 
soixante-dix pages, tres savante ct 
tres curieuse, Les Leitres de Launoy 
sout de véritables dissertations sur 
des points de discipline ou de foi. 
Le plus grand nombre a rapport 
aux libertés de liglise galhicaue , 
qui y sont bien développées et vi- 
goureusement défendues contre les 
prétentions des ultramontains, La cri- 
tique de Launoy fut quelquefois té- 
néraire, als plus souvent sûre et 
wiile à la manifestation de la vérité, 
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Elle lui attira des adversaires redou- 
tables, qui ne le ménagèrent pas, 
et l’accusèrent même d’avoir falsifié 
des textes en tronquant les passages 
qu'il cituit (1). L'abbé Granet a 1e- 
cueilli, dans la huitième partie de sa 
collection, quelques-uns des meilleurs 
écrits composés contre ce docteur : 
ll aurait pu en conserver davantage. 
Il est peu d'ouvrages de Lannoy qui 
ne soieut à l'Index à Rome, Îl en est 
ptu qui n'aient excité de vives récla- 
mations de la part de quelque cor- 
poration séculière ou régulière. Cela 
devait être : ils froissaient beaucoup 
d'intérêts, et soulevaient beaucoup 
de passions. Le bien qu'il a procuré 
à la relicion est infini. Les préjugés 
qu'il n’a pu détruire entièrement, il 
les a ébranlés, et depuis its ont été 
moins dangereux. Son style est dur, 
et se ressent de son caractère (2). Il y 
a quelque chose d’original dans sa 
maulère, de singulier dans ses lour- 
nures , d'iuusité dans ses expres- 
sions. [| raisonne peu, et cite beau- 
coup, Il épuise ordinairement la ma- 
tère qu'il traite; et ses dissertations 
sont des recueils complets de tous les 
passages des anciens et des modernes 
qui Ont rapport à son sujet. On lap- 
pelait de son temps le Dénicheur de 
saints. « il était redoutable au ciel et 
» à la terre, a dit Dom Bonaven-: 
» ture d’Arconne ; il a plus détrôné 
» de saints du paradis, que dix papes 
» n’en ont canonisé. Lonut lui faisait 
» ombrage dans le Martyrologe; et 1l 
» recherchait tous les saints les uns 
» après les auires, comme en France 


(11 Feller en cite des exemples, Décs. hist, 
article Launoy. 

(2) C'est à cette aigreur de caractère qu’il faut 
rapporter le mot qu'il se permit contre les do- 
minicains , dans le cours de ses démèiés avee le 
P. Alexandre : Je crains moins, dit-il, {a plume 
de ces révérends pères que leur canif. (Voyez 
tom. [1 de ses CEuvres, 2% part., pag. 131 €k 


169.) 
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>» on recherche la noblesse, Le curé 
» de Saint-Eustache de Paris disait : 
» Quand je rencontre le docteur de 
» Launoy, je le salue jusqu'à terre, 
» et ne lui parle que le chapeau à 
» la main, et avec bien de l'humi- 
» lité ; tant j'ai peur qu'il ne m'ôte 
» mon Saint-Eusiache, qui ne tient 
» à rien. » Le plus grand reproche 
que l’on fasse maintenant à Launoy, 
c’est Le parti qu'ont üiré les protestants 
de ses écrits pour combattre certaines 
pratiques de l'Église catholique : mais 
est-ce Ja faute de Launoy si Pon abuse 
de ses principes ? Est-il responsable 
de la méchanceté d’autrui ? Quand 
Reiser publia son ouvrage intitulé: 
Joannes Launoius theologus et sor-" 
bonista Parisiensis, teslis et confes- 
sor veritalis evangelico - catholicæ 
in polioribus fidei capitibus contro- 
versis, etc., Amsterdam, 1685, in-4°., 
Bayle s’exprima ainsi dans les Vou- 
selles de la Répüblique des lettres : 
« Reiserus est un auteur infatigable, et 
» à qui un gros livre ne coûte rien. 
» Il y a environ huit ans qu'il en fit 
» uu, pour montrer que Sant Augus- 
» tn est contraire à l’Eglise romaiue. 
» Îlen a fait un autre pour montrer 
» que Thomas-d’Aquin est contraire 
» à plusieurs dogmes de la même 
» Lolise; et présentement il croit join- 
» dre M. de Launoy à ces deux autres 
» tnoins de la véritable doctrine. » 
Ceci suffit pour la justification de 
Launoy : on ne peut pas plus lai re- 
procher qu’à Saint Augustin et à Saint 
Thomas-d’Aquin , de servir d'autorité 
aux faux raisonnements des sectaires. 
L—2—-#, 
LAURÆUS ( GasriEL ) était au- 
mônier de l’armée suédoise comman- 
dée par Charles XII. Après avoir été 
blessé plusieurs fois pendant les cam- 
pagnes de Charles en Livonie et en 
Pologne; après avoir été séparé de sa 


LAU 445 
femme et de ses enfants, que les sol- 
dats russes avaientiraités de la manière 
la plus barbare, il fat fait prisonnier 
à la bataille de Pultava, et envoyé en 
Sibérie avec un grand nombre d’autres 
Suédois, Îi avait toujours eu du goût 
pour la mécanique, et en connaissait 
les principes : il fit divers ouvrages qui 
étonnèrent les Moscovites, et qui par- 
vinrent à la connaissance du gouver- 
veur-général prince Gagarin. Son sort 
fut dès-lors adonci, et il put même 
rendre des services importants à ses 
compagnons d’infortune, Le prince 
Gagarin, ayant connu tout son mérite, 
le consulta sur les projets relatifs à 
l'éducation publique ; et Lauræus de- 
vint un des principaux fondateurs de 
la grande maison d’orphelins établie 
à Tobolsk. 11 fit employer d’autres 
Suédois , non seulement dans cet ins- 
ütut, mais dans toutes les écoles pu- 
bliques et particulières, Ces étrangers 
répandirent ainsi des connaissances 
ubles dans les régions que leur grand 
éloignement du centre de l'empire en 
avait privées jusqu'alors; et ces hom- 
mes, destinés par le rival de Pierre 
à comprimer l'essor qu'allaient pren- 
dre les Russes, contribuèrent à prépa- 
rer leur développement. Ayant passé 
neuf années en Russie, Lauræus re- 
tourna en Suède, lorsque la paix eut 
été conclue. Un temps considérable 
s’écoula avant qu'il obtint une place ; 
et 1l eut de nouveau à lutter contre le 
besoin. Enfin , en 1924, 11 obtint une 
cure en Finlande; et queique temps 
après il fut nommé aichidiacre d’A- 
bo, qui était le lieu de sa naissance. 
Pendant un séjour qu'il fit à Stock- 
hoïlm, en qualité de député du 
clergé aux états, l'académie des scien- 
ces de cette ville le reçut parmi ses 
membres. Îl enrichit de plusieurs Me- 
moires intéressants lexecueil de cette 
société savante, Il est de plus auteur 
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de quelques Dissertations latines, et 
d’un Recueil d’hymnes sacrées en 
laugne finoise. Lauræus mourut en 
1793 , âgé de 76 ans. C—au. 


LAURATI ( Pixnre ). Foy. Lo- 


RENZETTI. 
LAURE (La belle}. 7, Noves. 
LAURENS (Du). Foy. Durau- 


RENS. 


LAURENT (Sainr), diacre et 


martyr, était né à Rome dans le ré. 
siècle. Ses vertus lui gagnèrent l’af- 
fection de saint Sixte, archidiacre de 
Rome ; et ce prélat, ayant été élu 
pape en 259, lui confia la garde du 
trésor de l'église. L'empereur Valérien 
renouvela bientôtaprès les édits contre 
les chrétiens, et Sixte fut trainé l’un 
dés premiers au suprplice. ( Voyez 
SIXTE ÎI, pape.) Laurent le suivait, 
en pleurant de ce qu'il n’était pas 
jugé digne de partager un sort si 
glorieux : mais le pontife lui prédit 
qu’il n'aurait rien à lui envier, et il 
Jui ordonna cependant de distribuer 
aux pauvres toutes les richesses dont 
il était dépositaire. Laurent vendii 
donc les vases el les ornements sacrés, 
et en partagea le produit aux indigenis. 
Le préfet, informé que Peglise possé- 
dait des trésors, fit venir Laurent, et 
Jui enjoignit de les livrer pour les be- 
soins pubiics ; le diacie demanda ua 
peu de temps pour le satisfaire etayant 
rassemblé les vieillards , les veuves et 
Jes orphelins qu’il avait secourus, 1l dit 
au préfet : voilà les trésors de l'Eglise, 
queje vous avais promis. Le barbare, à 
cette vue, entra en fureur, et ayant 
ordonné qu’on dépouillât Laurent de 
ses habits, le fit déchirer à coups de 
fouet et attacher ensuite à un gril de 
fer, sous lequel étaient des charbons 
à dermi-allumeés. Le saint mariÿr en- 
dura cet affreux supplice avec une bé- 
ruique constance, et ne cessa dé prier 
puur ses bourreaux. Les spectateurs 
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furent si touchés de sa résignation, que 
plusieurs se convertirent à la foi chré2 
tienne : son corps fut enlevé pendant 
la puit, et inhumé honorablement le 
3 0 août 258, jour où l'Eglise célébre la 
fête de ce martyr. Une des cinq églises 
patriarcales de Rome est bâtie sur son 
tombeau, On conserve sa tête à Fab- 
baye de Gladbach. Voyez, dans 
Moreri (art. GLADBaca), les vains ef 
forts et négociations de Philippe I et 
de ses successeurs pour obtenir cette 
relique. Le martyre de saint Eau- 
rent a fourni à Lesueur le sujet d’une 
de ses plus belles compositions. Les 
Actes qu'on a de ce saint sont évi< 
demment louvrage d’un pieux céno- 
bite du moyen âge, et ne méritent au- 
cure confiance. W—s. 

LAURENT , anti - pape. f'oyez 
SYMMAQUE. 

LAURENT (Pierre), graveur, né 
à Marseille en 1759, fut pendant 
trois mois éleve de Baléchou ; il exerça 
de préférence son burin d’après Ber- 
gherm, Lautcrbourg et le Poussin. Il 
gravait bien l’histoire; mais c’est dans 
le genre du paysage et des animaux 
qu'il a laissé fes preuves les plus cer- 
taines de son talent. Il a su y rendre 
toute la facilité et le goût des maîtres 
qu'il a reproduits. Son exécution est 
p'eine de feu et de rapidité; livré uni- 
quement à son art, il disait souvent 
à ceux qui linvitaient à prendre qüel- 
que distraction : Les jours de travail 
sont mes jours de féte. Le projet 
qu'il conçut de publier la gravure des 
principaux chefs-d'œuvre que renfer- 
mait la collection du Louvre, suflirait 
pour assurer sa réputation : il en 
confia l'exécution aux artistes les plus 
renommés. Cependant, cette entre- 
prise, qui devait assurer sa fortune , 
ne lui suscita d’abord que des dé- 
goûts, et finit par lui ravir la santé et 
la plus grande partie de ses épargnese 
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Péronville, un appui qui lui permit 
de continuer ce beau travail, dont il 
pa vu publier que la première série, 
etqui a été terminé par M. Henri Lau- 
rent son fils ,etl’héritier de son zèle et 
de ses talents (1), Huber et Rost, dans 
le Manuel des amateurs de l’art, 
donnent la nomenclature de dix-buit 
pièces gravées par Pierre Laurent , 
parmi lesquelles on remarque la Mort 
du chevalier d’Assas, d’après Casa- 
nova. ls n’ont pu citer les sept qu'il a 
gravées pour le Musée francais. U 
employa ses dernières années à la 
gravure du Déluge du Poussin ; i dé- 
ploya, dans cet ouvrage, toute la ma- 
turité de son talents et l’on peut le 
considérer comme son chef-d'œuvre. 
Laurent mourut à Paris, le 3o juin 
1809, des suites d’une attaque d’a- 
poplexie. P—s. 
LAURENT -JUSTINIEN (Sr.), 
premier patriarche de Venise, naquit 
dans cette ville en 1380, d’une an- 
cienne et illustre famille (W’oy. Gius- 
TiNIANt, XVIL, 477 ). Se sentant une 
* vocation extraordinaire pour l'état re- 
ligieux, il entra fort jeune chez les 
chanoines réguliers de la Congrégation 
de St. George in Algd. X] se distingua 
bientôt par sa patience , son humilité 
et par la ferveur dans la pratique de 
ses devoirs. Ses confrères l’élurent, 
malgré lui, général de l’ordre , qu'il 
gouverna plusieurs années avec tant 
de sagesse qu'il en est regardé comme 
le second fondateur. En 1433 , le 
pape Eugène IV, informé des ver- 
tus de Laurent , le nomma, mal- 
gré sa résistance , évêque de Venise. 
Il ne voulut rien changer à la vie qu'il 
menait dans le cloître ; il continua de 


(1) M. Henri Laurent est en ce moment l’édi- 
Leur d'un ouvrage du mème genre, intitulé Le 
Musée ray al, qui paraît sous les auspices du Roi, 
ei qui fast suite au Musée francass. 
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porter un habit d’une étoffe grossière, 
coucha sur la paille, ét ne fit servir 
à sa table que des légumes ou des 
racines : il distribuaitaux pauvres tous 
ses revenus, disant qu’un évêque ne 
devait pas avoir d'autre famille. Il 
réforma les sbus qui s'étaient glissés 
dans la célébration de l’oflice divin ct 
dans l’administration des sacrements ; 
il augmenta le nombre dés paroisses 
dans la ville de Venise, fonda plu- 
sieurs monastères, et établit enfin un 
si bel ordre dans son diocèse qu’on 
le citait pour modèle. Le pape Nico- 
las V transféra en 14514 le patriarcat 
de Grado à Venise, et, voulant donner 
à Laurent une preuve de son estime, 
lui conféra cette dignité. Laurent ren- 
dit des services linportants à la répu- 
blique pendant sa longue administra- 
tion. Lorsqu'il sentit sa fin approcher, 
il ne voulut pas permettre qu’on le 
plaçät sur un lit plus doux : c’est sur 
un bois dur, dit-il, et non sur un 
lit de plume que Jésus-Christ a été 
couché. Il expira tranquillcinentle 8 
janvier 1465, âgé de soixante-qua- 
torze ans. L'Église célèbre sa fêtele 5 
septembre, jour anniversaire de son 
élévation à l’épiscopat. St. Laurent a 
Jaissé un grand nombre de Sermons , 
des Lettres et des Traités ascetiques. 
Ses Œuvres ont été recueillies ctim- 
primées plusieurs fois. La meilleure 
édition est celle qui est due aux soins 
du P. Nicol. Ant. Giustiniani, béné- 
dictin, Venise, 1751, 2 vol. in-fol, 
La plupart des pièces qui composent 
ce recueil ont été traduites plusieurs 
fois du latin en italien. La Vie du 
saint patriarche, écrite en latin par 
Bernard Giustiniani, a été imprimée 
à la tête du recueil de ses Œuvres, 
et insérée dans les Acta sanctorurn 
de Bollaadus {au 5 janvier } et dans 
plusieurs autres collections ( or. B, 
Giusriniant, XVII, 476). Le P, 
/ 
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Maffci en a donné une nouvle en 
jtaïen , qui se recommande par l’é- 
Iéoance du style. W—s. 
LAURENT { Le B. ) de Brindes, 
supérieur-géncral de l’ordre des ca- 
pucins, était né, en 1559, à Brin- 
des où Brindisi dans la Calabre. 
Dès Page de quatre ans , il éemanda 
à son père la permission de porter 
habit religieux. La rapidité de ses 
progrès dans les sciences divines et 
humaines tient du prodige. 11 m'avait 
que six ans qu'il préchait déjà, dans 
la cathédrale de Brindes, de petits 
sermons , avec une grâce et une 
action qui charmaient ses nombreux 
auditeurs (1).Sa mère, restée veuve, 
lengageait à renoncer à la vie du 
cloître: mais il persista dans sa sainte 
- résolution; et, voulant éviter de nou- 
“velles sollicitations, se retira à Veuise 
près de son oncle, directeur de la Con- 
grégation des jeunes clercs deSt. Marc. 
Ses premières étudesachevées, il entra 
dans l’ordre des capucins, en 1556, 
et fut envoyé à Padoue pour y suivre 
les cours de théologie ct de philoso- 
phie. Il apprit en même temps Îles 
langues orientales, afin de pouvoirtra- 
vailler plus efficacement à la conver- 
sion des Juifs. Nommé définiteur gé- 
néral de son ordre en 1596, il par- 
courut toute litañie, distribuant le 
pain de la parole, et opérant partout 
d’éclatautes conversions. L'empereur 
Rodolphelayant appelé en Allemagne, 
il y établit plusieurs maisons de son or- 
dre, et y passa deux ans, pendant les- 
quels 1i rendit à ce prince et à la re- 
hgion des services limportants. De 
retour en Italie, il fut élu, en 1602, 
oénéral des capucins ; et il com- 
meuça aussitôt la visite des mai- 
sons de son institut. Quoique tour- 
(1) C'est l'usage à Rome et dans l'Italie de faire 


débiter à des enfants, pendant l'octave de Noël, 
ele petits Hisceurs sur la naissance du Sauveur, 


(Foy. auési Ant. LanGsLor. } 
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menté de la goutte, il ne voulut-pas 
profiter de la permission que le pape 
lui avait accordée de voyager à che- 
val ou en litière; et on le vit traver- 
ser à picd les Alpes, la France et P'Es- 
pagne, n'ayant d'autre suite qu'un 
simple frère, qu'il avait choisi pour 
être le compagnon deses travaux apos- 
toliques. Il repassa cn Allemagne pour 
la défense de la foi, et là il eut plu- 
sieurs conférences publiques avec les 
principaux adversaires de Eglise ro- 
maine. Ïl fat nommé nonce apostoli- 
que et résident du roi d'Espagne à la 
cour de Bavière. Malgré les devoirs 
que lui imposait ce double titre, il ne 
cessa pas de travailler à instruction 
des peuples; et il entreprit même 
une mission qui eut des résultats 
très remarquables. De retour en Ita- 
he, 1l fut appelé successivement à 
Milan , à Gènes, à Venise et à Romet 
les lumières qu'il avait acquises par 
une longue expérience faisaient desirer 
ses conseils, et wn leur dut le main- 
uen de la paix entre des puissances 
que leur position rendait rivales. IL 
mourut à Lisbonne, en odeur de sain- 
teté, le 22 juillet 1619. Les miracles 
opérés à son tombeau, déterminèrent 
Pie VT à ordonner sa canonisation par 
une bulle du 23 juin 1383. Le P. Lau- 
rent de Brindes à laissé en manuscrit 
des Sermons et des Traités de con- 
troverse, qui sont conservés dans le 
couvent de son ordre à Venise. La 
Vie de ce vénérable serviteur de Dieu 
a Clé écrite cn italien par le P. Auge- 
Marie de Voltaggio , Rome , 1710, 
in-4°. (abréoée dans le français dn P. 
Paul de Noyers), par le P. Bonav. de 
Cocailio, etc. Un académicien des 
Arcades ( le P. Mieul, capucin, frère 
de D. Chaudon) en a donné une au- 
tre, Avignon, 17554, in-12:0n ÿ 
aurait desiré un peu plus de critique. 
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LAURENTIUS - LYDUS. Voyez 
Lyous. 

LAURENTZEN (Jean), en latin 
Laurentii, savant danois, né vers le 
milieu du xvn°, siècle à Ribe où Ry- 
pen en Jut'and, fut employé d’abord 
aux archives du roi :1l devint, en 
1695, directeur delimprimerieroyale, 
et assesseur du consistoire, 11 mou- 
rut en 1729, dans un âge avancé, 
après avoir élé marié deux fois. On 
a de lui: [. Eloge de Frédéric IT, 
Copenhague, 1693, in-4°., en alle- 
maud. If. Æuctarium variorum 
quæ Museo regio Hafniæ per trien- 
nium accesserunt, ibid., 170%, in- 
fol. HIT. Museum regium auctum , et 
uberioribus commentariis præsertim 
quoad antiquitates et historiam nu- 
mismatum Dan. illustrat., ibid., 
1710, in-fo!, (Woy.Jacosæus.) IV. 


Journal de la vie et du règne de 


Christian #, Copenhague, 1710, 
in-0°., en allemand, V. Table des 
ordonnances royales, ibid., 1719, 
in-4°., en danois. VI. Histoire de 
Suenon à la Barbe fourchue, par 
A: 5. Wedel, ibid., 1715, in-8., 
en danois. VII. Le premier livre de 
Saxon le grammairien, traduit en 
danois, avec des commentaires, ac- 
compagné de gravures, ibid., 1713, 
in-4°. VIIT. Une édition nouvelle de 
la Bible en danois , qu'on appelle la 
Bible de Laurentzen. IX. Index bi. 


 parttus Musei regü, una cum qui- 


busdam analectis uberioribus, Co- 
penhague, 1726, in-fol. — Un autre 


: Savant nommé Jean LAURENTIUS , qui 
était probablement Allemand, puis- 
qu'il se désignait par lépithète le 


Misnicus, à publié à Copenhague , 
en 1056 : Oracula anagrammaiica 
de qu'busdam in celeberrimé Haf- 
niensi republicä primariis. C—au. 


LAUTERBACH ( Wozrcanc- 


ADam), jurisconsulte ailemand, pro- 
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fesseur à l’université de Tubingen , né 
le 22 décembre 1618 à Schlaitz dans 
le Vogiland, mort le 18 août 1678, 
s’estfaitconnaître par un grandnombre 
d'ouvrages, dont la plupart ontété réu= 
nis en trois volumes in-folio , indé- 
pendamment de ses Consilia juridicæ 
Tubingensia , 1532-56 ,6 vol. in-fol. 
H doit principalement sa réputation à 
son Collegium theorico - practicum 
in Pandectas , ouvrage impertant et 
qui eut le plus grand succès dans les 
universités d'Allemagne. On y trouve, 
en 3 volumes in-4°., la substance ou 
le résultat des principaux cominen- 
taires qui avaient paru sur le Diseste, 
La première édition fut mise au jour 
par le fils de auteur, Ulric-Thomas 
LauTerBAcu, assesseur à la chambre 
de Spire, mort le 12 mai 1710. Un 
abrégé du Collegium, redigé par J. 
Jacq. Schütz, d’après les manuscrits 
laissés par l'auteur ; eut aussi une 
grande vogue, et fut successivement 
retouche ct commenté par Stryck, 
Pagenstecher, Titius, Mollenbec, Kiep- 
perhein, etc. ( Foy. FREIESLEBEN. ) 

US C. M. P.. 

LAUTOUR-DU-CHATEL (Hours), 
né à Argentan, en janvier 4676, 
avocat au parlement de Normandie, 
se fixa d’abord à Rouen, où il publia 
quelques Mémoires, qui furent re- 
marqués. De retour dans sa ville na- 
tale, il se livra à la littérature, et 
surtout à la grammaire : ii fit mille 
trois cents additions à l'édition de 
1704 du Dictionnaire universel , con- 
nu sous le nom de Dictionnaire de 
Trévouxr, qui, grâces à ce travail, 
reparut plus complet en 1921 (5:vol. 
in-fol.) Les Journaux des savants de 
1721 et de 1725 renferment une 
discussion relative à cette édition, en- 
tre l’auteur des additions et lelibraire- 
éditeur du Dictionnaire. Lautour parle 
dans une lettre à l'abbé Desfontaines , 


29 


450 L'AU 
_en 1944, de deux mille huit cents ar- 
ticies additionnels pour le même Dic- 
tionnaire, ei qui furent insérés dans 
l'édition de 1945. Al ne se borna pas 
à ce travail: il adressa au père Lelong 
des Votes, pour rectifier, dans la Bi- 
bliothèque historique, Y’artcle de Me- 
RERAY,doutilétait parent par unesœur 
de l'historiographe , article incorrect 
fait d’après Larroque, Liutour était en 
correspondance avec le président Hé- 
nault, Desfantaines, Goujet, Lelong, 
Girard, d’Olivet,-etc. Ge dernier, dans 
son Histoire de l’académie française , 
dit qu'il regardait Lautour-du-Châtel 
« come un homme d’un rare mérite 
» et d’un savoir très éendu. » Gepen- 
dant, soit à cause de sa mauvaise 
santé, soit par modestie, Latour ne fit 
jmpruner aucun ouvrage, et n'entre- 
prit aucun travail de longue haleine. 
Après sa mort, arrivée à Argentan vers 
1558, on trouva, parmi ses papiers, 
des Observations diverses sur la lan- 
gue francaise; des Observations sur 
le Dictionnaire de Moreri ; les Au- 
teurs démasqués et reconnus ; uu 
Tableau des poètes francais ; un 
Catalogue alphabétique des auteurs 
grecs et latins qui ont été traduits 
en français, avec la date des tra- 
ductions, etc. Ces manuscrits ont été 
dispersés après sa mort; et sa famille 
ignore ce qu'ils sont devenus. — 
Laurour, neveu du précédent , lieu- 
tenaut-géñéral des eaux-et-forêts, a 
fait imprimer , en 1359, en 1 vel. 
in-12,un Recueil fort médiocre, sous 
le titre de Récréations littéraires où 
Pensées choisies sur diflérents sujets 
d'histoire, de morale, de critique, etc., 
avec un Essai sur la trahison, 
D—r—s. 
LAUTREC ( Over p£ Foix, plus 
counu sous le nom de }, maréchal de 
Fiance et ‘ou des plus braves eapi- 
line de son temps, suivit Louis XII 


LAB 


dans son expédition d'Italie, et assis. 
taen 1507 à l’entrée solennelle de ce 
prince dans la ville de Gènes. Il fut 
chargé de protéger , avec trois cents 
lances , les Percs du concile de Pise, 
contre les excès auxquels pouvait se 
porter une populace excitée par la 
cour de Rome; et cet emploi, qui 
n'avait rien que d’houorable , l’exposa 
aux raïlleries de toute l’armée, dit 
Brantôme. Il combattit vaillamment à 
la bataille de Ravenne ( 1512 ); et 
s'étant jeté dans la mêlée avec son 
cousin Gaston de Foix, il y reçut 
taet de blessures qu'il fut laissé pour 
mort, Li contribua beaucoup à la con- 
quête du Milauez; et le connétable 
de Bourbon s'étant démis de sa 
charge, François A°", nomma Lau- 
tree sou Rcutenanñt-général en Ktalie. 
I! reprit ensuite Brescia, Vérone, et 
força les Tmpériaux à lever le siége de 
Parme en 1521 : l’année suivante fut 
le terme de ses succès. Forcé par les 
Suisses (1) qui menaçaient de se re- 
tirer par.e qu'ils n'étaient pas payés, 
il attaqaa les Impériaux retranchés 
dans ke château de la Bicoque ; et la 
défaite qu'il essuya, força les Fran- 
çais à évacuer toute l'Italie. Lautrec 
se hâta de se rendre anprès de Fran- 
gois 1%, alors à Moulins; mais ce 
prince refusa de le voir et d’entendre 
ses excuses. « Le roi, dit naivement 
Brantôme , s’était montré fort en co- 
lère ; mais M", de Châteaubriand , 
sœur de Lautrec, en rabattittous les 
coups ct sut le remettre en grâce. » 
Lautrec fut nomme gouverneur de la 
Guienve et charge de mettrecctte fron- 
ère à l'abri des invasions des Espa- 
. , 9 
gnols : il n'eut que le temps de s'enfer- 
mer dans Baïonne(1525),quifat aussi- 


(x) C’est l'excuse que donnaït Lautrec; mais 
aneuns , dit Brantome , l'ont trouvée mauvaise. | 
(Foy.les Vies des grands cap. franc. om. Ler., 
disc, x vI) 
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tôt investie par terre, tandis qu'une 
flotte en bloquait le port; mais ses 


. discours et son exemple déterminè- 


rent Jes habitants à le seconder de 
tous leurs moyens, et les Espazmols 
se retirèrent sans avoir mémeose atla- 
quer une place qu'ils avaient espéré 
enlever d’un coup de main, Lautrec 
repassa en dtalie en 1525, et it vou- 
Jut détourner François L'T. d'attaquer 
les Espagnols devant Pavie ; ses con- 
seils n'ayant pu prévaloir sur l'opinion 
du roi, 1l combattit du moims à.ses cô- 
tés , et y reçut une blessure. L'expé- 
r'ence Jui avait appris combien facile- 
ment ce prince oubliait ses généraux 
éloignésset ce fat malgré lui que Lau- 
trec repriten 1527 le commandement 
de l'armée en Italie. Il commença par 
s'assurer deda ville de Gènes, s’em- 
para d’Alexandriedontillaissa la garde 


aux habitants pour ne.pas éveiller de 


soupçons sur les projets des Français, 
et vint fondre à l’improviste sur Pavie 
qu'ilenlevaetabaudonna au pillage. De- 
sirant venger l’affrontqueles Français 
avaient reçu devant cette ville, « il ne 
» voulut eutrer dedansipar les portes, 
» mais, pat Jabrèche, tont àcleval, la 
» faisantun peu applanirpour mauifes- 
» ter un plusgrandtniomphe dominatif 
»(Brantôme). »Les sollicitations de la 
cour de Roune l’empêcherent de suivre 
Je plan qu'il s’était fait, et il marcha 
sur Naples ; mais au lieu de presser 
le siége de cette ville, comme on le lui 
conseillait , al voulut la prendre par 
famine ,.et secontenta d’en fure. le 
blocus. Les privations de tonte espèce 


qu’éprouvait d'armée , et Ja chaleur de 
| : ] 


da saison, ne tardèrent pas à y déve- 


Jlopper une maladie coutasieuse qui 
8 q 
qui enleva ses meilleurs soldats. Lau- 


 trectomba malade lui-même, etimou- 


œut de chagrinle 15 août 1528. Son 


corps fut placé sous une tombe sans or- 


mements : mais le duc de Serra, ne- 
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veu du grand Gonzalve de Cordoue, 
ayant retrouvé le corps de Lautrec en 
1556, donnaune preuvedesonestime 
pour le capitaine français , en lui fai- 
sant élever un tombeau magnifique à 
Naples dans l’éolise Ste.-Marie {4 Nuo- 
sa, « Lautrec, dit son véridiquehieto- 
» rien, avait beaucoup de vanité; et 
» quoiqu'il demandât conseil, il n’en 
» faisait jamais qu’à sa tête, aimant 
» mieux faillir de par soi que d’être 
» enseigné par les autres. Ii était bra- 
» ve, hardi, vaillant , et excellent 
» pour combattre en guerreet frapper | 
» comme sourd; mais pour gouver- 
» ner un Ctat, il n’y était bon. » 
W—s. 
LAUZUN (Antonin Nompar DE 
CaumMonT, comteet depuis duc DE), 
cadet de sa maison, né en Gascogne 
vers 1632 , fut d’ahord connu sous le 
titre de marquis de Puyguilhein. Le 
maréchal de Gramont, son parent, le 
présenta dans Ja société de la comtesse 
de Soissons. Louis XIV ly vit, pritdu 
goût pour lui et bientôt ilen {it son fà- 
vori. Comblé desbienfaits-du jeune roi, 
Lauzun devint en peu de temps gou- 
verneur du Berri, maréchal-de-camp, 
et colonel -général des dragons. La 
charge de grand-maître de l’artillérie 
ayant vaqué, en 1669 , par la démis- 
sion du duc.de Mazarin, le roi la pro- 
rit à Lauzun, en lui recommandant 
le secret; ce dernier eut là vanité ou 
l'indiscrétion d’en parler : Louvois le 
sut, et il supplia le monarque de ne 
point confier cette charge, étroite- 
ment liée au ministère de la gaerre, à 
un homme dont il ne pourrait sup- 
porter Îes manières capricieuses et 
hautaines. Louis XAV paraissait irre- 
solu : Lauzun le pressa, il osa le som- 


merde sa promesse; il eut même la 


témérite de briser son épée sous les 

yeux du voi, endisant qu'il ne ser- 

virait jarqais un prince qui manquait 
0e 
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à sa parole. Louis XIV , indigne, crai- 
gnit de ue point se contenir; ilouvrit 


Ja fenêtre et jeta sa canne, en s’écriant 


qu'il aurait trop de regret s'il avait 
frappé un gentilhomme. Lauzun fut 
conduit à la Bastille le lendemain; et 
le comte de Guitry son ami, ayant 
pris adroitement sa défiuées. auprès 
du Roi ; On vit celui-ci descendre jus- 
qu’à négocier avec son sujet pour le 
déterminer à prendre la chargé de ca- 
pitaine des gardes, en dédommage- 
ment de celle qui lui était refusée. 
Lauzun prisonnier résista quelques 
jours, et n’accepta que lorsqu'il sut 
que P artiliérié venait d’être donnée au 
comte du Lude. Ce nw’étaient encore 
que les premiers degrés dela fortune de 
Lauzun. À la fin de l’année suivante 
(1670), 1l fut sur le point d’épouser, 

du consentement du roi, mademoi- 
selle de Montpensier, petite-fille de 
Heuri IV. Cette princesse lui fit le 
don de trois duchés; et pendant vingt- 
quatre heures Lauzun porta le titre de 
duc de Monipensier. Ce mariage au- 
rail reçu son accomplissement , si le 
comte en avait pressé la Adi! : 
mais « peu content d'épouser Made- 
» moiselle, dit madame de Cayÿlus 
» dans ses Souvenirs, il voulut en- 
» core que le mariage se fit comme 
» de couronne à couronne; » et …l 
consuma en Vains préparatifs un temps 
qui ue fut pas perdu pour les princes 


du sang, et surtout pour madame de 


Montespan : elle eut seule assez de 
crédit sur Louis XIV pour lamener 
à revoquer le consentement qu il avait 
d’abord donné.( Foy. MoNTrENSIER.) 
Le roi plaignait Lauzun ; il tâcha de le 
consoler en le nominant maréchal de 
France ; mais le favori déclara sèche- 
meut qu'il w'accepterait l'honneur que 
Je roi voulait lui faire que lorsqu'il 
l'aurait mérité par ses services. Dans 
le particulier, ilse vengea sur madame 
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de Montespan du refus qu'il venait 
d’éprouver : et il paraît qu'alors la 
marquise souffrit patiemment ses in- 
jures ; car on vit le comte de Lauzun 
commander, en 1671, l’armée qui ac- 
compagna en Flandre le roi et la cour. 
Cette nouvelle élévation fut cause de 
sa ruine, La faveur dont il paraissait 
l'objet donna del ombrage à Louvois : 
le ministre s’unit à madame de Mon- 
tespan, qui ne pouvait consentir à être 
plus long-temps en butte à des on- 
trages que chaque jour aggravait. Ces 
deux personnages remirent sous les 
yeux du roi la conduite passée de Lau- 
zun ; ils le peignirent comme un sujet 
que son audace rendait dangereux, et 


_sa perte fut résolue. Arrêté le 25 no- 


vembre 1671, il fut sur-le-champ con- 
duit à Pignerol. Un changement de for- 
tune aussi promptjeta Lauzun dans un 
sombre désespoir ; lon peut juger de 
la situation de son ame par toutes les 
paroles qui lui échappèrent, et que les 
contemporains nous ont conservées. 
Comme on lengagcait à descendre de 
voiture dans un endroit périlleux , t 
refusa en s’écriant : Ces malheurs-la 
ne sont pas faits pour moi. Renfermé 
dans un cachot pendant plusieurs an- 
nées, il parvint à en percer les mu- 
railles ; et il était sur le point de s’éva- 
der, quand il fut arrêté par une sen- 
tinelle. 1! pratiqua aussi une autre ou- 
verture , au travers de laquelle il com- 
muniquait avec ses compagnons d'in- 
fortune, L'eut ainsi des entretiens avec 
le surintendant Fouquet, prisonnier à 
Pignerol depuis l’année 1665 : ce mi- 
nistre ne pouvait croire aux récits que 
lui faisait le favori disgracié, et il fut 
long-temps persuadé que le malheur 
tait dérangé la tête de Lauzun. Ce 
ne fut qu'au bout de cinq ans qu'il fut 
permis à ce dernier de voir librement 
les autres prisonniers. En entrant dans 
ce donjon, il s'était écrié, In sœcula 


‘ 
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sæculorum ; et il y aurait peut-être 
été oublié, si madame de Montespan 
n’eût de pour son fils l'immense 
fortune de mademoiselle de Montpen- 
sier. On insinua à cetie princesse qu’en 
faisant des avantages au duc du Maine, 
elle pourrait espérer la délivrance de 


 Lauzun. Elle n’avait pas cessé de l’ai- 


mer, et tous les sacrifices qui l’auraient 
conduite à ce but lui eussent paru lé- 
gers ; mais pour parvenir à cet arran- 
He il fallait que Lauzun renonçät 

à l'effet de la donation du comté d’Eu 
et du duché d’Aumale. On recourut 
donc à d’autres négociations. Lauzun, 
amené à Bourbon, au printemps de 
année 1681, Lots le prétexte des 
eaux, y vit madame de Montespan ; 
mais on ne put le resoudre à cet 
abandon : on lui fit passer l'été au ch- 
teau de Challon-sur. Saone ; et à l’au- 
tomne on le reconduisit à Bourbon, 
où il donna enfin le consentement de- 
siré, Sa prison fut alors convertie en 
exil : 1] fut envoyé à Angers, avec la 
permission de parcourir lPAnjou et le 
Maine. Mademoiselle lui fit don vers 
cette époque, avec l'approbation du 
roi , du duché de Saint-Fargeau et de 
la barouie de Thiers. « Au lieu d’être 


*» content, dit-elle dans ses Mémoires, 


» ilse plaignit que je lui avais donné 
» si peu qu'il avait eg peine à l’ac- 
» cepler. » Son exil dura quatre 
ans : 1l revint ensuite à Paris, et vit 


sa bienfaitrice, à laquelle il ne témoi- 


gna que de l'ingratitude. ÏE jouait beau- 
coup, et était reçu chez le duc d’Or- 
léans, qui aimait le gros jeu ; mais 
il lui était toujours défendu de se pré- 
senter devant le roi. Disgracié en 


France, il demanda et obtint la per- 


mission de passer en Angleterre , où 
il fut bien accueilli par le roi Jacques. 
Ici commence ce que madame de 
Sévigné appelle le second tome de 


Lauzun. La révolution d'Angicterre 
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élait imminente ; et le roi Jacques, pré- 
voyant les périls qui menaçaient sa 
personne etsa famille, confia au comte 
de Lauzun, le 19 décembre 1688, 
la reine et le prince de Galles, pour 
les amener en France. Ils parvinrent 
à s'échapper, et aborderent à Calais 
après avoir couru mille dangers. Aussi- 
tôt Lauzun écrivit à Louis XIV qu'il 
se trouvait placé dans limpossibilité 
d'accomplir la promesse qu'il avait 
faite sous serment à Jacques IT de ne 
remettre la reine et son fils qu’au roi 
de France , puisqu'il était assez mal- 
heureux pour être banni de la pre- 
sence de Sa Majesté. Le roi lui 
écrivit une lettre de sa main, dans 
laquelle 1 l’engageait à revenir à la 
cour. Aussi madame de Sévigné di- 
sait-elle que Lauzun avait trouvé 
le chemin de Versailles en passant 
par Londres. Cette attention parti- 
culière du roi fit craindre à ses mi- 
nistres que Lauzun ne reprit bientôt 
sur son esprit l’ascendant qu’il avait 
eu jadis : mais les manières de l’ancien 
favor! n'étaient plus de saison. En 
paraissant devaut Louis XIV, il 
jeta aux pieds de ce monarque ses 
gauts et son chapeau ; il fit toutes 
les démonstrations qui lui avatent 
autrefois réussi, et il ne parut plus 
que ridicule. Les grandes entrées lui 
furent rendues le 3 février 1689 ; 
mais il ne parvint Jamais à recouvrer 
la confiance du roi. Peu de jours 
après , Jacques IL décora Lauzun 
de l’ordre de la Jarretière , et lui 
fit l’honneur de venir diner chez 
lui. Louis XIV , en autorisant celui- 
ci à accepter ‘celte décoration , lui 
avait dit qu’elle ‘n’excluait point 
l'ordre du Saint-Esprit : madame de 
Sevigné écrivait, à ce sujet, que 
Lauzun serait également accablé 
des graces du Saint-Esprit et de 
la protection de Saint - Geores, 


à 
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Cette prédiction au reste ne s’est 
pas accomplie; car Lauzun n’obtint 
jamais les ordres du roi. Il devait 
accompagner Jacques IL en Irlande; 
il avait même été désigné pour com- 
mander les troupes ; mais il mit à 
son départ la condition qu'il serait 
fait duc: cela devait déplaire, et M. 
de Roseu fut nommé pour comman- 


der à sa, place. Lauzun conduisit, 


quelque temps après, un renfort en 
Irlande; et sur la recommandation 
de leurs Majestés Britanniques, il 
fut créé duc au mois de mai 1692. 
Ce n’est pas ici le lieu d'examiner s’il 
épousa secrètement mademoiselle de 
Montpensier : ce point d'histoire ap- 
partient à l’article qui sera consacré 
à cette princesse. Toujours est-il vrai 
qu'après la mort de Mademoiselle, 
le duc de Lauzuu se présenta devant 
le roi en grand manteau de deuil; 
et ce ne fut que deux aus après (le 21 
mai 16q5), qu’il épousa mademoiselle 
de Durfort, fille du maréchal de Lor- 
ges : elle avait à peine seize ans, et 
était petite-fille par sa mère de M. Fre- 
mont, riche financier, garde du tré- 
sor royal. Ce mariage ne fut pas heu- 
reux ; 1 donna lieu à des proces 
importants, sur lesquels on trouve 
quelques détails dans le preinier vo- 
lume des Ænnales de la Cour et de 
Paris, par Gatien des Courti's. Lau. 
zun mourut au couvent des Petits- 
Augustins , qui était contigu à sa mai- 
son, le 19 novembre 1523, âgé de 
plus de 90 ans : sa dernière maladie 
fut longue et douloureuse ; il eu sup- 
porta les souffrances avec une reli- 
greuse résignation. Ne laissant point 
“enfants (5), il légua son immense 
fortune à Charles - Armand - Antoine 


a ] 


(1) Nous ne parlons pas d'une fille qu'il parai- 
frart avoir eue de Mademoiselle, s’il faut en croire 
A aquetil, On peut consulter à cé sujet le Journal 
des savants de 1790; juillet; pag. 1358. ( Foyez 
BIONFEENSIER.) 
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due de Biron son petit-neveu, dont un 
neveu a porté jusqu’en 1788, le nom 
de duc de Eauzun. ( Voyez Biron, 
tom. IV, pag. 522.) Le duc de Lauzun 
est un persennage si singulier que l’on 
a cru devoir terminer cet article par le 
portrait que deux contemporains en 
out tracé. Voici ce qu’en dit Saint-St- 
mon: « Le duc de Lauzun est un petit 
» hommerblondasse, bien fait dans sa 
» taille, de physionomie haute, pleine 
» d'esprit, qui imposait, Mais sans 
» agrément dans le visage , à ce que 
» jai oui dire aux gens de son 
» temps; plein d'ambition, de ca- 
» prices, de fantaisies ; jaloux de tout, 
» voulant toujours passer le but, ja- 
» mais content de rien ; sans lettres, 
» Sans aucun Ornement ni agrément 
» dans Pesprit ; naturellement cha- 
» grin , solitaire , sauvage ; fort noble 
» dans toutes ses façons ; méchant 
» et malin par nature, encore plus 
» par jalousie et par ambition ; tou- 
» tefois bon ami quand il l'était , 
» ce qui était rare, et bon parent ; 
» volontiers ennemi, même des in- 

différents , et cruel aux défauts et 
» à trouver et donner des ridicules ; 
» extrêmement brave et aussi dange- 
» reusement hardi ; courtisan égale- 
» ment insolent, moqueur et bas jus- 
» qu'au valetage, et plein de re- 
» cherches d'indasirie, d’intrigues, de 
» bassesses, pour arriver à ses fins ; 
» avec cela dangereux aux ministres, 
» à la cour redouté de tous, et plein 
» de traits cruels et pleins de sel qui 
» w’épargnaicnt personne. »( OÆEu- 
vres de St.-Simon , tom. x, pag. 88.) 
« Lauzun, dit Bussy Rabutin, est un 
» des plus petits hommes pour les- 

prit aussi-bien que pour le corps 

que Dieu ait jamais faits Je crois 
» que Mademoiselle à bien honte 
» maintenant de son attachement 
» pour si peu de chose. » (Letires 
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de madame de Sévigné, n° 1008 
de notre édition , tom. vis, in-8°, 
pag. 265.) M—E#. 
LAVALLÉE ( Josepn). Voyez 
VALLÉE, 

LAVALLIÈRE. 7. VALLIÈRE, 
LAVARDIN (Jean De Brau- 
MANOIR, plus connu sous le nom de 
maréchal px), naquit dans le Maineen 
1551, et fut éleve auprès d'Heuri EV, 
qui n’était alors que prince de Bérrn. 
Des l’äge de dix-huit ans, il commença 
de porter les armes, et se trouva en 
156g au siége de Poitiers dans l’armée 
des huguenots. Son père, Charles de 
Beaumanoir, avait été un des plus 
gélés partisans de cette sécte, et avait 
perdu la vie dans le massacre de la St.- 
Darthéiemi : Jean de B'aumaroir se 
fit catholique à la mort de sou père ; et 
la crainte de Chartes IX et de la reine- 
mère opéra Sa conversion : la suite de 
sa vie prouva que l’ambition avait aussi 
eu par! à son changement de religiun; 
et son zèle comme son caractère pa- 
rut toujours équivoq'ie. Il se trouva 
en 1574, à la prise de St.-Lô, où il 
fat blessé. Lorsque le roi de Navarre 
quitta Paris et là cour de France, 
Lavardin le suivit; mais ce tre fut mi 
par attachement, ni par un retour de 


religion, ce fat pour le soin de sa sûreté: 


il venait de tuer de sang-froid ét par 
jalousie, à Eucé dans Le Maine, le sur- 
intendant de la maisou de £a Roche- 
foucault , qui faisait La cour à la dame 
de Lucé, jeune et riche veuve, que 
Eavardin voulait épouser. Il ne de- 
meura pas longtemps auprès du roi 


de Navarre. La reine-mère, dans le 


voyage qu'elle fit en 1558 à la cour 
de Béarn, deébaucha à ce prince plu- 
sieurs de ses officiers, du nombre des- 
quels sé trouva Lavardin. En 1580, 
il était eclonel de l'infanterie fran- 
guise , et prit, à latê e des tronpes ca- 


thoïques, Viilefrauche de Routioue,. 


LAV 455 
Cahors, Marans. En 1587 ,il com- 
manda sous le duc de Joyeuse, et se 
distingua à la bataille de Coutras ÿ 
mais ii te put empêcher l'armée royale 
de ia perdre. On comparait la pré- 
somption de FEavardin à celle dé 
Joyeuse; car la Bib'iothèque de Me": 
de Montpensierle signale sous ce titre: 
« Cent quairaims sur la vatité par le due 
» de Joyeuse, traduits de nouveau par 
» le sieur de Lavardin. » En 1589, 
par un quatrième ehangemest, il sui: 
vitle parti de la Ligue, ainsi que le lui 
reproche le chapitre de La transubstan: 
tiation dans la Confession de Sanct. 
Mais, en 15q5, il fat du nombre de 
ceux qui composèrent avéc HenrilV ; 
et ce prince acheta la fidciité de La 
värdiu, qui be parut pas se démen- 
tir depuis. Fait chevalier du Saint-Es- 
prit, gouverneur du Mure, et miré- 
chal de France en 15095, # fu envoyé, 
en 100%, Commander en Bourgogne, 
et contenir cétte province, à la tête 
d'un corps d'armée, après la décon. 
vert de là conspiration de Biron, 
fut un des sept seigneurs qui eurent le 
molheur de se trouver dans le car- 
rosse d'Henri 1V,quand Ravaillae Pas- 
sassina, La mort de ce prince ne di- 
minua ricu de la faveur dont jouissait 
le maréchal de Lavardin. H remplit les 
fonctions de grand-mattre dé France 
au sacre de Eouis XHIT, en 1612, 
et fut envoyé ambassadeur extraor- 
dinaire en Angleterre. H mourut à 
Paris en 1614. Sy. 
LAVARDIN (Henri-CnanLés pt 
Dsaumanotr, marquis DE), arrière- 
petit fils du maréchal, éhevalier des 
ordres du roi, lieutenant - général au 
gouvernement de Bretagne, fit envoyé 
ambassadeur de France à Rome en 
1687. On a parlé, à l’article d’'Inno- 
cent XI, des déinêlés qui survinreurt 
entre ce pape et Louis XEV, au sujet 
des franchises dés quarticrs des aus 
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bassadeurs. Lavardin ne fut nommé 
que parce que personne ne voulait se 
charger d'une mission très délicate, 

et qui devait être sans fruit. A peine 
avait-il mis le pied dans l’état ecciésias- 
tique , qu’un maître des cérémonies lui 
signifia, de la part du souverain 
pontife, qu'il ne serait pas reçu comme 
ambassadeur, à moins qu'il ne re- 

ponçat aux Hises. Il n’en con- 
tinua pas moins sa route, et fit son 
entrée à Rome comme celle d’un vain- 
queur à la tête de son armée. Après 
ce coup d'éclat, il n’y avait pas appa- 
rence qu'il obtint une audience du 
pape; il n’envoya la demander que 
pour la forme lois jours après son ar- 
rivée. Etant A la nuit de Noël}, dans 
église de Si.-Louis des Français, et y 
ayant fuit publiquement ses dévotious , 
Pinterdiction de cette église fut affichée 
le lendemain dans les rues de Rome, 
et l'ambassadeur frappé d’excommu- 
pication. [l protesta : Louis XIV fut 
indigné; le parlement de Paris appela 
comme d'abus : mais au bont de quelque 
temps, le roi, vivement contrarié du 
refus que faisait Innocent XI de don- 
ner des bulles aux prélats nommés de- 
puis assemblée du clergé de France de 
1682, et pressé d’ AL par un inté- 
rêt particulier, qui lui tenait au cœur, 

chercha les moyens d’adoucir ce pon- 
life. Jugeant que l'entremise du car- 
dial d'Estrées et celle du marquis de 
Lavardin ne pourraient que nuire, 
il envoya à Rome Chamlay, homme 
de confiance de Louvyois, avec des 

lettres écrites de sa propre main ; În- 
mocent fut inflexible; ce qui amena 
le monarque français à ne vouloir plus 
user d'aucun menagement envers la 
cour de Rome. Celle de France obtunt 
quelque temps après, du successeur 
de ce pape, des satisfactions qui mi- 
rent-un terme anx brouillerics; et 
Louis XIV, après avoir soutenu quel- 


tres de théologie. 


are 

que temps ses prétentions aux frans 
chises, finit par en faire l'abandon 
volontaire. M. de Sevigné , qui 
trouvait au marquis de Lavardin beau- 
coup plus de vertu que d'esprit, écri- 
vait à sa fille : « C’est le moins lâche 
et le moins bas courtisan que j'aie 
jamais vu. » Ïl revint de Roine au 
mois de mai 1689, et mourut à Paris, 


âgé de cinquante-huit ans , le 29 août 


1701. L—p—E#. 
LAVATER (Louis ), théologien 
protestant, naquit en 1527 à Kybourg, 
où son père était bailh, et il mourut à 
Zurich le 15 juillet 1586. 1! fit ses 
études à Strasbourg, à Lausanne , à 
Paris et en Italie. De tous Zn 
1l obtint successivement différents em- 
plois ecclésiastiques. D’un très grand 
uounbre d'ouvrages de théologie, d'his- 
toire ceclésiastique et littéraire, qui 


# 


ne laissent pas d’avoir du mérité 4 
on ne citera que quelques - uns : De 


ritibus et institutis ecclesiæ Tigu- 
rinæ , 1559.— Historia de origine 
et progressu controversiæ de cæœn& 
Domini, 1565. — La Vie de Henri 
Bullinger (son beau-père), 1576, 
en allemand.— De spectris , lemu- 
ribus et magnis atque insolitis fra- 


goribus et præsagitionibus quæ obi- | 


tum hominum , clades , mutationes- 


1 imperiorum event Zurich, 
1970 ,in-12 : ce livre, assez curieux, 
el plusieurs fois réimprimé, a été tra- 
duit en français, 1571, in-8°.— Son. 
petit-fils, Jean- Bodolphesl LAVATER, 
mort à Zurich , en 1625 


, dans sa. 


quarante- sixième annce, après avoir. 


été recteur au gymnase de Hinau, | 


devint professeur et chanoine à Zu- ; 


rich. Ta laissé un nombre consi-. 
dérable d’écrits académiques et d’au- 
Ur. 


LAV ATER ( Hewrt ) naquit à Zu-. 


rich en 1560, et y mourut en 1023... 
I! étudia la méleciné dans différentes 
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académies d'Allemagne et d'Italie, 
fut nommé professeur de physique et 
de mathématiques à Zurich, et sui- 
vit en 1505, en qualité de médeein, 
la députation helvetique envoyée à 
Henri IV. Outre différents écrits 
académiques, on a de lui: Defensio 
medicorum galenicorum adversus 
calumnias Angel Gala , 1610. 
— Epitome philos. naturalis, 1621. 
— Son fils, Jean - Henri LAvaATER, 
né en 1611, mourut en 1691 à Zu- 
rich, où il avait succédé à Henri 
dans la chaire de physique et de ma— 
thématiques. Il avait fait de bonnes 
études ,et voyagé en France, en An- 
gleterre, en Hollande et en Italie. Il 
a publié une Ænalyse des eaux ther- 
males, en 1667, et des Reglements 
pour la peste, destinés à l'usage de 
la ville de Zurich , en 1668. U—x. 

LAVATER { Jean-Gas<par } na- 
quit à Zurich, le 15 novembre 1941, 
et y mourut le 2 janvier 1801. Dans 
son enfance , lame active de cet hom- 
me, devenu sicélébre, ne se mamifesta 
guère que par la vivacité de son goût 
pour les images et pour les tours de 
gobelet. Mais à peine eut-il atteint les 
premières années de l'adolescence , 
qu'il résolut de ne rien épargner pour 
se mettre en état de remplir avec dis- 
tinction les fonctions ecclésiastiques 
auxquelles il se destinait. El ternnna 
ses études au moment où toute la 
jeunesse de Zurich était encore sous 
le donble charme de l'enthousiasme 
poétique qu'avait excité la Aessiade 
de Klopstock, et de Pesprit de patrio- 
tisme et de liberté qu'avait révetilé 
l'éloquence de J.-J, Rousseau. Ge qui 
cependant, à Zurich du moins, n'avait 
guère produit jusqu’alofs que de mau- 
vais vers et de ridicules sermons, en- 
gagea Lavater et ses jcunes amis à 
composer età répandre un pamphlet, 


plein d'énergie et de feu, coutre un 
[NT] Le] 7 
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bailli qui s'était rendu coupable de 
plusieurs vexations plus ou moins 
graves. Sous la tutelle encore d’une 
famille intimement liée avec les pre- 
miers magistrats de la répüblique, 
d’un père vénérable, mais pusiilani- 
me, d'une mère remplie d'esprit, 
mais capricieuse, exigeante et sévère, 
il déploya dans cette circonstance un 
courage d'esprit , une prudence de 
conduite, une fermeté de caractère, 
qui durent donner üès-lors les plus 
hautes espérances pour le succès de 
tout ce qu'il oserait entreprendre à 
l'avenir. Afin d’apaiser effervescence 
d’une imagination si vive, on crut 
devoir le faire voyager; et Pon se 
pressa de faire parur (en 1763), pour 
Berlin , le jeune redresseur de torts, 
avec ses amis Hess et Fuessli, celui 
qui, depuis, à Londres, s’est acquis 
une grande célébrité comme peintre. 
Ils furent recommandés particuhère- 
ment au professeur Sulzer, l'auteur 
de la Theorie des beaut-arts , et au 
pasteur Spalding, un des théologiens 
les plas modérés de l'Allemagne. C'est 
chez ce dernier que Hess et Lavater 
vécurent quelques mois dans une 
espèce de retraite philosophique , 
dont l’heureuse influence contribua 
beaucoup à donner au génie de celui- 
ci toute la culture dont il était suscep- 
tible. De retour dans sa patrie, il fut 
nomme diacre en 1769, et, quelques 
années après, premier pasteur de l’é- 
glise de St-Pierre à Zurich. Il com- 
mença dès-lors sa carrière littéraire. 
Parmi les ouvrages qui appartiennent 
à la première époque de son talent, 
où distinguera toujours ses Vues sur 
l’éternite ou Considérations sur l'e- 
tat de la vie future (1765), et ses 
Chansons helvétiques ( 1767 ). Le 
premier offre le plan et pour ainsi 
dire le commentaire d’un poème qu'il 
avait projelé sur cet Intéressant sujet. 
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On y trouve des conjectures ingé- 
bieuses , une philosophie douce et 
sensible, le germe de conceptions très 
élevées et tres poétiques. Il y a dans 
ses Chansons helvétiques de la verve 
et de la simplicité, de la force et de 
l’harmouie , le ton et la couleur pro- 
pres àce genre. Les Cantiques sacrés 
qu'il écrivit, à-peu-près dans le même 
temps, ont mérite le même éloge. Il 


nes'agit poiut ici de donner la liste et 


moins encore de faire l'analyse du 
nombre prodigieux d’écrits de théo- 
logte polémique, ascétique et morale, 
qui suivirent ces premières prodac- 
tions (1). Les srriuons seuls remplis- 
sent ue longue série de volumes, et les 
pocsies ne sont pas moins considéra- 
bles ; on distivgie parmi celles-ci 
Lrois grands poëincs, une Vouvelle 
Messiade, espèce d'épopée historique 
et didactique, publiée avec un assez 
grand luxe de typogrophie; Joseph 
d’Arimatlie , vuvrage du même 
genre, ct le Cœur humain, en six 
chants. La ficihté étonnante avec la- 
quelle Lavater composait des vers he- 
xamètres, Jui fit négliger souvent les 
règles de la poésie, et devait nuire siu- 
gusèrement au succès de ses produc- 
tions. Deux ouvrages, eu plusieurs vo- 
lumes, intitulés, un Ponce Pilate ; 
l'autre Bibliothèque manuelle (2), 
reuferment à - peu - près le dévelop- 
pement!'e plus complet de ses opi- 
ons particulières en théologie et en 
morale, dout plusieurs ont paru fort 
minulicuses, d’autres fort paradoxa- 
Jes , et sur lesquelles ses adversaires 
n'ont cesse de l'attaquer avec larme du 
ridicule, C'est là que se trouve sa doc- 
tune sur ies miracies, sur le pouvoir 


(31) On peut voir dans Rotermund (Continuation 
du Dic'ionnaire de Jœcher}) les titres de 129 ou- 
vrages de Lavçater, tous en allemand. 

(2\ Handbibliothek fur lreunde, 24 vol. in-12, 
K790 à 15Q2. 
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dela prière, sur l'Homme-Dieu,sur leu- 
charistie, etc. Le peu de lumières cer- 
taines que donne la raison , ne pou- 
vait sufhre à son ame ardente : elle 
avait besoin d’une conviction intime, 
surnaturelle, de toutes les vérités dont 
elle faisait ses délices ; eu il était facile 
à son imagination de se persuader qu'il 
chtiendrait, peut-être même qu'il avait 
obtenu déjà , ces secours célestes qu'il 
invoquait avec une foi sifervente. Des 
mystères, des sciences uccultes, des 
puissances invisibles, des miracles en- 
fin semblaient seuls pouvoir satisfaire 
à tous les vœux de son ame bien- 
faisante : elle desirait trop vivement 
d'y croire, pour ne pas y croire sou- 
veut en cffet, De là cette disposition , 
qui servit de prétexte à.-tant de re- 
proches amers, à tant d'odieuses in- 
terprétations, ce penchant trop connu 
pour les thaumaturges de toute espèce, 
pour les Gassner, les Gagliostro, les 
Mesmer , ete. Lavater se passionpait 
pour les opinions singulières, lorsqu'il 
pensait y trouver un résultat utile 
où consolant. Il lui fallait toujours 
quelque paradoxe nouveau, capable 
d'exercer l’activité de ses rêveries, et 
de flatter son goût pour le sublime, 
pour le merveilleux, pour le divin. Le 
plus remarquable de ses ouvrages , 
celui du moins auquel il doit sa plus 
grande céébrité dans l'étranger, et ce- 
lui parlequel il a véritablement acquis 
quelques ütres à la gloire d'avoir 
agrandi !e cercle des connaissances hu- 
maines,ce sont ses Essais physiogno- 
moniques (les 4 vol. in-4°. de l'édition 
allemande, ont paru de 1995 à 1775; 
Les trois premiers volumes de l'édition 
française parurent de 1581 à 1787(1), 


(1) Ce ne fut pas M. A.B. Gaillard (come je- 
ai dit toms vi, p. 471), mais une autre per 
sonne du même nom qui coopéra à là traduction. 
française , qui a reparu, disposée dans un nouvel 
ordre , et augmentée par M. Moreau de la Sarthe, 
1803 1809, Lo vol. in-B°. et in-4°. À, Br. 


AT À t 
\i \ 


LAV 


et le quatrième volume n’en fut publié, à 
la Haye, qu’apres la mort de l’auteur ). 
Quoique ce soit , ainsi que Lavater en 
convient lui-même, moins un grand 
ouvrage, que l’amas de matériaux avec 
lesquels on pourra un jour en composer 
un , on n’avait rien écrit encore sur 
cetle matière de plus important et de 
plus aprofondi. Cest au moins Pa- 
perçu d’un système ingénieux; c’est Le 
résultat d’un grand nombre d’observa. 
tions très curieuses, très pouscl'es et 
très frappantes. Aussi ce travail, et le 
 desir d'étendre et de consolider les 
bases d'un ait dont il pouvait se re- 
garder, pour ainsi dire , comme le 
créateur, occupèrent-ils la plus grande 
partie de ses loisirs, depuis l'âge de 
vingt-cinq aus jusqu’à la fin de sa vie. 
Quand on se représente tout ce qu'a 
fait Lavater, tous les ouvrages qu'il 
a publiés el tous ceux qu'il a laissés 
en manuscrit, et dont on à fait pa- 
raitre une suite de volumes après sa 
mort , l’étendue et la régularité de sa 
correspoudauce , les devoirs de son 
ministère qu'il remp'issait avec l'exac- 
titude la plus scrupuleuse, les vi- 
sites et les distractious sans nombre 
que lui atüraicut la réputation de sa 
bienfaisance et sa célébrité litteraire, 
on s’éloune avec raison des résultats 
d’une activité si soutenue. Mais pour 
en concevoir la possibiiié, 1l faut ob- 
server l’ordre stiict et presque super- 
stitieux avec lequel sa tête vive et wo- 
bile était parvenue à régler habituel- 
lement lemploi de toutes les heures, 
et, pour ainsi dire, de tous les ins- 
tants de sa journce. Il s’imposait une 
tâche dans laquelle chaque minute 
avait une destination particulière ; et 
cette tâche était quelquefois même 
double et triple. La conversatiou de 
Lavater fut presque toujours très ani- 
mée et très intéressante. JL portait 
dans Ha société l'esprit le plus facile, 
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un grand desir de plaire, avee un tact 
très juste et très délicat poar en saisie 
tous les moyens. Ses systèmes, ses 
opinions favorites, le trompaient sou- 
vepl; sa confiance naturelle et sa 
bienfaisante hamanité, plus souvent 
encore : mais il n’en jugeait pas moins 
les hommes en général avec ane sag!- 
cité peu commune, et 1} démélait sur- 
tout avec une rare promptitude ce qui 
pouvait faire le plus d'impression sue 
leur esprit; ilarrêtait le développement 
de ses idées les plus chères au point où 
il voyait que la conception, le goût, 
souvent aussi l’indulgence dis assis- 
taus ne lui permettaient pas d'aller 
p'us loin. Une bonté céleste, un 1u- 
térêt qui semblait naître de la sym- 
pathie, animaient tout son être et 
formaicnt la grâce particulitre de son 
esprit. L'énergie la plus exaltée de 
ses expressions avait encore une sorie 
de douceur. On le voyan toujours si 
profondément persuadé de tout ce 
qu'il disait, et le desir qu'il avat 
d’en convaincre les autres était si vif, 
si pressant, que lincrédulite même 
n'avait plus en quelque sorte le cou- 
rage de lui résister. Les événements 
précurseurs de larévolution en Suisse, 
ct celte révolution elle-même, devaient 
occuper et affecter douloureusemert 
l'ame de Lavater. Il en devint la vic- | 
time, après avoir, dans les dernières 
années de sa vie, développé de nou- 
veau ce patriotisme éc'aré , ce courage 
d'esprit et cette fermeté de caractère, 
par lesquels i avait débuté dans su 
carrière. L'abolition des priviléges eu 
France ayant fait desirer à une partie 
des habitants de la campagne de Zu- 
rich, une abolition semblable de quel- 
ques priviléges de la ville et par- 
ticuhièrement de celui du commerce , 
leurs demandes furent refusées; et eu. 
sévissant contre les mutins , ou 


croyait se garantir du retour des 
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mêmes vœux : peu s’en fallut que des 
sentences de niort ne fussent pronon- 
cées, et l’on pense bien que ce fut 
aux cCourageuses exhortations et au 
zèle prudent de Lavater, qu'on dut 
l'espèce de modération des juges. Au 
moment où la force étrangère opéra la 
crise en 1705, Lavater se rangea du, 
côté de ceux qui desiraient saisir et 
développer tout Le bien que des réfor- 
mes, desirées vainement jusqne - là 
et devenues faciles par le changement 
qui eut lieu, pouvaient amener. Lors- 
qu'ensuite le système de dépouille- 
ment et de vexations se développa, 
ii s’adressa directement à l’homme 
quon en regardait comme l’auteur 
principal. Il ne craignit point de faire 
parvenir au directeur Rewbell, les 
réclamations les plus justes, mais en 
même temps les plus fermes etles plus 
hardies, contre l’impolitique oppres- 
sion dont on venait accabler un peuple 
faible, mais libre, le plus ancien des 
alliés dela France, et qui n'avait cessé 
de mériter la confiance, l'estime et la 
paix dont il jouissait depuis plusieurs 
siècles. Son Epître , ainsi que la Ré- 
ponse remplie d’un persiffage mépri- 
sable, furent imprimées depuis. Cette 
démarche, et d’autres qu’il tenta dans 
Je:même esprit et avec le même cou- 
rage, lui attirèrent l’animadversion 
d'uve partie du gouvernement helvé- 
tique : il fut déporté à Bâle, où néan- 
moins il fut tmaité avec ménagement. 
Le système des déportations, désap- 
prouvé hautement par le parti modéré 
du gouvermement, ayant été révoqué 
bientôt après, Lavater revint à Zu- 
rich: il a écrit lui-même l’Æistoire de- 
taillée de sa déportation ( 2 vol., 
1800 ). À la reprise de Zurich par 
les Français en 1509, et dans le dé- 
sordre général qui devait l'accompa- 
guer, Lavater avait quitté un instant 
sa maison ; et à la suite d’unc dispute 
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légère avec un soldat français, celui-ci 
lui tira un coup de fusil : la balle le 
frappa au bas-ventre, et lui fit une 
blessure, dont il mourut après quinze 
mois de douleurs. Au fieu de voir dans 
cet assassinat un de ces accidents fà- 
cheux qui n'arrivent que trop souvent 
à la suite de la prise d’une ville, l’es- 
prit de parti en accusait lesprit de 
parti. Lavater lui-même fut bien éloi- 
gné de ces haines ; il desira que lau- 
teur de ses maux ne fût point reconnu : 
il ne cessa de suivre ses travaux et sa 
correspondance dans les intervalles de 
ses douleurs, et de consoler ses amis 
par la sérénité habituelle de sen esprit. 


_(Foyezlouvrageintitulé: Jean-Gasp. 


Lavater, par Henri Meister, dans P_4/- 
manach américain,pour 1802, im- 
priraé à Zurich ; et la Vie de Jean- 
Gasp. Lavater, par Gcorge Gessner 
son gendre, à Zurich, 3 vol. in-5°., 
en allemand.) Ur. 
LAVAU( Lours IRLAND DE), d’une 
famille noble, naquit à Paris dans la 
première moitié du xvu°. siècle. Il 
crut faire son chemin dans les affaires 
étrangères; mais, après avoir passé 
quelques années en Allemagne, 1l eut 
une mission à Rome, et quelques 
traverses le dégoûtèrent de cette car- 
rière. 1| embrassa l’état ecclésiastique , 
achcta , en 1677, le brevet de garde 
des livres au cabinet du Louvre, et 
fut , le 4 mai 1670, reçu à l’académie 
française à la place de Habert de Mon- 
mor. Il m'avait guère de titres litté- 
raires à faire valoir ; mais il était par- 
venu à négocier le mariage d’une fille 
de Colbert avec le duc de Mortemart ; 
et le ministre l'ayant laissé le maître de 
choisir ce qu'il desirait pour récom- 
pense , Lavau demanda, sans fa- 
çon, une place à Facadémie française, 
Le discours qu'il prononça pour sa 
réception n’est point imprimé dans le 
Recueil des Harangues ; on n’y trou: 


ve que la réponse qu'y fit labbe Gal- 
Jois. Le sort désignait , à chaque tri- 
mestre, le directeur et chancelier ; et 
il devait faire les frais du service des 
académiciens qui venaient à mourir 
pendant qu’il était en charge. « Oril 
» arriva, dit d'Olivet, que P. Gor- 
» nelle étant mort la nuit du dernier 
» de septembre au premier octobre, 
» l’abbé de Lavau et M. Racine se 
» disputèrent l'honneur de lui rendre 
» les devoirs funebres. J'étais encore 
»_directeur,quand Corneille est mort, 
» disait abbé de Lavau. — Et moi, 
» disait Racine, j'ai été nommé direc- 
» teur le jour même de sa mort avant 
» que le service pût être fait. » L’aca- 
démie prononça en faveur de Lavau; 
ce qui fit naître ce bon mot de Bense- 
rade : Si quelqu'un de nous, dit-il à 
Racine , avait pu prétendre d’enter- 
rer M. Corneille, c’était vous, Mon- 
sieur ; cependant vous ne l'avez pas 
fait. Lavau était encore directeur de 
l'académie en mai 1600, et il composa, 
à l’occasion de la mort dela dauphine, 
uve Âarangue au roi et une au dau- 
phin; ces deux morceaux font partie 
du Recueil imprimé de l'académie , 
aiusi qu'un discours que de son propre 
mouvement , quoiqu'il ne fût pas chan. 
celier, Lavau prononcça, le 5 mai 16917, 
à l’occasion de la réception de Fonte- 
nelle, Il mourut à Poitiers, le 4 février 
1694 , et fit remplacé à l'académie 
par Lefèvre de Caumartin, évêque de 
Blois. | A. B—r. 
LAVAUGUYON. Foy. Vau- 
GUYON. 
L'AVERDY. Voy.Averpy (L’). 
LAVERNE. Foyez Duroyx ct 
VERNE. 
 LAVICOMTERIE. Voyez Vr- 
COMTERIE (LA ). 
. LAVISCLÈDE. Foy. Viscrèpe. 
LAVOISIER (AnroinE-LaurenT), 
que la découverte de la nouvelle théo- 
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ric chimique a rendu immortel, na- 
quit à Paris le 16 août 1743. Son père, 
qui avait acquis dans le commerce 
une fortune assez considérable, donna 
beaucoup de soin à son éducation, H 
fit ses études avec éclat au collése Ma- 
zarin , et obtint un grand nombre de 
prix dans ses classes, Arrivé à la phi- 
losophie , il conçut tant de goût pour 
les sciences qu’il résolut de s’y con- 
sacrer tout entier ; et son père, loin de 
l'asservir à l'usage général qui obli- 
geait un jeune homme à prendre ce 
qu’on appelait un état, cut assez de 
courage pour le confirmer dans sa ré- 
solution. Ainsi le jeune Lavoisier, au 
sortir du collége, s’occupa aussitôt 
à aprofondir les mathématiques et 
l'astronomie dans l'Observatoire de 
l'abbé de la Caille, à pratiquer la chi- 
mie dans le laboratoire de Rouelle, et 
à suivre Bernard de Jussieu dans ses 
herborisations, et dans ses démons- 
trations de botanique : sa passion pour 
l'étude fat telie , qu'il se mit au lait 
pour toute nourriture , et se dispensa 
des devoirs de société, ne vivant qu'a- 
vec ses maitres et quelques condisci- 
ples, qui sont tous demeurés ses amis. 
I avait à peine vingt ans lorsqu'un 
prix proposé en 1765, par l'académie 
des sciences, lui fournit l'occasion de 
se livrer avec assiduité à des recher- 
ches positives sur un sujet important 
de physique. Il s'agissait de trouver 
pour la ville de Paris un éclairage 
plus efficace à-la-fois et plus écono- 
mique. Lavoisier voulant remonter, 
par des expériences délicates , aux 
principes mêmes de l’art, fit tendre 
sa chambre en noir, et s’y enferma 
pendant six semaines sans voir le jour, 
afin de rendre ses yeux plus sensibles 
aux divers, degrés d'intensité de la 
lumière des lampes. Un tel dévoue- 
ment méritait d’être heureux et le fat; 
l'académie lui décerna le prix le avril 
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1766. Dans l’intervalle, il avait fait 
avec Guettard quelques voyiges miné- 
ralogiques, qui vi avatent donné des 
iecé nouvelles sur la structure du 
globe; idées qu'il perfectionna et pu- 
blia ensuite dans un Memoire sur Les 
couches des montagnes, linprimé 
parmi ceux de lacadémme pour 1789. 
A avait aussi dès-lors présenté à l’a- 
cadémie divers écrits sur des snjets 
particuliers de chimie ; entre autres 
sur la prétendue donter ani de l'eau 
en terre, et sur l'analyse de la pierre 
à plâtre dés environs de Paris. Ce der-- 
mer a rédigé avec tant de méthode 
et de clarté, les expériences y mar- 
chaient si demo au but, qu’il fit 
prévoir tout ce que l’on désstt atte n- 


dre de auteur, Aussi l'académie s’em- 


pressa-t-elle d'adopter Lavoisier. 11 
futnommé, en 1768, à l’âge de vinot- 
cinqans, à %a place d’associé , devenue 
vacapte par la imnort de pavé Cepen- 
dant cejeune chimiste n’avait pas t: alé 
as ‘apercevoir combien la fortune pou- 
vait devenir nécessaire aux recherches 
qu'il se proposait : il se décida donc à 
sacrifier une partie de son temps à des 
occupations plus lucratives que celles 
des sciences ; et, peu de mots après 
‘avoir été admis à à 1 ‘académie , il obunt 
une place de fermier géuéral, Quel- 
ques-uns de ses confrères académi- 
ciens s'étonnèrent d’abord de cette 
seconde association ; MAS on $e con - 
vainquit promptement qu'un esprit si 
bien ordonné n'avait besoin chaque 
jour que de quelques instants pour les 
affaires , et que rien ne l'empêvherait 
d employer la plus grande partie de 
son temps et de ses forces à ses re- 

cherches scientifiques. EL y travaillait 
æa cflet plusieurs heures le matin et 
le soir ; et un jour de Ja semaive était 
consacré En entier à Constater, par des 
expériences , les vues qu’avaicnt fait 
uaire ces études et ces méditations. 
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Ce jour était pour Lavoisier celui du 
bonheur. Dès le matin, il réunissait 
dans son laboratoire quelques amis 
éclairés, dont 1 réclamait la coopéra- 
ion ; Fi y admettait même des jeunes 
gens” en qui il avait reconrn de la sa- 
gacité, et les ouvriers les plus habiles 
à fabriquer des instruments exacts, 

Dans ces confcrences, il faisait part 
de ses plans aux assistants avec une 
grande netteté : chacun proposait ses 
idées sur Îes moyens d'exécution ; ct 
tout ce que l'on imaginait de plausible, 

était aussitôt mis à l'épreuve. C'est 
ainsi que naquit par degrés la uouvelle 
théorie chimique qui a faït de la fin du 
xvir, siècle une des époques les plus, 
remarquables delhistoire des sciences. 
Becher et Srah!, ne donnant d’itten- 
tionqu’äla faciité de ramener les chaux 
métalliques à l'état de métal, par le 
moyen d'une matière grasse ou com- 
bustible quelconque, avaient imaginé 
comme principe de la combustibilité, 


une substance particulière, qui reçut 


ie nom de phlogistique, et que l’on 
Supposait sortir du métal quand on le 
calcine, ct y rentrer quand on Île re- 
vivifie, Cependant il était certain et 
bien nonnu qne la chaux d’un métal 
est plus pesante que le métal avec le- 
quel on l’a faite ; et dès le xvrr°. siècle, 

Jean Rey, Robert Boyle, et Jean 
Mayow, avalent aperçu que celte aug- 
mentation de pesanteur est due à l'ab- 

sorption d’une parte de Î ‘atmosphère: 
mais leurs idées avaient été éciipsées 
par celles de Stahl, qui dominaient 
absolument en M Les découver- 
tes sur les airs, qui se firent en An- 
gleterre pendant la première moiu 
du xvin°, siècle, et auxquelles Black, 
Civendish et Priestley donnèrent en- 
suite l'extension la plus surprenante, 

'influèrent pas d’abord sur la chimie 
autaut qu’on aurait dû s’y attendre. 
Déjà Black avait démontré que la caus- 
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ticité de la chaux et des alcalis est due 
à la privation de l'air fixe; Cavendish, 
que l'air fixe et Pair inflarmnable sont 


des fluides spécifiquement différents 


de l'air commun; Piiestley , que Pair 
qui demeure après les combustions et 
celui qui provient de lacide nitrique 
en sont deux autres évalement diffé- 
rents dans leur espèce ; et persoune 
n'avait remarqué encore que tous ces 
faits réunis ruinaient de fond en com- 
ble le système du phlogistique, Ce ne 
fût que six ou sept ans après les pre- 
mières expériences de Priestley, que 
Lavoisier fut frappé comme du pres- 
sentiment de la doctrine qu’il devait 
bieutôt mettre dans le plus beau jour, 
lea déposa le premier germe dans un 
paquet cacheté qu’il remit au secréta- 
riat de l'académie en 1572. Retirant 
beaucoup d’air fixe de la revivification 
des metaux par le charbon, son idée 
fut que la calrinat.on des métaux n’est 
que leur combinaison avec cet air fixes 
et il chercha encore à établir cette opi- 


pion dans un volume présenté à l’a- 


cadémie en 1773, et publié sous le 
titre d'Opuscules physiques et chi- 
miques. Gependant cet ouvrage même 
contient , sur la combustion du phos- 
phore, des expériences qui prouvent 
suffisamment que cette théorie ne pou- 
wait être générale. Aussi dut-elie bien- 
tôt être modifiée. Bayen ayant réduit 
en 1774 des chaux de mercure sans 
charben dans des vaisseaux clos, La- 
voisier examina l'air que l’on obtenait 
de cette manière, et le trouva respi- 
rable. Peu de temps après, Priestiey 
découvait que c'était précisément la 
seule partie respirab'e de l’atmos- 


phère. Aussitôt Lavoisier conclut que 
| k calcination et toutes Les combustiuns 
sont le produit de l'union de cet air 
essenticlement respirable avec les 
corps, et que l'air fixe en particulier 
est le produit de sou union avec je 
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charbon ; et combinant cette idée avec 


les découvertes de Blacke et de Wike 
sur la chaleur latente, il considéra la 
chaleur qui se manifeste dans les com- 
bustions comme m’étant quesdégagée 
de cet air respirable qu’elle était au- 
paravautemployée à maintenir à l’état 
élastique, Ces deux propositions cons- 
tituent ce qui appartient absolument 
en propre à Lavoisier dans la nou- 
velle théorie chimique , et font en 
même temps la base et le caractère 
fondamental de cette théorie. La pre- 
mire fut nettement énoncée en 17955 
dans un Mémoire lu à l'académie des 
sciences à sa rentrée publique de Pä- 
ques ; l'auteur développa var degrés la 
seconde pendant les deux années sui- 
vantes, et 1 les appliqua successive: 
ment l’une et l’autre à la thcorie de la 
formation des acides et de la respira- 
tion des animaux. Cependant il exis- 
tait un corps combustible plus singu- 
lier qu'aucun autre : l'air inflamma- 
ble ; il était naturel de rechercher ce 
que sa combustion donnerait, Gaven- 
cuish reconnut en 1553, par des ex- 
périences d’une précision admirable, 
que ce produit est de l’ean, Monge, 
qui avait eu aussi la même idée à peu 
près vers le mème temps, Pavait com- 
muniquée à Lavoisier et à M. de La- 
place ; ct ceux-ci en avaient conclu que 
l'eau doit pouvoir se décomposer eu. 
air inflammable et cn air respirable, 
Lavoisier démontra ce fait par une 
expérience faite en commun ave 
Meusnier en 1784. Ges bases une fois 


établies , il en fit une application en 


quelque sorte universelle, non seule. 
ment aux acides minéraux, aux chaux 
métalliques , aux airs qui se produi- 
sent lors des dissolutions , mais à la 
nature même des substances des trois 
règues. Leshuiles et les autres matières 
combustibles végétales dontiant, quand 
elles biûlent, de l'air fixe et de lens 
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il fut naturel d’en conclure qu’elles se 
composent principalement de charbon 
et d'air inflammable. Les fermenta- 
sa végétales exhalant beaucoup 

d'air fixe , elles durent être attribuées 
à des changements dans la proportion 
du SACS Une découverte faite en 
57895 par M. Berthollet, celle que 
Palcali volatil se compose d air inflam- 
mable, et de cet air qui reste après 
que la partie respirable de latmos- 
- phère est consommée par la combus- 
üon, vint éclaircir des phénomènes 
plus “compliqués encore. On reconnaut 
que ce dernier air, nommé alors air 
phlogistiqué, est une partie essen- 
telle des matères animales ; et lon 
expliqua ainsi les produits de la com- 
bustion de ces matitres et ceux de la 
fermentation putride, Lavoisier > par 
des expériences aussi longues que pé- 
mibles, détermina les proportions de 
ces éléments dans les diverses subs- 
tances, les quantités d’air respirable 
Saone et celles de chaleur dévelop- 
pées dans leur combustion , et fit voir 
qu'il existe à ces divers s égards, entre 
tous les phénomènes , un accord tel 
qu'il équivaut à une démonstration. 
La nouvelle chimie était donc créée ; 
il s'agissait de la mettre, par un 3 
selgnement méthodique , à la portée 
des étudiants : un moyen puissant de- 
vait être une nomenclature dans la- 
quelle les divers composés chimiques 
seraient désignés d’après la compo- 
sition que la théorie nouvelle avait 
constatée. Guyton-de-Morveau , qui 
avait proposé quelque temps aupara- 
vant une nomenclature fondée sur la 
théorie ancienne , étant venu vers 
cette époque à Paris , Lavoisier se con- 
certa avec lui. et avec les autres cbi- 
muistes les plus renommés, pour éta- 
blir et pour répandre le nouveau lan- 
gage , dont le dictionnaire parut en 


2787 sous le titre de Methode de 
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nomenclature chimique. Substituée 
aux termes bizarres et mystérieux que 
la chimie ancienne avait empruntes de 
lalchimie, cette terminologie simple, 
claire, et qui avait fondu en quelque 
sorte les définitions dans les noms, 
contribua puissamment à la propaga- 
tion de la doctrine nouvelle : mais ce 
qui y contribua encore beaucoup 
plus, ce fut le Traité élémentaire 
de chimie que Lavoisier publia en 
789 en 2 vol. in-8°. Le talent admi- 
rable de l’auteur pour exposer et pour 


développer et prouver avec ordre et 


clarté les vérités qu'il avait décou- 
vertes, se montre avec toute sa force 
dans le premier volume ; le lecteur y 
est conduit comme par la main : toutes 
les difficultés semblent s’évarouir ; il 
prend, en un pelit nombre de pages, 
une connaissance en queique sorte 
intuitive de tout ce que la science a 
de plus compliqué et de plus abstrus. 
Le second volume , qui décrit en dé- 
tail la maniere de procéder à à tant d’ex- 
périences aussi neuves que délicates , 
est accompagné de treize planches, 
dues au crayon et au burin de M. 
Lavoisier , et où les chimistes virent 
pour la première fois la représentation 
des instruments ingénieux qu'il avait 
fallu imaginer pour vérifier tant de 
vues et de conjectures nouvelles, Les 
principaux de ces instruments, qui 


doivent aussi être comptés parmi les 


services rendus à la scence par La-. 


voisier, sont la cuve pneumato-chi- 


mique, au moyen de laquelle on con-. 
; le gazo- 


serve et transporte les airs 


metre, qui sert à mesurer les quan. 


tés de ces airs, et dont on fait au- 


jourd’huiï un emploi si important pour | 
l'éclairage par le gaz inflammable; et 


le calorimètre , qui donne la mesure 


de la chaleur produite dans chaque 


k 


opération , au moyen de la quantité, 
de glace que cette chaleur fait fondre. 
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M. de Laplace a contribué essentielle- 
mént à La construction de ce dernier 
instrument, et aux grandes applica- 
tions qui en furent faites. Lavoisier 
avait formé vers 1502 !e projet de re- 
prendre les Mémoires où il avait ex- 
posé successivement ses découvertes, 
et qui sont épars dans les volumes de 
l’académie depuis 179 1 jusqu’en 1 780; 
de les ranger dans l’ordre selon lequel 
les propositions se déduisent l’une de 
l’autre, et d'en compléter la série par 


des mémoires nouveaux sur les ques= 


tions qu'il m'avait point encore trai- 
tées, de manière à en composer un 
corps complet de la doctrine chimi- 
que , telle qu’elle résultait des décou- 
vertes récenies et principalement des 
siennes : il S’était associé, pour cet 
effet, M. Armand- Séguin, avec lequel 
il s’était surtout occupé d'employer la 
théorie nouvelle à expliquer Les phé- 
nomènes de la respiration et de Ja 
transpirauon. Un Mémoire présenté 
À ce sujct à l’académie en 17997, et 
qui annonçait les vues de l’auteur, fut 
le dernier ouvrage qu’elle reçut de 
Jui : mais le grand recucil dont nous 
parlons avançait ; déja les quatre pre- 
miers volumes étaient imprimés cha- 
un en partie, lorsqu'une vie si belle 
et si uule fut terminée par un des 
crimes atroces qui.ont déshonoré cette 
époque. Au fond de sa prison, lors- 
qu'il wignorait pas que l’on prémé- 
-ditait son assassinat , Lavoisier s’oc- 
-Cupait-encore avec calme et sérénité de 
suivre l'impression de ce livre, qui de- 
wait avoir huit volumes, On a retrouvé 
presque tout le premier, le second en 
entier et quelques feuilles du troisième. 
M°%<. Lavoisier a fait répartir ces frag- 
ments précieux en denx tomes, sous 
Je titre de Mémoires de physique et 
de chimie (sans date ni lieu d'impres- 
sion ), et en a gratifié quelques amis 
des sciences. Les bibliothèques ne 
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possèdent point de monument plus 
touchant : ces dernières lignes d’uu 
homme de génie, écrivant encore à la 
vue de léchafaud ; ces volumes mu- 
tilés , ces discours interrompus au 
milico d’une phrase, et dont la suite 
est perdue pour toujours , rappellent 
tout ce que les temps affreux dont 
nous parlons produisirent d'horreur 
et d'effroi. La catastrophe qui a mis 
fin aux jours de Lavoisier fut une 
suite de sa carrière administrative, 
qu'il avait cependant parcourue avec 
non moins d'honneur et de talent que 
sa carrière scientifique. Nous avons 
vu qu'il avait été reçu fermier-génc- 
ral en 1769. Maleré les préventions 
que devaient exciter contre lui, dans 
une telle compagnie, ses occupations 
Sayantes , 1 ÿ obünt promptement un 
crédit proportionné à l’habileté qu'il 
y développa; et il devint en peu de 
temps lun des membres les plus ac- 
üfs du corps, et celui que l’on char- 
geait des aflaires les plus difficiles, Ses 
vues élaient éclairées : Il savait comn- 
bien une fiscalité excessive nuit quel- 
quefois aux receltes ; et en plusieurs 
occasions, il fit supprimer des droits 
qui, fort onéreux pour le peuple, 
n'étaient pas très fucratifs pour l'Etat. 
La communauté des juifs de Metz lui 
décerna un témoignage honorable de 
gratitude, pour la décharge qu'il avait 
obtenue en leur faveur, d’un péage à- 
la-fois vexatoire et ignominicux, En 
1776, Turgot, voulant améliorer la 
récolte du salpêtre et la fabrication 
de la poudre, forma une résie dont 
Lavoisier, comme chimiste et comme 
habile adiainistrateur, devintle mem- 
bre principal. Une iustruction sur les 
nittières artificielles, distiibuée en 
1770, fut rédigée d'après des expé- 
rlences qu'il avait faites à ses frais, 


Les fouilles forcées dans les raisons 


furent supprimées , et cependant le 
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produit en salpêtre indigène quintu- 
plé. Notre poudre, qui auparavant 
était moins forte que celle des An- 
glais, lui devint supérieure; leurs 
marins le recounurent pendant toute 
la guerre d'Amérique, et en rendirent 
témoignage dans les papiers publics : 
on assure que sa portée fut augmen- 
tée d’un quart. Lavoisier faisait aussi 
des recherches particulières d’agricul- 
ture et d'économie politique. Îl ex- 
ploitait dans le Blésois une grande 
ferme, où il donnait aux propriétaires 
et aux fermiers des exemples des 
bonnes pratiques agricoles. En neuf 
ans 1] était parvenu à doubler les pro- 
duits en blé , et à quintupler ceux des 
troupeaux , sans être arrivé toutefois, 
à beaucoup près, à reurer cinq pour 
cent de ses avances : ce qui lur fai- 
sait conclure qu'il était nécessaire de 
prendre des moyens pour faire baisser 
Pintérêt de l'argent, Comme grand pro- 
‘prictaire dans la généralité d'Orléans, 
al fut nommé en 1987 membre de Pas- 
‘sermblée provinciale; et il ne se borna 
‘point, pour remplir cette honorable 
inission, à des conseils et à des tra- 
vaux. Lors des intempéries de 1585, 
il avança à la ville de Blois une somme 
de 50,000 fr. pour acheter des blés ; 
et ilen dirigea si habilement lemploi, 
que cette ville échappa, sans qu'il lui 
en coutât rien , aux effets de la famine, 
qui mirent le désordre et produisirent 
des séditions en tant d’autres lieux. 
Cette même année 17858, sa réputa- 
tion dans les affaires le fit placer, par 
la caisse d’escompte, au nombre de 
ses administrateurs , quoiqu'il n’eût 
jamais fait des matières de bauque 
l'objet spécial de ses études. A celte 
époque où la France entière, provo- 
quée par sun roi, s’occupait des amé- 
Jiorations dont le gouvernement et 
Vadministration paraissaient avoir be- 
soin, Lavoisier crut aussi devoir payer 
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son tribut; et son Trailé de la ri- 


‘chesse territoriale de la France est 


une sorte de modèle de la manière 
dont on pourrait exposer les faits de 
l’économie politique. L’assembléecons- 
tituante , à qui 1l fut présenté, en or- 
donna l’impression en 1791. Ce traité 
n'était cependant que l’ébauche d’un 
grand ouvrage, dont le plan était fait 
et les matériaux'rassemblés, mais qui 
est perdu pour nous comme tant d’au- 
tres fruits du génie de Lavoisier. A la 
même époque, l'organisation que l’as- 
semblée venait de donner au trésor 
public, exigea des hommes de talent 
qui pussent imprimer un mouvement 
régulier à ce mécanisme immense. 
Lavoisier fut nommé l'un des com- 
missaires de la trésorerie; et son es- 


prit supérieur, sa méthode , son talent 


Si particulier de découvrir prompte- 
ment les moyens les plus simples d’ar- 
river à un résultat, ne se firent pas 
moins remarquer dans cette fonction 


que dans toutes les autres. Le ‘choix 


que l'académie fit de lui, en 1590, pour 
être l'un des membres de la commis- 
sion chargée de fixer les nouvelles 
mesures , lui offrit encore une belle oc- 
casion d’appliquer à-la-fois son génie 
pour les expériences et son esprit pra- 
tique. I! prit la plus grande part aux 
premiers travaux de cette commission; 
et il est probable que s’il avait conti- 
nué à l'aider de ses conseils , elle aurait 
trouvé des moyens plus prompts de 
répandre, parmi le peuple, les résul- 
tats de ses recherches. Tant de ser- 
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vices, et des services si divers, ne lui 


obtinrent point de grâce auprès des 


hommes de 1793, ou plutôt on peut 


croire que ce fut à jeurs yeux un 
motif de plus pour le proscrire. Ceux 
qui, selon leur propre expression, 
battaient monnaie sur la place de la 


Révolution, durent promptement son 
ger aux Éermiers-généraux , à qui l’o- 
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pinion populaire attribuaitdes fortunes 
mnmeuses, On les fit arrêter : un dé- 
puté, qui avait été long-temps em- 
ployé dans leurs bureaux, ct auquel 
M. Paulze, beau-père de Lavoisier, 
avait accordé une protection particu- 
lière, fit contre eux un rapport où , 
parmi d’autres imputations nou moins 
puériles, ils furent accusés d’avoi: trop 
humecté le tabac dont its avaient le mo- 
nopole. Traduits au tribunal révolu- 
üonuaire, vingt-huit d’entre eux furent 
condamnés à mort, etdecenombre fut 
Lavoisier. On espéra encore un mo- 


ment que sa renommée dans les scien- 


ces Inspirerait de l'intérêt. On se repo- 
sait sur les instances que quelques-uns 
de ses anciens confrères paraissalent à 
portée de faire en sa faveur; mais la 
terreur glaça tous les cœurs : personne 
n'osa en parler aux décemvirs; et peut- 
être qu’en effet toute sollicitation au- 
près d'eux aurait été vaine, Un citoyen 
courageux, M. Hallé, osa seul tenter un 
effort public. Il se hâta de faire, au Ly- 
cée des arts, un rapport sur ce que les 
découvertes dece grand hommeavaient 


dutile ; et ce rapport fut produit au tri- 


unal. Lavoisier lui-même ne dédaigna 
pas de demander aux misérables qui 
venaient de le condamner, un délai de 
quelques jours, afin, disait-il, de pou- 
Voir terminer des expériences salu- 


aires pour lhumanité. Il entendait 


Sans doute ses recherches sur la trans- 
Piration , qui avaient été suspendues 


en effet par sou emprisonnement lors- 


welles promettaient les plus beaux 
q P P 


résultats. Tout fut inutile, Le chef de 
cette horrible troupe répondit, d’une 
Voix féroce, que l’on n’avait plus besoin 


de savants; et le coup fatal fut porté 
Je 8 mai 1794. Lavoisier n’avait pas 
Cinquante-un ans ; il était dans toute 
Ja force de la santé et du talent : ce 


qu'il avait découvert ne semblait que 


le prélude de découvertes plus bril- 


« 


.d’argeni. Avant l'institutioe de 
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Jantes encore, qui ont péri, en quelque 
sorte, dans leur germe. On ne peut, 
sans frémir, faire la reflexion qu'un 
délai de quelques semaines, qui, même 
au milieu des fureurs de ce temps-là, 
n'aurait eu rien d'extraordinaire, l’eût 
conduit à l’époque où les échafauds 
furent renversés. L’horreur redouble 
quand on songe que l'esprit de parti 
ne le poursuivait point, qu’il n'existait 
pas de dénonciation spéciale contre 
lui, et que l'indifférence stupide des 
hommes en pouvoir n’eut en cette oc- 
casion aucune des excuses iesnomi- 
uieuses qu’elle mettait quelquefois en 
avant. À tous les avantages de la 
fortune dont 4 jouissait , de la gloire 
qui l'environnait | Lavoisier joignait 
des agréments extérieurs, et un com- 
merce aimable et doux. Il avait épousé 
eu 1971 Mile. Paulze, fille de lun de 
ses collègues dans la ferme générale, 
femme digne de l’entendre et de le 
seconder dans ses travaux, et donttes 
qualités précieuses firent le charme 
de sa vie. Elle ñne lui a point donné 
d'enfants. C—v—r, 
LAW (1) (JEAN ), si connu par 
son déplorable système de finance qui 
mit la France à deux doigts de sa 
perte, naquit à Edimbourg en avril 
1671 suivant les uns, et en 1668 on 
1681 suivant les autres, Son père, 
orfèvre (2) fortriche, lui laisse en mon- 
rant une terre considérable, nommée 
Lauriston , qui venait de sa femme et 
qui donnait le titre de baron. Law 
devint fort habile dans la science des 
calculs, Etant venu à Lôndres en 


ee ————_——_— 


Qn) L'usage a prévalu en France de pronoñcer 


ce nom Lars. 


(2) [ ne s’ensuivrait pas nécessairement que 
le père de Law, ni lui-même 1 CUSSENL exercé un 
art mécanique et irafiqué sur la vaisselle d'or et 
là banque d'An- 
gleterre , les orfèvres avaient un creuit très con- 
sidérable , et ils étaient à“peu-près les seuls ban- 
quiers de ce Pays; on se faisait recevoir dans 
celié corporation pour y acquérir {a connaissance 
des mésaux, 


CN 
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1694, son esprit et sa tournure dis- 
tinguée le fixent admettre dans les 
premières sociétés : il s’y soutenait 
surtout par le jeu de la bassette auquel 
il fit des gains considérables. Grand, 
bien fait, et d’uné tres belle figure, 
il eut plusieurs aventures galantes : 
une entre autres, qui eut lieu à Lon- 
dres , lai attira une querelle avec un 
M. Wilson, qu’il tua en duel. Echappé 
de la prison du banc du roi, il se 
réfugia sur Île continent. En 1700, 
cependant, il osa retourner à Edim- 
bourg, où il paraît qu'il présenta au 
parlement d’Ecosse un écrit intitulé : 
Proposilions ét motifs pour établir 
un conseil de commerce. {| publia 
en 170 un autre écrit ayant pour ti- 
tre : Considérations sur le commerce 
et sur l'argent (trad. en français, 
Ja Haye, 1920, in-12); d ÿ pro- 
posait, pour suppléer à la pénurie 
d'espèces métalliques , établissement 
d’une banque qui , suivant son plan, 
pourrait émettre du papier-nonnaic 
jusqu'à concurrence de la valeur de 
toutes les terres du royaume. La théo- 
rie de l'économie publique était en- 
core inconnue à cette époque. On ne 
réfléchissait pas que la monnaie n’in- 
tervenait dans lés échanges que comme 
simple instrument; et que l'effet de cet 
iostrurment étant de répartir entre les 
divers besoins les produits de ’indus- 
trie qui seuls constituent la richesse, 
ou le prérait pour la richesse même. 
D'une telle illusion à celle de la mul- 
üplication de la richesse par la multi- 
plication de la mounaie ou de tout 
équivalent, latransition était naturelle. 
Cette idée, ou plutôt cette première 
erreur, qui a été la base de tous les 
projets de Law et le principe de toutes 
ses autres erreurs, produisit à Edim- 
bourg un grand étonnement : mais on 
sut résister à la séduction. L’instingt 
d'une salutaire défiance suppléa aux 
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raisonnements : le plan de Law ne 
fut pas adopté; il laissa cependant 
quelques traces funestes, comme lont 
prouvé depuis les banques terrtorià- 
les d'Écosse, Ce plan ne reçnt pas un 
meilleur accueil du parlement d’An- 
aleterre, auquel Law le soumit égale 
ment sous une autre forme. N'ayant 
pu obtenir sa grâce pour le meurtre 
de Wilson, il quitta de nouveau la 
Grande-Bretagne, et se rendit à Paris. 
l'y eut quelque temps une assez belle 
existence, grâce à ses manières asées 
et à la banque du pharaon : mais il de- 
vini bientôt suspect au gouvernement, 
et surtout à d’Argenson, lieutenant- 
général de police , qui lui ordonna de 
sortir de la capitale, prétendantque cet 
Ecossais en savait trop au jeu qu'il y 
avait introduit, [l passa successive- 
ment à Geneve, Venise, Gènes, etc., 
jouant toujours , et toujours avec taut 
de succès, que les magistrats de ces 
deux dernières villes crurent de- 
voir le banuir de leur sein. Law 
erra pendant plusieurs années dans 
différéntes villes d'Italie et d’Alle- 
magne, proposant son système à 
toutes les cours qu'il visitait, sans pou- 
voir le faire accepter à aucune. Le 


duc de Savoie, Victor Amédée, depuis 


roi de Sardaigne’, qu'il avait pressé à 
Sue, Î 


‘ce sujet, lui répondit: Je ne suis 


pas assez puissant pour me ruiner. 
Sans doute, il n’était pas difficde de se 
prémunir contre le prestige des pro-. 


positions de Law, puisqu'en 1708 


elles furent mêrne repoussées par Des- 
marêts, contrôleur-général des finan- 
ces de France , lequel lüttait contre 
tous les fléaux dont un royaume peut 
être offligé, et ne trouva dans les Mé-. 


moires de l’Ecossais que des expé- 


dients plus désastreux que ceux aux- 
quels il était forcé d’avoir recours. 
Mais, à la mort de Louis XIV, Law 
fut plus favorablement accueilli. Les 
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finances de la France étaient dans 
une situation désespérée. Il fut pré- 
senté au régent, ct lui offrit de rem- 
bourser les dettes de Etat, d’aug- 
menter le revenu, de diminuer les 
impôts , et d'opérer ces prodiges par 
la création de valeurs fictives qui au- 
raient autant de crédit que des valeurs 
réelles. Le régent, qui aimait beaucoup 
la dépense, qui avait une imagioation 
ardente , et dont l’esprit était naturel- 
lement disposé à bien accueillir tout 
ce qui s’annonçait comme extraordi- 
naire et audacieux, accueillit ayec 
avidité les propositions de l’aventu- 
rier écossais, Son plan avait deux 
objets distincts : Ja création d’une 
banque d’escompte, et celle d’une 
compagnie de commerce destinée à 
mettre en valeur des pays annoncés 
comme conterant d’immeuses riches- 
ses ( la Louisiane ). En mai 1716, 
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ses royales, en vertu d’un arrêt du 
conseil d'avril 1717. Dans le mois 
d'août de la même année, Law fit 
ériger et adjoindre à la banque une 
compagnie de commerce, dont il fut 
nommé principal directeur, et qui fat 
dite d'Occident, parce qu’elle devait 
faire Îe commerce du Mississipi aban- 
donné par Crozat : on y attacha encore 
la propriété du Sénégal , et le privilége 
exclusif du commerce de la Chine, 
Ce fut l’occasion naturelle de la créa- 
tion de 25 millions d'actions, et d’une 
émission démesurée de billets de 
banque. Il parait que, même avant cvs 
réunions , leur masse excédait déjà 
cent dix millions. Lorsqu'on vit se 
grossir ainsi letorrent de cette preten- 
due monnaie qui, dénaturant les fonc- 
tions et les rapports de la monnaie 
réelle, détruisait l'équilibre de tous 
les prix, les conditions de tous 
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malgré l’opposition de tous les finan- les contrats; confondait, dans ses 


ciers du temps et du parlement de 
Paris , Law obtint des lettres-patentes 
qui lui conférèrent le privilége d’éta- 
blir une banque générale sous le nom 
de Law et compagnie, dont le fonds 
serait composé d’un capital de six 
millious, divisé en 1 2,000 actions de 
500 fr. chacune, que toute personne 
pourrait acquérir en payant seule- 
ment un quart en espèces, et les trois 
autres quarts en billets d'état. Geite 
banque, bornée dans son origine au 
soin obscur de faire les affaires des 
particuliers, sous la modique rétribu- 
ion d’un quart pour mille, avait, 
comme tous Jes établissements de ce 
geure, pour objet primitif l’accéléra- 
tion et l'extension des opérations de 
commerce, et pour gage le profit de 
ses opérations mêmes elle acquit rapi- 
dement un grand crédit et une grande 
extension. Des l’année qui suivit son 
institution , ses billets furent reçus 
.comue numéraire dans toutes les cais- 


& 


débordements, tous les éléments de 
la fortune publique et des fortunes 
particuhières, les capitaux réels et leur 
revenu, et avec eux de prétendus 
trésors de création magique qui de- 
vaient les centupler : un tel dérange- 
ment apporté dans l'ordre social, 
alarma les bons esprits (F.D’Aaurs- 
SEAU , Ï, 528 ): mais c’est précisé- 
ment parce que çetie étrange concep- 
on était hors de tonte habitude, 
de toute raison, de toute mesure, c'est 
parce qu’elle se foudait sur une théo- 
rie aussi absnrde qu’ nouvelle, et 
qui n'ayait pas de nomenclature pro- 
pre , que les moyens de discussion ct 
d'analyse manquajent à ceux mêmes 
que leur sens intime avertissait de 
ses dangers. D'ailleurs les hons es- 
puits ne composent nulle part la par- 
tie la plus nombreuse de Ja popula- 
tion, La capitale de la France, fati- 
guce destristes événements qui avaien? 
afligé la fin du dernier règne, réali- 
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sait dans ses espérances toutes les il- 
Jusions que Law enfantait : les arrêts 
que le parlement de Paris rendait con- 
tre Jui, étaient cassés dans les lits de 
justice. Sa banque obunt le buis 
de l’aflinage des métaux, de lifabri- 
cation fa monnaies d’or et d'argent, 
de la vente exclusive des tahacc ; Mebt 
tôt clle fut subrogée à la ferme géné- 
rale pour le recouvrement des nn pôts ; 
eufin, elle fut érigée en BANQUE 
ROYALE. La banque d'Angleterre exis- 
tait aiors denis vingt- buit ans; et, 
par son nie x ae posait déjà lé 
limites dans lesquelles une banque 
d’escompte , proprement dite, de- 
vait se circonscrire. Mais une institu- 
Lion régulière , qui n’aurait pu porter 
ses fruits qu'avec le temps , ne conve- 
nait ni à la situation de Law, pi aux 
imagiuations françaises, qui allaient 
même au-devant de l'imagination de 
ce spéculateur dans les illusions qu'il 
créait pour elles. [7 espérance des 
gains énormes qu'il avait procurés, 
éleva le prix vénal des actions de sa 
prétendue banque à un taux prodi- 
gieux. Sa consistance s’augmenta en- 
core lorsque, vers la fin de 1710, elle 
eut acquis les priviléses de l'ancienne 
compagnie des Indes, fondée par 
Colbert. Ce fut là l'époque brillante 
du système : la séduction était génc- 
raie ; chacun s'empressait d'échanger 
son or contre du papier. [l serait 
difficile de peindre l'espèce de fréné- 
sie qui s'était emparée des esprits, 
la vue des fortunes aussi rapides De 
normes qui se firent alors. Tel qui 
avait commencé avec un billet d'état, 
à force de trocs contre de l'argent, 
des actions et d’autres billets , se 
trouvait avoir des millions au bout 
de quelques semaines. La rue Quin- 
campoix était le rendez-vous des ac- 
tionnaires et le théâtre de leur manie. 
La foule s’y pressait au point que plu- 
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sieurs personnes y furent étouffces. Il 
n’y avait plus dans Paris ni commer- 
ce, ni sociélé. On ne s’occupait que du 
prix des actions. Les fortunes Les plus 
considérables furent renversées , et il 
s’en éleva de prodigieuses. Le désor: 

dre trouvait des aliments dans lesobs- 
tacles mêmes qu’on tenta d’y opposer. 
Telfut, par exemple, leffet de la dé- 
fense faite aux habitants de Paris de 
garder chez eux des espèces monétai- 
res : celte mesure prouve que déjà 
l'illusion se dissipait', et l'alarme qui 
la remplaçait devaitmarcher aussi vite 
qu’elle. Ce fat dans un tel étatdechoses 
que Law obtint le titre de contrôleur- 
général le 5 janvier 1720 , après 
avoir abjuré le‘calvinisme entre les 
mains de l'abbé, depuis cardinal, de 
Tencin. Une opération devenue indis- 
pensable fut la réduction des actions 
à la moitié de leur valcur (édit du 21 
mai 1720).On se plaignit comme d’un 
vol , de cette réduction , qui n’était ce- 
pendant que le premier symptôme et 
Pexpression encore bien incomplète de 
la dépréciation dont toutes ces valeurs 
mensongères doivent définitivement 
être frappées. Le parlement fit desre- 
montrances , et le régent se rétracta. 
La délense de garder chez soi des 
espèces d’or et d'argent fut aussi révo- 
quée. Le parlementquiavaitdéjà donné 
contre Law, regardé comme lauteur 
de tous ces désastres, un décret d’ajour- 
nement personnel, le convertit bientôt 
en décret de prise-de-corps. Le duc 
d'Orléans prit encore l’Ecossais sous 
sa sauve-garde, et, le 2 juillet, exila 
le parlement à Pontoise. Alors Law fit 
paraître, en moins de huit mois , jus- 
qu'a treute - trois édits, déclarations 
ou arrêts de finances pour fixer le taux 


de l'or et de l'argent, borner Pusage de 


l'argenterie et de la bijouterie, augmen- 
ter le numéraire , etc.; mais ce fut en 
vain : la confiance était perdue d'une 
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manière irremédiable. Les actions qui, 
dans le parox ysme de l'engouement 
national , avaient été portées jusqu’à 
20,000 livres, tombèrent rapidement 
de prix dans la proportion de cent à 
un. Law ne s’était point oublié pen- 
dant le cours de toutes ces vicissitu- 
des ; il avait acheté ou marchandé les 
plus belles terres titrées du royaume, 
etil y en avait quatorze dont il était 
seigneur, Mais il ne profita pas de 
ses richesses. Le régent, ne pouvant 
résister à l’indignation publique et aux 
attaques réitérées du parlement, après 
l'avoir tour-à-tour défendu et aban- 
donné, le fit sortir précipitamment du 
xoyaume. Ainsi se termina sa brillante 
et insensée administration. Law se 
rendit d’abord à Bruxelles, où il s’ar- 
rêta plusieurs semaines , se flattant 
d'être bientôt rappelé. II fut en effet 
nommé ministre de France en Ba- 
vitre, oùil paraît qu’il resta jusqu’à la 
mort du régent. [| voyagea ensuite 
dans presque toutes les parties de 
l’Europe, visita l'Angleterre en octo- 
bre 1721, d’après l'invitation du mi- 
nistère anglais , et fut présenté au roi 
George 1°". En 1922, il repassa sur 
le continent , et mourut à Venise en 
1720, dans un état à peine an-dessus 
de l'indigence. « C'était, dit Montes- 
» quieu, le même homme, toujours 
» l'esprit occupé de projets, toujours 
» la tête remplie de calculs et de va- 
» leurs numéraires ou représentatives. 
» Il jouait souvent, et assezgros jeu, 
» quoique sa fortune fût fort mince. » 
D'une si énorme richesse, il navait 
conserve qu'un gros diamant qu'il met- 
tait quelquefois en gage (1). Ses biens 
de France avaient été vendus à vil 
prix et dissipés. La compagnie des 
Indes etle gouvernement lui contes- 
AE TE ENT PARENTS A" 0 


(4) C'était lui qui avait fait acheter au duc 
d'Orléans, pour le prix de deux mfilions, le su« 
perbe dismant appelé depuis Le Régent. 
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tèrent la régularité de ses comptes ; et 
celui qui avait eu à sa disposition toute 
la fortune du royaume, fut réduit à 
exister d’une modique pension que lui 
faisait le régent, et qui fut même payée 
peu exactement après la mort de ce 
prince. En quittant le ministère, Law 
Jaissa la France plus épuisée qu’elle 
ne l’avait été à la mort de Louis XIV. 
Son système avait produit une révo- 
lution funeste dans les mœurs et dans 
l'esprit national : l'amour des profits 
prompts et faciles, et une avidité extré- 
me d’acquérir des richesses, s'étaient 
répandus dans toutes les classes de 
la société : il était devenu nécessaire 
de joindre des rétributions pécuniaires 
aux distinctions honorifiques qui for- 
maient auparavant le seul prix de ser- 
vices rendus par les classes de l'Etat 
les plus relevées; et un des plus grands 
ressorts politiques fut ainsi énervé. 
Le luxe qu’affichèrent les nouveaux 
enrichis péuétra dans toutes les classes 
de la société; ce qui fit dire à d’Agues- 
seau , «que les financiers avaient 
» ruiné le peuple par leurs recettes , 
» et les grands de l'Etat par leurs dé- 


» penses. » D’un autre côté, les com- 


biuaisons extravagantes qu’on est con- 
venu d'appeler le système de Law, 
amenérent des résultats funestes à la 
morale. [l arriva pour lors ce que l’on 
a vu depuis lorsque la révolution eut 
enfanté les assignats, ce qu’on avait vu 
loug-temps auparavant lorsqueles sou- 
verains altéraient les monnaies : c’est- 
a-dire , une abolition de dettes en fa- 
veur de ceux qui ne rougirent pas 
de donner à leurs créanciers une va- 
leur inféricare à celle qu'ils en avaient 
reçue. Î arriva aussi que les impôts, 
qui avaient suivi la progression péné- 
rale de toutes les évaluations , gardè- 
rent plus facilement la nouvelle pro- 
portion à laquelle on les avait élevés ; 
et, au milieu de tant de ruines, letré. 
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sor public conserva en éffét plus de 
revenus : en outre, le systèrne de Law, 
en fixant tous les regards sur des intés 
rêts pécuniaires, contribua peut-être 
à préserver la minorité de Louis XV 
des guerres civiles qui on! troublé et 
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ensanglanté presque toutes les mino-- 


rités des rois de France, Ce système, 
réduit à sa plus simple expression, 
fut une immense entreprise de faux 
monnayage, puisqu'il introduisit dans 
la circulation une espèce de moyen 
d'échange et de paiement, dont là 
Valeur intrinsèque se bôrnait aux 
versements d'espèces faits par les ac- 
Uonnaires primitifs , et dont la pro- 
portion excédait, à cette époque, plus 
de mile fois cette valeur. Mais ce faux 
Mmonnayage eut pour complice le gou- 
vernement Jui-même et tous les ha- 
bitauts de la capitale, Le principal mé- 
rite de Law était cette imperturbable 
assurance, qui ne connaît pas d’ob- 
jections sans réponse, de problème 
sans solution. Rien ne le proûve mieux 
que cette multitude d'espédients par 
lesquels il échappa si long-temps à dcs 
difficultés renaissantes chaque jour, 
: la prodigieuse facilité avec laquelle 
| pervertissait fa langhe exacte des 
chifies. On a publié, en 1700, en un 
volume in-8”’., ses œuvres, c’est-à- 
dire ses Principes sur le numéraire, 
le commerce , le crédit et la banque. 
C’est la traduction d’un ouvrage im- 
pritné pour la première fois en 1705, 
et dont à parut une seconde édition en 
1720 , pendant que Fauteur était mi- 
Hate és finances en France. L’ori- 
ginal à été réimprimeé à Londres, en 
1951, avec le développement bte 
des epérations de Law, terminé par 
des fragments extraits d’un Mémoire 
justificatif qu' il avait adressé, de Lon- 
dres, à M. le Duc, dans le mois d’oc- 
16bre 1724. Les écrivains de noire 
“halon qui ont donné fes idées Îles 
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plus claires sur ce Système, sont : 
Forbônnais, dans ses Recherches et 
considérations sur les finances de 
France; et M. Ganilh, dans son 
Essai sun le revenu public. M. de 
Monthyon, dans son livre intitulé, 
Particularités et observations sur les 
ministres des S finances de France, 
depuis 1660 jusqu'en 1799 , a dit 
des choses quelquefois neuves et Lou- 
jours bien présentées sur ‘quelques 
avantages politiques qui résultèrent 
pour là France du système de Law, 
au milieu des inconvénients graves 
qu'il eut puur nos finances et pour nos 
mœurs. La fille de l'inventeur de ce 
système épousa lord Wallingford, en 
Angleterre : son fils mourut jcune, 
sans avoir été marié. La famille de 
son frère, restée en France, fat proté- 
gée par la duchesse de Bourbon, qui 
fit placer ,en 1741 et5742, les deux 
neveux de Je Law au service ‘dans 
les Indes-Orientales, où ils se mon- 
trèrent l’un et l’autre d’une manière 
distinguée, L’aîné fat M. Law de Lau- 
riston, waréchal-de-camp ,long-temps 
gouverneur, commandant général de 
nos établissements dans lue, et qui 
aétéle père dn marquis de Taürise 
ton , actuellement lieutenant- général 
eepur de France, et de ses cinq fre- 
res, dont les deux aînés ont péri dans 
lexpédiuion de la Pérouse. D—z—s. 

LAZARUS, prince de Servie, vi- 
vait l’an de l’hégire 588 (1386 de 


J.-C.) Il se mit à la tête de la liste 


chrétienne, formée des Valaques, dés 
Hongrois, des Dalmates, des Tribal- 
liens, et de ceux des peuples de PAI- 
banie qui n'avaient pas encore subi 


Je joug des Ottomans. Amurath 1°. 


marcha aussitôt à sa rencontre, et lui. 
livra la célèbre et sanglante bataille de 
Cassovie, où les chrétiens furent mis 
en fuite ou taillés en pièces, et le 
prince Lazarus fait prisonnier. Amu- 
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rath, vainqueur, trouva la mort au 
milieu de son triomphe. Un auteur 
obscur et suspect (Orbinus de Raguse) 
rapporte que le prince de Servie,caplf, 
tua de sa propre main le sultan au 
milieu du camp ottoman. Chalcondyle 
et les historiens dignes de foi aflir- 
ment qu'Amurath fut poignardé sur 
le champ de bataille après le combat, 
par un soldat triballien, caché dans 
Ja foule des morts, qui voulut, par 
cetic action courageuse, venger scn 
prince et son pays. Le dévouement du 
Servien ne fit qu’assurer la perte du 
malheureux Lazarus. Bajazet L°., fils 
d’Amurath, signala, par le meurtre 
_ de ce prince, son avènement au trône: 
il le fit décapiter comme une victime 
qu'il immolait au sultan son père. 
C'est du nom du prince Lazarus que 
Jes Ottomans appellent la Servie, Laz- 
Vilaieti, ou pays de Lazare. S—+. 
LAZIUS (Wocrcanc ); savant 
philologue allemand , né à Vienne en 
1514, était fils d’an professeur en 
médecine à l’université de cette ville. 
Il accompagna dans ses voyages un 
‘jeune gentilhomme dont il était pré- 
cepteur, et visita ainsi la Hollande, 
a Flandre et une partie de la France. 
À son retour en Allemagne, 1] alla étu- 
dier la médecine à Ingolstadt , y prit 
-le doctorat, et vint ensuite exercer 
sa profession dans les environs de 
Vienne :il servit pendant un an, 
comme médecin, à l’armée de Hongrie, 
-et fut enfin nommé professeur en mé- 
decine. Lazius. était très laborieux; et 
il avait tiré des archives publiques ou 
particulières un grand nombre de 
pièces relatives à l’histoire de lAlle- 
-magne. I publia, en 1546, ses Re- 
cherches sur Vienne ; et cet ouvrage, 
quoique très imparfait, fut accueilli Fa - 
-vorablement. L'empereur Ferdinand, 
à qui il avait dédié, le nomma son 
médecin, titre auquel il ajouta ceux de 
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4 
conseiller et d’historiographe; eten- 
fiu it lui fit délivrer un diplome de 
chevalier, avec la permission de se 
choisirdes armes. Lazius mourut d’une 
attaque de paralysie, le 19 juin 1565. 
Diomède Cornarius prononça son 
Oraison funebre ; et cette pièce , qui 
contient sur Lazius des particularités 
intéressantes, a été imprimée, On 
citera de lui: 1. J’iennæ- Austriæ , 
seu rerum Viennensium commen- 
turii, ete., Bâle, 1546, in-folo. 


Lambecins y à relevé beaucoup d’er- 


reurs. JL. Reipublicæ romanæ in ex- 
teris provincüs bello acquisitis cons- 
titutæ commentarü, ete. ,1bid., 1557, 
in-folio ; édition augmentée par Etienne 
Zamoscius, Francfort, 1598, in-folio. 
C'est une compilation mal cugérée , et 
souvent fautive ; mais on .y trouve dt 
faits curieux. III. Commentationunt 
rerum græcarum libri duo, Vienne, 
1558; Hanau, 1605, in-fol.; et inséré 
dans le T'hesaur. antiquit. sræcar. de 
Gronovius, tome vr. IV. Comment«- 
riorum veterum numismalum speci- 


-ménexile, Vienne, 1558, in-fol. Dans 


ce prospectus, Lazius promettait l’ex- 
plication de sept cent mille médailles, 
nombre supérieur de beaucoup à ce 
que l’on connait: aussi son ouvrage 
p’a-t-iljamais paru. V, De gentium ali 
quot migrationibus, sedibus fixis, re- 
liquiis , linguarumque initiis et im- 
mutationibus ac dialectis libri x17, 
Bâle, 1557, 1572, in-fol.; Francfort, 
1600 , in-fol, 11 y a beaucoup de re- 
cherches et d’érudition dans cet ou- 
vrage, dont le sujet est réellement très 
important : mais quelle confiance ac- 
corder à un écrivain qui s'appuie de 
l'autorité de Bérose et d’autres auteurs 
aussiapocryphes?VI. Reiconträ Tur- 
cas gestæ anno 1556 brévis Descrip- 
tio ; elle a été insérée dans les Scrip- 
tor. germanici de Simon Sthard, et 
dans les Scriptor. Hursarici de Jac- 
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ques Bongars, On doit encore à Lazius 
des Editions de ouvrage d’Abdias (7. 
ee mot), et de quelques autres anciens 
écrits dont on trouvera la liste dans 
les Mémoires de Niceron, tom. xxxt. 
W—s. 

LAZZART. Poy. BRAMANTE. 

LAZZARINI (Grégoire), peintre, 
né à Venise en 1655, fut élève de 
Salvator Rosa; mais le style sombre 
et pour ainsi dire sauvage de ce 
peintre énergique, n’avait aucun rap- 
port avec le talent de son disciple: 
aussi Lazzarini, lorsqu'il eut quitté 
ses leçons , s’empressa d'abandonner 
sa manière, et la bannit entièrement 
de l’école vénitienne, dont il a mérité 
d’être considéré comme le Raphaël 
par la précision de son dessin. On re- 
marque surtout son magnifique tableau 
représentant le Triomphe de Moro- 
sini, surnommé le Peloponesiaque. 
11 ne se signala pas moims dans le St. 
Laurent Giustiniani, qu'il exécuta 
quelque temps après, et qui peut être 
considéré comme le meilleur tableau 
à l'huile que l’école véoitienne ait pro- 
duit dans le xvrrf. siècle, tant pour le 
goût de la composition , que pour 
Vélésance des formes, et la beauté, 
Poriginalité et la variété des têtes et 
des accessoires. La couleur, qui était 


une des parties les plus éminentes de 


son talent, 1’y est pas moins recom- 
mandable, Il peignait avec un égal 
succés les figures de petite dunen- 
sion; et l’on ne peut rien voir de 
plus agréable pour la couleur, qu’une 
suite de petits tableaux qu'il peignit 
pour Ste.-Catherine de Vicence. Laz- 
zarinimourut en 1730 , âgé de soixan- 
te-quinze ans. P. Peiroleri a gravé, 
d’après ce maître, Moïse sauvé des 
eaux, ct la Charité-romaine ; Wa- 
gner, une Fete à Bacchus.— Eh- 
sabeth LazzariNt, sa sœur, née en 
1602, s'est fait une réputation comme 
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peintre. On présume qu’elle était éleve 
desonfrère.—[Le chanoine Jean-André 
LazzaRini, peintre, né à Pesaro en 
1710, fut étève de François Man- 
cini. Il se distingua dans la peinture: 
facile et cependant studieux, il sut 


introduire dans ses ouvrages , mais 


néanmoins sans affectation , la con- 
naissance profonde qu'il avait de l'an- 
tiquité, Il peignit d’abord d’une ma- 
nière plus vigoureuse , ainsi qu’on le 
voit dans une Pietà, qui se trouve 
dans l’hôpital de Pesaro : maisil sui- 
vit ensuite une manière plus suave, 
qui se rapproche de celle de Carle 
Maratte, et à laquelle on peut toute- 


fois reprocher un peu de faiblesse. 


L'ouvrage où, suivant les connais- 
seurs , 1l s’est.montré supérieur à lui- 
même, se voit à Gualda, diocèse de 
Rinimi, dans la chapelle des comtes 
Fantuzzi. Il y a représenté La Vierge 
et l’'Ertfunt Jesus, et deux anges 
ay ant auprès d'eux , d’un côté Ste.- 
Catherine, et de l’autre-le bienheu- 
reux Marc Fantuzzi, franciscain. 
La sainte et l’un des deux anges sont 
entièrement dans le goût de Raphaël; 
le bieuheureux en extase rappelle la 
Sainte - Micheline du Baroche. Laz- 
zarini mourut en 1796. Outre ses 
talents en peinture, il était renommé 
par son bon goût comme poète et 
comme prosateur, et par son érudi- 
tion dans tout ce qui a rapport aux 
sciences sacrées et profanes. On con- 
naît de lui : la Description du dôme 
d’Assisi ; le Catalogue raisonné des 
peintures des églises de Pesaro ; 
une Dissertation sur l’art de la pein- 
ture, qu a été imprimée plusieurs 
fois, et qui a pour objet lInvention. 
JL avait laissé plusieurs autres Dis- 
sertations inédites sur la composition, 
le dessin, le coloris et le costume, Iués 
par lui à l'académie de Pesaro, où de- 
puis 1 753 ilavait rempli gratuitement 
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les fonctions de professeur ; elles for- 
maient un véritable cours de pointure : 
elles ont été réunies et publiées à Pe- 
saro, en 3806. Aloarotti avoue lui- 
même avoir beaucoup profité des écrits 
et des conseils de l’auteur dans son 
Essai sur la peinture. 
‘LEADE (Jeanne), fameuse mys- 
tique anglaise, née en 1623, suivant 
Jæser, épousa un riche négociant 
dont elle devint veuve. Elle lut les ou- 
vrages du philosophe allemand Jacob 
Bochm, et suivit, avec Thomas Brom- 
ley, écrivain du même genre, une 
société d’illuminés, présidée par le 
docteur médecin Jean Pordage, au- 
teur d’une Théologie mystique, et 
d’un traité iotitulé Sophie. Elle com- 
posa elle-même huit volumes d’œù- 
vres théosophiques , que sa fortune la 
mit à portée de publier et de répan- 
dre. L'auteur de lÆistoire des sectes 
religieuses , imprimée en 1810, dit 
que Pordage et Bromley furent les 
admirateurs de cette sectaire. Il ne 
faut pas inférer de là qu'ils aient été 
ses élèves ou ses prosélytes. Ce fut 
Vélève même qui excita l'enthousiasme 
du maître et des disciples. Elle établit 
le culte de la Sophie dont Boehm avait 
donné l’idée à Pordage, et dont celui 
de Marie ne leur offrait que la figure. 
Ce fut sous les lois de cette Sagesse 
du sexe féminin , dont elle s’annonçait 
comme l'organe, qu’elle fonda la so- 
ciété des Philadelphes. Elc publia des 
Révélations, d’aprèslesquelles le règne 
millénaire devait rétablir toutes choses, 
et cette société devenir le centre d’une 
nouvelle église universelle. Le spiri- 
tualisme tendre et pieux de la fonda- 
trice des Philadelphes, pouvant s’exer- 
cer indifféremment au milieu des di- 
yvrses sociétés chrétiennes, lui a donné 
beaucoup de partisans en Anolcterre, 
et parmi les-illuminés paisibles de 
- France et d'Allemagne, Nous voyons 


P—s. 


LEA 475 


par la correspondance de Saint-Marun 
et de Kirchberger (Voyez ce nom), 
que Jeanne Leade occupait un rang 
distingué chez les théosophes. Nean- 
moins Gichtel, disciple enthousiaste 
de Bochm, et qui prétendait vivre 
en communication avec la Sophie, 
trouvait que Ja pieuse Leade avait des 
manifestations d’une sphère bornée, 
et produites par une source plutôt 
astrale que divine; Kirchberger 
pense qu’en effet elle se somnambu- 
lisait elle - même, et que par - là elle 
jouissait de manifestations astrales ou 
magnétiques. Cependant Poiret, dans 
son Épêtre sur les caractères des au- 
teurs mystiques, met les révélations 
de cette Anglaise, touchant la restau- 
ration de Péglise chrétienne, ar même 
rang que les Visions d'Hermas, et 
dit qu'il suffit de lire les révélations 
où sont expliqués les Sepi sceaux de 
l'Apocalypse , pour juger qu'elles 
partent du fonds le plus intime et le 
plus élevé. Selon le même Potet, 
Jeanne Leade, initiée dans la Théo- 


dogie mystique de Pordage, qui finit cù 
commence celle de Boebhm, et en est 


comme le préliminaire, avait fait à 
son tour une préface pour servir &@in- 
troduction à la Théologie du premier. 
Une rencontre assez singulière, c'est 
qu'un élève de M. Guyon, le comte 
de Metternich (1), donnait en alle- 
mand , presque en même temps que 
Jeanne Leade en anglais, une intro- 
duction à la Métaphysique de :Por- 
dage. 1} semble que l'imagination et la 
sensibilité des femmes les aient fait 
pénétrer plus avant dans les profon- 
deurs da mysticisme, comme dans les 
répions du somnambntisme maguc- 
A LM AL LRO ME nd à 


(1) Parmi les Lettres de Mme. Guyon en cinq 
volumes, plusieurs sont adressèrs à M. de Met- 
ternich, ministre et envoyé du roi de Prusse. 
Luinème fut le maitre spirituel de lanteur du 
Témoignage d'un enfant de la vérité ( $. 
George de Marsay }, Berkcbourg, 19358. 
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tique. Ce qu’elles se figurent entendre 
mieux que les hommes, elles sont por- 
tées à le regarder comme révélé, et 
se crotcpt appelées à nous endoctriner. 
Jeanne Leade, après avoir prononcé 
elle-même son oraison funèbre, en 
s'appliquant le texte du verset 24 du 
chapitre [°". de PEpitre aux Philip- 
piens , mourut le 19 août 1704, âgée 
de quatre-vingt-un ans. Les ouvrages 
qu'elle à publiés à diverses époques en 
anglais, et qui ont la plupart des titres 
allésoriqnes, ainsi que ceux de Me. 
Bourignon , avec laquelle elle a aussi 
de Panalogie, sont: [. Les Muages 
célestes , onu VEchelle de la résur- 
rection, 1682, in-8°.1l. La Réve- 
lation des révélations, 1686, in-4°. 
IE Les six traités mystiques : la Wie 
Enochienne,oule Cheminement avec 
Dieu, 1694, in-4°. — Les Lois du 
Paradis.-—1a Fortaine du jardin, 
où Journal des communications et 
des manifestations de l'auteur. — 
L’Evangile éternel.—La Montagne 
d’évidence. — Les Guerres de Da- 
vid, et le Pacifique empire de Sa- 
lomon, 1695, in-8°, IV. Les HMer- 
veilles de la création en huit mondes 
différents, tels qu'ils ont été montres 
à l’auteur, 1605, in:8. V. Le Cé- 
leste messager de la paix uriver. 
selle, signes du règne du Christ, 
1699, in-8°. VI. L’A#rbre de vie 
qui croît dans le Paradis de Dieu, 
1696 , im-19. VIT. L’Arche de la 
Foi, 1696, in-12. VI. Motifs et 
Etablissement de la societé des Phi- 
ladelphes, 1696, 1in-12. Tous ces 
iraités ont été traduits en allemand, 
et quelques-uns lont encore été en 
hollandais. Le docteur Lée a écrit 
la fie de Jeanne Leade. Voyez aussi 
le Gynecaœum d’Arnold Feustking, 
en allemand , et Jæger , Disser- 
talo de vité et doctrin4 Jane 
Leade. G—ce. 
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LÉANDRE (Sat), archevêque de 
Séville, frère de Saint Isidore, ct plus 
âgé que lui, naquit à Carthagène vers 
le milieu du sixième siecle. Les Visi- 
goths, devenant maîtres de l'Espagne, 
y avaient apporté l’arianisme. Léandre 
travailla de toutes ses forces à rétab'ir 
la foi de Nicée. Herménégilde , fils 
aîné du roi Leuvileilde, rentra dans le 
sein de l’Eglise ; ct sou exempie con- 
tribua puissamment à ramener Îes plus 
opiniâtres. Le roi, irrité de tant de 
conversions, et surtout de celle de 
son fils, condamna Léandre à l'exil, 
et fit mourir le jeune prince : mais 
bientôt, repentant de sa conduite bar- 
bare, il rappela l'archevêque à Séville. 
Il lui recommanda même avant de 
mourir, d'ivstruire dans la religion 
catholique, Récarède son fils, qui de- 
vait lui succéder. Ce dernier prince, 
monté sur le trône, convoqua les 
évêques ariens, et vint à bout, par la 
seule voie de la persuasion, de leur 
faire abjurer leurs erreurs. Après 
avoir converti une partie de son dio- 
cèse, Léandre ne s’occupa qu'a y faire 
fleurir la piété parmi les fidèles, et la 
discipline dans le clergé. I présida, 
en 589, le troisième concile de To- 
lède, où l’on fit des canons admirables 
pour le règlement des mœurs. Léandre 
s’occupa aussi de corriger la liturgre. 
C'est à lui que l'on rapporte l’origine 
de l'office mozarabique, que Saint fsi- 
dore perfectionna depuis. (#7. [sinorr 
et LesLey.) Sur la fin de sa vie, 1l fut 
attaqué de la goutie, qu'il supporta 
avec beaucoup de patience. Saint Gré- 
goire-le-Grand, en lui envoyant le 
palltum, le loue de son courage et de 
son activité au milieu des souffrances. 
(Lib. 1x, epist. 121.) Saint Léandre 
mourut le 27 février 596, et son siége 
demeura vacant pendant quatre où 
cinq ans, saint Isidore ne lui ayant 
succédé qu’en Goo ou Gos. Saint Gré- 
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goire-le. Grand, avec lequel Léandre 
s'était trouvé à Constantinople, pro- 
fessait pour lui la plus grande estime, 
comme on le voit par plusieurs de ses 
lettres. Il nous reste de Saint Léandre : 
I. Liber de instütutione virginum et 
contemptu mundi, ad Florentinam 
sororem , imprimé pour la première 
fois à Rome, 16061, in-4”., par les 
soins de Luc Holstenius, dans la trot- 
sième partie du Codex regularun ; 
réimprimé à Paris, 1605, dans le 
même recueil, et enfin daus la Biblio- 
thèque des Pères. Get onvrage, quia 
üne longue préface ét vinot-un cha- 
pitres, est important, L[. Æomilia in 
laudem Ecclesiæ , ob conversionem 
gentis; dans la Collection des Con- 
ciles de Labbe, tome v, page 1015- 
1021. Ses autres Ouvrag!s SOut per- 
dus. L—p—E. 
LEARQUE pe RHEGIUM fut 
un des plus anciens sculpteurs grecs, 
et a dû fleurir avant la quarantième 
élympiade. Il avait fait la statue en 
bronze de Jupiter, qui se voyait à 
Sparte, ét qu’on regardait comme le 
plus ancien ouvrage de ce genre. Eu 
effet, elle n’était pas coulée d’un seut 
jet; mais elle était composée de pièces 
travaillées séparément et adaptées les 
unes aux autres par des clavettes et 
des répères si bien ajustés, que le 
tout ne pouvait se désunir. C'est celle 
espèce de travail que M. Quatremere 
de Quincy à parfaitement expliqué et 
désigné sous le nom de Sphurelaton 
dans son Jupiter olympien. La ivnte 
d'uu seul jet ne fut mise en usage 
que par Théodore et Rliœcus de Sa- 
os, vers la quarantième olympiade. 
- L—S—Es. 
LEBAS (Jacques-Pnizrrpe), gra- 
‘veur, naquit à Paris en 1707. Î fut 
élève d'Hérisset, qu’il surpassa bicn- 
tot; mais ce fut surtout Gérard Au- 
dran qu’il se proposa pour modèle. 
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C'est dans la maniere de ce grand 


maître qu'il grava la Prédication de 
Saint Jean, d'après le Mola. Cette 
estampe ctab'it sa réputation. Doué 
d’une extrème facilité, Lebas n’aban- 
donnajamais l'étude, et il ne passait pas 
un jour saus dessiner. En 1743, l’a- 
cadémie de peinture Padinit au nombre 
de ses membres, sur une estanipe, 
gravée d’après Lancret, qui lui avait 
été désiguée, et qui représente une 
Conversation galante : elle est dans 
le cabinet de Crozat. Ginq ans après, 
il fut reçu dans la classe des associés” 
régnicoles de l'académie de Rouen. 
Berghein, Wouwermans, Van Os- 
tade, Van Faleus, exercèrent succe.- 
sivement son burin; mais laitiste 
d’après lequel il a travaillé de pré- 
férence, c’est Teniers. H a su con- 
server dans ses estampes la naïveté, la 
gaité franche et la bonhomie qui 
distiuguent les tableaux de son mo- 
dèle; et il a reproduit avec un égal 
succès le ton argentin, et la touche 
fine et spirituelle du peintre. On con- 
naît de Lcbas une quantité cousidé- 
rable de planches d’après ses propres 
compositions , toutes remarquables 
par une verve abondante, un travail . 
facile, une imagination vive et pit- 
toresque, Il a aussi peint quelques 


-gouaches d'un ton de couleur vi- 


goureux ét d'un effet piquant. 1} fat 
long-tempsle plus conne des graveurs 
français ; et il a fréquemment signé des 
estampes entièreruelé exécutées par 
ses élèves. Il est le premier, après 
Rembrandt, qui ait fait un grand 
usage de la pointe sèche; méthode que 
quelques-uns de $es élèves ont per- 
fectionnée. En 1771, il avait été 
nommé conseiller de l’acadéinie : il 
obtint quelque temps après une pen- 
sion. Louis XVI, en 1752, lui ac= 
corda le titre de graveur du Roï, 
Après une maladie aiguë qui be put 
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altérer la sérénité de son caractère, il 
mourut le 14 avril 1784. Son por- 
trait a clé gravé par Gaucher, son 
éiève. Son œuvyre s'élève au-delà de 
cinq cents pièces, parmi lesquelles 
ou en compte plus de cent d’après 
Femiers, et plus de trente d’après 
Vernet. Les Rejouissances flaman- 
des ; ê Pau Teniers et sa famille ; 
les OEuvres de miséricorde et l'En- 
| fant prodigue , quatre grandes cs- 
tampes in-folio en travers , sont des 
pièces capitales, d’une RCE supé- 
rieure. La suite des Ports de France, 
d’après Vernet, qu'il a gravée en s0- 
cicté avec Cochin, ne jouit pas d’une 
moindre estime. Cest encore Lebas qui 
a gravé les planches des Auines des 
plus beaux monuments de la Grece, 
( 7. Leroy, XXIV , 247 ); les dé- 
tails y sont rendus avec une grande 
précision. On peut voir un catalogne 
étendu de l’œuvre de Lebas dns le 
Manuel des amateurs de L'art, de 
Huaber et Rost, et dans le cabinet de 
M. Paignon Dijonval. Lebas à formé 
plusicurs habiles élèves, tels que les 
deux Alarmet, 
Gouaz, Done Masquelier, Mo- 
reau, Laurent, ctc.; et, parini les 
étrangers , Rob, Strange et Ryland. 
On trouve uuc Notice étendue sur sa 
vie (par Hecquet) à la tête du cata- 
logue de sa vente, el une autre (par 
Gaucher) dans le Journal de Paris 
du 12 mai 1789. Ps. 
_ .LEBAS (Pizrre ) fut, jeune enco- 
re, député à la Convention par le dé- 
partement du Pas-de-Calais, Il était 
entièrement inconnu AUDArA ARE, el 
dut son élévation, ou plutôt sa a 
plorable destinée , à Robespierre son 
compatriole, dont il fut un des séides 
avec le jeune Saint-Just. Lebas vota 
la mort da roi sans appel et sans sur- 
sis ; fut membre du comité de sûreté 
gcuérale pendant la terreur; et, envoyé, 


Lemire, ne Ghendt , 
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en qualité de commissaire, avec Saint- 
Just, dans les départements du Rhin ; 
il s'y fit remarquer par ses violences 
et ses cruaulés. Lorsque Robespierre 
fat proscrit, Lebas déclara ne vouloir 
pas partager Popprobre du décrét qui 
venait d’être rendu , et voulut, comme 
un peintre fameux, se dévouer pour 
le proscrit : il se tua d'un coup de pis- 
tolet, à l'Hôtel-de-Ville, dans la nuit 
du 9 thermidor , 24 juillet 1704. 
( Foy. Rosesrierre et SainT-Jusr. ) 
B—v. 
LEBAUD (PrerRE), doyen de Saint- 
Tugdual de Laval, aumônier de la 
céicbre Anne de Bretagne , a donné 
une histoire générale de cette pro- 
vince, qui se termine au règne du 
duc François ‘11. La reine Anne 
lui avait fait expédier, le 4 octobre 
1498, l'autorisation nécessaire pour 
qu'il eût communication de tous les 
titres déposés dans les chapitres, 
abbayes , communautés et archives 
du pays. L'ouvrage de Lebaud, tout 
ancien qu'il est, mérite encore les- 
time des savanis. On y remarque 
plus de recherches et de discerne- 
ment que dans les chroniques d’A- 
lain Bouchard ; mais le style est 
quelquefois obscur et manque pres- 
que toujours d’élévation, L’Æistoire 
de Bretagne, par Lebaud, n'a été 
publiée qu'en 1638, Paris, in-fol. 
D'Hozier en fut l'éditeur. Z. 
LEBÉ (Guizraume), célèbre gra- 
veur et fondeur de caractères d’im- 
primerie , naquit en 1525 à Troyes, 
où son père avalt une papeterie très 
renommée. En 1559, il fut reçu à Pa- 
ris Hibraire et graveur-fondeur de ca- 
ractères, ensuite choisi par François 
+3 pour graver, frapper, r fondre ct 
perfectionner tous les beaux caracières 
orientaux dont s’est servi Robert Es- 
tienne. Philippe EL le chargea de la 
fonte des caractères destinés à lim- 
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pression de la Polyglotte d'Anvers 
(1569, 6 vol. in-fol), confiée au ta- 
Jent de Christophe Plantin. A la mort 
de CI. Garamond en 1561, G. Lebé 
hnommé arbitre à l'inventaire de cette 
superbe fonderie (1), en acheta la 
plus grande partie des poinçons et ma- 
trices ; et les ayant ajoutés à son fonds, 
il en fit le plus riche dépôt qui sans 
doute existât alors en Europe. Lebé 
mourut à Paris en 1508. — Son 
fils, nommé aussi Guillaume Lebé, 
né vers 1270, fut recu libraire, gra- 
veur-fondeur et imprimeur en 1625 ; 
mais , long-temps auparavant, il avait 
imprimé avec Jacques Sanlecque , un 
ouvrage intitulé, Spes augusta Lu- 
dovici XIII Chr. Regis Franco- 
rum et Navarræ, 1611, in-fol.; et 
seul, un autre livre intitulé : Lin- 
guæ hebraicæ institutiones absolu- 
tissimæ , 1621, in-8°. Lebé avait un 
goût particulier pour les langues orien- 
tales, et avait composé pour son 
usage une pelite grammaire arabe, 
dont le manuscrit se conserve à la 
bibliothèque du Roi. Dés 1604, …ül 
avail gravé un gros caractère arabe, 
qui existe encore à l'imprimerie 
royale, et sur lequel M. Schnurrer 
donne quelque détail dans sa Bibl. 
arab. p. 500,— Guillaume LE, fils et 
successeur du précédent, reçu li- 
braire, graveur et fondeur en 1656, 
était un des libraires-associés connus 
sous le titre de la Compagnie de la 
Grand’Navire et des usages réfor- 
més, Cette compagnie, établie en 1536 
par les soins du chancelier Chiverny , 
jouissait d’une telle réputation dans les 
pays étrangers, que l’on n’y visitait 
point les hvres qui portaient au fron- 


(1) On sait que les fameux caractères des Elzevirs 
proveuaient des poinçons de Garamonds. Parmiles 
thels-d'œuvre qu'ils ont produits,on distingue sur- 

wiout le Pline de 1633, 3 vol. in-12; le Virgile de 
1656, et l'Imitation de J.-C, sans date (entre 1632 
&k 1654 ), 
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üspice le fleuron du Grand-Navire. 
Guillaume Lebé avait pour marque un 
B, faisant allusion à son nom : il mou- 
rut en 1065, laissant une veuve qui 
continua son commerce jusque vers 
1708, époque de sa mort,-et quatre 
filles vraiment artistes, qui, babiles 
dans l’art de la fonderie, travailièrent 
sous la direction de J. C. Fournier, 
chef des célèbres graveurs-fondeurs de 
ce nom (7. Fournier, XV, 384,2), 
et qui devint propriétaire du fonds de 
Lebé en 1750. (Voyez le Moniteur 
du 10 août 1812). G. P—r. 
LEBEAU (Cuarzes), historien, 
né à Paris le 15 octobre 1701 , faisait 
de brillantes études au college de Ste. 
Barbe, lorsqu'il se décida à en sortir 
sur les reproches amers et les menaces 
sérieuses que lui adressaient ses maf- 
tres, qui avaient trouve dans ses mains 
un volume de J. Racine. Le jeune Le- 
beau passa au collése du Plessis ; et à 
l’âge de vingt-six ans, il y occupa une 
chaire de seconde. Un mariage qu'il 


‘contracta, en 1756, pour venir au 


secours de sa famille, ne lui permit 
pas de rester dans cette place; mais 
il obtint, au collége des Grassins, la 
chaire de rhétorique, qu’il céda depuis 
à son frère. Après la mort du cardinal 
de Polignaec, il fut, par l'abbéde Rothe- 
lin, chargé de mettre en ordre les 
watériaux de l'Ænti- Lucrèce : il ne 
fat pas simplement l'éditeur de ce 
poème ; il y mit lordre, ct y fit quel- 
ques corrections, Six ans après (en 
1548), lacademie des inscriptions et 
belles: letires ladinit au nombre de 
ses associés : dès l'année suivante, il 
y faisait les fonctions de secréiaire- 


perpétuel; ii obtint ce titre en 1955, 


lors de la dénission de Bougainville. 
Il succéda, en 1752, à Piat dans la 
chaire d’éloquence au collége de France. 
Il mourut le 15 mars 1958. On a de 
Jui: 1. Des Poésies latines et Discours 
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Jauns publiés à différentes époques, 
et recueilhs sous le titre de Carmina 
et orationes , 1582, 3 vol. iu-8”. La 
seconde édiion tres augmentée est 
intitulée : Opera latina, 1816, 2 
vol. iu-8°, La seconde partie du se- 
cond volume contient les additions. 
On peut joindre à lune et à l’autre 
édition les Parallèles curieux des 
fables en vers latins de M. Lebeau 
avec Lafontaine et tous les poètes 
latins q'ii ont traite les mëmes fables, 
17984 , iu-8”. I. Les Eloges de Fal- 
conet, L. Racine, Lebeuf, Passionéi, 
d’Argenson, Caylus, etc. imprimés d’a- 
bord à part, in-4°. de 1762 à 1766, 
et réimprunés dans les Mémoires de 
Pacadémie des inscriptions et belles- 
lettres. {L1. Plusieurs Hernoires dans 
ce mêine recueil, dont six sur les mé- 
dailles restituées, et vingt-six sur la 
Jegion rowaine. IV. Histoire du Bas- 
Er Empire en commencant à Conslan- 
tin-le- Grand, 1757 ‘et ann. suiv. Le- 
beau est un foi et diffus narrateur 
qui »’écrit pas toujours correctement, 
et ne montre pas toujours une dvel. 
ei critique. Gibbon, qui a depuis 
raité le même sujet, a laissé bien join 
si rière lui l'historien français. Lebeau 
étant mort pendant l'impression du 
22°, volume, Ameilhon lacheva, et 
continua hauhe l’ouvrage , dont le 
27°. ét dernier tome, divisé en deux 
parties, n’a vu le jour qu’en 1811. 
M. Caille a publié, depuis, une Table 
alphabétique, 1917, 2 vol. in-12. 
L’Eloge de Lebeau, par Dupuis, est 
dans le 42°. réldie des Mémoires 
de l'académie des inscripuons ‘et 
belles - lettres. — Jean - Louis Le- 
BEAU, frère cadet de Chartes, né en 
1721, professeur de seconde, puis 
de rhétorique au collége des Grassins, 
“mort ‘en 1760, a donné quelques 
Mémoires daus le recueil de À Zca- 
‘démie des inscriptions, où l'en trouve 
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aussi (tome xxx1v) son Eloge, par 
l'abbé Garnier. A. B—r. 

LEBÈGUE DE Pa Por. 
Bècue, tom. IV, pag. 55. 

LEBEL (Le Père). supérieur du 
couvent des Mathurins de Fontaine- 
bleau, a laissé un récit des derniers 
moments de Monadelschi, sous le 
titre de Relation de la mort du mar- 
quis de Monadelschi, grand écuyer 
de la reine Chrisüne, imprimée au 
tome 1°"., pag. 104, de a Description 
de Fontainebleau de l'abbé Gailbert, 
1731 ,2 vol.in-12, et encore dans le 
tome 1v des Pièces intéressantes et 
peu connues. (. Pace.) Il y raconte 
que sa qualité de supérieur de son cou- 
vent le fit choisir par Christine pour 
êtreconfesseur de Monadelschi; qu’ en- 
fermé avec son pénitent dans la ga- 
lerie du cerf à Fontaigebleau, où fut 
commis ce fameux assassinat, il im- 
plora vainement le pardon auprès de 
Christine, qui montra et lut à Mona- 
delschi des copies de lettres que celui- 
ci désavoua d'abord, et qu'il reconnut 
avoir écrites, lorsqu'on lui en pré- 
senta les originaux ; qu'enfin , après 
avoir donné l’'absolution à cet italien 
et reçu ses derniers soupirs, il fut 
chargé de le faire inhumer. A. Br. 

LE BEL (Jean-Louis), avocat au 
parlement de Paris, mort dans cette 
ville le 22 janvier 1784, a laissé : 
1. Anatomie de la langue latine, 
1764 , in-12. El. L'art poetique 
d’Horuce, mis en ordre, et augmen- 
té de tous les vers de ce poète 
sur cetle malière, avec un supplé- 
ment et une tralüttion rancaise, 
1769, in-12. III. Abrégé de l gr 
toire romaine de F Loris , 5 17)05 4 
12. IV. L'art d'apprendre seul sans 
maître, ét d'enseigner en.méme 


“temps le latin d'après nature, ét 


le francais d’après le latin, pre 
mière partie, 1780 ; deuxième par-. 


| 
| 
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tie publiée par la fille de Pauteur, 
Paris, Belin, 1788, in-8°. — Lever 
( Philippe) a traduit beaucoup d’ou- 
vrages de Saint-Bernard, qu'il fit im- 
primer sous le titre d'OŒuvres de 
Saint-Bernard, Paris, 162 , in- fol. 
Il donna en tête une traduction de la 
vie de ce Père, composée par Wil- 
halm et deux autres auteurs. — 1,E- 
BEL (Jean), chanoine de St-Lambert 
de Liége, au commencement du x1v°. 
siècle, a laissé manuscrite une chro- 
nique citée honorablement par Frois- 
sart, qui dit vouloir fonder son his- 
toire sur cette chronique. A. B—r. 

LEBERRIAYS (RENÉ), né en 
1722 , à Brecey, pres d'Avranches , 
et mort dans sa terre de Bois-Gué- 
rin, même contrée, le 7 janvier 1807, 
s’occupa toute sa vie de l’agriculture 
et principalement des arbres frui- 
tiers. Cest à lui que l'en doit, pres- 
que en entier, le Traité des ar- 
bres fruitiers, qui parut en 1568, 
sous le nom de Duhamel du Mon- 
ceau (Joy. la préfice de cet ou- 


vrage ). On lui duit aussi le Traité 


des Jardins, où Le Nouveau La 
Quintinie, Paris, à 775,2 vol. in-8°., 
dont il donna un abrégé intitulé : 
Le petit La Quintinie, Avranches, 
1791, 1u-18. Dans les dernières 
années de sa vie, il avait composé 
sur les haricots un Traité, qui est 
orné de 49 planches eniumitées , 
dont il ft présent à M. Bareuton 
d’Avranches , et qui est resté ma- 
nuscrit. Ce savant cultivateur, réu- 
nissait la théorie à la pratique; et 
il taillait et soignait lui-même ses 
arbres et ses légumes. I faisait beau- 


coup d'expériences ; et il était par- 


Venu à obtenir plusieurs varietés 
de fruits , et notamment des cerises 
remarquables par leur grosseur et 
leur goût délicieux. M. Lair, secré- 
taire de l'académie de Caen, a pu- 
XXIL 
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blié son éloge , Caen, 1858, in-8°, 
Der ss } 

LEBEUF (Jraw), chanoine et 
sous-chautre de Péglise cathédrale 
d'Auxerre, y étaitnéen 1687. C'était 
lun des hommes lés plus savants dans 
les détails de l'histoire de France; et 
l'académie des inscripüons et beiles- 
lettres le choisit, en 1740, pour 
remplacer Lancelot, Il y avait précé- 
demment remporté deux prix, et cinq 
dans celle de Soissons. Le pape Be- 
noit XIV fut si content de son Mar- 
tyrologe d’ Auxerre, qu'il voulut at- 
urer l’auteur à Rome : la mauvaise 
santé de celui-ci s’y opposa. Simple, 
modeste, économe, bienfisant, quoi- 
que sans fortune et sans emploi lucra- 
tif, iltrouva le moyen de faire des 
legs pieux à divers établissements pu- 
blics d'Auxerre. IL avait épargné sur 
ses besoins ure somme de dix mille 
livres pour là fondation d’un lit dans 
Vhôpital des Incurables de Paris, à la 
nomination de sa famille, I] mourut le 
10 avril 1760. La Bibliothèque des 
auteurs de PBourgngne , imprimée 
dix-huit ans avant la mort de Lebeuf, 
donne l'indication de cent soixante 
ouvrages ou opuscules publiés par ce 
laborieux écrivain , et conteuus la 
plupart, soit dans le Mercure, soit 
dans les Mémoires de Desmolets. 11 
avail en outre eu part à la nouvelle édi- 
tion du Glossaire de Ducauge, à la nou- 
veile édition dn Dictionnaire géogra- 
phique de la Martinière, entreprise à 
Dijou eur74o, etc. 1 a fourni an 
Journal de Verdun vingt-cinq dis- 
sertations ou lettres rempiiss d’érudi- 
tion , indépendamment de plusieurs 
autres qu'il na pas signées. Enfin 
Von trouvera dans Foutette ( Tables, 
pag. 588-590 ), le détail de tout ce 
que l’abbeé Lebeuf a écrit sur l’histoire 
de France, iormaut 173 pièces, Nous 
citerons parmi ses ouvrages : E, Vie 


Cr 
QI 


ÉGa LES 
de Saint Pélerin, premier évéque 
d'Auxerre , 1716, in-19. C'est la 
premivre produc tion de lauteur, IE. 
Discours sur l’état des sciences dans 
l'étendue de la Fo francaise 
sous Charlemagne, 1554, in-12; 
couronné par l'académie des inscrip- 
üuons, et imprime en entier dans les 
Mercures de | juin ét juillet de cette 
année, HIT. Recueil de divers écrits 
pour servir d'éclaircissements à 
l'Histoire de France et de supplé- 
ment à la Notice des Gaules, Pa- 
is, 1768, 2 vol. 1 iu-12. Parmi les 
dix- “neuf pièces qu'on y pre nous 
emarquerons une savanic disserta- 
ton sur l’Æscia sépulcrale des an- 
ciens. IV. Dissertation dans laquelle 
on recherche depuis quel temps le 
nom de France a été en usage, 1h. 
1740, 1-12, couronnée par HAN 
démie de nn V. Lettre sur 
l'annonce faite d’un projet de ca- 
talogue general des manuscrits de 
France ({Mereure de juin 1725, 
page 1148.) VI. Dissertations sur 
l'histoire ecclésiastique et civile de 
Paris, suivie de plusieurs éclair- 
cissemerits sur l'histoire de France, 
1789- 43,3 vol. in-12 | comprenait 
vingt- deux piéces, On trouve dans le 
second volume la Dissertation sur 
l’état des sciences en France depuis 
La mort du roi Robert jusqu’à celle 
de Philippe - le - Bel, couronnée en 
3740, par l'académie des inscriptions. 
V1I. fistoire ecclésiastique et civile 
d'Auxerre, 1545, 2 vol.in-4°. VIT. 
Ilisioire de la ville et de tout le dio- 
cèse de Paris, 1794. 15 vol. in-12. 
Cet ouvrage Ait EU des mémoi- 
res qu'une histoire. IX, Quarante-six 
Mémoires dans le recul de l'académie 
des mscriptions et belles-lettres : lé 
loge de labbe Lebeuf, par dabbé Le- 
beau, fait partie du 29°. volume du 
mème recucil, À. Br. 
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LEBIGOT ( Jean), né à Toilleul 


où T'alleul en Normandie vers 1549, 
publia les ouvrages suivants, tous en 
vers français : [. Larmes sur le tré- 
pas de Bastien de Luxembours,pair 
de France et gouverneur de Breta- 
NE Paris, Denis Dupré, 1569, in 
o, 11, œu et actions de gräces au 
rie Ch.de Bourbon, de ce qw’il 
lui a plu prendre sous sa protection 
les droits, libertés et privilèges de 
l’université de Paris, ibid. 1570, 
in-4°. TX. La prise de Fontenay-le- 
Comte le 21 septembre par le duc de 
Montpensier, Paris, Den. Dupré, 
1554 ,-in-40. l'y en a une scconde 
étions in-12, suivant la Bibl. hist. de 
France. | Z. 
LEBLANC (François), centilhom: 
me dauphinois, se livra dès sa jeunesse 
à l'étude des médailles dontil rassem- 
bla un graud sombre. Il se proposa, 
en 1084, de donner un ouvrage sur 
les monnaics de France, qu'il eût imti- 
tulé [a France métalliques etil le pur 
blia quelques années après, sous Île 
titre suivant: Traité historique des 
monnaies de France depuis le com- 
mencement de La monarchie jusqu’à 
présent, 1600, in-4°., fig. Ge vo- 
lume ne content que Îles ‘monnaies 
des Rois de France. La seconde par- 
tie, qui renfermait les monnaies des sei- 
gneurs, est restée manuscrile , Aa 
rait pu faire deux volumes in-4°. Cet 
ouvrage est écrit Dé donné : 
ct profondeur. Leblanc s'occupait de. 
ce travail, lorsqu’en voyageant en fta- 
lie avec à comte de Grussol, petit-fils 
du duc de Moutausier, il trouva un, 
denier d'argent de Louis le Déhon-, 
naire, frappé à Rome. De retour en# 
France, il publia une Dissertation, 
sur quelques monnaies de Charle-w 
magne, Louis le Débonnaire, Lo“ 
thôïré et ses successeurs, frappées) 
dans Rome, 1089, in- 4 C'est une 


| 
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excellente pièce dans laquelle l’au- 


teur prouve que les rois de France 
ont eu le droit de souveraineté dans 
la ville de Rome. Ces deux ouvrages 
qu'on joint ordinairement, ont été 
réunis et réimprimés à Amsterdam , 
1692, in-4°. : on préfère l'édition de 
Paris. Leblanc fut choisi pour ensei- 
guer l’histoire aux enfants de France ; 
mais 11 mourut à Versailles en 1698 , 
avant d’avoir rempli cet emploi. D'un 
caractère mélancolique et bilieux, il 
réunissait une vivacité extrême à de 
grandes connaissances. A Br. 
LE BLANC (JEan-BennarD), ne 
à Dijon , le 5 décembre 1707, de pa- 
renis pauvres, embrassa l’état ecclé- 
stastique, et débata dans la carrière 
des lettres, par un Poème sur les 
gens de leitres de Bourgogne, Dijon, 
1720 , in-6°. Îl vint ensuite à Paris, 
S'y fit des protecteurs , et publia des 
Llégies, avec un discours sur ce 
genre de poésie et quelques autres 
pièces, Paris, 1751, in-$°. Malgré le 
pou de succès de ce recneil, il osa 
donner au Théâtre - Français, le 6 
juin 1935 : Abensaid. tragédie qui 
eut douze représentations, et cinq à 
Sa reprise au mois de décembre : elle 
dut cet accueil favorable à l’indulgence 
du public plus qu'à l'intérêt du sujet, 
quoiqu'il y ait des détails henreux ; 
mais elle ne réussit pas à la seconde 
reprise en 1743, et n'a plus reparu sur 
la scène. Élle avait été parodiée sous 
le titre du Droit du seigneur , et fut 
imprimée en 1956, in-8°. L'abbé Le- 
blanc voyagea en Angleterre, et pu- 
blia à son retour : Lettres d’un Fran- 
cais sur les Anglais, Paris, 1745, 
3 vol. in-r2. Cet ouvrage, rélmprimé 
en 1740, 1997 et 1758, contribua 
principalement à la réputation de lau- 
teur : mais il fut éclipsé par celni de 
| Grosley, intitulé Londres, ct il est 
totalement oublié depuis qu'il a paru 
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un grand nombre de livres plus es- 
timés sur: cette matière. En 1746, 
Le Blanc refusa une piace d’homme 
de lettres que Maupertuis lui offrait 
à la cour de Bcrlin, de la part du 
roi de Prusse, et préféra la médio- 
crité dans sa patrie à un sort plus 
brillant dans les pays étrangers. fE 
donna successivement : [. La préface : 
des Leitres sur l'éducation des prin- 
ces, par Fontenay, avec la traduction 
d’une Lettre de Milton, oùil propose 
une nouvelle méthode d'élever la jeu- 
nesse, 1746,in-19. If. Lettre sur les 
tableaux exposés au Louvre, 1747, 
in-12. 111, Observations sur Les ou- 
vrages de l'académie de peinture et 
de sculpture, 1953, in-12. {V. Lettre 
à A. le président de Ruffey , sur l'é- 
dection du comte de Clermont à l’a- 
cadémie francaise, 1755 , in-4°. V. 
Discours politiques de Hume,traduits 
de l'anglais, 1 754, in-12; réimprimés 
en 1995. VI. Le Patriote anglais, ou 
Réflexions sur Les hostilités que la 
France reproche à l'Angleterre, 
traduit de l'anglais de John Tell Truth . 
Genève { Paris), 1796, in- 19. VII. 
Dialogues sur les mœurs des An- 
glais, et sur les voyages considérés 
comme faisant partie de l'éducation, 
traduits de lauglais, 1965, in-19. 
VIT. Quelques pièces de vers dans les 
Memoires de littérature de Desmo- 
lets. Malgré toutes ces productions, 
quoiqu'il fût membre des académies 
della Crusca et des Arcades de Rome ; 
de l'institut de Bologne, et honoraire 
de la société des sciences et arts de 
Dijon, l'abbé Leblanc sollicita trente 
ans, Sans pouvoir lobtenir et sans 
se rebuter, une place à l’académie 
française. Pour l’en dédommager , 
M°®°. de Pompadour fit rétablir en 
sa faveur la place d'historiographe 
des bâtiments du Roi, remplie avant 
lui par les Felibien et par Pabhé 
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Anselme (Foy. ces noms), et sup- 
pRre par le contrôleur-général Orry. 

Len jouit jusqu’à sa mort en 1981. 
Les poésies de Leblanc valent encore 
moins que sa prose. Bas et rampant 
auprès des grands, 1l wétait pas moins 
insolent et grossier avec ses cgaux. 
Comme if avait été quelque temps 
logé au-dessus d'un maréchal, Piron, 
son compatriote, faisant allusion à la 
rudesse du style et du caractère de 
cet abbé, disait de lui: I{ demeure 
au dessus de son cordonnier. Ces dé- 
fauts et son ennuycuse loquacité lui 
Valurent, au sujet de son portrait 
peint par le célèbre La Tour, dont 
on disait que les tableaux étaient par- 
lants, cette autre épigramme de Piron : 


La Tour va trop loin. ce me semble, 
Quand il nous jéint l’abbé Leblanc, 

N'est-ce pas assez qu'il ressembhle.? * 
Faut-il encore qu’il soit parlant. 


A—T. 

LEBLANC pe, GUILLET ( An- 
moiNE BLANC, dit), né à Marseille 
le 2 mars 1750, fit ses études au col- 
lése d'Avignon. Destiné au commerce, 
profession de son père, et contrarié sur 
son goût pour la médecine , il entra à 
seize ans dans la Congrégation de PO- 
ratoire, ct professa, pendant dix ans, 
les humanités et la rhétorique dans 
divers coliéges. Ily composa plusieurs 
discours latins sur des sujets philoso- 
phiques et quelques drames de collége 
qu'il refondit par la suite dans ses 
tragédies. Il quitta ensuite l'Oratoire, 
et vint à Paris avec Goo francs de 
rente. 1 travailla d’abord avec Bruix 
et Seguiran , au Conservateur, où- 
vrage périodique, publié de 1756 à 
1561, 50 vol. in-12; il y fit entrer 
quelques fragments d’un poème qu'il 
n’acheva pas, sur la Conquëte de la 
Hollande par Louis X1 V. H donna 
ensuite : I. Les Mémoires du comte 
de Guine, Amsterdam (Paris), 1561, 
ib-12, roman d'amour assez inleres- 
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sant. ÎT. Manco-Capac, tragédie en 
5 actes, représentée le 13 juin 1763. 
C’est la réfutation du fameux paradoxe 
de J..J. Rousseau, mise en dialogue. 
Laharpe l’a jugée avec trop de sé- 
vérité, et Condorcet avec trop d’in- 
dulgence, Elle est mal conduite, vide 
d’action et peu intéressante : mais le 


rôle d'Huascar produn de l'effet; et lon 


y trouve des pensées d’une telle har- 
diesse contre les abus du despotisme, 
qu'on les croirait écrites trente ans 
plus tard. Aussi cette pièce, jouée à la 
cour , excita beaucoup de rumeur , et 
n'y reparut plus, L’impression en fut 
défendue ; mais elle eut sept repré- 
sentations à Paris. Des la seconde, on 
Supprima trois cent soixante vers , au 
nombre desquels était celui-ci, long- 
temps cilé pour sa singularité ridicule : 


Crois-tu de ce forfait Manco-Capac capable ? 


Cette pièce réussit peu à sa reprise, le 
28 janvier 1782, et fut imprimée la 
méme année. 11. L'Heureux événe- 
ment, comédie en 3 actes et en vers, 
représentée sans succès au Thcâtre-[ta- 
lien, le 25 décembre 1563. IV. Une 
ode latine sur le Rétablissement de 
la bibliothèque de Saint- Victor, 
1765, in-4°. V. Les Druides, tra- 
gédie, en 5 actes, jouée le 7 mars 
1772, et qui excita un nouvel orage 
à la cour contre l’auteur. Ce n’est 
qu’une déclamation contre ce qu'il 
appelait le despotisme sacerdotal 
ct le fanatisme. Cette tragédie bi- 
zarre ct affranchie des règles, avait 
eu douze représentations, lorsqu'elle 
fut défendue, le 23 avril, sur la de- 
mande de l'archevêque de Paris. Elle 
fut imprimée en 1583, et reprise avec 
peu de succès en 1384 et 1585. On y 


! 
N 


trouve néanmoins de beaux vers et“ 
4 


quelques bons morceaux. Mal vu des. 
courtisans et du clergé, Lebianc vou- 
lut se réfugier à l'abri du trône: en 


+ 


1 


DR 0 — 
DRE 
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“éonséquence il composa une comédie 


héroïque , en trois actes et en vers de 
dix syllabes, intitulée : VI. 4lbert1°"., 
ou Adeline. C'était un trait de bienfai- 
sance et de justice de Joseph Il; on y 
trouvait l'éloge de Marie-'L'hérèse, de 
Marie-Antoinette, du Dauphin depuis 
Louis XVI, et même celui de Louis XV, 
supprimé depuis. Par ce moyen, l’au- 
teur avait obtenu Papprobation du 
heutenant de police et l'agrément de 
l'ambassadeur d’Autiiche; mais le rôle 
d’un courtisan qui trompe l’empereur, 
offusqua le ministère. La pièce , afli- 
chée pour le 28 octobre 1772, fut 
défendue par ordre de la cour , et ne 
pui être jouée que le 4 février 1375. 
Leblanc était de la société des écono- 
mistes, et composait les couplets qui 
étaient chantés dans leurs réunions. 
Ges liaisons et les contrariétés qu'il 
avait éprouvées fortifièrent en lui le 
goût qui lui était naturel pour les 
idées républicaines, Dégoûté cepen- 
dant dela carrière du théâtre, ilne s’y 
risqua plus qu’une seule fois, et se livra 
à des compositions moins orageuses ; 
mais il resta toujours dans la médio- 
crilé. Après avoir refusé, en 1788, 
une pension qu’un ministre lui offrait, 
il accepta de la Convention en 1795, 
un secours de 2000 francs. Il remplis- 
sait la place gratuite de jury des écoles 
priuvires, lorsqu'il fat nommé pro- 
fesseur de langues anciennes à l’école 
ceutrale de la rue Saint-Antoine, ct 
depuis membre de l'institut en 1-08. 
11 commençait à jouir d’un peu plus 
d’aisance, lorsqu'il mourut à Paris, 
d’une maladie de poitrine, le 2 juillet 
1799. Les autres ouvrages imprimés 


de Leblanc sont : I, Le Lit de j1s- 
| dice, 1774, in-8°. IE. Discours en 


vers sur la nécessité du dramat'que 
et du pathétique, en tout genre de 
poesie, 1753, 1u-8°. III. Virginie, 
tragédie, 1786, iu-8°., non repié- 
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sentée. IV. Traduction en vers du 
poeme de Lucrèce, 1388-91, 2 vol. 
in-5°, Le discours préliminaire et les 
notes de cette traduction en font le 
principal mérite. V. Le Clergé dé- 
voilé, ou les Etats- Généraux de 
1503, tragédie non représentée, 15gr, 
in-8”. VI. Tarquin, ou la Royauté 
abolie, tragédie imprimée et jouée en 
1794, in-8”. VIL. Traduction en 
vers du commencement de l’Anti- 
Lucrèce , dans le Mercure. Ses ou- 
vrages manuscrits sont : le Philo- 
sophe à l'épreuve, comédie en 3 


actes el en vers de dix syllabes ; Ray- 


mond WI, ou les Ælbigeoïs ; Libertat, 
ou Marseille rendue ; Faodice L 
reine des Icènes ; Zarine, reine des 
Scythes; Philoctète, twaduit de So- 
phocle, et Pénélope, tragédie en 5 
actes; Alexandre, opéra; la traduc- 
tion eu vers français des Bucoliques 
et des Géorgiques de Viroile, celle 
des Æcadémiques de Cicéron; quet- 
ques discours latins; des pièces fu- 
gitives qui portent l'empreinte du 
caractère philosophique de l’auteur ; 
des vers latinssur la Translation des 
cendres de Santeul dans une des 
écoles centrales de Paris; le commen- 
cemeut d’un poème héruï - comique, 
intitulé Zamés ; la moitié d’un poème 
de la Ligue, ou de la Henriade, et 
une Grammaire grecque eu vers tech- 
niques. Tous les ouvrages de Le- 
blanc offrent les mêmes défauts et les 
mêmes beautés. Son style est dur, 
lucorrect, mais quelquefois coulant, 
et souvent énergique, Jamais il ne 
corrigcait ses vers; et sans attendze le: 
moment de linspiration, il s’imposait 
la tâche de les composer dans un 
temps déterminé. Vivant dans la re- 
traite et au milieu de ses livres, quoi. 
que marié, 1 fréquentait peu les 
spectacles ; et l’on voit, dans ses pièces. 
de théâtre, quil ne connaissait nul. 
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lement les effets dramatiques. M. Ma- 
hérault a publié en lan vnr (1700) 
une Noticesur Antoine Leblanc. AT. 

LEBLOND (Jean), seigneur de 
Branvile, natif d'Evreux, surnommé 
V'Éspérant mieux, qui était sa de- 
vise , fut un des ennemis de Clé- 
ment Marot, qui ne daïÿgna jamais lui 
répondre, tant il le méprisa. On a 
de Leblond , Recueil des poésies de 
l’humble espérant, 15356, in-4°. Get 
auteur mourut en 1550 ou environ, 
Il a donné des traductions de l Uto- 
pie de Thomas Morus, de Falère 
Maxime, ct d'autres ouvrages sur 
lesquels on peut consulter la Biblio- 
theque de Lacroix du Maine, À. B—r. 

LEBLOND (GuisLaume), mathé- 
maticien,; naquit à Paris au mois de 
février 1904. Son penchant pour Îles 


sciences exactes se déclara de bonne : 


heure ; mais la médiocrité de sa for- 
tune lPobligea’ d'accepter un emploi 
qui, en le détournant de ses études 
favorites , ralentit ses progrès. Il eut 
Je courage assez rare de renoncer aux 
avantages de cette place pour repren- 
dre ses premiers travaux ; eten 1736, 
1l traita de la survivance de la charge 
-de professeur de mathématiques des 
pages de la grande écurie du roi. Les 
conditions que Jui imposa le titulaire 
étaient très onérenses ; mais il ne cal- 
cula que le plaisir de pouvoir concilier 
son goût avec ses devoirs. Obligé 
d'enseigner à la jeune noblesse les 
principes de l’art de la guerre, il re- 
connut bientôt combien étaient impar- 
faits les livres élémentaires qu'il met- 
tait entre les mains de ses élèves; ct 
ce fut pour eux qu’il composa succes- 
sivement des traités, également clairs, 
précis et exacts, sur Loutes les parties 
des sciences dont la Connaissance est 
judispensable à Poflicier. Les succès 
de sa méthode lui méritérent la faveur 
© de la cour, qu'il w’avait point recher- 
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chée. Louis XV le choisit, en 1757, 
pour enseigner les mathématiques aux 
enfants de France. Ses fonctions ces- 
sérent, en 1778, avec l'éducation de 
Madame Elisabeth ; et soixante années 
de travaux ne lui parurent pas un titre 
suflisont pour solliciter une retraite. 
Ses talents, sa probité et la dou- 
ceur de son caractere lui avaient ac- 
quis l'estime de Mesdames de France, 
Madame Victoire le nomma secré- 
taire de son cabinet; et les bontés de 
cette auguste princesse adoucirent les 
infirnites dont il fut accable pendant 
ses dermères anuées. Ii mourut dans 
les sentiments d’un phiosophe chré- 
tien , à Versailles, le 24 mai 1781. 
Son neveu lui succéda dans tous ses 
emplois. Malgré les progrès des ma- 
thématiques , les ouvrages de Leblond 
coutinuent d’être recherchés par les 
jeunes militaires; et c'est particulière- 
ment eux qu'on à ici en vue, en in- 
diquaut les meilleures éditions de ces 
différents traités : [, L’Arithmetique 
et la géométrie de l'officier, Paris, 
1566, 2 vol, in-8°. Il. Eléments de 
fortificalion, Paris, 1786, in-8°. LT. 
Traité de l'attaque des places, 1580, 
in-8°. IV. Traité de la défense des 
places, Paris, 1783, in-80, V. 4r- 
tillerie raisonnée, contenant l'usage 
des différentes bouches à feu, 1761, 
in-8°, VI. Essai sur la casirameta- 
tion, 1748, in-6°. VII. Eléments de 
tactique, 17958, in-4”. Tous les ou 
vrages de Leblond ont été traduits en 
allemand. Il se proposait d’en publier 
la collection avec des notes : mais la 
mort l’empêcha d'exécuter ce projet; 
et son neveu se contenta de faire 
réimprimer les principaux avec quels 
ques améliorations. On lui doit encore 
de nouvelles éditions, avec des notes, 
des Mémoires d'artillerie de Saint- 
Remy et de la Géométrie de Sauveur: 
Enfin il a fourni à l'Encyclopédie les 


| poids * 
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articles sur l’_{rt militaire. On trouve 


4 Eloge de Leblond, rédigé sur les 


. notes de son neveu, dans le Vecro- 
loge des hommes célèbres de Fran- 
“ce, tome xvIT. W—s, 

 LEBLOND (AueusrE-SAVINTEN), 
petit-neveu du précédent, cultiva Îes 


… mathématiques et l’histoire naturelle 


avec succès , et fut membre du lycée 
des arts, et employé dans le cabinet 
des estampes à la Bibliothèque. I 
mourut à Paris le 22 Fa aqah, 1S1T. 
On connait de lui : EL. Le Portefeuille 
des enfants , mélange intéressant d’a- 
nimaux, fleurs, fruits, habillements, 
cartes et autres objets, dessinés sui- 
vant des réductions comparatives cal- 
culées d’une manière fort ingéniense, 
et accompagnés de conrtes explications 
et de divers tableaux élémentaires, ete., 
Paris, 1984 et ann. suiv., in-4°. Cet 
» ouvrage, dont le Prospectus est daté 
du ” j octobre 1793, etanquel M. Ant.- 
Nic. Duchesne a eu part, se publait 
par cahiers ; le 22°. était sous presse 
en 1709. 1 planches sont exécutées 
sans luxe de gravure, mais avec une 


. grande correction; et l'ouvrage entier 


est établi de manière à donner des 
- connaissances exactes et fort étendues, 
au plus bas prix possible. On re- 
pprelle que cette utile FOUR n'ait 
- pas été continuée au-delà du 24°. ca- 
… hier, Il existe en ce genre un dus 
. nombre d'ouvrages “beanconp plus 
beaux et plus chers ; mais il n'en est 


“peut-Ctre pas d'aussi instructif. Le 


texte en a été imprimé à part, sous le 

titre de Livret du ferisfeule padesà 
fants, 1793, 2 vol.in-18. 1[. Sur 
bla fixation d'une mesure et d'un 
1991 ,1u-0°. [If Sur le sys- 
ème monetaire , 1798, in-8°. IV. 
Cadranslogarithmiques adaplés aux 


poids el mesures ; 17509, iu-8°, Cet 


instrument est coinposé de. trois cer- 
cles concentriques ; CC qui pourrait 
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quelquefois lui donner un léser avan- 
tage sur l’Arithmographe , inventé 
par M. Gattey vers la même époque 
et sans que ce dernier eût connais- 
sance du travail de Ecblond ; mais 
l'Arithmographe est bien plus por- 
tatif, et lexécution en est beaucoup 
micux soignée, quoiqu'il n'ait qu'un 
GELGIE D OE (Foy. Gunter, XIX, 
219.) Aussi le Cadran de Ixblond 
fat-1l promptement abandonné. Dans 
le rapport fait sur cet instrument à 
la société libre d'institution (le 26 
frimaire an vin), il est dit que Le- 
blond’ proposa, le premier, en 1790, 
de désigner les mesures linéaires 
par le num de mètre, et qu'il venait 
de ramencr la langue des signaux 
télégraphiques au calcul dbonale 
son travail sur ce dernier objet est 
linprimé sous le titre de Système te- 
légraphique décimal, adopté par 
arréle du gouvernement le 7 floréal 
an F11 (avril 1709), par les CC. La- 
val, Peyre Moncabrié, Leblond et 
Véronèse, 1509, in-4°. V. Motice 
historique sur la vie et les Ouvrages 
de Montucla, lue à la société de Ver- 

sailles le 18 | ibyier 1800. Lalande en 
a inséré un extrait fort étendu à la 
fin du tome 1v de l’Æistorre des ma- 
theinatiques par Montucla. VI. (A vec 
AN, Dachesue) Baréme métrique, 
Versailles, 18o1, in-12, VII. Die: 
tionnaïire abrége des hommes célè- 
bres de l'antiquité et des temps mo- 
dernes, 1802, 2 vol, in-19. VIIE, 
at S PAU dausles Mémoires 
de la société libre d'institution (de 
Paris), sur la Ponctuation décimale 
(n°.9, pag. 25 ); — De l'instruction 
par les yeux (ibid., pag. 35), etc. 

W—s, 

LEBLOND (Gasrarn MICHEL, 
prono savant atitiquaire, n€ à 
Caen le 24 novembre 1538, fit de 
bonnes études, embrassa l’état ecclée 
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siastique, et vint à Paris, où il ne 
tarda pas d’être avautageusement 
connu. Ïl obtint la place de sous- 
bibliothécaire du collége Mazarin , 
et fut reçu, en 1772, à l'académie 
des inscriptions, Î| se montra fort 
assidu aux séances de cette com- 
pasuie, où 1l lut différents mémoires 
sur des médailles , des pierres gravées 
et d’autres objets d’antiquité. Après la 
suppression des corps savants, Le- 
blond fut nommé membre de la com- 
mission des arts, et, en cette qualité, 
chargé du dépouillement des archives 
et des bibliothèques appartenant aux 
maisons religieuses, C’est à ses soins 
que la Bibliothèque Mazarine doit une 
grande partie des acquisitions qui l’en- 
richirent alors d'environ cinquante 
mille volumes { Voyez la Revue en- 
cyclopédique de mai 1819, 1, 
361). Au mois de mai 17g1, sur le 
refus fait par l'abbé Hook, de prêter le 
serment exigé des fonctionnaires pu- 
blices , le directoire du département de 
Paris nomma conservateur de la Bi- 
Dliothèque Mazarine, l'abbé Leblond, 
qui exerçait depuis vingt ans les fonc- 
tous de sous-bibliothécaire. A la pre- 
mière organisation de l'Institut, il fut 
nomué membre de la classe des anti- 
quités, et y lat plusieurs dissertations 
intéressantes , entre autres une sur la 
Magie. I abandonna Paris, après l’é- 
tablissement du gouvernement impé- 

rial ; et l’on fit courir différents bruits 
à cette occasion. Il sc retira dans la 
petite ville de aigle, où il mourut le 
17. juin 1909, à l’âge de suixante- 
onze ans. MM, Goleron et Duclos, ses 
amis, ont consacré à sa mémoire un 
monument dans le cimetière de cette 
ville, L'abbé Leblond, peu de jours 
avant sa mort, dans un instant du dé- 
dire causé par une fièvre vivieute, 
brûla tous ses manuscrits, parmi jes- 
quels il y en avait, dit-on, de très im- 
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portants. Outre les Mémoires qu'il a 
dounés dans le Recueil de Pacadé- 
mie des inscriptions et dans celui de 
l’Institut, on à encore de Leblond : 
Ï. Observations sur quelques mé- 
dailles du cabin:t de M. Pellerin, 
Paris, 1971, in-4°. (7. PELLERIN. } 
La Bibliothèque du Roi conserve un 
excinplaire de ce livre, enrichi de 
notes manuscrites de Pellerin lui- 
même. El. ( Avec l’abbé Lachau), la 
Description des principales pierres 
gravées du cabinet du duc d’Or- 
léans, Paris, 1780-84, 2 vol. in-fol.; 
ouvrage précieux et très estimé. [TE 
Mémoires pour servir à l'histoire de 
la révolution opérée dans la must: 
que par le chevalier Gluck, Paris, 
1981, in-8°. IV. Dans le Journal 
de Paris du mois de mars 1783, plu- 
sieurs Lettres (sous le titre d’un Sa- 
vant en Us) en faveur des inscriptions 
en langue latine contre les Lettres de 
Roucher , qui plaidait pour la langue 
française. V. Lettre d’un amateur 
des beaux-arts à M*** sur le sieur 
Alype de Caffieri, juin 1790, in- 
8’. de 8 pag. VE. Observations pré:- 
sentées au comité des monnaies 
(sous le nom de M. Dapré, graveur), 
octobre 1790 , iu-8°. de 16 pag. VIT. 
Index pour le Mémoire sur Fénus, 
par Larcher, 18 pages, in-12. Cet 
index a été joint à quelques exem- 
plaires de l’ouvrage. On en prépare 
une nouvelle édition. On sait que Le- 
blond eut une grande part à la pu- 
blication du fameux livre de l’Ori- 
gine de tous les cultes (P. Dupuis, 
XII, 520); enfin il passe généra- 
lement pour Péditeur des recueils so- 
tadiques , intitulés : Monuments de la 
vie privee des douze Césars, Caprée 
(Paris), 1780, in-4*.; et Monuments 
du culte secret des dames romaines, 
ibid., 17984, in-4°.; réimprimés en 
1787 sans les citations.  W—s. 
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LEBON ( Josgpa }, l’un des révo- 


ke _ futionnaires de France quise sontmou- 
L trés les plus cruels, naquit à Arras, en 


1765, et fit de bonnes études dans cette 


- ville. fl était encore jeune au commen- 


cement des troubles. Cependant, en- 
gagé dans les ordres depuis plusieurs 


années , 1] était entré dans la congré- 


gation de l’Oratoire, où on l'avait vu 


 uu des plus exacts et des plus fervents 


dans ses devoirs de religion. Après 
avoir professé la rhétorique à Dijon, 
il avait quitté l'Oratoire, par suite de 
quelques démélés avec ses supérieurs, 


_etil était devenu curé constitutionnel 


de Neuville, où son presbytère avait 
servi d'asile à ses parents tous pauvres 
et Sans autres ressoureées que sa bien- 


_ faisance. Dès que la révolution com- 
_ mença, il s’en montra un des plus 


chauds partisans, se lia avec Guffroy, 


Robespierre, Saint-Just, Lebas et 


les autres chefs de la propagande en 
Picardie, et fut nommé, en 1791, 
maire d'Arras et ensuite procureur- 
syndic du département du Pas-de- 
Calais. Cependant il semblait encore 
bien loin alors de vouloir se livrer aux 
excès dont il ne devait pas tarder à être 
souillé, Lorsqu'après les massacres de 
septembre 1702, lacommune de Paris 
envoya dans toute la France des émis- 
saires qu'elle chargea de faire l’apolo- 
gie de ces massacres et de les proposer 
comme uu exemple que l’on devait par- 
tout imuter , Lebon fit arrêter , et en— 
suite expulser, ceux qui vinrent à Ar- 


| ras avec cette mission. IL savait que 


Robespierre n’avait eu aucune part aux 


assassinats dirigés par la faction de 


Danton (F.Danron et RosEsPierre); 
et assurance de ne pas déplaire à son 
protecteur contribua peut - être, dans 
celte occasion, beaucoup plus que ses 


principes et son caractère, à lui faire 


tenir une conduite honorable. Nommé, 
à La même époque, député-suppléant à 
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la Convention nationale, il w’entralans 
cette assemblée qu'après le procès de 
Louis XVI, et futenvoyé, d:ns le mois 
d'octobre 1795, en qualité de com- 
missaire, dans son département. Loin 
de se montrer sanguinaire dans cette 
première mission, il miten liberté quel- 
ques gens de bien , et il ordonna lar- 
restalion des démagogue, les plas fu- 
rieux, Cette conduite le fit dénoncer 
comme féderaliste ct connne modéré 
par les agents du terrorisme, ct surtout 
par Guffroy, qui, plus tard, devait le 
dénoncer dans un sens si différent ! 
( Voyez Gurrroy.) Lebon fu! alors 
mandé au comité de salut public, et 
fortementréprimandé par ses coilèques 
pour sa modération. fl ’excusa , pro- 
mit de mieux faire, et partit bien dé- 
cidé à tenir parole. C’est évidemment 
à l’effroi que lui causèrentles menaces 
de ses collègues,qne lon doit attribuer 
les atrocités auxquelles il ne tarda pas 
à se livrer. « Des-lors, dit un des 
» historiens de cette époque, i! fit pa- 
» rade d’apostasie, de libertinage et 


‘» de cruauté, » Dès - lors on vit cet 


homine qui naguère s'était fait remar- 
quer par sa douceur dans un modeste 
presbytère, surpasser en férocité les 
plus cruels agents de ce système de 
sang et de terreur. Il commença par 
établir dans Arras un tribunal révolu- 
tionnaire, dont il nomma les juges 
et les jurés. De ce nombre étaient son 
beau - frère, trois oncles de sa fem- 
me (x), et tous les hommes pervers 
et sanguinaires qu'il avait pu réunir, 
Pour donner une idée de la compost- 
tion de ce tribunal, nous citerons le 
témoignage de Choudieu , Pun des 
coliègues de [ebon que lon peut le 
moins soupçonner de penchant à exas 
gérer les turts de cette époque. Voici 
ce que ce député écrivait au comité de 


me 


(1) Lebou était un des premiers ecclésiastiquem 
qui eussent renoncé au celibat, 
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salut public, dans nne mission qui l’a- 
ait conduit à Arras: « J'ai vu ces ju- 
» ges; 1is ont l'air de bourreaux; ils 
» portent une chemise décolletée , 
» uu sabre trainant à terre. lis mon- 
» tent sur leurs siéges en annonçant 
» qu’ils vont prononcer des arrêts de 
» mort... » Lebon avait sur de tels 
hommes influence la plus absolne ; 
il en logeait chez lui plusieurs, et 
recevait quelquefois à sa table l’exécu - 
teur lui-même. 11 se faisait apporter 
la liste des victimes; et à désigrait 
celles dont il voulait la mort, ainsi que 
le petit nombre de celles qui devaient 
être éparonées. Vindicatif à l'excès, il 
w'oublia aucune des plus petites in- 
jures qu'il croyait avoir essuyées 
dans un pays où il avait joué tant de 
rôles divers; et il fit périr le jnge 
de paix Maguicz, père de douze en- 
fants, parce que ce magistrat l'avait 
autrefois condamné à une amende de 
10 francs. Le greflier et tous ceux qui 
avaient témoigne eontre lui dans cette 
affaire furent épaleurent immolés. Ses 
horribles jnges eux-mêmes hésiè-- 
rent une fois devant l’atrociié des ar- 
rêts qu'il voulut leur dicter, Aussitôt 
il les destitua , il les accabla de me- 
races et d’injures (1), en nomma 
d'autres à leur place; et les malheu- 
reux qui avaient été acquittés solen- 
nellement, périrent le mênte-jour. Le 
féroce proconsul avait juré la mort 
du vertueux baron de Béthune- 
Penin ; mais les amis de ce gentil- 
homme , comptant sur l'estime gé- 
nérale dont il jouissait, profitérent 
d’une des courses sanguinaires que le 
proconsul faisait par intervalles dans 
le département, et le firent passer at 
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(1) « Quatre jurés furent conduits à Paris par 
» la gendarmerie pour avoir à y répondre sur 
» quatre viclimes qu'ils avaient épargnées dans 
» une liste de vingt huit; et cette décision, dont 
» le proconsal se repentit bientôt, les sauva; car 
» un peu plus tard il Les eût fait périr lui-même. » 


LEB 
tribunal, où il fut acquitté. À dix heu- 
res du soir, Lebon, revenu dans Ar— 
ras, apprend ce jugement , et aussitôt 
il entre en fureur, fait arrêter M. de 
Béthune au milieu de ses amis encore 
livrés à toute la joie que leur avait 
cautée 52 délivrance , nomme à l'ins- 
tant d’autres juges; et le soir même le 
malheureux baron est guillotiné, à la 
lueur des flimbeaux !.... Pour achever 
de peindre le délire de cet homme ct de 
cette époque, nous ne citerons plus 
qu'une de ses innombrables cruau- 
tés. L'an des plus paisibles habitants 
fut envoyé à l'échafaud, parce qu'il: 
avait un perroquet, dans le jargon 
duquel les satellites du tyran crurent 
reconnaître les mots de vive le roi; et 
il fut sérieusement question de guillu- 
tiner le perroquet lui-même. La femme 
de Lebon put seule le sauver en pro- 
mettant de lui apprendre à dire: Five 
la montagne ] Le proconsul.assistait 
souvent aux séances de son tribunal 
avec sa femme, qui, du geste et de la 
voix, dictait les arrêts de inort, mena- 
çait les victunes et les juges. Après leur 
diner, on les voyait, up ct l’autre, à. 
la place des exécutions, où ils avatent 
fait construire uv orchestre à côté de 
l'échafaud, Les rapports ofhiciels ont 
établi que c'était Là surtout que Lebon 
goûtait du plaisir à voir couler le sang 
à grands flots. L’horrible couple se 
rendait ensuite au spectacle , où ilrem- 
plissait les entre-acies par de ridiculess 
prédications ou d’effrayantes menaces, 
que le proconsul proférait le sabre à la 
main. « Sans-culottes , disait-il, dé- 
» noncez hardiment, si vons voulez 
» quitter vos chaumières; c'est pour 
» vous qu'on guillotine. N'y a-t4l pas. 
» près de vous queique noble, quelque 
» riche, quelque marchand? dénon- 
» cez-le, et vous aurez Sa Maison... » 
Îl recommandait hautement aux fem- 
mes ctaux filles de ne pas écouter leurs 
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mères et leurs muris, et de suivre 
eur penchant en toute occasion. Une 
de ses manies était de porter des pis- 
_tolets à sa ceinture, et d’être toujours 
en veste, en pantalon et en bonnet 
de galérien; c'était dans ce costume 
de brigand qu'il parcourait les rues, 
agitant son sabre nu, où lâchant des 
coups de pistolct aux oreilles des 
fepames et des enfants. 11 s'établit 
successivement dans les maisons des 
plus riches propriétaires qu’il envoyait 
à l’échafaud:; ct il Sempara de leur 
- mobilier qu’il distribuait à ses ignobles 
créatures , ou dont il gardait-pour lui 
la plus grande partie. Enfin il alla si 
loin dans cette carrière de délire, 
que, même avant la chute de Robes- 
picrre, et durant le règne affreux de 
la terreur, on le dénongça à la Gon- 
vention nationale comme un homme 
immoral et sanguinaire. Le comité 
de salut public, duquel il tenait ses 
instructions et son pouvoir, prit alors 
sa défense, et déclara, par l’organe 


. de Barère, que les mesures de Lebon 


étaient un peu acerbes, mais qu’elles 
avaient sauvé la république. Le même 
comité lui écrivit en propres termes 
. qu'il approuvait sa conduite et qu'il 

Pinvitäit à continuer. Il l’autorisa, dans 


Ÿ 


d A 4 * . 
| Je même temps, à conserver son tri- 


 bunal révolutionnaire, malgre un dcé- 


… cret positif qui les supprimait tous, à 


exception de celui de Paris. Ainsi Le- 


= bon centinua de se livrer aux mêmes 


fureurs ; et le sang ne cessa pas de 
couler dans Arras jusqu'après le 9 
.thermidor, A cette époque, ses fonc- 
tions de commissaire fimrents et il 
revint prendre sa place aux séances 


| de la Convention. Mais dès que cette 


assemblée se montra disposée à en- 
tendre les plaintes des victimes, une 


= dépntation des habitants de Cambrai 
L-parut à Ja barre (2 août 17094) pour 


accuser Joseph Lebon. l'était alors à 
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l'assemblée, et il fut interpellé de ré- 
poudre. Bour«'on (de FOise) l'attaqua 
le premier; André Dumont vint en> 
suite , et fit de ses excès une peinture 
affreuse, qu'il termina par cette apos- 
trophe que Fréron avait déjà adressée 
à Fouquer-Tainville : « Monstre, c’est 
» bien à toi que l'on pourrait dire : 
» va dans les enfers cuver le fang de 
» tes victimes. » Lebon, embarrassé, 
balbutia quelques phrases, où 1l pliça 
les mots de travaux, desueurs. — "Lu 
as sué le sang , dit Poultier, en Pinter- 
rompant. — Tu dinais avec le bour- 
reau , ajouta Bourdon (de l'Oise ).— 
« La Convention, répondit Lebou, a 
» ordonné meution honorable d’un 
» fait semblable de la part de Léqui- 
» mio, » Charles Lacroix laccusa en- 
suite d'avoir fait placer une de ses 
victimes sous le fer de la guillotine, 
pendant qu'on lisait un bulletin des 
armées (1). Lebon convint de ce fait; 
il dit seulement pour se justifier, qu'il 
en avait agi ainsi afin qu'un enneun de 
la république mourût avec la douleur 
d’avoir été témoin de ses triomphes. 
Cet aveu détermina le décret d’arres- 
tation; et Lebon fut envoyé, le jour 
même, en prisou, où il resta plusieurs 
mois. Ge fut seulementle 19 juin 1743 
que Quirot, au nom d'une Cominis— 
sion de vingt-un membres, proposa 
de le décréter d'accusation, à la suite 
d'un rapport qui fit frémir d’aorreur 


- cette assemb'ée ele-même, où se trou- 


vaient tant d'hommes qui avaient com- 
jais Les mêmes crimes. Ge rapport était 
divisé en quatre chapitres ; le premier 
comprenait Les assassinats Juridi— 
ques , le second l'oppression des ct- 
toyens , le troisième les vengeances 
particulières , et le quatrième les vois 
et les dilapidations. Les faits y étaient 


-—— 


(r3 Ce malheureux s'appelait du Vieur-Fort ; 
c'était chez lui que l'on avait trouvé le perroquet 


dont on a parié plus baut, 
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tellement établis et si bien pronvés, 
qu'il ne s'éleva pas un seul doute ni 
la motidre contradiction. Le 2 juiilet 
et les jours suivants, Lebon fut en- 
tendu à la barre; et daus sa défense, 
qui fut longue, il nia la plupart des 
faits , atténua les autres , et reprocha 
vivement à ses collègues de le pour- 
suivre "pour avoir suivi leurs instrue- 
tions et leurs ordres, « Je ne viens 
» pas, leur dit:1l, justifier Penthou- 
» siasme, l’exagération, auxquels les 
» patrioles se sont plus où moins li- 
» vreés.……. Si la mort m'est donnée de 
» préférence à beaucoup d’autres qui, 
» comme moi, Oul été égarés, je de- 
» mande au moins qu'on ne me ré- 
» serve pas un privilége d’infanme. » 
On sentque de tels moyens étaient les 
plus forts que Lcbon püt employer 
auprès de ses collègues. Lorsqu'on 
Vaccusa d’avoir fait condamner des 
hommes qui avaient été amnistiés par 
Passemblée constituante , il produisit 
un ordre que le comité de salut publie 
lui avait cnvoyé pour réponse à des 
doutes qu'il lui avait communiqués : 
« L’annistie prononcée lorsde la cons- 
> titution Capétienne, et invoquée par 
» lous les scélérats, Int avaient écrit 
» Barère, Carnotet Billaud Varennes, 
» est un crime qui ne peut en couvrir 
» d’autres. Les forfaits ne se rache- 
» tent pas Contre une répub sue; ils 
» s’expient sous le glaive: ie tyran 
» Pinvoqua, le tyran fut frappé. Se- 
» conez sur les traîtres le flambeau 
» et le glaive, Marchz toujours , ci- 
» toyen coiégne, sur cette ligne ré- 
» volutionnaire que vous décrivez 
» avec conrage, Le comité appl.udit 
à vos travaux. » Lebon termina 
sa défense par cette apostroghe à ses 
col'èvues : « Regardez moi bien tont 
» €hlicr; comparez mes acies aux 
» vôtres : quand les micns étaient 
» rigoureux, les vôtres étaient ter- 
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» ribles. » Enfin le 17 juillet, après 
une séance permanente, le décret d’ac-| 
cusation fut prononce, et Lebon fut! 
traduit au tribunal criminel du dépar- 
iement de la Somme, qui le condamna 
à mort le 13 vendémiaire an 1v ( 5 
octobre 1795 ), le jonr même où son 
parti triompbait à Paris, et lorsqu'une 
amoistie, prononcée par la Conven- 
tion nationale, allait l’absoudre de tous 
sés forfaits. Quand le bourreau vint 
le revêtir de la chemise rouge dont on 
couvre les assassins, il dit : « Ce n’est 
» pas moi qui dois la porter; il faut 
» l’envoyer à la Convention nationa- 
» le; » etil disait vrai.  M—p);. 
LEBOSSU (RENE), né à Paris, le 
16 mars 1031, fit ses études à Nan- 
terre, puis entra chez les chanoines 
réguliers de Sainte-Geneviève en 1049. 
Après avoir professé les humanités en 
différentes maisons, il vécut dans la 
retraite, et mourut le 14 mars 1680. 
On a de lui: I. Parallele des prin- 
cipes de la physique d’Aristote et 
de celle de René Descartes, 1674, 
in-12. «Il voulut, dit Voltaire, con- 
» cilicr Aristote et Descartes ; il ne sa 
» vait pas qu'il fallait les abandonner 
» l'an et l’autre.» IT. Traité du 
poème épique, 1675, in-12; réim- 
primé à Paris en 1693 et 1308; à 
Amsterdam en 1693; a la Have en 
1914, parles soins du P. Le Courayer. 
L'auteur établit qu'il est bon de choisir 
ses sujets avant ses personnages, et de 
disposer toutes les actions qui se pas- 
sent dans le poème avant de savoir à 
qui on les attribucra ; c’est à cette oc: 
casiou que Voltaire dit: « Tout poète 
» épique qui suivra la règie de Lebossu 
» sera sûr de n'être jamais fu : mais 
» heureusement il est impossible de 
» la suivre. » Boileau (3°. Reflexion 
sur Longin) proclame cependant 
l'ouvrage du P. Lebossu, « lun de: 
» acilleurs livres de poétique qui, di 
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» consentement de tous Îles habiles 
» gens, aient été faits en notre lan- 
» gue. » Mais le P. Le Courayer, dans 
ses Mémoires ( V. Courayer, X, 
98), uousapprend qu’un jour Lebossu 
ayant la la premitre partie d’un ou- 
vrage de Saint - Sorlin contre Boileau, 
compusa sur-le-champ une seconde 
partie, qui a été imprimée avec la pre- 
miere, dont elle est la réfutation. Boi- 
leau en eut beaucoup de reconnais- 
sance. À. B—r. 

LEBOURGEO!IS ( Louis). Foyez 
HEAUVILLE. 

LEBOUX (GuizLaumE), natif de 
J'Anjou, entra dans la congrégation 
de l'Oratoire, fit à vingt-deux ans l’o- 
raison funèbre de Louis XISE, fut 
successivement curé de Souze et de 
Pame, puis prêcha devant Louis XIV 
plusieurs avents et plusieurs carêmes. 
Pendant la fronde, 1l précha avec zèle 
À succès l’obéissance due au roi; ce 
qui lui valut, en 1658, l'évêché 
d’Acqs;en 1668, celui de Périgueux, 
où il mourut le 6 août 1693, âgé de 
soixante-douze ans. On a de lui: [.Ser- 


_mons, 1666, 2 vol. in-12. Le P. 


| 


Houdry, jésuite, voulant caractériser 
les célèbres prédicateurs qu'il avait en- 


| tendus, attribue la Fluidité éloquente 


à Leboux. Il. Conférences de Pé- 
rigueux , 5 vol. in-12. II. Rituel de 


| Périgueux, 1680, in-4. AV. Disser- 
| tations ecclésiastiques sur Le pouvoir 


des évêques pour la diminution et 


| l'augmentation des fêtes par les évé- 
_ ques de Suintes , de La Rochelle et 


de Périgueux, 1691,m-8°. A. B—r. 
LE BRET (Carpis), seigneur de 


Flacourt , né à Paris en 1558, est le 


chef d’une famille distinguée dans la 
magistrature, et mourut doyen des 


| conseillers d'état, le 24 janvier 1655, 


âgé de quatre-vingt-dix-sept ans. Il 
est principalement connu par un sa- 


| vant Z'raité de la souverainele du 


roi, de son domaine et de sa cou- 
ronne, imprimé à Partis, 1632, iu-4°., 
et dans le recucil de ses OEuvres, 
Paris, 1635, 1642, 1689, in-fol. 
On trouve dans ce recueil ses Aa- 
rangues et ses Plaidoyers à la cour 
des aides et au parlement; et un autre 
traité, intitulé : Ordo perantiquus 


judiciorum civilium, 1688. W—s. 


LE BRET ( Azexis - JEAN, ou 
ALEXANDRE-JEAN), aVOCat au par- 
lement et censeur royal à Paris, né à 
Beaune en 16953, mort à Paris le 7 
janvier 1972, est auteur des ouvrages 
suivants. 1. Les Æmants illustres, ou 
la Nouvelle Cléopatre, 1569, 3 vol. 
in-1 2. [Mémoires secrets de Bussy- 
Rabutin contenant sa vie publique 
et privée, 1768, 2 vol. in-12. 1H. 
Nouvelle école du monde, 156,2 
vol. in-12. IV. /nstructions nouvelles 
sur les procédures civiles el cri- 
minelles du parlement, 1925, 1n-12. 
V.L'Avare, comédie de Molère, 
avec des remarques, 1751, Iu-192. 
VI. Elise , traduction du 2°. livre de 
V'Honnéle femme de P. Du Bosc, 
1766, in-19. VIT. Entretiens d’une 
ame pénitente avec son Créateur, 
1707, iu-12. [a fournit des maté- 
riaux pour le troisième volume des 
Femmes illustres, par Aub'et de 
Maubuy, 7 vol.in-19. A. D—r. 

LEBRETON (Anpré François), 
libraire , né à Paris en août 1708, et 
mort le 5 octobre 1759, était fils 
d'un conseiller en l'élection de Paris, 
et peut-fils maternel de Laurent 
d'Houry, imprimeur et fondateur de 
Almanach royal en 1683. Lebreton 
est surtout connu par la part qu'il a 
eue à la publication ‘de P'Ency clopé- 
die. L'ouvrage futcommencéen 1951; 
et sept volumes avaient déja été mis 
au jour lorsque l'impression fut sus- 
pendue en 1759, par un ordre de l'au- 
torité, justemeut mécontentc de l'es- 
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prit ct des maximes répandus dans 
ce fameux Dictionnaire : mais les en- 
cyclopédistes se piaignirent si haut, et 
firent intervenir tant de protecteurs, 
qu'ius chtüinrent de continuer, à con- 
dition que les volumes suivants parai- 
traiept veuir de l'étranger. Voiia pour- 
quoi ils portent le titre de Neufchätel, 
quoiqu'ils fussent imprimés à Dante 
chez l.ebreton. Gelui-cr, cffravé de ces 
contradictions et_de l'audace tonjours 
croissante de Diderot, qui n'étant plus 
retenu par aucuue censuré , FEVOyali 
les éprer uves que ce phil osophe et ses 
collaborateurs avaient corrigées , et 
ne-les livrait à l'impression qu après 
avoir suppruiné où adouci ce qui lui 
paraissait trop fort, Diderot fut assez 
long - temps à s’en apercevoir : mais 


quand 1 il l'eut découvert, sa colère fat: 


extrême; et ce fut al os (janvier 1771) 
qu ‘il do à Lebreton une Lettre où 

il exhale son ressentiment. F1 lui disait 
eutre autres : « Vous avez oublié que 
» ce n'est pas aux choses courantes et 
» COMMUNES que Vous devez vos pre- 
» miers succès; qu'il n’y a peut- être 
» pas un homme dans la société qui 
» se soit Conné la peine de lire dans 
> l'Encyclopédie un mot de géogra- 
plue, de mathématiques ou d'arts, 
vtque ce que l’on y recherche c’est la 
» philosophie ferme et hardie de quel- 
» ques-uns de vos travailleurs (1). » 
Cette naïveté de Diderot prouve qu’on 
ne l'avait pas mal jugé quand on avait 
dit que l'Encyclopedie n’était pour 
Jui qu'un moyen de propager ses Opi- 
HiobS House l'intérêt des 
sciences, qu'il faisait valoir tout hant, 
n'était au fond à ses veux qu'un acces- 
soire sans conséquence. Les lecteurs 
ne jugeront pas sûrement Lebreton 
_ aussi sévèrement que le faisait Dide- 
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(1) Cette Lettre, dont l'original est entre les 
mains des héritiers de Lebreton , est insérée dans 
la Correspondance de Grimm, tom, vir, peg. 368. 
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rot, pour des retranchements qui, au 
reste, n ‘empêchent pas l'Encyclas 
pedie de renlermer encore bien des 
choses répréhensibles. Lebreton de- 
vint juge-consul, syndic de sa corpo- 
ration, et premier imprimeur du Roi. 
P—c—T. 

LEBRIGANT. Foy. Bricanr, V 
598. 

LEBUIXA pis DE). Voy. NE- 
BRISSENSIS. 

LEBRUN (CnarLes), célèbre pein- 
tre, l’un des chefs de l’école française, 
naquit à Paris eu 1619. Le chancelier 
SeaUIes frappé de ses dispositions, 
le plaça chez Vouet, et lenvoya en- 
suite à Reme, où il lentretint à ses 
frais pendant six années. À l époque où 
Lebrun se rendait en italie, le Pous- 
sin quittait aussi la France pour re- 
tourner à Rome. Le jeune peintre eut 
le bonheur de joindre ce grand maitre 
à Lyon. Ils arrivèrent ensemble à 
Rome ; et Lebrun n’eut point d’autre 
demeure que ceile du Poussin, qui le 
prit en affection et l’initia dans tous 
les secrets de son art. Pendant son 
séjour à Rome, il peignit plusieurs 
tableeux dans la manière du Poussin, 
auquel même on les attribua. Rappelé 
à Paris en 1648 , 1 y exécuta pour 
l'église Notre-Dame le Crucifiement 
de saint André et le Martyre de 
saint Etienne. Moise frappant le 
rocher, et quelques autres tableaux , 
fixèrent sa réputation. Cette même 
année , il fut reçu à l’acadéimnie 4 
peinture. L'année suivante (1646), à 
peiguit, en concurrence avec Lesueur, 
V’hôtel du président Lambert ( Foyea 
E. Lesueur ); et les peintures dont il 
orna la galerie de cet hôtel sont au 
uombre de ses plus beaux ouvrages: 
Fouquet, st renommé par son amour 
éclairé pour les arts et par Pemploi 
qu'il faisait de ses richesses, jeta les 
yeux sur Lebrun pour lui confier les 
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Meintures de son château de Vaux, 
“et se lattacha par une pension de 
2,000 livres , indépendamment du 
pris de ses ouvrages qui lui étaient 
payes à part. C'est chez ce ministre 
que Lebrun connut le cardinal Maza- 
sin, qui se plaisait à venir le voir tra- 


wailler. Le cardinal, parlant un jour, 


devant ce peintre,du tableau de la De- 
faite de Maxence, peint par Jules- 
Romain sur les dessins de Raphaël, 
Jui demanda s'il se sentait capable de 
traiter le même sujet. Alors Lebrun 
ui montra un carton qu'il avait peint 
par ordre de Fouquet pour les ta- 
pisserics du Roi. Mazarin fut telle- 
ment frappé de la beauté de cette 
"composition, qu'il présenta l’artiste 
à Louis XIV. Ce fut le premier de- 
“gré de la faveur de Lebrun auprès du 
Roi. Bientôt la reiné-mère Jui com- 
manda un tableau pour son oratoire; 
et Lebrun fui peignit le tableau connu 
‘sous le nom de Christ aux anges, 
“qui a été gravé d’une manière si ad- 
mirable par G. Edelinck, et qui fait 
partie aujourd’hui du Musée du Lou- 
wre, Cest sur ses dessins que furent 
élevés dans la suite tous les arcs de 
triomphe pour le mariage de Louis 
4XIV ; et l’on peut voir dans Mie, de 
Sévigné la description du magnifique 
Jeatafalque qu'il fit dresser en 1672, 
dans l'église de l'Oratoire, lors du 
service funèbre du chancelier Séguicr, 
son premier bienfaitenr, Colbert le fit 
nommer premier peintre du Roi, ob- 
Mint pour lui, en 1662, des lettres de 
} nob'esse, et lui fit avoir une pension 
Lépale à celle que Fouquet lui faisait 
précédemment. Cest alors que, pour 
Pjustifier une protection ausst éclatante, 
| il dép'oya toutes les richesses de son 
hgcnie dans ses Batailles d’Alexan- 
Mdre. On a prétendu que, jaloux de 
donner à ses ouvrages loute la per- 
fection possible, il avait poussé le soin 


jusqu’à envoyer à Alep, en Syrie, 
dessiner des chevaux de Perse, dont 
les formes pouvaient différer essen- 
tiellement de celles des chevaux d'Eu- 
rope; mais on sait aujourd’hu: que la 
plupart des chevaux que l’on voit dans 
ces tableaux, et notsmment dans ce- 
lui qui représente la Défaite de Po- 
rus , ont été peints par Vander Meu- 
len. On a dit que , trompé par une 
médaille antique de Minerve, au re- 
vers de laquelle se trouvait le nom 
d'Alexandre, il donna les traits de la 
déesse au vainqueur des Persans ; 
mais il commit en cela une heureuse 
erreur en prêtant la figure de Pallas 
au héros grec, dont on ne connais- 
sait et dont on ne connaît encore au- 
cune médaille authentique. Parmi cetie 
belle suite, le tableau qui à pour sujet 
la Famille de Darius, passe pour le 
chef-d'œuvre de Lebrun : il le peignit 
au château de Fontainebleau ; et Louis 
XIV se plaisait téllement à voir les 
progrès de ce bel ouvrage, qu'il ve- 
nait souvent passer deux heures dans 
l'atelier du peintre pour le regarder 
travailler. Lebrun fut ensuite chargé de 
peindre la grande galerie de Versailles. 
Cet ouvrage immense lorcupa pen- 
dant quatorze ans : il y représenta 


histoire du roi depuis le moment où 


il prend en main les rênes de l'Etat 
jusqu’à la paix de Nimègue. La des- 
cription en a été publiée sous le titre 
de Peintures de la galerie de Ver- 
sailles et des deux salons qui l’ac- 
compagnent , gravées d'après les 
dessins de Massé, en 55 planches, 
par les plus habiles graveurs du 
temps , Paris, 1752 , in-fol. (x) Cette 
galerie offre un des exemples les plus 
heureux des ressources que l’allécorie 
peut offrir à la peinture, Rubens en 
avait Géjà fourni un bien frappant dans 
SNA M RSR MAT RU Aa A LL 


(1) L'explication a été imprimée séparément à 
Paris, 1753, en un volume ia lolo. 
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la galerie du Luxembourg; mais si 
Lebrun w’a point la verve et l’enthou- 
siasime d'exécution du peintre fla- 
mand, 1 n’atteint point à cette puis- 
sance de coloris qui donne la vie à tous 
Les objets que fait naître son pinceau, 
il l'emporte incontestablement pour 
la sagesse de la composition et la ma- 
mière ingénieuse dont il a conçu ses 
fictions. Colbert, qui lui avait confié 
la peinture de la chapeile et du pavil- 
Jon de l’Aurore, dans son château de 
Sceaux , lui fit obtenir la direction 
générale de tous les ouvrages de pein- 
ture, de sculpture et d'ornement qui 
se faisaient dans les bâtiments de la 
couroune, |! fut placé à la tête de la 
manufacture des Gobelins, où il eut 
un logement avec un traitement con- 
sidérable. Il fut nommé successive- 
ment recteur, chanctlier et directeur 
de l'académie de peinture ; et quoique 
absent et étranger , il obtint le uitre de 
prince de l’académie de Saint-Luc à 
Rome. Il sut mettre à profit la faveur 
dont l’honoraït Louis XIV ,pouraturer, 
sur l’académie de peinture, les bien- 
faits du Roi. Ce fut lui qui, en 1666, 
engagca ce prince à créer l’école fran- 
çaise de Rome, en y envoyant, pour 
y être entretenus aux frais du gou- 
verncment, les jeunes gens qui avatént 
remporté à Paris le preuicr prix, soit 
de peinture, soit de sculpture. Mais 
après la mort de Colbert, Louvois, 
qui lui succéda , fit ressentir à tous 
ceux qu’avail protégés son prédéces- 
seur, le poids de la haine qu'ii loi 
avait toujours portée. Lebrun fut un 
de ceux qu'il enveloppa dans sa dis- 
grâce ; et, dans toutes les occasions, il 
s’empressa de favoriser Mignard aux 
dépens de son rival.( /’oy.MiawarD.) 
Malgré lestime que Louis XIV ne 
cessa de lui témoisner , les désagré- 
ments qu'il essuyait toutes les fois 
qu'il reparaissait à la cour aliérèrent 
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sa santé, Il tomba dans une maladie | 
de langueur, et mourut le 12 fevrier 
1690. 11 fut inhumé dans uue chapelle 
de Péglise de Saint-Nicolas-du Char= 
donnet, où se trouvait déjà letombeau 
en marbre qu'il avait consacré à sa 
mére. Sa veuve lui fit élever un magni- 
fique mausolée orne d’un buste par 
Coyzevox. Ge qui dut surtout exciter. 
l'envie contre Lebrun , ce fut l'espèce 
de dictature qu'il exerça pendant un 
grand nombre d'années sur toutes les 
parties de Part. Rien ne se faisait que 
Sur ses dessins ou d’après ses avis. 
Cette influence ne s’aperçoit que trop 
dans les travaux qui eurent lieu à 
cette époque ; 1ls ont tous la même 
physionomie , et la manière du maitre 
se montre dans les ouvrages même les 
plus étrangers à la peinture. Gette in- 
fluence devint pius funeste encore sous 
les artistes qui, sans avoir les taleuts 
de Lebrun , succédèrent au titre et 
aux prérogatives de premier peintre 
du Koï. Ou a reproché à Lebrun la 
faiblesse de son coloris, toujours som- 
bre et sans relief ; un dessin mou et 
lourd , une exécution pénible, une 
exagération dans l'expression qui dé- 
géuère le plus souvent en.grimace, 
et qui lui mérita le surnom de Come- 
dien: mais quoiqu'il ne puisse être 
comparé pour la grâce et expression 
à Raphaël, pour l'énergie et la science 
du dessin à Michel-Ange, pour la vé- 
rité da coloris au Titien et à Paul 
Véronèse, pour la verve et l’enthou- 
siasme à Rubens, pour le naturel et 


-Ja simplicité à Lesueur, pour la pro- 


fondeur de la pensée au Poussin , 1l 
doit cependant être considéré comme 
un des plus habiles artistes qui aient 
honoré l'ait de la peinture, en réu-. 
nissant à un baut degré plusieurs de 
leurs qualités principales ; et sous le 
rapport de la poésie et de la science, 
l'école française ne cessera de re 
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garder les compositions de Lebrun 
comme un de ses plus beaux titres de 
g'oire. On lui doit : Conférences sur 
l'expression des différents curacte- 
res des passions , Paris, 1667, et 
Amsterdam , 1902, un volamein-4°.; 
— Traité de la physionomie , ou 
Rapport de la physionomie humaine 
avec celle des animaux ,un vol. in-fol., 
orné de 56 planches, dont les dessins 
originaux font partie du Musée du 
Louvre. Cet. établissement possède 
sept autres dessins du même maître, 
ious remarquables par leur beauté, 
lcur grandeur ou leur rareté: 1°, La 


défaite de Porus. — 2°. Alexandre 


couvrant de sa cotte d'armes le corps 
de Darius. 11 devait faire suite aux 
autres tableaux de la vie du conqué- 
rant macédonien.— 5°. Premier pro- 
Jet pour le plafond de la galerie de 
Versailles. L'artiste voutait représen- 
ter la vie de Louis XIV sous les traits 
de la vie d'Hercule. — 4°. Second 
projet pour le plafond de la galerie 
de Versailles. Lebrun l’exécuta en 
deux jours, Ainsi que le précédent , il 
est à la plume, légèrement colorié à 
l'aquarelle. — 59, Coupe de la gale- 
rie d'Apollon au Louvre sur La lon- 
gueur. — 6°. Le Réveil de La Terre. 
 — 7°. Le Portrait de la Brinvilliers. 
-Jl est aux trois crayons sur papier 
gris. Outre les cinq vastes CO posI- 
 uous des Batailles d’ Alexandre, le 
Musée royal possède de Lebrun le 
portrait en pied de Partiste, peint 
par lui-mêm-; Charles Lebrun ado- 


 descent; Ælphonse Dufresnoy ; la 


Pentecôte ; ie Christ au désert; Saint- 
Etienne; la Madelène pleurant les 
Jautes de sa jeunesse. est faux qu'il 
y ait donné à la sainte les traits de 
M". de la Vallière, On doit ajouter 
la Mort de Caion, demi-figure, et 
dix tableaux de chevalet, parmi les- 
quels nous citerons celui de la Vierge 
XXII, 
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apprétantle repas del E nfant Jésus, 
tableau connu sous le nom du Bene- 
dicite, gravé en 1704 par Edelinck 
d’ane manière supérieure. Tels sont 
les ouvrages de Lebrun exposés au 
Musée royal : mais on y trouve encore 
de ce maître deux autres magbifiques 
compositions qui n’ont point été jus- 
qu'ici placées sous les yeux du publie, 
et qui représentent la Chasse du san- 
glier de Caly don et la Mort de Mé- 
léagre. Lis ont été récemment acquis 
de M. Belle, peiutre, ancien professeur 
de dessin à la manufacture des Gobe- 
lins, et à l’aïcul duquel Lebrun en 
avait fait présent, Le Musée du Louvre 
possédait enfin de Lebron un tableau 
représentant la Madelène chez le 
Pharisien., N à été donné en 1815 à 
l’empereur d'Autriche , en échange du 
faineux tableau des Voces de Cana de 
Pau Véronèse, que ce souverain ré- 
clamait comme provenant de la ville de 
Venise, mais qui eût risqué d’être en- 
uerement détruit par le transport, Le- 
brun s’est exercé à graver quelques 
planches à l’eau-forte ; elles sont au 
nombre de six, savoir : le Buste de S. 
Charles Borromee, d'après Gabriel 
Lebrun son frère ; lEnfant-Jésus à 
genoux sur la Croix, et les Quatre 
heures du jour, en quatre pièces, petit 
in-folio en travers, Son Portrait en 
Pied, peint par Lareiilière, a été gravé 
par Édelinck. Cet habile graveur, ainsi | 
que le fameux Gr. Audran et Sébastien 
Leclerc, sont les artistes dontleburin 
a reproduit avec le plus de succès les 
ouvrages de Lebrun. [l serait troy 
long de rappeler toutes les gravures 
faites d’après lui ; il suffit de citer la 
suite des Batailles d'Alexandre À 
la Bataille contre Maxence et le 
Triomphe de Constantin, le Déme 
de la chapelle et. le Plafond du 
pavillon de l'Aurore à Sceaux, le 
grand Escalier et la grande Gale- 


ot 
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.rie de Versailles. On peut voir une 
liste complète des gravures faites 
d’après ce maître dans le cabinet de 
M. Paignon-Dijonval. Les disciples les 
plus célèbres de Lebrun sont Charles 
Lafosse, Claude Audran , Antoine 
Houasse, Verdier et Claude Lefèvre. 

De P—s. 

LEBRUN ( Pierre), né à Bri- 
gnolles le 11 juin 1661, entra dans 
Ja congrégation de lOratoire, alla étu- 
dier la théclogie à Marseille et à Tou- 
lon, et professa la philosophie à Tou- 
Jouse , puis la théologie à Grenoble, 
en 1687 ct 1688. Deux ans après , il 
fut agpelé au séminaire de Saint-Ma- 
gloire"de Paris, où if resta jusqu’à sa 
mort, arrivée le 6 janvier 1529. On a 
de lui : F. Lettres qui découvrent 
l'illusion des philosophes sur la ba- 
guetle et qui détruisent leurs systé- 
mes, 1693, in-12. II. Discours sur 
la comedie, où l’on voit la réponse au 
théologien qui la défend, avec l'His- 
toire du theatre et les sentiments des 
docteurs de l'Eglise depuis le premier 
siècle jusqu’à présent, 1694, in-12.. 
C'est une réponse à la Lettre d’un 
théologien (le P. Caffaro, théatin ) 
en faveur de la comédie, mise à la 
tête du Théatre de Boursault. Caf- 
faro , refuté par Lebrun et par Bos- 


suet, se rétracta. Le succès de lou- 


vrage de Lebrun l’engagea à le revoir; 
et, après sa mort, ce travail fut pu- 
blié par l'abbé Granet , sous ce titre : 
Discours sur la comédie, ou Traite 
historique et dogmatique des jeux de 
théatre , etc., 2°. édition, augmentée 
de plus de moitié, 1535, in-12. HE. 
Essai de la concordance des temps 
avec des tables pour la concordance 
des ères et des époques, 1706, in- 
4°. L'auteur n'acheva pas louvrage 
gue promettait cet essai, IV. Æistoire 
critique des praliques superslilieuses 
qui ont séduit les peuples et erabar- 
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rassé les savants , 1902, in-12, où 
J’auteur ne se proposait que de r.don- 
ner ses Lettres sur la baguette ; mais 
le nouvel ordre et des augmentations 
considérables en font un ouvrage nou- 
veau: il en avaït préparé une nouvelle 
édition qui, après sa mort, fut pu- 
bliée par l'abbé Bellon, 1732, 3 vol. 
in-12.( On a réimprimé à la fiu du 
3°., le n°. Fei-dessus , auqu-l Pauteur 
renvoyÿait fréquemment. ) Un libraire 
de Hollande réimprima ces 3 vol., 
3792, in-5°.,et y ajouta, en 1736, 
un 4. vol. composé de différentes 
pièces. Gette circonstance décida l’é- 
diteur de Paris à publier un Recueil 
de pièces pour servir de Supplément 
à l'Histoire des pratiques supersti- 
tieuses du P. Lebrun , 1737, in-12, 
dans lequel seulement trois pièces sont 
du P. Lebrun, savoir, les Disserta- 
tion sur l’Æpparition du prophète 
Samuel à Saül; sur les Moyens par 
lesquels on consultuit Dieu dans 
l'ancienne loi, et surle Purgatoire de 
St.- Patrice. Les quatre volumes ont 
été réimprimés en 1750-51, 4 vol., 
in-12. V. Explication littérale, his- 
torique et dogmatique des prières ei 
cérémonies de la messe, 1716-1726, 
4 vol. in-8°.( J’oyez Brever.) VE. 
Lettre touchant la part qu'ont les 
fidèles à la célébration de la messe, 
1718, in 8°. VII. Manuel pour as- 
sister à la messe et autres offices de 
l'Eglise, etpour passer chretienne- 
ment la journée ,1718,m-16; 1727, 
in-16 : tiré en grande partie du n°. V 


ei-dessus. VIII. Defense de l'ancien. 
sentiment sur la forme de la consé-. 


cration de l'Eucharistie, 1927 , in= 


8°.: c'estune réponse à la critique que 
le P. Bougeant avait faite d’une Dis-. 


sertation faisant aussi partie du n°. Y 
ci-dessus. 1X. Lettre qui découvre 


l'illusion des journalistes de Tré-. 


voux dans le jugement de la Défense 
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de l’ancien sentiment, etc. , 1728, 
in-8°. : défense de ia brochure précé- 
dente. X. Lettre à M. de Torpanne, 
chancelier de Dombes (dans les Me- 
moires de Trévoux, juillet 1928), 
encore relative au même objet. XI. 
Deux Lettres touchant les jumeaux 
monstrueux, nés à Vitry, au mois de 
septembre 1706 (dans le Journal 
des savants de janvier 1707 ). 

A. B—T. 

LEBRUN ( Anroine-Louis), né à 

* Paris le 7 septembre 1680, y mou- 
rut le 28 mars 1743. 1l avait voyagé 
en Angleterre ,eu Hollande , en Italie, 
et avait beaucoup de goût pour les 
arts. C’est à lui que Voltaire attribuait 
les fameux J'ai vu, qui firent mettre 

à la Bastille l’auteur de la Henriade. 
On a encore de Lebrun: F. Les Æven- 

_tures d’Apollonius de Tyr,x1710, 

An-123 1711, in-12; 1700, in-18, 
Dans cette dernière édition, on an- 
nonce cet onvrage comme un roman 
traduit du grec: ce west qu'un ro- 
manu grec traduit du latin, IL. 4ven- 

_tures de Calliope, 1720, iu-12: on 

ÿ trouve la comédie de lEtrunger. 
1IL. Les Epigrammes d’ Owen, tra- 
duites en vers français, 1709, in-12; 
réimprimées, en 1710, sous le titre de 
Pensées diverses, ou Epigrammes, 
etc. Le traducteur à supprimé les piè- 
ces dans lesquelles Owen déciame con- 

| tre les moines et la cour de Rome. IV. 
. Œuvres diverses en vers eien prose, 
3756, in-12. V. Théätre lyrique, 
| avec une Préface où l’on traite du 
Poëme de l'opéra, 1712 , in-x2 : on 
ÿ trouve sept opéras, {rion, Eu- 
_rope, Frédéric, Hippocrate amou- 
 reux , Mélusine, Semeéle et Zoroas- 
tre, qui n’ont jamais cté mis en mu- 
| sique. VE Bilinguis Musarum alum- 
nus , auspice Phæbo , 1707, in-8°. 
| C’est un Recueil de plusieurs pièces 
de l’auteur, en vers latins, traduites 
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par lui en vers français. VIT. Epi- 
grammes, madrigaux et chansons , 
1714,in-8°. VHI, Fables, 1529, in- 
12. C'est le moins faible des ouvrages 
de Lcbrun. A. B—r. 

LEBRUN (Poxce-Denwis Ecou- 
CHARD), l’un de nos premiers poëtes 
lyriques , naquit à Paris, en 1729 ; 
das l’ancien hôtel du prince de Conti, 
au service duquel son père était em 
ployé. 4! fit ses études au collége Ma- 
Zarin d’une manière brillinte. Ses 
dispositions pour la poésie s’annon- 
cèrent de bonne heure : il composait 
des vers à l’âge de douze ans; et 
parmi les pièces échappées à sa pres 
mière jeunesse, il s’en est trouvé plu- 
sieurs que son éditeur n’a pas jugées 
indignes de figurer dans le Recueil de 
ses ouvrages. Le prince de Conti ré- 
compensa les services de Lebrun le 
père, en accordant au fils le titre de 


secrétaire de ses commandements ; 


emploi honorable et lucratif, qui lui 
laissait la libre disposition de la plus 
grande partie de son temps. Cette pre- 
wière faveur de la fortune fut bientôt 
suivie d’une autre non moins pré- 


_cieuse, Le fils du grand Racine se 


chargea de initier dans les secrets 
de son art, et l’encouragea surtout à 
ne prendre que les anciens pour mo- 
dèles. F'Ode que Lebrun publia, en 
1995, sur les désastres de Lisbonne, 
prouva qu'il avait su profiter des Île: 
çons d’un tel maître : il acquitta en 
même temps la dette de la reconnais- 
sance , en jetant des fleurs sur la 
tombe du fils de Louis Racine, mort à 
Cadix, victime d’un tremblement de 
terre. En 1760, Lebrun adressa une 
Ode à Voltaire pour lui recommander 
une prétendue descendante du grand 
Corneille, qui était réduite à une ex- 
trême pauvreté ( F. Corwerzze, IX, 
621 ) ; et il eut ainsi le bonheur de 
contribuer à une belle action. ( Foy. 
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Vozratre.) Il avait contracté, la mê- 
me année, un mariage d'inclination, 
qui le rendit heureux pendant près de 
quatorze ans, Son épouse, qu'il a cé- 
lébrée sous le nom de Fanny , avait 
de l'esprit et assez de talent elle-même 
pour être fière de celui de son mari. 
Loin de le distraire de ses études, elle 
lencourageait à entreprendre des com- 
positions plus étendues; et ce fut dans 
les commencements de son mariage 
qu'il esquissa le poème de la ÆWa- 
ture, ouvrage auquel il travailla 
lons-temps par intervalles, mais qu'il 
abandonna enfin lorsqw ils ’aperçut 
que le plan en était défectueux. Son 
épouse , qui avait evtiérement changé 
d'humeur à son égard, le quitta en 
1774, et plaida en séparation; la mère 
et la sœur de Lebrun déposèrent contre 
lui dans ce malheureux procès : et il 
Jança contre l’une et l’autre, dans des 
mémoires publics, des diatribes qui 
firent peu d'honneur à son caractère. 
Le jugement de séparation renda par 
le Châtelet, fut confirmé en 1761 par 
le parlement. Lebrun se vengea de ses 
juges par des épigrammes ; eil se plai- 
gntt des rigueurs de sa femme dans des 
élégies, dont l'une, adressée à Wé:- 
mésis, serait bieu plus intéressante s’il 
s’y était moins livré à son ressen- 
timent, On voit par un grand nom- 
bre de ses pièces qu’il ne cessa point 
d'aimer et de regretter Fanny. Cepen- 
dant en s’éloignant de la maison , sous 
prétexte d’emporter ce qui lui appar- 
tenait, elle l'avait laissé dans le dénüû- 
ment le plus absolu. Après la mort du 
prince de Conti son bienfaiteur, Le- 
brun perdit son emploi, etil obtint une 
peusion de quinze cents livres, qui 
fut bientôt réduite à mille. Il réunit 
et pleça tous ses capitaux en rente 
viagère sur le prince de Guémené, 
dout la banqueroute acheva sa ruine, 
Alors ilcessa de travailler à un grand 
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poème intitulé, Les Veillees des 


Muses, qui était déjà fort avancé 
et qui és resté imparfait : mais plu- 
sieurs de ses plus belles Odes datent 
de cette triste époque. Celle qu'il 
adressa à Buffon, après une maladie 
dangereuse de ce grand homme, fut 
vivement critiquée par Laharpe dans 
le Mercure ; et Lebrun lui répondit 
par des é épigrammes, qui sont restées. 
dans la mémoire des amateurs. Le 
comte de Vaudreuil le recommarnda 
puissamment à Calonne, nouvelle- 
ment appelé au contrôle général des 
finances; et le contrôleur Jui fit accor- 
der par le roï une pension de deux 
mille livres. Le poète alors recon- 
naissant , vanta les opérations du mi- 
nistre, et il célébra daus des odes 
pompeuses la bienfaisance et la gran- 
deur royale: mais dès que la révolu- 
üon vint ébranler le pouvoir qu'il 
avait chanté et dont il avait reçu tant 
de bienfaits, il se montra l’un des 
plus acharnés à Pattaquer; ct son 
exaltation révolutionnaire ne cessa 
pas même au temps de la terreur. Il 
composa alors des vers tellement 
atroces, que son éditeur, quelque m- 
dulgent qu'il füt pour de pareiïlies opi- 
pions , n'a pas osé les joindre à la 
collection de ses œuvres. La Conven- 
tion nationale avait fait donner à Le- 
brun un logement au Louvre, ct elle 
le chargea de composer des vers dans 
toutes les occasions importantes; en- 
fin l'on peut dire qu'il fat le poete de 
cette horrible époqne. Après le ren- 
versement de la république, et lors- 
qu'un autre gouvernement put en- 
core lui donner des pensions, on vit 
Phomme qui avait déclame avec tant» 
de violence contre le despotisme et la! | 
tyrannie des rois, se prosterner de- 
vant le nouveau Cünsul, qui lui fiten 

1801 une pension de six mille francs, ! 
et lui accorda en 1805 une gratilica-! 
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tion de mille écus pour son Ode na- 
tionale sur le projet de descente en 
Angleterre, que l’on a souvent rap- 
prochée de celle qu'il avait composée 
autrefois en honneur de Louis XVE, 
à l’occasion de la paix qui termina la 
guerre d'Amérique. Ces variations 
d'opinion , autant que son caractère 
vain et irascible, attirerent à Lebrun 
une foule d’ennemis; et il était dif- 
ficile qu'un homme qui avait écrit 
des épigrammes contre la plupart de 
Ses Contemporains n’en essuyât pas 
à son tour. Il eut des démêlés assez 
vifs avec Domergue et M. Baour-Lor- 
mian, et il sortit de leurs querelles 
| des cpigrammes très mordantes et 
souvent heureuses, dont Lebrun fut 
tour-à-tour l’objet et l’auteur (1). Sa 
manie de faire des épigrammes était 
une espèce de maladie; il prétendait 
même qu'il en avait besoin pour faire 
couler sa bile, [Len a composécoutreses 
amis les plus intimes, et M. Andrieux 
qui s'était flatté à ce titre d’ÿ avoir 
échappé, apprit plus tard qu'il était 
l’objet de l’une des plus mordantes. 
Lebrun avait aussi fait des épigrammes 
contre Buonaparte, quelle que fût à 
Sou égard son admiration et sa re- 
connaissance ; et comme il était d’un 
caractere fort timide, il ne pouvait 
penser à cette hardiesse sans en fré— 
mir. Cest te qui donna lieu dans le 
temps à ce vers assez caractéristique : 
Et de son vers hardi lui-même est effrayé. 
Ge poète parvint à nn âge avancé 
sans autre infirmité qu'une cécité 
LP La 
(1) Nous ne citerons qu'une de celles qui furent 
lancées contre lui par M. Baour-Lormias ; 


Connaissez-vous ce vieux barbon : 
Devant lui sans cesse en extase ? 
Son goût est pur, son cœur est bon: 
1 a Marat pour Apollon, 
La Montagne pour Hékicon, 


Et sa servante pour Pégase, 


On sait que Lebrun avait contracté un second 


| mariage, dans Le cours de la révolution; et c’est 
À cette circonstance qu'il est fait allusion dans 
| f£tle épigramme. 
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presque complète. Il mourut à Paris 


de 2 septembre 1807. Chénier, son 


collègue à l’Institut, prononça sur 
sa tombe un discours assez remar- 
quable ; et il l'a encore célébré dans 
son Tableau de la littérature fran- 
çaise. « Lebrun, dit-il, avait plus 
» d’un ton sans doute; mais presque 
» toujours c’est Pindare qu’il aime 
» à suivre, et dont il atteint souvent 
» la hauteur... Mais s’il est per- 
» mis de lui reprocher le luxe et l'abus 
des figures, l'audace outrée des ex- 
pressions et trop de penchant à ma- 
» rier des mots qui ve voulaient pas 
» s’allier ensemble, l’envie seule ose- 
» rait lui contester une étude apro- 
» fondie de la langue poétique , une 
» harmonie savante, et ce beau dc- 
» sordre essentiel au genre qu'il a 
» spécialement cultivé, Aussi quoiqu'il 
» ait excellé dans l’épigramme, quoi- 
» qu’il ait répandu des beautés remar- 
» quables en dès poèmes que, par 
malheur , il n’a point achevés , il 
» devra surtout à ses odes l’immor- 
» talité qu’il s’est promise; et dût cette 
» Justice, rendue à sa mémoire, éton- 
» ner quelques préventions contem- 
» poraines, il sera dans la postérité 
» l’un des trois grands lyriques fran- 
» çais. » Cet éloge, quoiqu’on puisse 
le soupçonner de quelque partialité 
de la part d’un homme qui avait par 
tagé les opinions de Lebrun, carac- 
térise assez bien le genre de son talent, 
Laharpe, qui ne le jugcait pas avec 
autant d'indulgence , a dit qu'il avait 
fait souvent de bonnes strophes, mais 
jamais une bonne ode, Quelles que fus- 
sentles prétentions de Lebrun,ilestsür 
qu'il est resté, sous ce rapport, bien 
au-dessous de J.-B. Rousseau, qu’il a 
souvent surpassé dans le genre de 
‘épigramme. Lebrun avait projeté lui- 
même, pendant vingt-cinq ans, une 
édition de ses Œuvres ; ct elle etait 
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attendue avec d’autant plus d'i impa- 
tience , que le public ne connaissait 
de lui quuu petit uombre d’odes et 
d’épigrammes, bien faites pour exci- 
ter la curiosité : elles ont été enfin 
recueilies et publiées avec une Votice 
sur sa vie, par. Ginguené , son ani, 
Paris, 1811, 4 vol. in - -8°. Le tome 
premier contient six livres d'Odes ; 
le second, quatre livres d'Elégies, 
deux d’ Epitres, les Fragments des 
V'eillees du ie et du Poëme 
de la Nature, des Traductions en 
vers, ct enfin quelques Pièces de la 
jeunesse de l'auteur; le troisième, six 
livres d'Epigrammes et les Poésies 
diverses ; le quatrième enfin, la Cor- 
respondance de Lebrun avec Voltaire, 


Buffon, de Belloy, Thomas, Pa- 
lissot, etc.; quelques morceaux de 


prose, parmi lesquels on distingue 
ceux où 1l s'attache à justifier son s\s- 
ième, en démontrant que la hardiesse 
dans les expressions est de l’essence 
même de la poésie, et qu’elle a carac- 
térisé le style ie tous nos grands 
inaitres , ete. L'éditeur a cru devoir 
aux ns eDcus et à quelques con- 
sidérations de ne pas admettre dans 
le recueil certaines pièces dont on 
pourrait former un volume assez pi- 
quabt, M. Dupuy des Islets a public en 
1808, in-8°., les OEuvres de Boileau 
et celles de J.-B. Rousseau , avec des 
notes de Lebrun. (Voyez J.-B. Rous- 
SEAU. ) M—p. jet W—s. 
LEBRUN !{Prerre), né à Mont- 
pellier en 1761 , se destina de bonne 
heure à la robe; mais il ne sépara ja- 
ais l’éiude des lettres de celle des 
lois. Dans sa jeunesse, il fit des vers 
avec succès : plusieurs pièces de sa 
composition, répandues dans les re- 
cucils du temps , prouvent son talent 
en ce genre. C’est lui qui, dans la 
traduction complète en vers français 
des poésies d’'Horace, publiée par M. 


LEB 


le comte Daru son beau-frére, à fourni 


la version del #rt poétique. En 1701, 


il quitta Montpellier , où il remplissait 
une charge de consciller à la cour- 
des-aides qui avait été supprimée , et 
vint se fixer à Paris. Il était juge à la 
cour d'appel lors de sa mort , arrivée 
le 17 novembre 1810. Outre les ou- 
vrages dont nous avons parlé, il a 
publié: !. Une Traduction francaise 
de Salluste, Paris, Goujon, 1809, 
2 vol. in-12. I]. Journal des causes 
célebres. 1 le continua seul pendant 
deux années, À sa mort, il coupérait à 
un autre ouvrage périodique, intitulé : 
Journal du barreau. 

LEBRUN pe GRAN VILLE (Jraw- 
Ertenne), né à Paris, y mourut en 
1565, à l’âge de 27 ans. On a de lui: 
A pa littéraire , nouvel 
ouvrage périodique ( 1762 et 1905), 
2 vol. in-12 : il eut peu de succès. IT. 
La W asprie, où lÆmi asp, revu 
et corrigé , 1701, deux vol. in-12. 
C'est une ie contre Fréron, qui y 
est désigné par le nom que Voltaire 
lui a donné dans lEcossaise. 1. 
L’Ane littéraire, on les Aneries de 
maître Aliboron dit Fr... (Kréron), 
1561, in-12. IV. Quelques Poésies, 
entre autres une Epitre sur les pro- 
grées et la décadence de la pogsie. 
Lebrun avait de l'esprit, une vaste 
érudition, et de la facilité pour écrire ; 
mais il ést mort jeune , et ce qu'il a 
fait est mort avant lui. À. B—r. 


LEBRUN-DESMARETTES (Jean 


Baprisre ), ué à fiouen , de Bona- 
veuture Lebrun, libraire de cette ville, 


qui futcondaminéaux galères pour avoir | 


imprimé des livres en faveur de Port- 


Royal, fut elevé en partie dans cette | 


malsOn. Après en être sorti, il ycon-. 
serva toujours beaucoup d'attache—. 


ment pour ses ancieus maitres ; ce qui 


le fit mettre à la Basulle en 1707; où 
il fut traité très rudement. Il v’en sortit. 
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qu'au bout de cinq ans; encore lui 
fallut-il signer le formulaire : mais il se 
rétracta le 19 janvier 1717. Il avait 
tenu une espèce de pension où il n’ad- 
meltait que douze où quinze enfants. 
Retiré à Orléans, après un long séjour 
il ÿ tomba malade ; ct craignant un re- 
fus de sacrements, il se traîna à l’église 
le dimanche des Rameaux , et mourut 
Je lendemain 1Q mars 1751, à l’âge de 
80 ans. il a eu beaucoup de part aux 
Bréviaires d'Orléans et de Nevers. 
Lorsqu'on lPeuferma à la Bastille, il 
travalllait à une édition de Lactance 
et à une édition du Wartyrologium 
Usuardi. Ses notes sur le premier ou- 
vrage sont tombées entre les mains 
de Lenglet-Duüfresnoy. ( Foy. Len- 
GLET-Durresnoy.) Le P. Sollier , jé- 
suite ,qui a donné une édition du Mar- 
tyrologium en 1714, a profité, sans 
en rien dire, des notes de Lebrun, à 
qui l’on doit: 1]. La Vie de Saint- 
Paulin , évêque de Nole , 1686 , in- 
8°. 11. Voyages liturgiques de Fran- 
ce, ou Recherches faites en diverses 
villes du royaume, 1718, in-8°., 
fig.; publié sous le nom de Moléon. 
L'auteur avait visité la plus grande 
partie des églises de France; et il s’est 
attaché à faire connaitre les pratiques 
particulières les plus remarquables 
dans les rites et les usages de chacune. 
III. Concordantia librorum Regum 
et Paralipomenon , 1682 , in4°.: 
ouvrage composé avec le P. le Tour- 
peux. IV. Une édition laniue des 
Œuvres de saint Paulin, 1685 , à 
vol. in-4”. On trouve à la suite une 
Dissertation latine sur St.-Victrice , 
par Lebrun. V. Une édition latine des 
Œuvres de S. lrosper, 1714, in- 
foi. Mangeant en fut éditeur, pendant 
Ja captivité de Lebrun. VI, Une édition 
des Offices ecclésiastiques de Jean, 
évéque d’ Avranches, avec des notes, 


1079, lu-5°. À. B—r. 
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LEBYD, fils de Rebyah, poète ara- 
be, s'était acquis, par ses vers, une 
grande 1éputation long-temps avant 
l’islamisne. Lorsque Mohammed eut 
commencé à dogmatiser, notre poète, 
alors âgé d'environ quatre-vinet-dix 
ans, fit partie de la députation des 
descendants de Kélâb , qui vinrent se 
présenter à lui et embrasser sa reli- 
gion : il l’accompagna même dans sa 
fuite à Médine, et se montra toujours 
fervent musulman. Sous le règne d'O- 
mar , il s'établit à Koufab , et ÿ mou- 
rut sous le règne de Moawia, âgé de 
cent quarante-cinq ans, Vers lan 673 
de J.-C. (1) Lebyd se rendit célèbre 
par sa générosité. Avant l’islamisme, 
il s'était engagé par serment à ré- 
pandre des largesses parmi les indi- 
gents, lorsque la bise soufllerait, En 
effet , tant qu'il vécut, il se rendait, 
dans cette circonstance , au temple, 
matin et soir, par distribuer des ali- 
ments à tous ceux qui étaient dans le 
besoin. Mais il est principalement 
counu par son talent pour la poésie, 
et la facilité avec laquelle ilimprovisait 
dans toutes les occasions. Quoique, 
suivant une tradition, il n'ait produit 
depuis sa conversion à l’islamisme, 
que ce seul vers: « Louanges à dieu 
» de ce que le fil de mes jours n’a pas 
» été tranché, avant que je me fusse 
» revêiu du manteau delisiamisme! » 
on cite encore de {ui plusieurs autres 
vers ; en voici trois qu'il fit ua instant 
avabt sa mort: « Gardez-vous (il sc 
» dresse à ses filles), quand je serai 
» mort, de vous déchirer le visage ct 
» de raser votre chevelure ; dites : 
» C'etait un homme qui n’a jamais 
» abandonné son ailié ni trahi la 
confiance de son ami, Répétez ces 


> 


{1 L'auteur de l'Histoire de Mohammed et des 
Sehabeh | éu compagnuns du Prophète) dit, ats 
contraire, que Lebyd mourut à l’âge de 120 ans, 
{ Puy. le man. arab, 63:, p. :6Q de la Biblioth, 
du lei. } 
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» paroles jusqu’à ce qu'un an soit 
» révolu 1 pus allez en paix ; car celui 
» qui à p! ‘euré un an entier ne mérite 
» plus aucun reproche. » Les poésies 
de Lébyd ont toujours fait le charme 
des Arabes par l'originalité des idées et 
la richesse des expressions, Le poète 
Fcrazdak se prosterna en entendant 
réciter ces vers de sa Moallakat ( Voy. 
Amet AL-CAÏS, tom. IT, page 65): 
« Les torrents entraînant la poussière 
» qui couvrait ces vestiges d’habita- 
» tion, les ont rendus à la lumière ; 
» ainsi la plume d’un écrivain renou- 
» velle les traits des caractères que le 
» temps avait effacés. » Il ya, dit- 
il, certains versets du Coran qu ‘on 
pe doit point entendre sans se pros- 
terner ; moi, je connais des vers 
auxquels est dû le même honneur. 
M. Wabl publia, en 1590, à Halle, 
mais d’une manière peu satisfaisante, 
les trente - cinq premiers vers de la 
Moallakat de Lébyd, dans la 3°. li- 
vraison de son Magasin, pag. 53-57. 
M. Sylvestre de Sacy la publiée tout 
entière , aVec une traduction française 
et le commentaire arabe de Zouzény, 
à la suite de Xalila et Dimna, ou 
Fables de Bidpai,P 
W. Jones en avait donné une traduc- 
tion anglaise, avec celle des six autres 
moallakats, Londres, 1762, in-4°. 
K—p, 

LECAMUS. 7. Camus. 

LE CARPENTIER ( Maruru ), 
membre de l’académie d’architecture, 
né à Rouen en 1707, y est mort le 
45 juillet 1993, jour anniversaire de 
sa naissance. Gcs dates doivent servir 
à rectifier l’arucle qui lui a été con-— 
sacré au mot CarPEnTiER , tom. VII, 

ag. 163. 

LECAT (Craune-Nicoras W cé- 
lèbre chirurgien français, naquit à 
Blérancourt en Picardie, le 6 septem- 
bre 1700, Destiné d’abord à l’état ce- 


aris, 1810,1n-4°. 
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clésiastique ; il porta, pendant dix 

S , le petit collet : mais ne se sen- 
tant aucune vocation pour le sacer- 
doce , il étudia la forufication. Fa 
netteté et l’exactitude de ses dessins 
font juger qu'il eût pu devenir un 
homme distingué dans cette partie, si 
sa famille ne l'eût forcé d'y renoncer. 
Alors il se décida pour la chirurgie, 
et en apprit les premiers éléments de 
son père, qui l’exerça de bonne heure 
à rédiger des observations et des iné- 


-moires sur différents points d’anato- 


mie. Î] se rendit ensuite à Paris pour 
terminer son instruction, et devint, 

en 1728, chirurgien de M. de Tressan, 

archevêque de Rouen :il obtint au con- 
cours, en 1791 , la survivance de la 
place de chirurgien en chef de Fhôtel- 

dieu de cette ville, où il se reudit en 
1793 , et se fit recevoir maître en chi- 
rurgie, La même année, il eut le pre- 
mier accessit du prix proposé par l’aca- 
démie royale de chirurgie. Il remporta 
ensuite les premiers prix décernés 
par celte savante compaguie , depuis 
1 154) jusqu’en 1758 inclusivement, 

où, ayant concouru pour la De 
fois sur la question relative aux plaies 
d'armes à feu , l'académie lui répliqua 
par le mot usquequo : ? et ladmnit au 
nombre de ses membres associés , afin 
de lui fermer une lice dans laquelle 
personne w’osait plus se présenter. 
Donnant alors une autre direction à 
l’activité de son esprit, Lecat travail- 
la pour toutes les acadéinies célèbres 
de l’Europe; et ses savantes produc- 
tions lui valurent bientôt le tutre 
d’associé de celles de Londres, de 
Madrid, de Berlin, de Bologne, 
de Saint-Pétersbourg, etc., de cor- 
respondant de celle des sciences de 
Paris : l'académie des curieux de la 
nature l'avait désigné par le nom de 
Pleistonicus, qui sisnifie l’homme 
aux fréquentes victoires. Ayant 0b- 
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tenu avec la plus grande peine , en 
mars 17206, la peruussion d'établir à 
Rouen un amphitheâtre de dissection, 
Lecat ÿ commença des cours publics 
d'anatomie, qui eurent le plus grand 
succès, Après avoir refusé, en 1740, 
Voffre que La Peyronie lui faisait d'un 
etablissement avantageux à Paris, il 
fonda , en 1744, uue académie royale 
dans sa ville adoptive, et ilen rédigea 
lui-même les statuts. Il en fut nommé 


_ lesecrétaire pour la partie dessciences 


en 17952; et c’est dans le recueil de 
cette compagnie savante que se trou- 
vent les nombreux mémoires de son 
fondateur. Lithotomiste habile, Lecat 
pratiquait l'opération de la taille sui- 


 Vant la méthode de Cheselden. Il avait 


établi en priocipe , en 1742, que lin- 
cision des parties extérieures devait 
avoir beaucoup plus d’étendue que 
celle des parties intérieures ; et C'est 
en cela que sa méthode différait de 
celle du frère Cosme. Aussi, lorsque 
ce dernier publia sa méthode de pra- 
tiquer l’opération de la taille, avec la 
description du lithotome caché ( 7. 
Cosme ), Lecat s’éleva aussitôt contre 
elle, et chercha à en montrer les dé- 
fauts etlesinconvénients ; mais voyant 
qu'un grand nombre de praticiens ne 
laissaient pas d'adopter un instru- 
ment qu'il regardait comme meur- 
tier, et que l’académie royale de chi- 
rurgie laissait flotter son opinion in- 
certaine entre les deux méthodes, 
Lecat prit le parti de se rendre à Pa- 
ris, où 1l opéra avec tant d’habileté 
et de succès, qu'il entraîna le suffrage 
de cette savante compagnie. En 1564, 
il reçut des lettres de noblesse; ct il 
adopta pour devise le passage suivant 
de Tacite : « Cauti fortunam inter 
dubia , virtutem inter cerl& nume- 
rant. » Mais il jouit peu de temps de 


_ cet honneur. La douleur que fui avait 
| fai éprouver l'incendie d’une grande 
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partie de sa bibliothèque, arrivé le 
26 décembre 1562 , et surtout la per- 
te d'un Mermorial en trois volumesin- 
fol., auquelil travaillait depuis plus de 
vingt-cinq ans, achevèrent dedétruire 
uue santé délicate, qu'il n’entretenait 
que par le régime le plus sévère. 
cherchait encore, par un travail au- 
dessus de ses forces, à réparer ses 
pertes littéraires, lorsque la mort vint 
le frapper le 20 août 1768. On a de 
lui: 1. Dissertation physique sur le 
balancement d’un arc-boutant de l’e- 
glise de S1.-Nicaise de Rheims (F°. 
Coucy, X, 88 ), Reims, 1724, in-r2. 
Il démontre que le mouvement très 
sensible que cet arc-boutant éprouve 
lorsqu'on sonne, n’altère en rien sa 
solidité. Il. Eloge du P. J. B. Her- 
castel de l’Oratoire , professeur de 
mathématiques , mort le 8 fevrier 
1754 ( Mercure de novembre 1934). 
T1. Drssertation sur le dissolvant 
de la pierre, et en particulier sur 
celui de M°tl. Stephens, Rouen, 
1730, iu-12. [| y réduit à sa juste va- 
leur, la foi que l’on doit ajouter à tous 
les prétendus lithontriptiques. TV. 
Traité des sens, Rouen, Paris, 1740, 


An-6°.; souvent réimprimé, et traduit 


en anglais. V. Lettres concernant 
l'opération de la taille, pratiquée 
sur les deux sexes , Rouen, 1749, 
ins12. VI. Recueil des pièces sur 
l’opération de la taille, Rouen, 
1549-1953, in- 8°. Cest dans ces 
différents ouvrages qu'il traite de la 
dilatation du corps de la vessie, 
quil croit préférable aux grandes in- 
cisions ; et il y décrit les instruments 
de son invention propres à obtenir ce 
résultat, VII. Parallèle de la taille 
latérale, Amsterdam, 1766, in-6°., 
publié par Nahuys, l’un de ses élèves. 
VIII. Traité de l'existence de la 
nature du fluide des nerfs, etc., et 
son action dans le mouvement mus- 
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culaire, Berlin, 1565, in-80, , fig. 
Cette dissertation , qui fut couronnée 
par lPacadémie de Berlin, est suivie 
de plusieurs autres sur la sensibilité et 
Pirritabilité, dans lesquelles il cherche 
à prouver que les idées de Haller sur 
celte propriété des fibres vivantes, ne 
sout que de pures distinctions méta- 
physiques. IX. Eloge de Fonteneile, 
Rouen, 1759,in-8'. X. Traité de 
la couleur de la peau humaine en 
général, et de celle des nègres en 
particulier | Amsterdäm (Rouen), 
1705, in-8°. L'auteur regarde le 
corps Imuqueux comme le véritable 
organe de la couleur de la peau. XI. 
Nouveau système sur la cause de l’é- 
vacuation périodique, ibid., 1766, 
10-0°. I regardait l'esprit séminal fer- 
menté, et préparé par les houppes 
nerveuses de lutérus et de ses dé- 
pendances, comme la cause de l’éva- 
cualion menstruelle, XII. Lettre sur 
les avantages de la réunion des titres 
de docteur en médecine avec celui 
de maître en chirurgie , etc., Ams- 
terdam , 1766, in-8”. XIII. Traité 
des sensations et des passions en gé- 
néral, et des sens en particulier, 
Paris, 1766, 2 vol.in-1 2. Cet ouvrage, 
dont la première partie avait paru 
dès 1739, n'est qu'un tissu d’hypo- 
thèses hasardées , et rempli des plus 
singulières explications sur la forma- 
tion des fluides aériformes, L'auteur 
y à joint sa Théorie de l'ouie qui 
avait remporté en 1757, le triple 
prix de l'académie de Toulouse. XIV. 
Cours abrégé d'Ostéologie, Rouen, 
1568, in-8°.; recommandable par 
l’ordre qui y règne et l’exactitude des 
descriptions , surtout pour les os de 
1 face. XV. Lettre sur la prétendue 
cité de Limmes ( Mem. de Trévoux, 
avril 1752, p. 490). XVI. Lettre 
sur l’Æmèi d’Hippocrate, perfec- 
tionné ; dans le Jourmal des savants, 
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décembre 1765, p. 896, et mars 
1767 , p. 182.) Il avait donné une 
première descriptiou de cette machine 
( destinée à réduire les luxations de 
Phumérus ) dans les Transactions 
philosoph. de 1742, pag. 385. XVIT. 
Réfutation des Discoursde M. Rous- 
seau de Genéve, Londres (Rouen), 
1752, in-80,, couronné par l’acad. 
de Dijon. XVIIL. Cing Observations, 
etc., dans l'Histoire de lacad. des 
Sciences, de 1738 à 1766. XIX. Un 
grand nombre d'articles, lettres, etc., 
dans le Journal de Verdun , notam- 
ment sur la Larme batavique ; — sur 
son Hygromètre comparable et son 
Nouveau Thermomètre ( décembre 
1747); — sur la Cause du Flux et 
Reflux de la mer; — sur la Gran- 
deur apparente de la Lune; — sur 
le pouvoir des Influences de la Lune, 
etc. Ces deux derniers ont échappé 
aux recherches de Lalande dans sa 
Bibliogr. astronomique. XX. Me- 
moire posthume (composé en 1755) 
sur les incendies spontanés de l'éco- 
nomie animale (Paris, 1813, in-8°. 
de 31 pag. , et dans le Journal de mé- 
decine ). XXI. Dissertation ( posthu- 
me ) sur la suppuration de la vessie, 
el des autres organes munis d'un 
veloute ; insérée dans le tone x1v du 
Recueil périodique de la société de 
médecine. Dans tous ces ouvrages, cn 
reconnaît le praticien distingué, tant 
que Pauteur se borne à l’exposition 
des faits; mais dès qu'il veut les ex- 
pliquer, il revient aux idées bizarres et 
erronnées sur lesquelles 1l avait établi 
sa physiologie. Lecata laissé,en manus- 
crit, un Mémoire pour servir a l his- 
toirenaturelle des environs de Rouen; 
des Observations météorologiques et 
nosologiques ( de 1747 à 1745); un 
Eloge de Dubocage de Bleville, et 
un Memoire sur la sèche, lu, en 
1764, à l'académie de Rouen, dans 
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les registres de laquelle étaient con- 
ser vés les trois morceaux précédents. 


- Ce dernier faisait partie d'un travail 


plus considérable, demeuré inédit 
( Voyez le Journal de Verdun, nov. 
1764, p. 364). Le rédacteur du Jour- 
nal général de médecine annonçait, 
en germinal au x, que le docteur Mar- 
tin aîné, de Lyon, possédait tous les 
manuscrits de Lecat. On a réuni les 
N°5. IV et XIÏT ci-dessus, sous le titre 
d’'OŒuvres physiologiques de Lecat, 
Paris, Vallat-la Chapelle, 1767, 3 vol. 
in-8°. Sun Eloge, par Louis, devait 
araître dons les Mémoires de l’aca- 
démie de chirurgie. Valentin en a pu- 
blié un, Londres ( Paris}, 1769, in- 
80. de 19 pag. ; et Ballière de Laise- 
ment un autre, lu à l’académie de 
Rouen le 2 août 1769, Rouen, 1769, 
in-8°. de 80 pag. P. et L. 
LECCHT ( JEan- Antoine ), hy- 
draulicien d'Italie, naquit à Milan, Île 
17 novembre 1702, se fit jésuite à 
seize ans, enscigua les belles - lettres 


avec distinction à Verceil et à Pavie, 


devint ensuite professeur d’éloquence 
à Milan, dans le célèbre collége de Bré- 


ra. Choisi, en 1739, pour remplir à 


l'université de Pavie la chaire de ma- 
thématiques , il professa cette science 
pendant vingt ans avec un grand suc- 
cès. Sa réputation alla jusqu’à l’im- 
pératrice Marie-Thérèse, qui le fit ve- 
nir à Vienne , et l’ÿy nomma mathéma- 
ticien de la cour. Le pape Clément 
XII le rappela en Italie, pour être 
directeur en chef des travaux relatifs 
à la mesure et à la direction du lit du 
Reno et des autres fleuves qui traver- 
sent le Bolognèse, le Ferrarais et la 
province de Ravenne. Lecchi s’en oc- 
cupa pendant six aus, C’est-à-dire jns- 
qu’à la mort du pontife. Clément XIV, 
qui lui succéda, fit continuer cette opé- 
ration sur les plans de ce savant re- 
ligieux , qui s’était retiré à Milan, où 
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il mourut le 24 août 1976. Parmi ss 
nombreux ouvrages, nous citerons : 
I. T'heoria lucis, opticam, perspec- 
tivam, catoptricam complectens , 
Milan , 1530. IL. Ærithmetica uni- 
versalis Newtonti, perpetuis com- 
mentarüs illustrata et aucta , Milan, 
192, 3 vol. in-8°. Il. Elementa 
geometriæ theoricæ et practice, 
ibid., 1993, 2 vol. in-8°. [V. La 
idrostatica esaminala ne’ suoi prin- 
cipii, e slabilita nelle sue regole 
della misura d:lle acque correnti, 
19065, in-4°. V. Reluzione della vi- 
sita alleterre dannegiate dalle ac: 
que de” fumi di Bologna, Ferrara e 
Ravenna , Rome, 1767, in4°. VI. 
Memorie idrostatico- storiche delle 
operaziont eseguile nella inalvea- 
zione del Reno di Bologna tra gli 
anni 1765 e 1779, Modène, 17979, 
2 vol.in-4°.VIN. Trattato de’ canali 
navigabili, Milan , 1776, in-4°. 
G—n. 
LECÈNE ( Cnarues , né à Caen, 
vers 1047, d’une famille calviniste , 
fit ses cours de théologie dans les aca- 
démies protestantes de Sedan, de Ge- 
nève et de Saumur, et devint, en 1672, 
ministre à Honfleur. Appelé,en 169, 
à Charenton , il laissa percer dans ses 
sermons des germes de pélagianisme 
et de socinianisme , dont il se justifia 
très mal devant le consistoire de cette 
église, qui finit par lui refuser un cer- 
uficat d’orthodoxie. Les soupçons for- 
més sur sa doctrine fureut confirmés, 
l'année d’après, par son livre Del'E- 
tat de l’homme après le péché et de 
sa prédestination au salut, Amster- 
dam, 1684 ,in-12, où 11 soutint ou- 
vertement le péiagianisme. Cet ou- 
vrage ayant été attribué à Alix, Bayle 
soùtint avec raison , dans ses lettres, 
qu'il était de Lecène. La révocation 
de l’édit de Nantes lobligea de se re- 
tirer en Angleterre, où le crédit d’Alix, 
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_ qui lavait chaudement défendu en 
France contre la rigueur du consis- 
toire de Charenton , lui procura une 
existence aisée. On vit paraître, en 
1685, à Atnsterdam, in-12, ses 
Entretiens sur diverses matières de 
théologie | dont la seconde partie 
était de J, Leclerc son ami. Dans celle 
qui est de lui, il développait davan- 
tage le système de l’ouvrage précédent 
sur la grâce et la prédestination. Le- 
cène se rendit lui-même en Hollande,et 
y publia des Conversations sur di- 
serses matières de religion , avecun 
Traite de la liberté de conscience, 
dédié au roi de France et à son con- 
seil ; Philadelphie (Amsterdam), chez 
Timothée de St.-Amour (Savouret ), 
2687, in-1 2. Ce dernier ouvrage n’est 
qu’une traduction de celui de Creil, in- 
titulé : Junii Bruti poloni Vindiciæ 
pro religionis libertate. Naigeon are- 
touché cette traduction de Lecène, et 
Va mise à la suite de l’Intolérance con- 

vaincue de crime et de folie,du baron 
d'Holbach , Londres ( Amsterdam ), 
1769, in-12. Lecène étant repassé en 

Angleterre vers 1697, voulut orga- 
miser , à Londres , une église socinien- 
ne; mais le gouvernement s’y opposa. 
Dès le temps de son ministère à Hon- 
fleur , il s'était sérieusement occupé 
d’ane nouvelle version française de la 
Bible ; il n’en publia le projet qu’en 
1006 , à Rotterdam , in-8°. Ce projet 
fut vivement attaqué par Gousset, sa- 
vant professeur de Groningue , dans 
ses Considérations théologiques et 
criliques , Amsterdam, 1608, in-8°, 
La version était finie lorsque lau- 
teur mourut à Londres , en mai 1703. 
Elle ne fut imprimée , par les soins de 
son fils, libraire à Amsterdam, qu’en 
2945, in-fol. , 2 vol. Lecène , sous 
prétexte de ne point s’asservir à une 
traduction trop littérale, mais dans le 
yral pour favoriser ses systèmes péla- 
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gien et socinien , s’y est permis des 
hcences propres à dénaturer Île texte 


sacré, par des suppressions , des ad- 


diuons , des changements et des cor- 
rections de toute espece. Il traduit 
les noms des grands officiers d’As- 
syrie, de Perse, par ceux de pa- 
chas , d'agas ;' de cadis , de 
muphtis , qui lui paraissent pius con- 
venables que ceux de satrapes, delieu- 
tenants,de gouverneurs, de conseillers. 
Das le nouveau Testament , les seri- 
bes et les docteurs de La loi devien- 
nent des notaires , des docteurs en 
droit : tout cela n’est que ridicule ; 
mais ce qui était très indiscret, c'était 
le soin pris par l’auteur pour affaiblir 
ou faire disparaître les termes les plas 
formels en faveur de la divinité de 
Jésus-Christ, pour insinuer son so- 
ciuianisme sous la garantie du texte 
sacré. Aussi ouvrage fut-il condamné 
dans sa propre communion par le sy- 
node wallon tenu à la Brille,en 1742. 


Lecène était sans contredit un homme 


savant, mails trop hardi, sowtenant 
ses paradoxes avec une assurance ca- 
pable de faire illusion , et qui profitait 
de toute l'étendue du principe fonda- 
mental de la réforme pour se frayer 
des routes nouvelles , sans se mettre 
en peine des conséquences. T—n. 
LECERF (Parcipre ), né à Rouen, 
en 1677, entra dans la conorégation 
de Saint-Maur en 1696. Il se destina 
par goût au ministère de la pis et 
commençait à s’y faire de la réputa- 
tion , lorsque l'épuisement que lui cau- 
saient la composition et le débit de ses 
sermons , le jeta dans une maladie 
singulière, qui l’obligea de garder le 
lit tout le reste de sa vie, c’est-a dire 
pendant trente ans , à l’abbaye de Kc- 
camp. C'est dans ce triste état qu'il 
donna des preuves presque incroya- 
bles de sa prodigieuse mémoire, qui 
lui rappelait sur-le-champ tous les 
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traits de Phistoire sacrée et profane, 
les passages des meilleurs auteurs an- 
| ciens et modernes , et qu'il dictait des 
sermous presque sans préparation. | 
faut néanmoins convenir que ses ou- 
vrages imprimés se ressentent de cet 
état d'iufirmité dans lequel il mourut 
le 11 mars 1948. Le plus connu est 
sa Bibliothèque historique et critique 
des auteurs de la congrégation de 
Saint-Maur. Ses supérieurs lui ayant 
refusé la permission de la faire impri- 
mer, à cause des traits satiriques qu’il 
y lance contre plusieurs de ses con- 
frères , 1l en confia le manuscrit à D. 
‘Prevôt, si conuu depuis sous le nom 
d’abbé Prevôt d’Exiles, qu de- 
meurait alors dans l'abbaye de Fé- 
camp. Celui-ci Penvoya au fameux 
Jean Leclere, qui la publiaen 1726, à 
la Haye, in-12. Perdoux de Laper- 
rière , déguisé sous le nom de Dom 
Lerichoulx de Norlas, l’attaqua l'année 
© suivante dans une Lettre imprimée à 
Orléans, où il lui reproche beaucoup 
d’omissions , de méprises et de fautes 
graves (1). Lecerf y répondit la même 
année par une Défense , écrite avec 
beaucoup de hauteur , mais où il con- 
venait cependant de l’imperfection de 
son ouvrage, rejetaut beaucoup de fau- 
tes sur Pimpéritie de l’imprimeur et la 
négligence de l'éditeur. Il avait pro- 
mis un supplément, qui n’a point paru. 
1] se contenta de faire insérer dans 
la Bibliothèque raisonnée de Dusau- 
zet , une lettre en réponse à plusieurs 
remarques de labbé Leclerc dans sa 
Bibliothèque des auteurs cités par 
Richelet. On a encore de lui: Eloge 
de J. Laurent Lecerf de Fresneuse, 
son frère, dans le Mercure et dans 
Moréri ; — une Âistoire de la cons- 


(r) On à surtout blâmé l’auteur d’avoir adopté 
l'ordre alphabétique , au lieu de l'ordre chrono- 
logique, qui pouvait seul faire connaître le pro- 
gres des étuces et des sciences dans la congré- 


gation de S. Maur, (Foy. Tassin.) 
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titution Unigenitus,en ce qui regarde 
la congrégation de St.-Maur, Utrecht, 
17956, in-12 : curieux,bien écrit, mais 
peu exact. D. Lecerfavait de plus com- 

osé la Vie du cardinal Duperron,et 
une Bibliothèque des auteurs de Nor- 
mandie : ce dernier ouvrage, très su- 
perficiel , a été imprimé en 1748, in- 
ro — D. 
LECERF pe LA VIEVILLE(JEan- 
Lours), seigneur de Fresncuse, garde 
des sceaux du parlement de Nor- 
mandie , et de la même famille que te 
précédent, mourut à Rouen, sa patrie, 
le 10 novembre 1707, âgé seulement 
de trente-trois ans. Il est conuu par 
quelques écrits polémiques sur les dis- 
putes musicales. T. Comparaison de 
la musique italienne et de la musi- 
que francuise , où, en examinant 
en détail les avantages des specta- 
cles et le mérite des compositeurs 
des deux nations, on montre quelles 
sont les vraies beuutes de la musi- 
que, Bruxelles, 1904, in-12 ; 1705, 
2 part. 10-12, Dans la première, qui 
contient trois Dialogues et une Lettre , 
l'auteur réfute le Parallèle des Tta- 
liens et des Francais, publié,en 150», 
par l'abbé Raguenet. La seconde par- 
tie contient une nouvelle Lettre, un 
Recueil de vers chantants ettrois nou- 
veaux Dialogues danslesquels sontren- 
fermésune histoire de la musique et des 
opéras ; une viede Lully;une réfutation 
du traité de Perrault sur la musiqne 
des anciens , et un traité du bon goût 
en musique. Ces dissertations ont été 
réimprimées dans l’Hisioire de la mu- 
sique et de ses effets, par Bonnet 
Bourdelot. IT. L’4/r1 de décrier ce 
que l’on n'entend pas, oule Médecin 
musicien , Bruxelles (Rouen), 1706, 
in-12 ; dirigé contre Andry, qui l'avait 
attaqué dans le Journal des savants. 
I. Dissertation sur l’empoisonne- 
ment d'Alexandre-le-Grand ; eides 
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Remarques curieuses sur ÆAusone et 
sur Catulle { dans les Mémoires de 
Trévoux.) R—T. 
LECLERC (MicREL), avocat, memn- 
bre de l’académie française, né a Albi 
en 1622. Il était âgé ‘de vingt- trois 
ans , quand il vint faire jouer à Paris 
la Vi irginie romaine , tragédie de sa 
composition. Cette pièce fut assez bien 
reçue du public ; et la jeunesse de 
l'auteur, qui s'était fait connaître avant 
Ja représentation , n’en fut pas la seule 
cause , suivant l'abbé d’Olivet, qui 
ajoute qu'on auçgura qu'il pourrait mé- 
riter une p'ace dans le second rang 
des écrivams qui travaillaient alors 
pour le théâtre. Cependant il sembla 
renoncer à cette carrière pour se livrer 
au barreau,qui lui promettait des suc- 
cès plus facies ; et il s’écoula trente 
ans entre la représentation de sa pre- 
mière pièce ct celle d'phigénie, dont 
la chute fut d'autant plus complète 
qu’elle paraissait six mois après celle 
de Racine, et qui, imprimée en 
1676, in-12, n'est plus connue que 
par l’épigramme de ce grand poète : 
Entre Leclerc et son ami Coras, etc. 
Dans Pintervalle, Leclerc avait essayé 
de traduire en vers la Hiérusalem dé- 
livrée. Les cinqgepremiers livres de 
cette traduction furent imprimés à 
Paris , avec le texte en regard, et des 
figures de Chauveau, 1067 , in-4°. 
1 s'était Machéarenhier original vers 
pour vers. Un plus habile é écrivain n’au- 
rait pas vaincu cette difficulté,ou plutôt 
ne se la seraït pas imposée. Satraduc- 
tion tomba bientot dans Poubli; mais 
il s’en consola par l’idée que le tort en 
était à son modèle; récemment critiqué 
par Boileau. On lui attribue encore, 
mais sans preuve: Le Jugement de 
Paris ; Oreste, tragédie; et Orontee, 
tragédie lyrique. Il mourut le 8 dé- 
cemubre 16g1, laissant nn parfait un 
ouvrage intitulé: Conformité des poë- 
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tes grecs, latins, italiens et francais ; 
dans lequel il se proposait de montrer 
que tous les poètes ne sont que des tra- 
ducteurs les uns des autres.  W—s, 

LECLERC (SEpasTien ), dessi- 
nateur et graveur, naquit à Metz en 
1637. Son père (1) lui enseigna les 
premiers éléments du dessin. À sept 
ans il commençait déjà à graver, 
et à douze il donnait des leçons de 
dessin. [! existe une estampe de lui, 
représentant une vue de la ville de 
Metz, qui parte la date de 1650. Le- 
clerc s’appliqua aussi à la géométrie et 
à la physique , et devint fort habile 
dans la perspective ; étude qui lui fut 
d'une grande utilité pour donner à ses 
compositions létendue , la profon- 
deur et le grandiose qu’ ds y remarque. 
Nommé ingénicur-géographe, auprès 
du maréchal de la Ferté, en 1660, l 
fut employé à lever les plans des prin- 
cipales places du pays Messin et du 
Verdunois. Mais ayant appris qu'on 
avait fait passer sous le nom d’un autre, 
celui de Mar sal,qu’il avait exécuté avec 
beaucoup de soin, Leclerc quitta son 
emplor, et vint à Paris, en 1665, solli- 
citer une place dans le corps du génie. 
1l y fit connaissance avec Lebrun, qui 
lui conseilla de se livrer particulière- 
ment à la gravure, eù il acquit bientôt 
une grande réputation. Colbert lui pro- 
cura un logement aux Gobelins, avec 
une pension de 1800 liv. En 1672, 
Leclerc fat reçu de lacadémie royale 
de peinture, et nommé professeur, 
de perspective ; emploi quil excrça 
avec succès pendant trente ans: mais 
s’étart marié l'année suivante, et sa 
pension ue pouvant plus, par la suite, 
suffire à l'entretien de sa ER 
fauiile , 1} prit le parti d’y renoncer, 
afin de céder à Pempressement des 
particuliers qui desiraient posséder ses 


(1) Laurent Leclerc , orfèvre assez habile, mort 
a Metz en 1695, âgé de cent ci ing aus. 
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ouvrages. Cependant Louis XIV lui 
Jaissa 400 |, de sa pension,et le nomma 
graveur de son cabinet, et professeur 
à l’école des Gobelins. Sébastien Le- 
clerc mourut à Paris, le 25 octobre 
17954. Son œuvre est très nombreuse 
et monte à quatre mille pièces, pres- 
que toutes de sa composition. On en 
peut voir le catalogue raisonné avec 
un abrégé de sa vie, par Jombert, 
Paris, 17974, 2 vol. in-8°. Ses prin- 
cipales estampes sont : Les Batailles 
d'Alexandre (1) ; les Conguétes de 
Louis XIV, en treize pièces; le Mai 
des Gobelins ; le Concile de Nicee; 
l'Arc detriomphe de la porte St. An- 
toine ; la grande Pierre du Louvre ; 
V'Apothéose d’Isis ; les Figures à la 
mode , en vingt feuilles ; la Pas- 
sion , en treute-six planches ; les Ca- 
ractères des passions d’après le Brun, 
en vingt feuilles ; ses Principes à des- 
siner , en cinquante-deux planches ; 
les Costumes des Grecs et des Ro- 
mains, en vingt - cinq sujets; les 
Médailles, jetons et monnoies de 
France, en 30 feuilles in-fol., etc. Le- 
clerc est auteur de différents ouvrages 
imprimés , qui jouissent eucore de 
quelque estime : [. Traité de géo- 
metrie , théorique et pratique, ac- 


 compagné d’un grand nombre de plan- 


ches et ornéde petits sujets agréables, 


1669 , in-8”., plusieurs fois réimpri- 


mé, Cttraduit pour la pratique en 
fatin, Amst , 1692, in-8°., en an- 
glais, en hollandais, et même en 
russe (Pétersbourg, 1709, in-8°.) 
IL. Traité d'architecture, 1714, 2 
vol. in- 4°., avec cent quatre-vingt- 
quatre planches. FIL. Système sur la 


(x) Dans l'Entrée d'Alexandre à Babylone, la 
tête du héros est de profil dans les premières 
épreuves. Louis XIV, à qui Leclere présenta 
cette estampe, lui en ayant fait l'observation en 
lui disant : « J'aurais cru qu'Alexandre m'aurait 
» honoré d'un regard; » l'artiste en présenta le 
Jeudemain une nouvelle épreuve à ce prince, 
daus laquelle la tête se-trouvait de face. 
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vision, 1670, in-12; réimprimé en 
1714, sous le titre de Discours tou- 
chant le point de vue. Il y combat 
quelques-uns des principes de Des- 
cartes sur cette matière, IV. Nouveau 
système du monde , conforme à l’E- 
criture Sainte, où les phenomènes 
sont expliqués sans excentricité de 
mouvement, Paris, 1706, in-8°., 
avecG1 pl. Les compositions de Leclere 
sont riches; ses dessins sont d’un faire 
large et d’un effet pittoresque. Il sait 
par son génie agrandir les espaces. Ses 
gravures sont d'une touche spirituelle, 
d’une pointe moelleusé et d’un Lurin 
agréable, P—£. 

LECLERC (LaurentT-Josse) était 
le troisième des dix enfants du pré- 
cédeut, 11 naquit à Paris, aux Ge 
belins, en 1677. Ordonné prêtre en 
1702, il obtint le grade de licencié de 
Surbonne en 1704, entra dans la 
congrégation de St.-Sulpice, futchargé 
d'enseigner la théologie à Tulle et en- 
suite à Orléans , et devint, en 1722, 
directeur du séminaire de Eyon, où 
il mourut le 7 mai 1736. On à de lui: 
1. Remarques sur différents articles 
du premier volume de Moréri, de 
l'édition de 17315; in-8”., 1910. 
Les remarques sur le 2°. volume pa- 
rurent en 1720, et celles qui concer- 
nent le 3°. volume, l’année suivante. 
Ce livre ne fut imprimé qu’à petit 
nombre, et il est devenu rare. L’au- 
teur avait étendu ses remarques jus— 
qu’à la fin de ouvrage; mais la suite 
de ce travail n’a pas été publiée. Le 
tout fut communiqué à L. F. J. de la 
Barre, qui, en 1925, donna une nou- 
velle édition du Dictionnaire de Moré- 
ri, 11. Bibliothèque des auteurs cites 
au Dictionnaire de Richelet, Lyon, 
1928, in-fol. On y trouve des faits 
curieux et peu connus. FT. Lettre cri- 
tique sur le Dictionnaire de Bayle, 
la Haye, 3952, 1n-12. Ou voit, dans 
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le Journal de Trévoux du mois de 
mai 1736, un Mémoire de l'abbe Le- 
clerc, dans lequel 1l justifie son père 
de l'accusation de plagiat iutentée con- 
ire lui par M. d’Aleman, au sujet de 
l'Ordre francais que cet artiste avait 
inventé. [} avait préparé, pour la bi- 
bliothèque des auteurs de Berri, de 
dom Mery, bénédictin, une 4pologie 
du père Labbe, jésuite, contre les in- 
culpations de Baillet. L'ouvrage s’é- 
tendit sous sa plume. Ïl formerait, dit 
Fauteur ( Biblioth. du Richelet, au 
mot MEry ) , un gros in-12, et je n'ai 
jamais compté qu'il vit le jour. « Il 
avait aussi travaillé à un Trailé du 
plagiat; je \’aiabandonné, dit-il (ibid,, 
au mot FLEURY), quoiqu'il fût presque 
terminé. » Les recherches de Pabbé 
Leclerc sont en général curieuses ; sa 
critique est judicieuse et exacte : mais 
on peut lui reprocher d’être trop né- 
gligé dans son style, et de descendre 
souvent à des détails trop minuticux. 
Voyez les Mémoires de D’Artieny , 
tom. ir et V, . 

LECLERCG ( Davip ) naquit à Gé 
nève, en 1591, d'une famille ori- 
ginaire de Beauvais. Après avoir fait 
de bonnes études dans sa patrie, il 
alla les perfectionner à Strasbourg, 
puis à Heidelberg, où 1! travailla sa 
le savant Gruter à une édition des 
Lettres de Cicéron à Atticus. La mort 
de ses parents l'ayant rappelé à Ge- 
nève ,1l y obtint, en 1618, la chaire 
d’hébreu dont il exerça les fonctions 
sans émoluments, 11 fut ensuite reçu 
ministre, et mourut en 1665. Il est 
auteur de plusieurs pièces de vers 
latins, grecs et hébreux, imprimées en 
diverses occasions, el dont quelques- 
unes ont élé recueillies dans ses 
Queæstiones sacræ , publiées en 1685 
par le fameux Jean Leclerc, son ne- 
pers Amsterdam, in-8°. On trouve, 
à la (in de louvrage, un discours 
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plein de recherches et d’érudition sur 
les danseurs de corde, dans lequel 
Pauteur prouve qu'ils étaient connus 
au temps d’'Hippocrate. On a encore 
de David Leclerc la traduction de 
quelques ouvrages anglais, une ver- 
sion de la Synagogue judaïque de 
Jean Buxtorf, son ami, Bâle, 1641, 
in-$°. et in-4°., et un ouvrage inti- 
tulé Syntagma scriptorum primi et 
secundi sæculi, cum notis. — Son 
frère Etienne LEcrernc, après avoir 
suivi, pendant cinq ans, la carrière 
militaire, prit le bonnet de docteur 
en médecine, pratiqua cet art avec 
succès , et obtint, en 1645, une 
chaire de grec, qu’il remplit jusqu’en 
1662. Il fut alors nommé conseiller 
de la république, place dans laquelle 
il mourut en 1676. On a de lui une 
Edition d’Hippocrate,Genève,1657, 
in-fol., et quelques Dissertations dans 
les Quæstiones sacræ de son frere. 
T—2. 

LECLERC (Jean), célèbre cri- 
tique, neveu des deux précédents, 
naquit à Genève en 1657. La biblio- 
thèque de ses oncles, nombreuse et 
bien choisie, lui procurait les moyens 
de satisfaire sa passion pour l'étude, 
qui se manifesta des sa plus tendre 
enfance. Il s’aitacha à la doctrine des 
latitudimaires qui , de l’école de Sau- 


mur, où elle avait pris naissance, 


commençait à gagner celle de Genève. 
Les ouvrages de Courcelles, son 
grand- ovcle, lui donnérent du goût 
pour “RCE EE et il y fut con- 
firmé par la lecture d'E ‘piscopius. De 
pareilles dispositions ne lui permet- 
taient guère de se fixer à Genève, où 
elles lui auraient attiré de fortes con- 
tradictions de la part de ceux qui 
étaient restés rigoureusement attachés 
aux dogmes sévères de Calvin. Le de- 
sir de se perfectionner dans la lan- 
gue française Le conduisit à Saumur, 
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. où il fitimprimer, sous le nom de Li- 
… berit à sancto Amore, ses fameuses 
_ leitres théologi tiques dont L  prin-ipes 
sant encore bien plus ibres que ceux 
- des arminiens. Etant ensuite pas sé à 
 Loudres , 1 y prêcha avec succès dans 
les églises wailonne el savoyarde ; 
mais l’air de cette ville ne convenait 
as à sa sunté; il se rendit donc en 
Hullaude avec Gregorio Leu, dont il 
épousa depuis la file : il y HR une 
haisou tres étroite avec Limborch , le 
plus fameux des professiurs que ls 
remontrants euss'nt alors. Rapnelé à 
cette cpoy que à Genève pir ses parents, 
11 n'y séjourna que peu de temps, et 
se fixa en Hollande sur la io de 1683. 
I s’atiacha d’abord à Péglise des re- 
moptrapts d'Amsterdam. Les minis- 
tres walions l'ayant fait interdire du 
miuistère évangélique, il fut nominé 
proicsseur de philusophie, de beiles- 
lettres et d’hébreu place qu'il con- 
Scrva toute sa vie. C’est dans cette 
. ville qu'il publia, en 1685, les Ques- 
tiones sacræ, avec dts notes de sa 
façon, et uue préface coutenant la vie 
_ de ses deux oncles. Le Gierc jouit 
d’une santé robuste jusqu'en 1728, 
» qu'ileut, en donnant ses leçons, une 
. Jégère attaque de par. alysie qui lui af- 
faiblit sensiblement la mémoire, Une 
_ nouvelle altique lui Ôta, en 1552, Pu- 
sage de la parole, et A ANS à un 
état d'enfance. qui dura jusqu'à sa 
. mort, arrivée le 8 janvier 796. Ce 
| savant homme ne présentait dans ses 
. dernières années qu'un antotuate lan- 
pus 1 parlait; il sembiait même, 
. àson ahCOMpPUs6, qu il pensait encore : 
mais toutes ses idées étaient sans ordre 
et sans suite. Î| S'amusait sans cesse 
“dans son cabinet à lire, à écrire, à 
» corriger. ! donnait ensuite ses brouil- 
_Jons à son copiste, qui, au lieu de les 
porter à Pimprimeur, les mettait au 
- feu tout de suite, Le nombre de ses ou. 
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vrages est extraordinaire, On en peut 
voir la liste dans Morésriet dans Sene- 
bier, Nous indiquerens les suivants : 
ÏJ. Liberiü à sancto Amire Epistolæ 
theologice , in quibus vari scholas- 
ticorum errores casligantur, lreno- 
polis (Saumur), 1659, in 8 go. Dans 
cct ouvrage de sa jeunesse qu'il ap- 
elait son roman, !!l explique Îles 
Fra de la Trinité, de l’Iscarnation 
et du péché originel, suivant li mé- 
thode des socimiens, de manière à en 
fire disparaître Ou le mystère; ce 
qui le rendit suspect aux protestants , 
surtout à ceux de Gencve, IE. Entre- 
tiens sur diverses matières de ihéo- 
logie, Amsterdam, 1085, in-8°, Œ 
LecÈNE);la seconde partie, composée 
de cinq dial ogues, à pour objctde mon- 
trer que les métaphysicicus ont sou- 
veut vbscurei la rével. tion. F'auteur 
en vent surtout à Malchrauche. TIT, 
Sentiments de quelques th‘ologiens 
d'Hollande, eic./ Amsterdam, 1685, 
in-6°.;1bid., 1711, avec une nou- 
velle préface. Cet ouvrage était dirigé 
contre le plan d'une nouvelle pol 
glotte proposée par Richard Simon. 
Leclerc y soutient que Mise west 
pas l’auteur du Pentatenque; que la 
partie historique de ee ouvrage a été 
composée du :emps de Josias, N Apr 
d'anciens manuscrits assez fritar lats, 4 
pour l'instruction des nouveaux colos 
de Sainarte, par un prèi ire EHVUYÉ de 
Babylone à cet cffet ; sue les éefivuins 
de FAncien - Téstadiont ne faisaient 
qu'éciire de mémoire ce que Dieu 
leur avait commaniqué par différentes 
voies; que le livre de Job et ceux de 
Salomon sont des livres purement hu- 
maius, etc, Îl a publié en 1686, une 
Defense de ses sentiments contre 
une réponse faite pa Puchard Simon, 
qui Lui répliqua de nonveau eu 1087. 
IV. Un Commentaire latin sur La 
Bible : Abdias parut d’abord, en 
33 
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1690; les Cinq livres de Moïse, 
en 1693 et 1606; les Livres histo- 


riques , eu 1705. Quant aux Psau- 


mes, aux livres de Silomon et aux 


autres Prophètes, ils ne purent être 


imprimés qu'en 1931, et dans un état 
imparfait, à cause de la maladie de 
Pauteur : le tout forme quatre vo- 
Jumes in-folio , dont on a une se- 
conde édition de 1935, revüe et aug- 
mentée d’après ses manuscrits. On lui 
reproche d’avoir, de son autorité pri- 
vée, inséré dans sa version des mots 
dont les uns ne sont pas dans le texte, 
et les autres en aïtèrent le sens; d’en 
avoir omis plusieurs qui se trouvent 
dans le même texte; d’y laisser aper- 
cevoir partout des traces de ses pré- 
jugés contre la langue hébraïque, qu’il 
accuse mal-à-propos d’être obscure et 
sans règle; de censurer perpétuelle- 
ment, dans son commentaire, tous les 
interprètes anciens et modernes, sans 
épargner les Septante et la vulgate; de 
m'avoir point de règles certaines de cri- 
tique ; de faire tous ses efforts pour dé- 
naturer les prodiges rapportés dans 
l’Ancien-Testament. V. VNovum Tes- 
tamentum ex editione vulgai&, cum 
paraphrasi et adnotationibus 1. 
Hammondi, Amsterdam, 1698, 2 
vol. in-fol. ; réimprimé à Franctorteu 
1714, augtrenté d’un grand nombre 
de notes. Gette traduction latine est 
supétigure à Pédition anglaise de Ham- 
mond, pour l'élégance du style et pour 
les notes. VI. Zarmonia evangelica, 
grec et latin, Amsterdam, 1699; in- 
fol, ; à Altorf, sous la rubrique de 
Leyde, 1700, en latin sculement avec 
une préface de Langius. Les journa- 
listes de Trévoux en attaquèrent for- 
tement les notes et les dissertations , 
comme étant toutes imprégnées de so- 
cinianisme. VII. Le Vouveau- Tes- 
tament, aduit sur Le grec avec des 
remarques, Amsterdam, 1703, in-4°. 
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Les notes en déplurent également aux 
protestants et aux catholiques. VIIT. 
Traité de l'incrédulité, Amsterdam , 
1696, in-8". ; la meilieure édition est 
celle de 1714, in - 8°. Il est suivi de 
deux lettres, dont la première a pour 
objet de prouver la vérité des faits 
évangéliques, et la seconde d’assurer la 
vérité des miracles du Nouveau-Tes- 
tament. IX. Quæstiones hierony mia- 
næ, 1700, in-9°. Cet écrit n’est pas 
moins dirigé contre saint Jérôme, que 
l'auteur accuse d’ignorance dans la 
langue grecque, que contre dom Mar- 
tianay , éditeur de ce père , auquel il 
reproche d'écrire en style de bréviaire, 
et d’être peu instruit dans la langue hé- 
braïque. X. Ars critica, dont les plus 
amples éditions sont [a 4°. de 1912 et 
celle de 1730, 3 vol. in-8°. Leclerc y 
traite de l’art d’entendre les anciens 
livres ; il y donne des règles pour dis- 
tinguer ceux qui sont authentiques de 
ceux qui sont supposés, et les moyens 
de restituer les endroits qui ont été cor- 
rompus. XI. Parrhasiana, Amster- 
dam, 1609-1701, 2 vol. in-8°, Ce 
sont des reflexions critiques sur divers 
sujets de httérature, de politique et de 
morale , qui furent bien reçues du pu- 
blic, mais qui attirèrent à Leclerc des 
querelles suriout avec Bayle, dont il 
avait attaqué plusicurs articles de son 
fameux dictionnaire, concernant la 
bonté de Dieu. Dans cette dispute, les 
deux auteurs se traitèrent récipro-. 
quement d’athées. XIT. Réflexions sur 
ce qu’on appelle bonheur et malheur 
en matière de loterie. On y trouve 
un grand étalage d’érudition et de so- 
phismes pour justifier les loteries. 
XITT. Bibliothèque universelle et. 
historique , commencée en 1686, et 
finie en 1693, redigée conjointement 
avec Lacroze, 26 vol. in-12, y com- 
pris la table. — Bibliotheque choisie, 
pour servir de suite à la précédente, 
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depuis 17053 jusqu’en 1713, 28 vol. 
y compris la table, — Bibliothèque 
ancienne etmoderne , dont le premier 
tome parut en 1914, ct le vingt-hui- 
uème et dernier en 1729. ( Le °9°., 
comprenant la table, est de 1730.) 
Les extraits contenus dans ces trois 
journaux sont plus amples que dns 
la plupart des ouvrages du même 
genre, et donnent une idée plus com- 
plète des livres dont ils contiennent 
l'analyse. L'auteur y insère souvent 
des dissertations de sa façon sur divers 
sujets curieux et intéressants. XIV. 
La Vie du cardinal de Richelieu, 2 
vol. in-12, Cologne, 1695 ; ouvrage 
superficiel, réimprimé en 5 vol. avec 
des pièces justificatives. XV. Histoire 
des Provinces-Unies, depuis 1560 
jusqu'en 1716, in-fol., compilation 
inexacte et mal écrite ; réimprimée à 
Amsterdam , 1738, 35 tom. en 2 vol. 
in-folio. XVI. Des Traductions de 
quelques ouvrages de Burnet, etc. 
XVIL. Des Editions, avec des notes 
et des additions, d’un grand nombre 
d'auteurs anciens, grecs et latins, et 
de plusieurs auteurs modernes, etc. 
Le nombre prodigieux des ouvrages de 
Le Clerc, qui en avait fréquemment 
cinq ou six sous presse en mêmetemps, 
atteste que c'était un homme très labo- 
rieux : mais ce nombre annonce aussi 
qu'il ne pouvait guère se donner le 
temps de les soigner assez pour éviter 
les défauts d’inexactitude qu’on leur 
reproche, Il était savant, quoique sa 
connaissance de la langue hébraïque 
fût moius profonde qu'il ne le préten- 
dait; habile dans la critique, mais ré- 
préhensible par sahardiesse etson goût 
pour la singularité en ce genre; natu- 
rellement ennemi de la contradiction ; 
irascible , aigre et satirique dans la dis- 
pute; défauts que la vie de cabinet et 
l'éloignement du commerce du monde 
avaient fait que renforcer en lui. Il 
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écrivait assez facilement en latin et en 
français, quoique son style dans les 
deux langues manque de correction. 
On s’est plaint de ce qu'il s’appro- 
priait souvent dans ses ouvrages des 
idées qui ne lui appartenaient pas; de 
ce qu'il s'était érigé en inquisiteur- 
genéral de la république des lettres ; 
retranchant, ajoutant à son gré dans 
les ouvrages qu'il pobliait, ou dont 
il rendait compte ; détournant les li- 
braires d'imprimer ceux qui étaient di- 
rigés contre [ui ; exigeant qu'ils mis- 
sent sous presse ceux qui lui étaient 
favorables. Mais le reproche le plus 
grave qu’il ait encouru, cst eclui de 
socinianisine , quoiqu'il s’emportät vis 
vement, et qu'il s’inscrivit en faux 
toutes Îcs fois qu’on le lui faisait : il 
est encore coupahle d'avoir cherché à 
détruirel'inspiration des Livres saints; 
à affaiblir les prophétics de l’'Ancicn- 
Testament qui out J.-C. pour objet ; à 
anéantir les miracles, à dénaturer les 
passages du Nouveau - Testament qui 
établissent ies grands mystères de la 
religion chrétienne ; à jeter des doutes 
sur Lout ce que l'antiquitéecciésiastique 
a de plus respectable; à justifier les he- 
résies anciennes et nouvelles. On lui fit 
un crime de s'être lié avec le fameux 
Collins , d’avoir favorisé la traduction 
ct la propagation de son livre de la 
Liberté de penser. Mais il a été par- 
faitement jushifié sur cet article dans 
la Bibliothèque germanique , 1om, 
XLVI, art. 12. Quant à l'accusation de 
sOcinianisme, on peut voir la question 
discutée avec étendue dans Histoire 
du socinianisme, par le P. Anastase, 
de Pordre des Piepus. TD. 
LECLERC (Daniez ), frère du 
précédent, né eu 1652, étudia la mé- 
decine à Paris, à Montpeluer, se fit 
recevoir ‘octeur à Valence, et exerça 
Son art avec distinction dans sa pa- 
trie. Îl se délassait des travaux de sa 
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profession par letude des belles- 
lettres, et surtout par celle des mé- 
dailies, pour laquelle il avait un goût 
de prédil ection. Il devint, comme son 
père, conseiller de la république, et 
mourut en 1728, estimé et considéré 
de ses compatriotes pour l'aménité de 
son caractere, On a de li : 1. Biblio- 
theca anatomica, conjointement avec 
Mauget, Genève, 1688, 2 vol. in-fol, 
La seconde édition de 1699 est plus 
ample. Il. Chirurgie complete, Paris, 
3695, iu- 12. III. Æistoire de la 
médecine, Genève , 1696, in-8”.; la 
weailleure édition est celle g Amster= 
dam, 1725, in-4". Cette histoire ne 
va que jusqu'à Galien, (F7, Frein.) 
IV. Historia naiuralis medica lum- 
bricorum, Genève, 1715 ,in-4°. — 
Jacques - Théodore Lrererc, de la 
même famille que les précédents, mort 
eu 1758, pasteur ct profcsseur de 
langues orientales en Hollande, a pu- 
blic:1.Une F’ersion française c en prose 
des Psaumes, 1740.11. Préservatif 
contre le junatisme, où Réfutation 
des prétendus inspirés de ce siecle, 
traduit du laün de Samuel Turretun, 
1925, in-0°. Il avait traduit du per- 
san la Vie du grand Saladin ; ais 
il la renferma dans son porte- feuille, 
lorsqu'il vit paraître celle que Mourier 
en publia d’après les mêmes auteurs. 
T—p. 
LECLERC (Davi ), peinire ber- 
mois , né en 1680, fut disciple de Jo- 
seph "W erner. À Pâse de dix-huit ans, 
il se rendit à Francfort, et s’ 1 acquit 
tant de renommée par s6s peintures à 
l'huile, en miniature et en émail, qu'il 
fat appelé à la cour de Dar Hy 
fit le portrait du landgrave Éruest- 
Louis; puis 1] passa au service du 
landyrave de Hesse-Cassel, où 1l resta 
trente ans, Pendant ce temps, il fitun 
voyage à Paris, et s’y attacha surtout 
à prendre la manière de Rigaud. il 
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retourna ensuite à Francfort, alla 
eu 17195 en Angleterre, où il resta 
deux ans, s'établit enfin à Francfort 
et y mourut en 1798. La plupart de ses 

ouvrages sont des portraits à l’huile 
et en miniature, qui représentent ordi- 
natrement des princes ct des prin- 
cesses d'Allemagne. Ils sont bien des- 
sinés et d'une graude manicre : il imite 
Rigaud et Rubens. pour le colons. 
On a aussi de lui de beaux tableaux 
historiques, des paysages et des fleurs. 
— Jran-Fréoérie, sor fils, né à Lon- 
dres en 171 7, fut employé àl: cour de 
Deux-Ponts , comme peintre en minia- 
ture. — Isaac LecLere, frère de Da- 
vid, graveur très habile en acier et en 


nierres fines , fut attaché à la cour de 


Cassel,en qualité de médailleur, de mê- 

me que son fils. {1 mourut en 17406. 
Ur. 

LECLERC(CaarLEs- GUILLAUME), 

libraire,et député aux états-généraux, 

naquit à Paris en 17923. Reçu libraire 

à l’âge de dix-huit ans , 1l fut succes- 


siveuent adjoint et syndic de sa coim- 


munauté, juge - consul en 1775, et 
chef de la juridiction consulaire en 
1784. Le roi Le désigna pour présider 
PAUL du He de Scrbonne , 


en 1789; maisil ue rempltpointcette | 


fonction. Le corps électoral le nomma 
un.de ses députés, quoiqu il ne fût pas ! 
électeur ;1l futaussi membre du comités 
des assignats, Ce fut lot qui présenta et 
fit adopter le projet d'organisation du 
tribunal de commerce :1l y fut nommés 
juge aux premières élections, en 1 702%Ù | 


On adelui:E. Pin ui pour les” 


négociants , Paris, 1764 à in - roi 11.N 
Dictionnaire“ 


Plusieurs éditions du 
groereptuque de V'osgien(Ladvocat):# 


celle de 1594,1n-8°. est enrichie d une 


table des noms nouveaux donnés 


que ques villes de France pendant lan 
révolution. FIE. Une édition du Die 


tionnaire historique de Ladvocat, Pas 
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ris, 1977, 2 vol. i#.8°., avec des 


ns 


: tables des ouvrages cités. Leclerc fit 


paraître, en même temps, un pre- 
inier Supplément, 1 vol.in-8°.,etun 
second, en 1789. 1] travaillait depuis 
plusieurs aunées à refondre ce dic- 
tionnaire, et son travail était près de 
paraître quand la mort l’enteva, le 26 
septembre 1594. L—B—E, 
LECLERC (Cnarres-HmanueL), 
général frauçais, né à Pontoise d’une 
famille obscure (son père était mar- 
chaud de farines), entra fort jeune 
dans la carrière des armes, et se fit 
remarquer , dès 1792, par son in- 
telligence, son intrepidité et l'exal- 
tation de ses principes révolution- 
paires. Elcvé, en 1793, au grade 
d’adjadant-général, dans larmce qui 
fit le siéce de Toulon, 1! forma avec 
Buonaparte une liaison qui, par la 
suite, fut la cause de sa fortune rapide. 
Après la prise de cette place, le jeune 
Leclerc vint se présenter à la société 
des jacobins de Paris, où il fit l'éloge 
des vainqueurs de Toulon, attribuent 
lhonueur du succès à l'influence de 
Robespierre. Il passa, en qualité de 
général de brigade, aux armées du 
Nord et du Rhin : eu 1506 , il suivit 
Buonaparte en Hialie, où il dirigea Pat- 
taque du Mont-Ceuis, qui réussit com- 
plètement; il se distingua encore dans 
plusieurs batailles, entre autres sur le 
Mincio , à Salo et à Roveredo. Après le 


traité de Campo-Formio, il fut nom- 


mé chef de l’état- major de l’armée 


d'Lialte, et donna sa démission, pour 
suivre Buonaparte en Egypte, où il 
se fit peu remarquer. Mais au retour 
de Buonaparte , ayant connaissance 


de ses plans ; il contribua par son au- 


dace au succès de la révolution de 


Sunt-Cloud, où on le vit, à la tête 


d'un peloion de grenadiers , chasser 
les députés de Popposition. 1 fut 


. dés-lors comblé de faveurs , et Buv- 
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naparte se lattacha de plus en plus 
en Punissant à sa sœur Pauline, I 
lui donna ensuite le commandement 
en chef de l’armée qui, en 18or, 
traversa PEspagne pour soumettre le 
Poriügal, Dans ie cours d’une longue 
marche, des soldats indisäiplinés ayant 
poussé des eris de rébelliou, Leclerc, 
par sa fermeté, fit toui rentrer dans 
4e devoir. Ce fut son armée qui força 
le prince du Brésil de signer à Bada- 
J0Z un traité humiliant, dicté par Lu- 
cicn Buonaparte, en vertu duquel le 
Portugel paya 20 nillions à Buo- 
naparte. Cette stipulation, qui resta 
secrète, enrichit Lucien et Leclere. 
La paix étant devenue générale en 
Europe par les traités de Lunéviile 
et d'Amiens, Leclerc sollicita auprès 
de son beau-frère le commandement 
en chef de l'expédition destinée à sou- 
mettre Saint-Domingue. A s'agissait 
d’arracher la plus belle colonie fran- 
çaise anx noirs révoltés, long-temps 
livrés à l'anarchie, mais qui sous Tous- 
sant-Louverture, qu'on pourrai ap- 
peler le Buonaparte des Antilles, je- 
taient Les fondements d’un pouvoir ré- 
volutionnaire formidable. L’armement 
fut immense : il se composait de 83 
bâtiments de guerre, dont 42 vaisseaux. 
de baut-bord, et d’une armée expédi- 
tiouneire de 35 nulle hommes d’elite, 
11 parut à la vue du cap Samana, le 1°. 
février 1802. Üue viré allercation 
s'étant élevée entre Pamiral Vilaret- 
Joyeuse et le capitaine-genéral, sur le 
mode et la-propos du débarquement, 
l'amiral lemporta. Les temporisations 
de Leclerc, de fausses dispositions ma- 
ritimes, la dislocation de la flotte, favo- 
riserent la résistance des nowset don- 
nérent lieu au second incendie du Gap. 
Une guerre atroce s’alluma dans pres- 
que toutes les parties de l'ile, qui re- 
devint uu champ de carnage, Pour- 
suiyis et décontertés par les marœu: 
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vres de Leclerc, les chefs noirs se 
soumirent en apparence, et obtinrent 
Vamalgame de leurs troupes avec les 
troupes frauçaises : c'était un calme 
trompeur. Bientôteneffetl’entèvement 
de Toussaint: Louveriure par perfidie 
(Foy. Toussarnr-LouvEerTurE), les 
extorsions, Îes ravages, le désarme- 
ment et les exécutions militaires, exas- 
pérérent les noirs, et les pousstrent à 
un soulèvement général. Une cruelle 
épidémie, qui frappa l’armée fran- 
çaise , leur parut une circonstance 
tellement favorable, qu'ils n’hésitérent 
pas à s'armer de nouveau. Leurs prin- 
cipaux chefs, abandonnant l’armée, se 
Joignirent anx insurgés : la défection 
fut générale, et la guerre reprit un 
caractère plus atroce encore. Forcé 
dans ses principales positions, pres- 
que dégarnies de troupes, et voyant 
ses renforts en proie aussi à épidémie, 
Leclerc se retira, dévoré de chagrins, 
dans Pile de la Tertue, où il porta son 
quartier-général. Le dépérissement de 
Varmée française , les progrès des in- 
surgés, et l’impatience de ne plus rien 
voir par lui-même , hâtérent ses der- 
niers moments : 1} expira, d’une mala- 
die de langueur, le 2 novembre 1802. 
‘On rendit les honneurs funebres à ses 
dépouilles mortelles, qui furent trans- 
portées en France sur le vaisseau le 
Swiftsure, et ensevelies dans sa terre 
de Montgobert près Soissons. Leclerc 
laissa peu de regrets, l'opinion géné- 
rale le regardant comme au-dessous, 
par son caractère et par ses lalents, 
du haut rang où Pavait porté le ha- 
sard plutôt que son mérite. Sa fem- 
me, dont 1l n'eut point d'enfants, et 
qui ne l'aurait point suivi à Saint- 
Domingue sans une injonctüion bien 

ositive de son frère Napoléon, mit 
see un terme à son veuvage, en 
épousant le prince Carnulle pus 

be 
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LECLERC pe La FOREST ( Ax- 


TOINE), hé à Auxerre en 1563, d’une 
fanulle de robe, fut d’abord destiné à 
l’état ecclésiastique, et reçut la tonsnre 
des mains de Jacques Amyot, son évé- 
que. Mais séduit par la lecture des 
ouvrages de Calvin, il embrassa la ré- 
forme, prit le parti des armes, et 
servit, avec le grade de capitaine, à 
l'armée du roi de Navarre , depuis 
1585 jusqu'en 1592. L’annce sui- 
vante, étant en quartier à Tours, il 
assistait à la réception d’un de ses 
amis, nommé conseiller au parlement ; 
ayant obtenu du président la permis- 
sion de haranguer l’assemblée, il parla 
des devoirs du magistrat avec tant d’é- 
loquence, et fit voir d’ailleurs des con- 
naissances si étendues en jurispru- 
dence , qu’à l'instant même il fut reçu 
avocat et nommé professeur en droit. 
Il contribua, en 1594, à rétablir 
la ville d'Auxerre sous lobéissance 
de Henri IV. À la suite d’une ma- 
ladie , ik rentra dans le sein de Pé- 
glise romaine, et vint se fixer à Paris, 
où il se maria. La reine Marguerite de 
Valois l’avait nommé maître des re- 
quêtes de son hôtel; et il présidait aux 
conférences qui s'y tenaient sur les 
matières de sciences et d’érudition. Le- 
clerc eut part à tout ce qui se fit de son 
temps dans lintérèt de la religion : il 
fit choisir saint Vincent de Paul pour 
remplir la place d’aumônier de la prin- 
cesse ;aida saint François de Sales dans 
ses utiles projets , et eut part à la ré- 
forme de plusieurs institutions reli- 
gicuses. Il mourut à Parisle 23 janvier 
1628, et fut inhumé dans l’église des 
Picpus,où on lisait encore son épitaphe 
il y a peu d’années. Parmi les ouvrages 
qu’il à aissés , on citcra : [. Des Ex- 
plications de quelques endroits de 
l'Ecriture-Sainte. 11. Un Commen- 
taire en latin sur les anciennes lois 
de Rome. I. Une Réfutation des 
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principes de Mariana (Voy. Marra- 
na). LV. Des Lettres de piété, etc. 
La Pie de Leclerc a été publiée sous 
ce titre, Le sécuïier parfait, par 
Louis Provensal de ia Forêt, Paris, 
1644 , in-8°. On peut consulter aussi 
les Mémoires de abbé Lebeuf sur la 
ville d'Auxerre, tome 11, et le Mo- 
réri de 1759. 

LECLERC. Voy. Bruëre, Bur- 
FON , CLERC, JUIGNÉ, SEPICHÈRES. 

LECLERC pu TREMBLAY. or. 
Joseru, XXII, 28. 

L'ÉCLUSE ( Cuarzes DE) en latin 
Clusius , médecin, et l'un des savants 
du xvif. siècle qui contribuèrent le 
plus aux progrès de la botanique, 
naquit, en 1526, d’une famille noble 
d'Arras. Ses parents l’envoyerent de 
bonne heure à Gand, et ensuite à Lou- 
vain, pour y étudier le droit. Au bout 
de trois ans , il quitta cette ville pour 
voyager en Allemagne , et fit quelque 
séjour à Marbourg , puis à Wittem- 
berge, où il fréquenta beaucoup le cé- 
lébre Melanchthon. En 4 550, il visita 
Francfort, Strasbourg, la Suisse, Lyon, 
et alla se fixer à Montpellier. S’y étant 
lié particulièrement avec Rondelet, 

_3l abandonna la jurisprudence pour se 
consacrer à la médecine et à la bota- 
nique. Après avoir été reçu médecin, 
il revint, en 1555, par Genève, Bâle, 
Cologue et Anvers , dans son pays, où 
il passa six ans. Il séjourna ensuite 
deux ans à Paris, un an à Louvain, 
visita Augsbourg en 1563, et se ren- 
dit l’année suivante en Espagne par 

l’ouest de la France. La péninsule était 
encore fort peu connue sous le rap— 

. port de l’histoire naturelle, L'Écluse la 
parcourut, et y fitune abondante mois- 
son de plantes, dont il publia la des- 
cription quelques années plus tard. En 
3571, il passa en Angleterre; et à son 
retour , sur l'invitation de l’empereur 
Maximilien IL, il se rendit à Vienne, 
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où il fut nommé directeur des jardins 
de ce prince. Il remplit cette place 

endant quatorze ans sous lui et sous 
Rodolphe IT, son successeur , et fut 
également estimé de l’un et de l'autre. 
C'est durant cet intervalle qu'il alla 
pour la deuxième fois en Augleterre. 
Il y fit connaissance avec les ami- 
raux Sydney et Fr. Drake, qui, 
ainsi que leurs compagnons de voya- 
ge, lui commuviquèrent, sur les pro- 
ductions des pays qu’ils avaient visi- 
tés, beaucoup de détails curieux, dont 
il profita dans ses Exotiques, Fatigué 
de la cour , il quitta Vienne en 1587, 
et vint se fixer à Francfort, où il passa 
environ six ans dans une solitude pres- 
que complète, ne sortant de chez lui 
que pour aller voir le landgrave de 
Hesse, Guillaume, qui l’honorait d’une 
affection particulière, et lui faisait une 
pension. Enfiu l’académie de Leyde 
linvita , en 1589, à venir y occuper 
la chaire de botanique. Ce fut là qu'il 
passa les seize dernières années de 5a 
vie, exerçant, par ses leçons et par 
ses conversations, une très grande in- 
fluence sur tous ceux qui Pappro- 
chaïent, et contribuant à augmenter 
l’éclaide cetteuniversité, Maïs sa santé, 
naturellement faible, souffrait beau- 
coup des suites de nombreux accidents 
éprouvés daus ses voyages. Îl en éiait 
demeuré boiteux, et de manière à ne 
pouvoir plus marcher qu’à laide de 
deux béquilles. Le défaut d'exercice 


ne 


‘lui occasionna la gravelle et d’autres 


infirmités malgré lcsquellesilconserva 
une sérénité inaltérable et l’usage de 
toutes ses facultés jusqu’à la fin de sa 
vie , qui eut lieu le 4 avril 1609, peu 
de jours après la mort de Jul.-C, Sca- 
liger, son ami, L'Ecluse était picux, 
doux et modeste : célibataire, et d’une 
grande modération dans tous ses goûts, 
il avait abandonné à sa famulle le su- 
perflu de sa fortune, Il avait beaucoup 
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d'amis, etil était plus où moins lié 
avec les naturalistes Les plus distin- 
gués de son temps, surtout avec Do- 
donée et Lobel, anxquels son coin- 
ierce fut, comme on sait, plus pro- 
fitable qu’à Ini-méême. Ha rendu jus- 
üce à tons, et a eu soin de nomuner 
toutes les personnes qui lui ont com- 
munique des plantes et d’autres objets 
d’'hitoire naturelle, vu auxquelles il a 
dû es repseisnements utiles, Une cor- 
respondance immense, une mémoire 
prodipieusé , la connaissance des lan- 
gues ancienucs etde la plupart des mo- 
dernes, une rare sagacité, enfin une 
grande ardeur pour le travail, même 
dans ses dernières années tels furent 
les moyens de succès de L Écluse, La 
bota: 1q ie venait de prendre un nou- 
vel essor, Les descriptions et les figu- 
res de Dodonée et de Lobel, surtout 
cclles de l’Ecluse lui mêne. eclairaient 
et ficiitaicnt la science : Mathiole ct 
Dilechamp avaient ouvert la route à 
Gasoar Bauhin ; Gesner avait fait 
sentir la nécessité de tirer de la fleur 
et du fruit les caractères distinetifs des 
plantes; Césalpin avait donné le pre- 
micr modèle d’une méthode naturelle. 
L'Écluse ne paroît pas avoir senti le 
mérite d'une découverte aussi impor- 
-taute : du moins 1! n’a réunier fannl'es 
que les pläntes qu'il sf impossible de 
pare par exemple les Ziliacees ; 
et uuile part ne faitimention de rap- 
ports naturels. Ses groupes jar genres 
sont tres multiphes ; Néanmoins au- 
cun caractère gene rique ti fiudique les 
motifs de ces réunions. Mais L'É- 
cluse se montra vraiment supérieur 
dans ses descriptions : elles sont re- 
marquab'es par une exactitude, une 
précision, une clésance et une mé- 
thode qui n’ont point été surpassées 
pat les moternes , excepté pour quel- 
ques détuls de la fleur et du fruit , 
auxquels on u'accordait encore que 
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fort peu d'importance. Elles con- 


tiennent souvent, sur les noms em- 
ployés par les anciens botanistes , des 
discussions intéressantes, qui ont servi 
à Cclairer ceite partie de la botanique, 
On y trouve aussi les noms des plan- 
tes dans les langues vivantes , et sur- 
tout ce qui a rapport à leur emploi 
dans la médecine, les arts et l'écono- 
mie domestique. Enfin elles sont ac- 
compagnées de figures bonnes pour 
le temps ; Dodonée ct Lobel en ont 
empranté uu grand nombre, Voici les 
principaux vuvrages de L’ Écluse : L. 
Histoire des plates, etc. , traduite 
du flamand de Dodonée, avee un dis- 
cours sur les gommes, elc., Anvers, 
1957, in-fol. (1) IT. Rariorum ali- 
quot stirpium per Hispanias obser- 
vatarum historia libris duobus ex- 
pressa , ibid. , 15:56 , in-8°., avec 
deux cent trente fig. LIT. Rariorum 
aliquot stirpium per Pannoniam , 
Æustriam et vicinas quasdam pro- 
sincias observatarum historia qua- 
tuor libris expressa , 1bid., 1553, 
in-8°., trois cent cinquante-huit fig. 
C5 deux ouvrages furent foudus dans 
le suivant. IV. Rariorum plantarum 
historia , cui accesserunt ejusdem 
commentariolus de fungis , eic., 1b., 
1001 ,in-fol. , avec ouze cent trente- 
cinq fig. Ge GAL se divise en sixlivres, 

suiis d'un petit appeadix. Le premier 
contient les arbres tt arbrisscaux, 
sans ordre, ni méthode, avec deux 
plantes marines, Les cinq antres com- 
prennent quelques sEubee naturels , 

mais toujours suivis de p 


es 


(1) L'ouvrage original (de Dodoné fe) avait paru L 


en 1454, in-fol. de 818 pag. Voyez la description 


de ce volume, inconnu à presque tous nus biblio- M 
graphes, dans le Discours «ur l'étut ancien et W 

la botanique 
dans les Fays-Bas : ” ar M. Van D Gand, 


moderne de l’agriculture et de 


1817 ,1n-80., pag. , M, BP, 


jantes qui. 
leur sout plus ou moins rt 5 0 
pr exemple, l’acorus se trouve entre M 
les éridées et les renoncules. Ce vo- 
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. Jume contient en outre: 1°. la Des- 
cription , avec figures, des champi- 
guons trouvés” par lui en Hongrie, et 
qu'il divise en bons et mauvais : on 
peui regarder ce petit OUVrage COMME 
la première monographie qui merite 
d’être citée; 2°, six Lettres de Belli à 
L'Écluse sur les plantes de lie de Crè- 
te , et une de Roels sur le manie, 
ligname et qaclques palmiers; 3°. une 
liste de plantes recueillies par Pona 
sur le Monte Baldo pres de Verone. 
V. Exoticorum libri decem, qui- 
bus animalium , plantaruim , aro- 
_maluin, aliorumque peregrinorum 
fructuum historiæ describuntur,quo- 
rum libri sex priores à Clusio cons- 
cripli, cum iconibus 194, Anvers , 
1605 , in-loi, Ge volume se compose, 
1°. de six hvres de descriptions, qui, 
ainsi que celles de l'ouvrage précédent, 
ont fait la substauce de beaucoup d’ou- 
vrages postérieurs; — 2°. de 1 éfis- 
toire des ‘aromutes et plantes pro- 
venant de l'Inde, traduite en iatin 
du portugais de Garcias ab Horto, 
abrégée et enrichie de notes , publiée 
à Anvers en 1569, in-8°., réim- 
primée pour la troisième fois : uu ati 
de L'Éciuse ÿ ajouta des notes sur les 
mots arabes employés par Garcias ; — 
3°. d'extraits en latin d’une autre his- 
Loire sur le mème sujet, par l'espagnol 
Chr. Acosta, dont L'Écluse n'a pris 
que ce qui ne se trouvait pas déjà 
dans Garcias, en substituant de meil- 
leures figures à celles d’Acusta , et en 
ÿ ajoutaut quelques notes; — 4°. de 
Histoire des remèdes provenant du 
Nouveau - fonde, par Nice. Monar- 
dès, traduite de Pespagnol en latin, 
avec notes et figures; =— 5°, d'an Sup- 
plément (auctuarium) aux Exot ques, 


” contenant la description de quelques. 


objets d'histoire naturelle , entre au- 
tres de deux espèces d'oiseaux de Pa- 
radis, avec des figures ; — 6”. d'une 
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traduction latine des traités espagnols 
du même Monardes sur le bezvar, 
la scorzonère, le fer, la neige. la rose 
elles cit'onniers ;=— 7°. d'un deuxie- 
ne Appendix à l'{fistoire des plan- 
tes, avec un Supylément, accompa- 


‘guetle dix hui figures; — 8°. de Ja 


traduction latine du Vovage de Bclon, 
avec quelques planches d'histoire na- 
tarelle et d’autres obj'ts, et des Re- 
montrances sur le defaut du labour 
et culture des plantes , etc., par le 
même. VI. Curæ posteriores, etc. , 
Anvers, 1011, in-4°. avec trente- 
ciug planches, contenant la deserrp- 
ion de divers objets d'histoire vatu- 
relle. VIE. Les Fies d’Annibal a de 
Scipion l’ Africain , trad. du laun de 
Douat Accinoli, Paris, Vascosan, 1502, 
in-S°, elles serveut à compléter le 6°. 
volume des œuvres de Plutarque de la 
même éhitivn. Aucun auteur , avant 
L'Écluse, n'avait décrit ur. aussi grand 
oibre de plantes rares. Parmi celies 
qu'il a publices le premier , ou décrites 
avec plus d'exactitude que ses prédé- 
cesseurs, ilfaut distinguer fe marronier 
d'Inde, le jasmin d'Arabie, les es- 

ces de renoncules ct d'arémones 
dont les nombreuses variciés embel- 
lissent nos jardins, etc. ; chfin àl est 
juste de rappeler ici que c’est à L'E- 
cluse que nous devons la première 
description exacte et détaillée de la 
pomme de terre , sous le nom d'ara- 
chidna Theophrasti et papas lPeru- 
vianorurm, accompagnée d’une figure 
complète de la plante. ( Rar. plant. 
Hist. , 1 4, p. 70.) Un de ses amis 
lui en avaitenvoyé à Vienne, en1588, 
deux tuberenles venus d'Italie. Elle 
était, dit-il, cultivée depuis long-temps, 
dans ce dernier pays, sous le nom de 
T'aratou/fli, et en assez orande quan- 
tité pour servir d’aiment méme aux COs 
chou: mais les taliens ignoratent son 
origine. En 1601, époque de la pus 
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blieation de l’ouvrage cité ci-dessus, 
elle était anssi très répandue en Alle- 
mague. L'Écluse ne doute pas que ce 
ne soit le papas Peruvianorum dé- 
crit dans la Chronica de Piru de 
Cicça (Séville, 15535), et mentionné 
dans l’AHistoire générale des Indes 
de Gomara (Anvers, 1554.) Mais 1l 
est prouvé que la pomme de terre 
n'était pas connue des anciens; ct la 
description même de l’arachidna dans 
Fhéophraste ( Hist. plant. , 1.1, c. 
x1.), contient des détails quine peu- 
vent lui convenir. Plumier à consacré 
à L'Écluse, sous le nom de Clusia, 
un geure de la famille des guttifères, 
composé d'arbres de St.-Domingue et 
des Antilles.( 7oy.CLénarn,1X,51.) 
D—v. 
LÉCLUSE, chirurgien - demtiste, 
fat d’abord acteur à l'Opéra Comique, 
où 1l avait débuté, en 1937, par un 
rôle de charbonnier dans lÆssemblée 
cles acteurs {pièce non-imprimée, de 
Panard et Gurolet). Malgré ses succès, 
il quitta la profession de comédien 
pour celle de dentiste, et obtint le 
ütre de chirurgien-dentiste du roi de 
Pologne (Stanislas) : il racontait plai- 
samment , lui-même, qu'il avait été 
nommé à cette place le jour que le roi 
perdit sa dermère dent. Aussi, du 
vivant même de ce prince, il alla, en 
3760, passer quelque temps à Ge- 
nève, Ce fui ce qui donna lieu à Fréron 
d'avancer que Lécluse était allé à Fer- 
ney, et que Voltaire lui avait confié 
l'éducation de Mlle, Corneille, De re- 
tour à Paris , Lécluse y était recher- 
ché comme un bouffon de société. Il 
imagiva , en 1777, d'y faire élever 
un théâtre au coim des rues de Bon- 
dy et de Lancry; mais il épuisa ses 
fonds avant d’avoir achevé la cons- 
truction, fut mis en prison pour 
dettes , et en sortit après avoir vendu 
sa salle : elle fut ouverte sous le titre 
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de Théûtre des V'ariétés, et 11 y pa- 
rut lui-même comme acteur. Il ex- 
cellait éntr’autres dans un rôle de 
Postillon, titre d’une farce de sa 
composition. Ce théâtre fut démoli en 
1784, et remplacé par une manufac- 
ture de papiers peints. Depuis la ré- 
volution l’on construisit, sur le même 
emplacement, une autre salle, qui a 
aussi été démolie. Lécluse, après avoir 
subi toutes les vicissitudes de la fortu- 
ne, mourut fort âgé et dans le besoin , 
vers 1792. Cest Voltaire qui est au- 
teur de la Lettre de M. de Lecluse, 
chirurgien-dentisie, seigneur de Til- 
loy , pres. de Montargis, à M. son 
curé : cette pièce est une facétie contre 
Lefranc de Pompignan ; mais on a de 
Lécluse : I. Léclusade ou les Déjei- 
ners de la Rapée , 1748 ,in-6°.; re- 
produite sous le titre de Poissarderies 
ou Discours des halles et des ports, 
1749, in-8°. ; et encore sous celui du 
Dejeüner de la Rapée, 1755,im-12; 
souvent réimprimés , et faisant partie 
des Œuvres poissardes de V'adé et 
de Lécluse, 1796,in-4°. 11. Traité 
utile au public, où l’on enseigne la 
méthode de remédier aux douleurs et 
accidents qui précèdent etaccompa- 
gnent la sortie des premières dents 
des enfants, 1950, in-12. II. 4na- 
tomie de la bouche, 1752, m-12. 
IV. Nouveaux éléments d’odontal- 
gie, 1754 ,in-12. L'auteur présente, 
sou ouvrage Comme le fruit de vingt 
ans de travaux ; il dut avoir fait cinq 
campagnes consécutives dans la der- 
nière guerre en Flandre ( celle de 
1941), où plus de quatre-vingt mille 
bouches lui ent passé par les mains. 
V. Eclaircissements essentiels pour 
parvenir à préserver les dents de la 
carie, 1955 ,in-12. VI. Dessert du 
petit souper agréable, dérobé au che- 
valier du Pélican, 1755 ,in 19.Son 
titre de chevalerie rappelait le nom 
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d’un instrument de sa profession. 
Comme dentiste, Lécluse était très 
habile ; comme poète, il approche de 


Vaüé. A. B—r. 
. L'ÉCLUSE DES LOGES. Por. 
ÉcLusE. 


LECOINTE. Foy. Contre. 

LECOINTRE ( Laurenr }, ré- 
volutionnaire subalterne, était mar- 
chand de toile à Versailles, lors de la 
réunion des états-généraux. A pcine 
avaient-ils commencé leurs délibéra- 
tions, qu'il embrassale système déma- 
gogique avec une véhémence extrême : 
l'influence que ce marchand avait sur 
la population de Versailles, ne contri- 
bua pas peu à corrompre l’espritpublic 
dans une ville que tant d'intérêts de- 
vaient attacher à ses rois. Lors du fa- 
meux serment du jeu de Paume ( 77. 
Barczy, IIT, 251 }, il se forma dans 
Paris une société patriotique, qui prit 
le nom de cet événement : Lecointre 
S'y fit recevoir; et on le voyait tous les 
jours assister à ses séances, et retour- 
tourner ensuite à Versailles pour y en 
propager les doctrines. Gette société 
qui fut peu remarquée, quoique fré- 
quentée par des hommes qui ont joué 
depuis de très grands rôles, peut être 
considérée comme le précurseur du 
club des jacobins, auquel elle se réunit 
après une courte existence. A l’épo- 
que de la formation de la garde na- 
tivnale de Versailles , Lecointre en 
fut nommé commandant en second , 
sous le comte d'Estaing, Ti fut le pre- 
mier dénonciateur du malheureux re- 
pas des gardes-du-corps, qui servit de 
prétexte aux aitentats des 5 et 6 oc- 
tobre 1:89 (Fay. Gonsas), et il épou- 
Vanta par ses déclamations le conte 
d'Estaing lui-même,quine fit rien pour 
réprimer la populace. La municipalité 
effrayée eut la faiblesse de se dis- 
soudre elle-même, laissant à Lecointre 
Je soin de prendre, pour arrêter le 


LEC 523 
désordre, les mesures qu'il jugerait 
convenables : mais au licu de calmer 
les fureurs du peuple, il lui fit distri- 
buer des armes, donner des muni- 
tions, et excita à la révolte le régiment 
de Flandre, qu'on avait fait venir à 
Versailles pour empêcher les émeutes 
dont la cherté des subsistances était 
Je préteste. ( Foy. Adrien Durorr et 
Tarroicne. ) Ce régiment se déban- 
da ; les gardes-du-corps avaient reçu 
l’ordre de ne pas repousser la force 
par la force, lorsqu'ils le pouvaient 
encore avec sucres, au moins dans la 
soirée du 5: trois d’entr’eux fureut 
assassinés le lendemain, et d’autres 
forfaits furent comnus. Depuis cette 
époque, Lecointre s’enfonça de plus 
en plus dans le chaos révolution- 
naire, où il ne cessa de se débattre 
avec une violence que, pour linté- 
rêt de sa mémoire, on doit regarder 
comme une véritable folie. A s'était 
fait surtout une manie des dénon- 
ciations. Personne, peut-être, de- 
puis 1789 jusqu'a la dissolution 
du directoire, n’a plus dénoncé que 
lui. Lors de la formation des au-— 
torités de 1791, il devint président 
du département de Seine - et- Oise, 
et fut député à l'assemblée législa- 
tive par ce département. En détern- 
bre 1591, il dénonça , comme en- 
nemie de la revolution, l’ancienne 
municipalité de Versailles. En 179€ 
et 1792, il dénonça le ministre de la 
guerre Duportail , et ne cessa de dé- 
clamer contreles officiers dePancieure 
armée, contre le ministre Narbonne, 
et contre plusieurs particuliers qu'i 
fit traduire à la haute-cour d'Orléans: 
il dénonça aussi Théobald - Dillon ; 
et au moment même où l'assemblée 
décernait des honneurs à la mémoire 
de ce général ( Foy. Dizzon), il pro- 
posa de mettre hors de la loi tous les 
prêtres qui refuseraient de prêter ser= 


524 LE G 
nent à la constitution civile du clergé. 
Éi ne fut pas question de ni, au wroins 
publiquement , lors de la révolution 
du to août; mars il fut envové le 12 
dans le département de la Scine-Tnfé- 
rieure, pour en faire adopter les priu- 
cipes et les résultats : cette mission 
eut, pour l'honneur de ce pays, assez 
peu de succès. Député à cette époque 
par son département, à la Conven- 
tion nationale, on l'y vit s’acharner 
contre la famille royale. Le 15 dé- 
cembre 1792 , il demanda que le roi 
me püt communiquer qu'avec ses en» 
fants, et que ces enfants infortunés 
ne pussent voir leur mère ni M°°. 
Eïsabeth leur tante qu'après ke sup- 
plice de leur père, dont il vota la 
mort sans appel au peuple et sans 
sursis. Il reprit ensuite le cours de ses 
dénonciations contre le part plus mo- 
déré qui eût desiré sauver la vie à 
Louis XVI. Le 19 août 1703, il 
pressa la Convention de faire juger, 
la reine , qu'il appelait insolemment 
la fermine Capet; peu de jours après, 
. cette illustre victime fut arrachée du 
Temple et envoyée à la Conciergerie. 
Lors du jugement, Lecointre fat un 
des principaux témoins, un de ceux 
Surfout qui contribuèrentle plus, non 
pas à faire condamner la princesse 
( Sa mort était arrêtée avant le juge- 
ment), mas à juslificr cet assassinat 
dans l'esprit d’une populace crédule 
et féroce. Au mois de juin 594, lors- 
que Robespierre fit élever une mon. 
tagne factice à la porte du château 
des Tuileries, et alla se placer au 
fite pour déclarer que la nation 
francaise reconnaissait l'Etre-Su- 
préme et l’immortalité de l'ame , 
Lecointre ne cessa de linjurier, de 
l'appeler Iyran, ct assez haut pour 
‘ire entendu: cependant Robespierre 
n'osa pas le faire arrêter. Après sa 
ehute , Lecoïintre se déclara l'ennemi 
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de ses complices, Collot d'Herbois, … 
Billaud-Varennes , Barère et Vadier ; 
sa dénonciation eut lieu le 28 août; 
elle fut discutée pendant trois jours et 


déclarée calomnicuse : l'auteur se vit 


obligé de quitter le bureau des secré- 
taires qu'il occupait, et les Jacobins 
lexclurent de leur club. Lorsque cette 
dénonciation, alors prématurée, fut re- 
prise, en mars 1799, on vit, par une 
singularité bizarre, Lecointre se ran- 
ger parmi les défenseurs de ceux qu’il 
avait dénoncés. Avant cette dernière 
époque, 1l navait cessé de s’opposer à 
la restitution des biens des condamnés 
et au retour des proscrits du 31 mai, 
qu'il accusa de royalisme, même après 
leur rentrée dans la Convention. Ses 
fureurs eurent eufin un terme : il fut 
décreté d’arrestation le 5 avril 1795, 
comme ayant pris part au rassemble- 
ment séditicux qui venail d’avoir lieu; 
puis décrété d’accusation le 2 1 mai sui- 
vant, comme l’un des moteurs de la se- 
coude révolte suscitée par les mêmes 
personnages : 3} fut ensuite amnistué. 
Oo vit une multitude d'affiches, si- 
nées de lui, couvrir les murs de la ca- 
pitale et de Versailles, au moment des 
élections; 1} espérait que cette manœu- 
vre lui ferait obtenx des suffrages : ilse 
trompa , et fut constamment repoussé. 
Lorsque la constitution consulaire fut 
présentée à l'acceptation, 1l fut le seul 
des habitants de Versailles qui inseri- 
vitnon, ctil signa : momentanément 
exilé, ilreviut à Versailles, et mourut 
à Guignes, le 4 août 1805, dans un 
âge avancé, Il avait dissipé sa fortune 
en folles dépenses pour la révolution, 
lors de ses plus déplorables excès, et W 
jusqu’à donner , a-t-on dit, des repas M 
somptueux aux juges et aux jurés dés M 
tribunaux révolutionnaires, qui ve- # 
naient s’égayer à sa table sur les ju- 4 
gements atroces qu’ils avaient rendus @ 
ou qu'ils se proposaicnt de rendre. 
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On a de Lecointre : I. Les crimes de 
… sepl membres des anciens comites 


. de salut public et de sûreté générale 
ou Dénonctiation.formelle à la Con- 


vertion nationale contre Biilaud- 
Varennes, Barère, Collot.& {Her- 
bois, Vadier, l’ouland, Amar et 
David; an ni, in-8°. M. Duilaure a 
publié un Supplément aux Crimes 
des anciens comités du Gouverne- 
ment, etc. Il. Les abus illimiles, 


| avec A réflexions sur l’état pré- 


sent de la République, 1793, in-8°. 
III. Laurent Lecointre au Peuple 
souverain , an n°, in-0°. Il y ré- 
pond victorieusement à des reproches 
ridicules que lui avaient adressés Bil- 
laud-Varennes et Botrdon. IV. Con- 
juration formée des le 6 prairial(vr) 
par neuf représentants du peuple 
contre Max, Robespierre pour lim- 
moler en plein sénat, an 1, in-8.; 
es neuf conjurés nommés par Le- 
cointre étaient Lecontre, Fréron , 
Barras, Courtois, Garnier de l’Aube, 
Hoyère: Lhirion, Tallien et Guffroy. 
B—w. 
LECOMTE (Norz). 7. Conrt. 
LECOMTE ( Louis ), jésuite , 
naquit à Bordeaux d’une famille no- 
ble. Les fonctions de l'enseignement 
et de la prédication qu'il ent à rem- 
plir dans la Société, ne lempêche- 
reut pas de suivre lattrait part- 
culier qui le portait vers l'étude 
des mathématiques ; et il fut un des 
six missionnaires malhéinaticiens eu- 


voyés à la Chine en 1695. 11 s ’embar- 


qua sur le vaisseau qui portait le che- 
valier de Chaumont , nommé ambas- 
sadeur extraordinaire à Siam ; et il 
arriva dans cette capitale vers la fin 
de septembre de la même année. Il y 
passa près de deux ans, retenu par le 

roi de Siam, qui se piquait de cuiuver 
l'astronomie , ét qui voulait le fixer 
auprès de lui: mais les troubles sur- 
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venus dans cetle cour rendirent au 
P, Lecomie la liberté de continuer sa 
route vers la Chine avec quelques- uns 
de ses coufrères. [ls eurent à souffrir 
dans cette traversée. ( #7. FonrANEx. } 
Le 25 juillet 1687, Lecomte aborda au 
port de Ning-Po,etilarrivale 8 février 
suivant à Pekin. Oa lui assigna la mis 
sion du Chen-si, lune des plus pénibles 
de l'empire par son étenduc, par lä- 
preté du climat et par la difficulté des 
communications. Les églises étaient 
fort distantes les unes di autres, €t 
les chemins presque impraticables. 
Lecomte suivit long-temps cette mis- 
sion , et fut ensuite employé dans 
d’aut ee parties ; ce qui le mit à portée 
de bien connaître la Chine, où il fit 
plus de 2000 lieues en cinq ans. Ses 
voyages furent marqués par de nom- 
Done observations astronomiques ; 
il en fit au cap de Bounc- Espérance, 
à Poudichéri, à Siam, à Louvo , à 
Canton, à Pékin, et dans d’autres en- 
droits. Il observa denx comètes en 
1086 et en 1689, ainsi que le passage 
de Mercure sur le disque du soleil en 
16go : d’heureuses circonstances ne 
lui jaissèrent rien à desirer pour la jus- 
tesse de cette observation, dont il a 
décrit {es moindres particularnés. Les 
besoins des missions ayant engagé ses 
supérieurs à le renvoyer en Europe, il 
se rendit d’abord à Rome, où 1l ins- 
truisit le pape de l'état des choses , et 
vint ensuite en France, où 1] {ut nom- 
mé coufesseur de la duchesse de Bour- 
gogne ; fonction qu'il paraît avoir 
exeicée peu de temps. Des contes- 
tations s'étaient élevées entre les jé- 
suites et d’autres missionnaires de la 
Chine, sur quelques cérémonies pra- 
tiquées dans ce pays, que les premiers 
toléraient, et qui paraissalcnt aux au- 
tres temir da l’ido!ätrie. Lecomte sou- 
tint le sentiment de ses confrères dans 
ses Wouveaux Mémoires sur l’état 
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présent de la Chine, imprimés à Paris 
en 1096, 1697 et 1701,3 volin-r2 
fis. (Foy. Lcoes Cet ouvrage, 
écrit certainement d’une manière in- 
téressante, est encore aujourd’hui lun 
des FAR où les gens du monde peu- 
vent puiser les connaissances les plus 
exactes sur ce pays singulier et po 
connu alors: maës l’auteur fut accusé 
d’exalter beaucoup trop les Chinois. 
10e peuple, si on Ven croit, avait con- 
ser vé pendant deux mille ane la con- 
naissance du vrai Dieu ; il avait sacri- 
fié au Créateur dans le plus ancien 
temple de l'univers, et avait pratiqué 
les plus pures leçons de la morale, 
tandis que le reste de la terre était 
dans l’erreur et la corruption. Le- 
comte revint encore sur ce point dans 
uae lettre au duc du Maine sur Les 
Cérémonies de la Chine, Liége, 1700, 
in-12. Les directeurs à séminaire des 
missions étrangères à Paris, déférérent 
ces deux écrits à Rome: et le Se juil let 
1700 ils les déférérent également à la 
faculté de théologie de Paris. On nom- 
ma huit députés pour les examiner , et 
ls firent leur rapport le 2 août. Les jé- 
suites s'efforcèrent d’arrêter cette af- 
faire, Le P. Lesobien envoya quelques 
éclaircissements, et protesla , tant en 
son nom qu'en celui du P. Lecomte. 
Mais la faculté de théologie n’en porta 
pas moins sa censure le 18 octobre 
1700:ellecite sous cinq chefs,dix-neuf 
extraits, tantdes Vouveaux Memoires 
et de la Lettre au duc du Maine que 
d’un autre écrit ; et elle condamne la 
plupart des pr opositions comme faus- 
ses, téméraires et erronées, Les jé- 
A publièrent plusieurs lettres et 
réponses pour justifier les livres cen- 
surés. Le P. Lecomte était alors à 
Rome, occupé à plaider la même cause 
devant Innocent XIL et devant une 
congrégation que le pape avait pom- 
mée pour cet objet : 11 demanda même 
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à être entendu en picine congréga- 


tion; ce qui ne Îùi fut point accordé, 


1l était encore à Rome en 702, 
comme on le voit par une Lettre du 
17 mars de cette année, adressée au 
supérieur du séminaire des missions 
étrangères de Paris, et que Dupin a 
insérée dans son Aistoire ecclésiasti- 
que du xrr1°. siècle , tom. 1v, page 
207. Dupin attribue encore au P. Le- 
comte , sur ces diputes , une Lettre 
d'un missionnaire de la compagnie 
de Jésus , 1697; ct il donne à la fin 
du même volume la liste des écrits 
publiés dans cette controverse, et pour 
ou contre la censure du 18 octobre, 
Dans ses dernières années, Lecomte 
se retira dans sa patrie, el mourut à 
Bordeaux en 1729; il devait être dans 
un âge assez avancé. Les Vouveaux 
Mémoires furent compris dans la liste 
des ouvrages que le parlement de Pa- 
ris cébdarpe au feu par son arrêt du 
G août 1962: mais cette liste, dressée 
per lesprit de parti, renferme des 
productions estimables et utiles; et, si 
les Vouveaux Mémoires sont répré- 
hensiblés pour les paradoxes qu'ils 
renferment , ils méritaient d'autant 
moins la peine du feu , que Pauteur 
avait atténue, par ses Eclaircisse- 
mens , ce qu'ils présentaient de plus 
choquant. P—c—7. 
LECOMTE (FELx 7 sculpteur , 
né à Paris le 16 janvier 1997, fut 
élève de Falconet et de Vassé: ayant 
remporté le premier prix sur un bas- 
relief dont le sujet était le Massacre 
des Innocerts , 1 alla passer à Rome 
le temps qui lui ctait accordé par les 
réolements ; et de retour à Paris, en 
1769, il offrit ; à l’Académie le modèle 
d’une statue de Phorbas détachant 
OEdipe de l'arbre, et fut agréé. En 
1791, il fut reçu académicien sur le 
marbre de ce modèie. Parmi ies mor- 
ceaux qu'il exposa, la même année, 
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au salon du Louvre , on distingua sur- 
tout sept bas-reliefs en terre cuite, dont 
Je sujet était les Sept Sacrements. 11 
exposa, en 1775, le modèle d’une 
statue de la Vierge, et d’un bas-relief, 
représentant J.-C, mort, pleuré par 
les trois Maries, destinés pour la 
cathédrale de Rouen; et il les exé- 
 Guta en marbre l’année suivante. Les 
statues de Rollin et de Fénélon, qui 
lui furent commandées par le Roi 
pour la collection des grands hommes 
français , furent exposées en 1789 et 
1901; la dernière orne maintenant 
la salle des séances publiques de lus- 
titut. Au commencement de nos trou- 
bles , Lecomte jugea convenable d’a- 
bandonner la lice, et de chercher un 
refuge dans la retraite et dans l'étude 
des lettres. Il composa pour lui seul 
et pour quelques amis intimes, des 
Fables en vers, que M. Fortin, sou 
neveu, son élève et son héritier , pu= 


_bliera sans doute quelque jour. Le- 


comte fut nommé, en 1810, membre 
de la quatrième classe de l’Institut. F1 
dirigeait avec zèle les élèves de l'Aca- 
démie, dont il était professeur , lors- 
qu'une attaque de paralysie l'enleva le 
31 février 1819, à l’âge de quatre- 
Yingt-un ans, Son éloge a été pro- 
noncé à l'Institut, par M. Quatremère 
de Quincy. Lecomte est plus châtié et 
plus naturel que la plupart de ses con- 
temporains; mais les artistes qui se 
sont rendus célèbres depuis, en re- 
veuant à l'étude de Pantique et de la 
nature, ne permettront de lui assigner 
une place qu’au second rang des sculp- 
teurs qui ont illustré l’école française. 
— Marguerite LEcomre, femme d’un 
procureur au Châäielet, née à Paris 
vers 1710, se distingua par son es- 
prit et son goût pour les arts. Elle à 


| gravé à leau-forte des tétes et des 
| Paysages qui ue sont pas sans mié- 


rite. Ou connait d'elle un portrait du 


Cardinal Alexandre Albari,in-4°., 
une Suite de Papillons copiés d’a- 
près nature, dont elle faisait présent 
à ses amis, et quelques Vignettes 
pour la tradaction de Gessner, par 
Huber, Paris, Viucent, 1764. Son 
portrait, dessiné par Watelet, a été 
gravé par Lempereur avec cette ins- 
cripuon : Marguerite Lecomte, des 
académies de peinture et de belles- 
lettres de Rome, de Bologne et de 
Florence. P—s. 
LE CONTE ( Anroine }, en laun 
Contius, savant jurisconsulte, natif 
de Noyon, professa le droit avec beau- 
coup d'éclat à Orléans et à Bourges, 
dans le xvi£. siècle, L'historien de 
Thou avait été au nombre de ses 
élèves, Cujas, qui regardait Le Conte 
comme un homme très docte et très 
judicieux, a la modestie de convenir 
que ce professeur avait plus de génie 
que lui pour le droit, et qu’il y aurait 
bien mucux réussi, s’il avait aimé da- 
vantage le travail. On doit à Le Conte 
plusieurs corrections sur le droit civil 
et canonique, Îl affecte d’avoir presque 
toujours des sentiments opposés à ceux 
de Duaren et d'Hotman, qui pro- 
fessèrent comme lui à Bourges, et 
avec lesquels il eut de fréquentes dis- 
utes. Ses ouvrages, recueillis par 
Edmond Mérille, ont été publiés sous 
cetitre: Antonii Contit opera omnia, 
Paris, 1616, in-4°.; Naples, 1725, 
in fol. Le Conte, quoique compatriote 
et cousin-germain de Calvin, se montra 
son envemi déclaré, et ne cessa de le 
décrier. mourut à Bourges en 1586, 
âgé d'environ soixante ans. — Michel 
Le Conte, avocat au parlement de 
Paris, v’est ouère connu que par deux 
ouvrages intutulés:1.1/ 4rtet méihode 
ätourner nomsen latin et en francois, 
en rime, Paris, 1570. On y trouve 
les anagrammes du roi Henri HI, 
de la reine, son épouse, et des prin- 
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cipaux seigneurs de la Cour, tournés 
dans les deux lingues. IF. Le Ha- 
riage de procès et de la femme, 


Paris, 1570. Une rue de Paris porte 


le am de Hichel- Leconte, dipuis 
le milieu du xmi°, siècle, Br. 
LECOQ (Fuomas),neé en Nor- 


audie dans-ie xvi. siècle, curé de 
la paroisse Sainte-Trinité de Falaise, 
et prieur de Notre-Dame de Guibray, 
est auteur d'une tragédie lutitulée : 
L'Odicux et sanglant meurtre com- 
mis par le maudit Cain, à l’en- 
contre de son frère Abel, Paris, 
Nicolas Boutons, 1 580. E le est écrite 
sans division d’acies ni de scènes, 
avec un monologue et un épriogue. 


Remords de conscience,le Sans d’A° 


bel «t Peche, sont au Done des per- 
sonpages de cette pièce sing uhère , 

et qui ’yraisemblab'ement n’a jamais 
été représentée. —Luc LEecoe, cha- 
moine d'Orleans , né en 1669, mortle 
20 février 1742, a public:1. Oruison 
funèbre du cardinal de Coislin, 
évêque d'Orléans, Oricans, 1506, 
in-4'.If. Abrégée des raisons quicon- 
damnent la comedie, et Réfutation 
des prétexles dont on se sert PañT la 
justifier, Orléans, 1719, 1u-192;hvre 
rare et peu connu, qui a échappé aux 
recherches de Desprez de Boissy,dans 
son /listoire des ouvrages pour et 
conire les théäütres publics. {IX Re- 
cueil de cantiques spirituels sur les 
mystères de la religion, Orléans, 
in-10,—Picrre LECOQ, né, en 1705, 
affs près de Caen, entra sais au 
grégauion des Eudistes, dont il fut 
élu supérieur-général en 1979. On a 
de lui : L Dissertation thevlogique 
sur l'usage du prét de commerce 
et sur les trois contrats, Rouen, 
3767. 1. Lettres sur quelques points 
de discipline de l'Eglise, Uaen et 
Paris, 1760, in-12. ll. Traité de 
l'état des personnes suivant les prin- 
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_cipes du droit français, et du droit 


coutumier de la province de Nor- 
mandie pour le for de la conscience, 
Rouen, :4976,-2 vol, in- 12: IV. 
Prité ps différentes espèces de 


biens, Rouen, 1598, in-12. V. Traité 


des actions, ic 1772 ,In-12. 
Ia laissé quelques manuscrits sur des 
matières de piété et de phiwosuphie. 
L—y 

LE CORVAISIER (Rene), docteur 
de Sorbonne, né à Augers el 1-0, 
fut quelque temps aumôniér du Rois 
mais bientôt dépoûté de la cour, il 
revint à Angers, où il enscigna la théo- 
logie pendant trois ans : les discours 
qu'il y pronouça chaque année à l’ou- 
vertute des ecoles, ont été imprimés 
ensemble cn 1619,et prouvent beau- 
coup en faveur de son savoir dans la 
langue grecque, de la netteté et de la 
facilité de son esprit. Un ministre 
protestant, George Thomson, avait 
fait un libeile intitulé, la Chasse de 
la béte romaine, où il est recherché 
et évidemment prouvé que le pape 
est l’antechrist, La Rochelle, 1615, 


ou Genève,  Énpuine 9°, Le Corvai- 


sier ne se coutcnla pas de le combattre 
en chaire; mais sachant que Thomson 
répa idait que le docteur catholique 
n'osait pas le réfuter par écrit, il 
publia, en s1éponse à son libelle, la 
Cha:se au loup-cervier , ete., Paris, 
1612, iu-8”. Thomson lui fit une ré- 
plique que Le Corvaisier réfuta encore 
avec autant de bon sens que d'éru- 


dition. C. Tr. 
LECOURAYER (P.-F.). Voyez 
CouRAYER, 


LECOURBE (CLaune-Josern), 
lieutepant-général , naquit à Lons4de- 
Saulnier en 1759, d'un ancien ofh- 
cier d'infanterie retiré du service. 
Entrainé Par s0n penchant pour Pétat 


militaire, il abandonna ses études, et 


alla s'engager 


dans Île régiment on 
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_ Quitaine. Son congé expiré, il revint 


. 


au selu de sa familie, et fat nom, 
au commencement de la révolution, 
commandant üe la garde nationale du 
canton de Ruffey. Il joignit ensuite 


 Parmée du Haut-Rhin à la tête du LE 


batailon du Jura, puis l’armée du 
Nord , où, pour prenuere action d’é- 
clat , 1l repoussa an combat d’Honds- 
coot, avec son bataillon, deux esca- 
drons hanovriens , dont uv resta pri- 
sonner. Au débiocus de Manibeuge, 


ilentra le premier , un fusti à la mat, 


dans les lignes de Watipnics. Nommé 
chefde brigade, il souunt à la bataille de 
Fleurus, avec trois bataillons, pendant 
sept heures , attaque d’ane colonne de 
10,000 Autrichiens, Il passa succes- 
siveinent, avec le grade d’officier-gé- 
néral, dans les armées de Sambre-et- 
Meuse, d: Rhin-et-Moselle, du Da- 
nube et d'Helvetie, A la retraite du 
camp retranché de Maïence, vers la 


fin de 1595, il arrêta l'ennemi pen- 


dant viugt-quatre heures, N'ayant pas 
reçu à temps l’ordre de se retirer, 
son corps fut enveloppé: mais, se fai- 
sant jour à travers les Autrichiens , il 
reparut au milieu de Parmée qui le 


. croyait prisonnier de guerre. La cam= 


pague suivante , il montia la même 
intelligence et la même bravoure aux 
deux batailles de Rastadt. Elevé au 
grade de lieuteuant-général, il prit en 
1709 le commandement de l'aile droite 


de l'arme française en Suisse; et pen- 


dant toute cette campagne, il déploya 


des talents quiiui acquirentune grande 


réputation : 1l mit les Autrichiens en 
déroute, enleva le corps commandé 
par le général Laudon, et s'empara 
des positions presque inexpagnabies 


de Martinsbruck et de Glurens. La 


| 
| 


sûreté de son corps se trouvant com- 
| promise par le succes des armées en- 


Demies sur ses flancs et sur ses der- 


Lrières, il se vit forcé de se retirer :' 
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mais il ne céda le terrain qu'après 
plusieurs affaires partielles, où il 
éprouva de grandes pertes, Lecourbe | 
eut quelque temps le commandement 
de aile droite de l’armée du Danube, 
où il coopéra aux succès de Masséna 
contre les Russes. Obligé de céder , 
au mont $aint-Gothard, devant les 
forces de Suwarow , 1l reprit, après 
la bataille de Zurich, une atütude of- 
fensive, suivit ce général dans sa re- 
traite , et harcela son arriere-garde 
jusqu’au Rhin, vis-à-vis de Coire. 
Par son étonnante fermeté, il parvint à 
apaiser en 1800, à Zurich, une révolte 
parmi les soldats qui réclamaient leur 
soldearriérée: Lecourbe, se hasardant 
seul au milieu des groupes de révoités, 
leur ordonne de se séparer , n’est pas 
obéi, sabre successivement deux sol: 
dats, force Les mutins à rentrer dans le 
devoir, et fait fusiller un de leurs chefs, 
Le général Moreau l'ayant choisi pour 
un de ses lieutenants - généraux, Le» 
courbe prit à l'ouverture de la campa- 
gue le commandement de l'aile droite, 
passa le Rhin près de Schafhouse avec 
promptitude et habiieté, s’empara de 
Meiumingen , fit deux mille Autri- 
chiens prisonniers, passa le Lech, et 
se signala le 4 juin, à la bataille d’Hoch.« 
st&dt. Lecourbe couronna cette cam» 
pagne par la prise de Felükirch, 
de Coire, et de tout le pays des Gri- 
sons. La paix de Lunéville l'ayant 
rendu au repos, il vécut dans une 
maison de campagne aux envirous de 
P:ris sans être employé, se déclara 
en faveur de Moreau lors du procès 
de ce général, et, s’atüirant ainsi la 
disgrâce de Buonaparte, fut exilé à 
Lons - le - Saulnier, puis à Bourges, 
et ne fut remis en activité qu'après la 
chute de Napoléon. Lecourbe vint à 
Paris, et fut accueilli avec beaucoup de 
distinction par S. A. R, Monsieur et 
par les souverains alliés. Le 31 dée 
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cembre 1814, le Roi, qui l'avait déjà 
nommé grand-ofhicier de la Légion- 
d'honneur , lui conféra le titre de 
comte. [1 venait d’être nonfmé inspec- 
teur-général d'armes dans {a 6°. divi- 
sion militaire,lorsquele débarquement 
de Buonaparte en mars 1815 le sur- 
prit, retiré à sa terre de Ruffey dans 
le Jura. Mandé par le maréchal Ney, 
conjointement avec le comte de Bour- 
mont, afin de se déclarer pour l’usur- 
pateur, il refusa. « Buonaparte , dit, 
» ne m'a fait que du mal; le Roi ne 
» m'a fait que du bien:je suis venu 
» pour servir le Roi. » Immédiate- 
ment après la révolte des troupes, 
Lecourbe, manifestant son indigna- 
tion , se mit furlivement en route, 
et vint prendre les ordres du Roi à 
Paris. « Nous ressemblons, dital en 
» route à l’empire romain dans sa 
» décadence ; si l’usurpateur est lué, 
» il se présentera quatre où cinq am- 
» biticux qui se disputeront les üé- 
» bris de son empire et déclireront 
» la France. » Soit qu'il crüt devoir 
céder aux séductions de Buonaparte , 
soit qu'il fût poussé par la faction ré- 
volutionnaire, Lecourbe accepta, vers 
la fin de mai, le commandement du 
corps d'observation du Jura, dont le 
quartier-pénéral était à béfort. Opposé 
au corps d'armée de larchiduc Fer— 
dinand , il perdit, vers la fin de juin, 
sa première ligne de défense, après 
plusieurs combats assez vifs; mais if 
conserva près de Betort la position 
de son camp retranché, Il fut un des 
premiers ofliciers- généraux qui cn- 
voyèrent leur soumission au Roi. Le- 
courbe survécut peu à la seconde res- 
tauration ; il mourut à Béfort le 23 
octobre 1815, avec la réputation 
d’un des plus habiles généraux de lé- 
cole de Morceau. Son corps fut trans- 
porté à Lons-le-Saulnier dans une de 
ses {crres. B—r. 
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LECOUVREUR (Anrrenwz), 


Vune des plus célèbres actrices du 
Théâtre-Français, naquit, en 16go0, 
à Fismes en Champagne. Son père, 
pauvre chapelier, etant venu s'établir 
à Panis, pres de la Comédie française; 
ce voisinage fit naître, dans esprit 
d’Adrienne, le desir de suivre la car- 
rière du theâtre: les applaudissements 
qu’elle obtint à l’âge de 15 ans, dans 
diverses sociétés d'amateurs où l’on 
jouait la tragédie, lui valurentbientôtde 
puissantes protections. Le comédien 
Legrand lui donna d’utiles conseils. 
Ayant pris un engagement au théâtre 
de Strasbourg, elle ne tarda pas à 
recevoir l’ordre de revenir à Paris, 
pour débuter à la Comédie française, 
où le public fui fit Paccueail le plus 
flatteur. Elle joua d’abord le rôle de 
Monime (14 mai 1717), puis ceux 
d'Electre, de Bérénice, etc.; et, uu 
mois apres son debut, elle fut reçue 
comédienne ordinaire du roi pour les 
preimicrs roles tragiques et comiques. 
Pendaat Îes treize années qui s’ecou- 
lèrent entre cette epoque et sa mort, 
ele n'eut pas la douieur de voir un 
seu: instant se refroidir l’enthousias- 
me qwelle avait généralement ins- 
pire. Elle était pourtant moins con- 
venablement placée dans 1 comédie 
que dans la tragédie; et lou dit qu’elle 
aVall toujours manqué certalus rôles, 
au nombre desquels on comptait la 
Celimene du Misantrope. Mais, lors 
même qu’elle s’y montrait au-dessous 
de sa réputation, les spectateurs la 
traitaient avec toute sorte d’égards | 
craignant sans doute de décourager 
unc actrice chérie, dont aucune au 
tre, même Mit. Duclos, sa rivale, ne 


pouvait balancer les succès dans le. 


genre tragique. Îl est difficile d’ana- 


lyser le talent d’Adrienne Lecou-. 


vreur, d'après des traditions de ihéâ- 
ire qui ne s'accordent pas bien en- 
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te elles. Il paraît, néanmoins, que 


cette actrice joignait à une profonde 


intelligence, beaucoup d’ame et de vé- 
rité. Elle savait, comme le fameux 
Baron, parler naturellement la tragé- 
die ,en évitant également le ton d’une 
familiarité triviale et l'emphase de la 
déclamation, Quoiqw'elle ne se fit pas 
Scrupule de rompre la mesure des 
vers, lorsqu'elle voulait varier et ren- 
dre plus naturels les mouvements de 
son débit, elle respectait toujours 'har- 
monie de la phrase poétique; et ce 
n'étaient, d’ailleurs, que les vers de 
détail qu’elle se permettait ainsi de 
sacrifier à l'effet de l’action. Elle n’é- 
tait pas d’une taille fort élevée : mais 
elle savait se grandir sur la scène, et sa 
démarche, ainsi que les traits de son 
visage, avaient l'expression la plus 
imposante ; aussi disait-on d'elle, par 
Comparaison avec ses camarades : 
« Cest une reine parmi des comé- 
» diens, » On a depuis appliqué cet 
éloge a Ml, Clairon. Sa voix était 
un peu voilée; mais elle en savait si 
habilement ménager et varier les in- 
flexions , qu'aucune actrice peut-être, 
si ce n’est M !°, Dunénil, ne posséda 
au wême degré ce qu'on nomme l’ac- 


cent tragique, Les roles qu’elle acons- . 


_ tamwent joués avec une étonnante su- 


périorité sout : Jocaste, Pauline, 


Aithalie, Zénobie, Roxane, Her- 
_-mione, Eriphile, Emilie, Marian- 


ne, Cornelie, et surtout la Phèdre 
de Racine. On composerait un ve- 
lume de toutes les pièces de vers que 
lui adressèrent les poètes contempo- 


. raius. Parmi ces hommages rendus à 


| 
| 


Uk 
( 


son hlert, on distingue une Epitre 


de Lefranc de Pompignan, intitulée, 


l'Ombre de Racine à Mt, Lecou- 
| preur; une de Beauchamp, et cinq 
ou six pièces de Voltaire, qui fut, 
dit-on, liéavec cette actrice par d’au- 
tres nœuds que ceux d’une simple ami- 
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uié. ( Voy.la Lettre de Voltaire à Thi- 
riot, 1°, juin 17951.) Nous ne trans- 
crirons point ici les diverses anecdo- 
tes que rapportent les, chroniques 
scandaleuses au sujet d’Adrienne Le- 
couvreur. Le plus célèbre de ses adora- 
teurs fut le comte Maurice de Saxe: à 
l'époque où ce héros, jeune encore 
fut nommé duc de Courlande, elle 
mit généreusement en gage ses plerre- 
ries et sa vaisselle pour une somme 
de 4o mille fr. qu’elle lui fit accepter, 
Ce fait, qui n’est ignoré de personne, 
a été dénaturé et lié à une autre anec- 
dote beaucoup moins authentique , 
dans une petite comédie intitulée , 
Adrienne Lecouvreur, qui fut re- 
présentée avec peu de succès au 
Théâtre - Français, le 2 août 1817. 
On prétend que les infidélités au 
comte firent mourir de chagrin cette 
grande actrice, D’autres n’ont même 
pas craint de dire qu’elle fut empoi- 
sonnée par ordre d’une princesse, sa 
rivale, D’après le rapport des méde- 
cins ; elle succomba en trois jours à 
une violente hémorragie d’entrailles. 
Ce fut le 20 mars 17930. Le clergé 
s'étant opposé à ce que son corps re- 
çut la sépulture ecclésiastique, des 
portefaix furent obhgés de choisirune 
heure de la nuit pour l'enterrer clan- 
destinement près des bords de la 
Seine, au coin de la rue de Bourgo- 
gne. Une particularité de ce genre ne 
pouvait guère marquer de causer quel- 
que rumeur. Voltaire en parle avec 
beaucoup d'amertume dans quelques- 
unes de ses lettres; et ce fut à ce 
sujet qu'il publia sa pièce de vers com- 
meénçant ains1 : 


Que vois-je ‘ quel objet! quoi ceslèvres charmantes! 


Le comédien Grandval prononça l'é- 

loge de Mile. Lecouvreur, à la clô- : 

ture du théâtre (24 mars 1750}. Les 

amis des arts recherchent, avec un 
Tan 
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doubie intérêt, le portrait de cette ac- 
trice, gravé d’après Coypel, par Picrre 
Drevet fils; elle y est représentée en 
Cornéhe. Ce n’était pas seulement par 
la supériorité de son talent qu’Adrien- 
ne Lecouvreur avait mérité lPaffec- 
tion des hommes les plus distingués 
de la cour.et de la ville: elle avait de 
l'esprit, du désintéressement, et des 
manières sociables. Elle a écrit des 
lettres pleines de ncbiesse cet de sen- 
tment, dont le style n'aurait peut- 
être pas été désavoué par les femmes 
les plus célèbres dans le genre épisto- 
Jaire (1)3 et lon cite d’elle, non seule- 
ment des vers agréables, mais encore 
des répartics fort ingénieuses, dont 
tous les faiscurs d’ Ana se sont em- 
parés. Elle laissa deux filles, dont 
Pune épousa Francœur , directeur de 
l'Opéra. FE. P—r. 
LEGOZ (CrauDe), archevêque de 
Besançon , naquit, le 22 décembre 
1740, à Plounevez-Porzai, eu Basse- 
Bretagne. Il fit ses études au collés 
de Quimper, où il cut pour condis- 
ciples Lebrigant ct Latour-d’Auver- 
gue-Corret, dont il resta constammeut 
l'ami. Son application à l’étude et son 
desir de s’instruire lui concili&eut la 
bienveillance de l'évêque de Quimper, 
qui lui procura une chuire dans le 
même collège ; et Lecoz dans la suite 
en devint même principal. FF occu- 
pait cette place lorsque la révolution 
arriva: il en adopta les principes 
avec zèle, et mérita, en 1791, d'être 
élu évêque constitutionnel du dépar- 
tement d'Hle-et- Vilaine, Il fut sacré 
évêque le 1o avril 1791; et il écrivit 
pour prouver la légitimité de sa mis- 
sion , et pour réfuter les brefs de 
Pie VI contre la constitution civile du 
clergé.Hi a été cité plusieurs fois comme 
gd ooypiagnes TI A mu 


(a) Voyez la Notice sur M. d'Argental, à la 
suite des Lettres inédites de lu marquise du 
Ehüteler, Paris, 1806 , in-12. 
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Pauteur de l Accord des vrais prin- 
cipes de l'Eglise, de la morale et 
de la raison, sur la constitution civile 
du clergé ; écrit signé, eu 1 791, par 
dix-huit des évêques constitutionnels, 
et destiné par eux à servir de ré- 
ponse à Exposition des prèncipes, 
publiée par trente évêques ,en 1590: 
mais l’auteur du Dictionnaire des 
ouvrages anonymes croit que lÆc- 


cord est de M. Lebreton, ancien 


théatin. En 17091, Lecoz fut nommé 
député à l’assemb'ée législative, où 
il exprima les opinions les plus mo- 
dérées. Il parla plusieurs fois, soit en 
faveur des prêtres non-assermentés , 
soit pour défendre les ministres du 
Roi. Loin de prendre part aux scan- 
dales donnés, en 1792 et 1993, par 
queiques-uns de ses collègues qui 
abjurèrent leur état, se mariérent ou 
devinrent complices des crimes de la 
révolution , 1l fut toujours opposé au 
Wariage des prêtres; et, dans une 
lettre du 22 mai 1793, qui Fat im- 
primée, 1! s’eleva contre un de ses 
Suffragants, qui avait fait donner la 
bénédiction nuptiale à un ecclésias- 
tique. Cette démarche fut peut-être la 
cause pour laquelle on le mit en pri- 


son pendant la terreur : les commis- 


saires de la Convention l’envoyèrent 
au Mont Si.-Michel, où il resta en- 
fermé pendant quatorze mois. De- 
venu libre en 1795, il reprit ses 
fonctions d’évêque, et adhéra aux en- 
cycliques publiées par le comité des 


évêques constitutionnels qui s'était. 


formé à Paris. On cite de lui, dans 


les Annales catholiques, tome nr, … 


page 351 (mars 1797), une Lettre . 
pastorule, dans laquelle il accusait … 
Pie VI d’avoir provoqué une guerre » 
de religion, etc. : cette accusation 
devenait plus révoltante encore dans w 


un moment où la politique violente 
du directoire menaçait sans cesse le 
au 


| 

dl 

| 
je 
«a 
8 


:1 
| 


& 
l 


| 


‘di Le 
F4 


pape, et se préparait à le dépouiller, 
ainsi qu'il arriva l’année suivante. 
Lecoz présida le concre tenn à Paris 


du 15 août 1797 au 12 novembre 


suivant, par les constitutiounels. En 
1799, il uut à Rennes un synode, où 
se trouvèrent une quarantaine de 


prêtres dans un diocèse qui en comp- 


tait dix fois davantage : mais Pau 
tortié du prelat était loin d’être uni- 
verseilement reconnue ; et là, comme 


ailleurs, la plupart des prêtres avaient 


repoussé les innovations. L’évêque 
publiadepuis,les Statuts et règlements 
de ce synode; ils forment un volume 
in-S°. {| fit paraître, vers le même 
temp$, un Avertissement pastoral 
sur l’état actuel de la religion ca- 
tholique, et d’autres écrits de cir- 
constance en faveur de la république 


_et de son parti. Appelé encore à pré- 


sider le concile de 180x, il s’opposa 
au projet d’an sacramentaire fronçais ; 
et lon a une lettre de lui sur ce suict, 
eu date du 3 décembre 1 599. Ki four- 
nit plusieurs articles aux Ænnales 
consttutionnelles de son collègue Des- 
bois, et publia des Observations sur 
les zodiaques d'Egypte, et uue Dé- 
Jense de la révelation chrétienne 
contre Dehlle de Sales. Après avoir 
donné sa démission lors du concor- 
dat, il fut nommé archevèque de Be- 
sançon, et parvint à se soustraire à la 
rétractation que le pape avait exigée, 
Il prit soin de montrer par ses man- 
dements, par ses discours, et plus en- 
core par sa conduite, qu'il était toujours 
dans les mêmes sentiments : il s’en- 
toura des partisans de son Eglise, et 
perpétua les troubles par sa partia- 


lité déclarée pour eux. Cependant 


en 1804, mande chez le pape lors- 
que ce pontife était à Panis, Lecoz, 
après quelques dificultés, signa une 
formule d'adhésion et de soumission 


_ aux brefs de Pie VE Si depuis il a 
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manifesté des dispositions contraires, 
ces variations n’honoreraient pas plus 
son caractère que sa cause, Le 8 no- 
vembre 1804, il adressa aux minis- 
tres protestants à Paris, une lettre pour 
les cxhorter à se réunir à Péglise ro- 
maine. Elle fut suivie d’autres lettres 
dans lesquelles il soutint avec zèle 
contre M. de Beaufort sog plan de 
réunion. Dans les derniers temps, 
il montra pour Buonaparte une admi- 
ration qui semblait croître à mesure 
que celui-ci se rendait plus odieux 
par lexcès de son ambition et par 
ses extravagantes entreprises. Son /ns- 
truction pastorale du 20 décembre 
1813 sur l'Amour de lu patrie, au- 
rait pu passer pour une proclamation 
d’un général ; et les louanges magni- 
fiques qu'il y prodiguait à son héros, 
contrastérent avec le ton de réserve et 
de froideur dont il parla du retour des 
Bourbons dans ses deux lettres pas- 
torales des 26 avril et 19 mai 1814. 
Aussi, lorsque S. À. R. Monsieur 


- passa par Besançon au mois d’octobre 


suivant, l'archevêque eut defense de 
paraître devant ce prince; et 1l fallut 
user de violence pour en empêcher. 
Il ressentit vivement ectte mortifica- 
tion ; et ses plaintes retentireni jusqu’à 
la chambre des députés. Lecoz fut un 
des premiers à se déclarer pour Buo- 
naparte en mars 1815: il vint à Pa- 
ris Jui rendre ses homwmaces , retourna 
peu après pour continuer la visite de 
son diocèse, et mourut au milieu de 
celte tournée pastorale. Une fluxion 
de poitrine l'euleva, le 5 mai 1515, 
à Villevieux, village du Jura. Ce 
prélat était membre de l'académie 
celtique ct de celle de Besançon. Sa 
bibliothèque était considérable : il en 
a fait don à son chapitre métropo- 
hitain. Outre un grand nombre de. 
mandements et de discours, il a com- 
posé beaucoup d’écrits et d'opuscules 3 
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dont on trouvera la liste dans le 
Journal de la librairie, année 1815, 
page 1223; nous avons indiqué les 
principaux dans le cours de cet 
article. Z. 
LECT (Jacques), en latin Lec- 
us, jurisconsulte , naquit à Genève 
en : 560. Après avoir terminé ses pre- 
micres études , il alla suivre les leçons 
de Cujas, dont il devint, par la suite, 
Vun des amis les plus intimes ; il fut 
rappelé à Genève en 1585, et, à la sol- 
licitation du fameux Théod. de Bèze, 
on lui donna la chaire de droit : l’an- 
née suivante, il fut nommé membre 
du conseil-d’état, quoiqu'il n’eût pas 
encore l’âge prescrit par les régle- 
ments. Il montra, dans l'exercice de 
cette charge, beaucoup de talent et de 
fermeté; la république ne s'était pas 
encore trouvée dans des circonstances 
aussi fâcheuses : elle avait à redouter 
les entreprises des étrangers , et les 
cabales ie citoyens, assez injustes 
pour accuser leurs magistrats des 
maux qu'ils n'avaient pu prévenir. 
Lect, sans cesse occupé par les affai- 
res de l’état, n’en continua pas moins 
son cours de jurisprudence; et même, 
en 1583, le professeur de belles-lettres 
ayant été renvoyé, il se chargea de le 
suppléer. La pénurie où se trouvait 
la ville forçga de suspendre les leçons 
de l’académie; et Lect fut envoyé deux 
fois auprès de la reine Elisabeth, 
pour solliciter la pitié de cette prin- 
cesse en faveur de ses compatriotes. 
T1 obtint aussi du prince d'Orange une 
somme de 14,000 fr., à la charge deles 
employer au rétablissement de l’aca= 
démie. La guerre ayant éclaté avec le 
duc de Savoie, il ranima le courage 
des citoyens par son exemple; et 
après la tentative infructueuse de ce 
rince sur Genève en 1602, Lect 
répondit au mémoire que le duc avait 
publié pour jusüfier son entreprise, 
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Lect mourut le 25 août 1611. Tous 
ses ouvrages de droit, dont les édi- 
tions originales sont très rares, opt 
été recueillis et insérés par Everard 
Otton , dans le tom. 1°". du Thesaur. 
juris Roman: Leyde, 1725. On a 
encore de lui : 1. Des Discours en 
latin, au nombre de quatorze, re- 
cueillis à Genève, 1615 ,in-12. On y 
distingue les Eloges d’Ant. Sadeël 
(Ant. de Chandicu), fameux ministre 
protestant, et des jurisconsulies Pa- 
pinien et Ulpien. II. Poëmata varia, 
nempe sylvæ, elegiæ, epigrammata, 
epicedia, Ecclesiastes , Jonakh, ete., 
ibid., 1597, in-4°.; 1600, in-8°. HIT. 
Plusieurs livres de controverse, parmi 
lesquels on se contentera de citer : 
An Me Genève , 1610, 
in-4°, Cest une critique violente de la 
Vie de Saint-Claude, par H, Boguct. 
(Voy.ce nom.) IV. Zdversüs codicis 
Fabriani Ta rpôra xax000Ëx præs- 
criplionum theologicarum libri duo; 
1607, in-&, C'est une réponse aux 


premiers titres du Code Fabrien, 


publié par le président Favre l’année 
précédente. (’oyez Favre, XIV, 
227.) Enfin, on doit à Lect des édi- 


tions des Lettres de Symmaque, 1 587, 


et avec des additions, 1590 , in-8°.;3 
des Œuvres du jurisconsulte Hot- 
mann , 1599, in-fol.; et des Poëtæ 
græci veleres heroïci, , gr. lat., 1606, 
in-fol. Il avait aussi revu les Poëtæ 
græci veler. tragici, qui furent pu- 
bliés après sa mort en 1614, W—s. 

LEDAIN (Ouvrier), l’un des in- 
dignes fayoris de Louis XI, était né 
dans la petite ville de Thiell, près de 
Courtrai. Il se nommait Olivier le 
mauvais ou le Diable; mais ce nom, 
qui donnait une idée assez juste de 
son caractère, lui déplut, etil le chan 


gea contre celui de Ledain. Il devint » 


barbier de Louis XI, et sut gagner 


la confiance de ce prince , en lui per» 
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$uadant que personne ne lui était plus 
sincèrement dévoué. Le Roi l’ano- 
blit, le fit gentilhomme de sa cham- 
bre, et lui donna la capitainerie de 
Meulent. Olivier se fit appeler des- 
lors le comte de Meutent ; il fut en- 
voyé à Gand en 1477, avec la mis- 
sion de pénétrer les projets de l’hcri- 
tière de Bourgogne, et de lui persuader 
qu’elle devait se confier entièrement 
à Ja bienveillance du roi son parrain. 
{ Foy. Louis XI et Marie DE Bovr- 
GOGNE.) Olivier aflicha, dans une 
ville où il était connu, un faste qui le 
rendit ridicule : il tomba dans le mé- 
pris, et s'enfuit à Tournai, dont il 
ouvrit les portes aux Français, aidé 
de quelques habitants séduits par ses 
promesses. (#Voy. l'Histoire de Louis 
XI, par Duclos.) Cette preuve de zèle 
accrut éncore l'intérêt que le roi lui 
portait; il fut nommé capitaine du 
château de Loches, gouverneur de St.- 
Quentin, ete. L'abus qu'il avait fait de 
son autorité l'ayant rendu odieux, il fut 
arrêté après Ja mort de Louis XI, par 
Vordredu procureur-général de Tours, 
et pendu, en 1484, pour avoir, dans 
le temps de sa faveur, abusé d’une 
dame, sous promesse de sauver la vie 
du mari, qu'il fit étrangler ensuite. 
| W—s. 

LEDIGNE (Nicoras}), sieur de 
lEpine-Fontenay, poète français, né 
en Champagne dans le xvi', siècle, 
embrassa d’abord la profession des 
armes, fit plusieurs campagnes en 
Italie, et profita du voisinage de 


Rome pour visiter les restes d’anti- 


quités que renferme cette ville. Dans 
Ja suite, il abandonna l’état militaire, 
entra dans les ordres, et obtint les 
prieurés de Condes et de l'Enfour- 
chure, Ge fat à Condes qu'il se retira, 
partageant ses loisirs entre les exer- 
 cices de la dévotion et la culture des 
| Jetres. On conjecture qu'il y mourut 


x 
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vers 10611. [ était ami de Beroalde- 
de-Verville, qui lui a dédié ses Re- 
cherches sur la pierre philosophale. 
On à de lui : I. Premières OEuvres 
chrétiennes, Paris, 1600, in-16. 
Ant. de la Forest, son ami, en fut 
l'éditeur. IT. Le Tombeau de Jean- 
Louis de la Rochefoucauld, geuver- 
neur d'Auvergne, Paris, 1600, in- 
19. lil. Les Fleurettes du premier 
mélange , poésies amoureuses , Pa- 
ris, 1001, in-12. Ce Recueil fut en- 
core publié par La Forest. TV. La 
Description d’un médaillon d’or an- 
tique d'Alexandre-le-Grand, pré- 


senté au roi Henri IV, traduite du 


latin de Rimon, Paris, 1601, in-12. 
V.La Couronnede la Vierge Marie, 
Paris , 1610, in-12. VI. La Made- 
lène ‘et autres petites œuvres, Sens, 
1610, in-8°, Beroalde a inséré dans 
son Recueil intitulé, Les Soupirs 
amoureux , un Discours satirique 
de Ledigne, contre ceux qui écrivent 
d’'amours. Liedigne avait commencé 
une Zraduction en vers du Psau- 
tier, et composé plusieurs autres ou- 
yrages qui n’ont point été imprimés, 
Arsace, comédie; Hercule mourant, 
trag. trad. de Sénèque ; Jephté, trad. 
de Buchanan; des Pastorales; un 
Discours de la chasse; et les Chas- 
tes soupirs, recueil de sonnets que 
son ami La Forest mettait, sans fa- 
con, au-dessus de ceux de Pétrar- 
que. Il est presque inutile d’ajouter 


que, depuis long - temps, toutes les 


productions de Ledigne sont juste- 
ment oubliées, W—s. 
LEDOUX ( CLaupe - Nicozas }, 
architecte, né en 1736, à Dormans, 
en Champagne, fut destiné dès l’en- 
fance à l'architecture , et mis sous la 
direction de Blondel. Le Portail de 


Saint - Sulpice, par Servandoui , fut. 


l’objet de ses premières études; et il 


y reconnu que ce n’était qu’en fnitant 
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les anciens, qu’on pouvait espérer des 
succès durables. Il se proposa surtout 
d’être fidele à l'architecture grecque ; 
heureux si le desir d’être original 
ne l’en eût Jamais écarté. Cette direc- 
on, se fait remarquer dans tous 
les édifices dont il fut ensuite char- 
ge. Parmi ceux qu'il construisit pour 
des particuliers, on distingue la Porte 
de l'hôtel d'Uzès , rue Montmartre, 
Vun de ses premiers onvroges, et à 
laquelle il a adapté deux colonnes 
triomphales chargées de trophées mi- 
litaitres sculptés par Lecomte ; 'H6- 
tel de Thelusson, dont on critiqua 
dans le temps la porte imitant un arc 
de triomphe, comme peu convenable 
pour l'habitation d’un simple particu- 
lier, mais dont il faut avouer que l’en- 
semble offre un aspect imposant; en- 
fin une Porte d'ouverture circulaire, 
servant de seconde entrée à une ferine, 
rue Saint-Lazare, parut encore plus ri- 
dicule. On lui doit aussi la construction 
du Théatre de Besançon, et des Sa- 
lines d'Arc en Franche-Comté, Mais 
ce qui a le plus fait connaitre cet ar- 
chitecte, ce sont les Barrières de Pa- 
ris, élevées sur ses plans. Quand la 
ferme générale eut obtenu du ministre 
des finances la faculté d’entourer Pa- 
ris de murs, cette compagnie chargea 
Ledoux de l'exécution de ce projet. 
L'idée d'avoir à décorer les principales 
entrées d’une ville telle que Paris, 
exalta son imagination; il décaigna 
d'élever de simples bureaux de com- 
mis ; il voulut faire des monuments 
qui, étant achevés, auraient an- 
moncé la splendeur d’une des pre- 
mières cités du monde. [| présenta 
des plans conformes àses projets; mais 
4ls étaient trop vastes et surtout trop 
dispendieux , et il fut forcé de les res- 
iremdre, Telles qu’elles existent ce- 
pendant , les barrières de Paris sont 
un témoignage irrécusable de la - 
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condité de son talent. La plupart, il 
est Vrai, sont trop massives , ét Sem 
blent étrangères à la destination pour 
laquelle elles ont été élevées; plu- 


sieur offrent des firmes recherchées 


par affectation même à reproduire le 
style simple des Grecs : mais une 
grande partie, et notamment celles de 
la Villette, des Champs-Elysées , de 
Mouceaux , d'Italie, de Charonne, 
et par-dessus tout, les Colonnes triom. 
phales de la barrière du Trône,sont 
des monuments assez remarquables, 
Un reproche qu’on a souvent fait à 
Ledoux, c’est que dans lexccution la 
dépense a toujours été fort au-deià de 
celle qu'indiquait le devis. Il employa 
une grande partie de sa fortune à 
faire graver par les meilleurs artistes, 
le recueil de ses œuvres et de ses pro- 
jets , sous le titre d'Architecture de 
C. N. Ledoux, Cet ouvrage devait 
former cinq volumes : le premier seul 
a paru; il a pour titre: L’ Architecture 
considérée sous Le rapport de l’art, 
des mœurs et de la legislation , Pa- 
ris, 1804, grand in -folio, orné de 
125 planches. Ce livre, est digne, par 
la beauté des planches et la recherche 
typographique, de figurer dans les plus 
riches bibliothèques ; mais le texte, 
rédigé en entier par Ledoux, est écrit 
d’une manièretellement emphatique et 
recherchée, qu'il en devient souvent 
inintelligible. Ledoux s'était toujours 
montré fort attaché à l’ancienne mo- 
narchie, et il subit ure longue dé- 
tention en 1703. Delille lui a consacré 
quelques vers de sou poème de lIma- 
gination, daus lesquels il lone princi- 
palement le plan que Ledoux ‘avait 
formé pour la fondation d’une ville 
où tous les arts et toutes les branches 
d'industrie eussent été placées à por- 
tée l’une de l’autre, et de manière à 
recevoir les plus grands développe- 


ments, Ledoux mourut à Paris, le. 


20 novembre 1806. M. Vigron, son 
élève et son lésataire, et Luce de Lan- 
cival, prononcèrent chacun un dis- 
cours sur sa tombe; et le dernier ter- 
mina son eloge par des vers où Delitle 


a consacré les vertus et les talents de. 


Ledoux. Ses principaux ouvrages sont 
gravés dans ies Annales du Musee, 
par M. Landon. P—s. 
LEDRAN (Henrr-François), cé- 
lebre chirursien français, naquit à 
Paris en 1685 , d’un père qui s'était 
distingué aux armées par l’habileté 
de sa main , et qui dirigea ses pre- 
micrs pas dans la carriere chirurgi- 
cale. Il devint chirurgien - major ot 
démonsirateur d'anatomie à la Charité, 
membre de l'académie rovale de chi- 
rurgie , chirurgien - cousultant des 
camps et armées du roi, et associé de 
la société royale de Londres. Il mou- 
rut à Paris le 7 octobre 1550. Nous 
avons de Jui les ouvrages suivants : 
1. Parallèle des différentes manie- 
res de tirer la pierre hors de la 
vessie, Paris, 1750, 1740, in-S°., 
avec figures ; traduit en aliemand , 
Berlin, 17939,in-8".; en auglais, Lon- 
dres, 1758, in-8°. {l condamne le 
petit appareil, et se montre partisan 
du grand appareil, en recommandant 
toutefois de faire lincision un peu 
plus bas que les Colot n'avaient cou- 
tume de la pratiquer, et de lui donner 
assez détendue pour que lextractio : 
de la pierre ne cause pas de dilacéra- 
tion à la vessie. Li ne conseille Le hant 
appareil que dans le cas où la vessie 
est saine, et le calcul très volumineux. 
Pour obvier à la lésion trop fréquente 
du rectum en se servant de la sonde 
décrite par Albinus pour lPoperation 
laterale de Rau, Ledran inveuta une 
nouvelle sonde, qui lui valut les plus 
grands succès. Il. Obseroations de 
chirurgie, auxquelles on a joint 
plusieurs réflexions en faveur des 
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étudiants, Paris, 1931, 2 vol.in-12, 
et 1721, même format; traduit cn 
allemand, Nuremberg, 17938, in-8.; 
en anglais, 1739, in-8°. Ce recueil 
est riche de faits bien choisis, et 
rapportés avec candeur et précision: 
l’auteur n’y dissimule pas ses fautes, 
et parle de ses succès sans ustenta- 
tion, III. Traité des opérations de 
chirurgie, Paris, 17351 et 1742, 
iu-8”.; Bruxelles, 1545, in-8°.; Lon- 
dies, 1749, in-8"., avec des addi- 
tions de Chese!lden. Cet ouvrage, dans 
lequel Pauteur prête aux esprits ani- 
maux une influence imaginaire , se 
recommande cependant par une des- 
cription assez soiguée d’un grand nom- 


bre d'opérations , et par des faits pra 


tiques aussi cuiieux qu'intéressants : 
s’il parle d’un nouveau procedé, c'est 
toujours avec l'attention den Imdiquer 
l’auteur, IV. Réflexion: pratiques sur 
les plaies d'armes à jeu, Park, 1 597 
1710, 1799, in-12; Amsterdam, 
1545 ,1in-12; en allemand, Nurem- 
berg, 1740, mu-8°. Ia joint aux ex- 
cellents préceptes d’Ambroise Paré, le 
fruit de sa propre experience; et 1l a 
contribrié à restreindre à quelques 
cas lasage , alors trop exclusif, du 
séton. Ha propagé la méthode des gran- 
des incisions , et a proscrit, avec Juste 
raison , l'application de plumasseaux 
de charpie 1mbibés d’eau-de-vie dans 
le premier pansement des plaies d’ar- 
mes à feu. V. Suite du Paralléle de 
la taille, Paris, 1556, in-8”. VI. 
Consultations sur la plupart des ma- 
ladies qui sont du ressort de la 
chirurgie, Paris, 1565 , iu-8°. VIT, 
Traité économique de l'anatomie 
du corps humain, Paris, 1768 ,in-12. 
Cet ouvrage est plein d’hypothèses 
surannées et d’omissions essentielles, 
VIII. Récit d'une guerison singu- 
lière de plomb fondu dans la vessie, 
et Letire sur la dissolution du plomb 
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dans cet organe, Paris, 1740. Il 
rend compte de ses expériences sur 
Ja dissolution du plomb dans la ves- 
sie par le mercure, ct fait preuve 
d'une grande crédulité en attribuant 
au mercure une qualité imaginaire, 
On trouve encore de Ledran, dans 
les Mémoires de Pacadémie, un grand 
nombre d'observations intéressantes. 
P. et L. 

LEDRU (Nicoas-Pairipre), phy- 
sicien , plus connu sous le nom de Co- 
Bus, naquit à Paris en 1731. La phy- 
siqueexpérimentale fitl’objet principal 
deses études, En 1951, voyagea dans 
les provinces et dans les pays étran- 
gers , où il se fit une réputation par 
ses Récréations physiques et mathé- 
matiques. Il acquit une telle connais- 
sance du corps humain et de la physio- 
logie, que, par les mouvements des 
muscles du visage, il pénétrait ce qui 
se passait dans l'ame, et semblait en 
avoir [a clef. De retour à Paris , il fut 
placé par Louis XV auprès du duc de 
Bourgogne, en qualité de physicien, 
et nommé professeur de mathémati- 
ques des enfänts de France. Etant à 
Londres en 1566, il fit construire par 
Nairn des boussoles horizontales et 
verticales, et plusieurs autres instru- 
ments de physique. L’aiguille d’incli- 
paison dontseservitlecapitainePhipps 
dans-son voyage au Pôle boréal, avait 
été faite sur le modèle donné par Ledru. 
Vers ce temps-là, Louis XV lui ac- 
corda un brevet pour convertir le fer en 
acier à la manière de Knight et des 
Anglais, et pour la fabrication de 
toute espèce d'instruments de phy- 
sique. Ledru ne tarda pas à obtenir 
également la permission de compul- 
ser le dépôt des cartes de la marine, 
et les cartons qui renfermaient les 
observations magnétiques, pour en 
extraire ce qu'il Jugerait convenable 
à ses projets. Ce recueil d'extraits fut 
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immense, Ledru les mit en œuvre pour 
composer , d’après un autre système 
que celui de Halley, des cartes nau- 
tiques , dont il remit des exemplaires 
manuscrits au voyageur La Pérouse , 
en présence de Louis XVT, le 22 mai 
1799. Ilcommença en 1772 à montrer 
les effets de la catoptrique ou phan- 
tasmagorie , qu'il s’attacha depuis à 
perfectionner. [/empereur Joseph IL 
assista en 1777 à deux de ses séances 
particulières. Ledru appliqua aussi 
l'électricité aux affections nerveuses , 
notamment à l'épilepsie,à la catalepsie. 
En 17982, la faculté de médecine de 
Paris nomma une commission de sept 
membres pour examiner $es traite- 
ments. Le rapport qu’elle fit de ses 
examens, fut si avantageux, qu'il valut 
à Ledru et à ses deux fils le titre de 
physiciens du roi, Ce Rapport, unprimé 
la même année , in-8°., est précédé de 
l'aperçu du système de l'auteur, Pour 
l'application du traitement magnéti- 
que , on forma dans l’ancien couvent 
des Célestins, un établissement qui 
fut ensuite transféré dans la rue Neuve- 
Saint-Paul, Après avoir été incarcéré 
pendant la terreur, Ledru fixa sa 
demeure à Fontenaÿ - aux - Roses. 
I! mourut à Paris le 6 octobre 1897. 
L—p—E. 

LEDUC ( Jean), peintre, naquit à 
la Haye en 1639, et fut élève de Paul 
Potter. Il imita heureusement la ma- 
nière de son maître; et ses tableaux 


ainsi que ses dessins sont recherches * 


des amateurs , mais ils sont fortrares ; 
car quoique les talents de Leduc lui 
eussent obtenu , en 1671 , la place de 
directeur de l'académie de peinture de 
la Haye, il s’engagea comme enser- 
gue, parvint au grade de capitaine, 
et depuis ce moment négligea tout-à- 
fait les pinceaux et le crayon. Il avait 
également culuvé la gravure. Le mu: 
sée du Louvre possède deux tableaux 
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de Leduc. L'un représente l'/ntérieur 


d’un corps-de-garde. Le second , 
connu sous le nom d’une Scene de 
voleurs, serait peut-être mieux nom- 
mé une Scene d'avant - garde. Les 
militaires qu’on y voit, w’ont point Pair 
de voleurs ; il semblerait plutôt que 
ce sont des officiers qui interrogent 
une femme sur la position de Penne- 
mi. Ces deux tableaux sant peints avec 
finesse et légereté ; l’action en est vraie 
et bien entendue, et les personnages 
ne manquent pas de noblesse : enfin 
Von reconnaît dans le choix des sujets 
le penchant de l'artiste pour la car- 
rière militaire. P—s. 
LEDYARD ( . ... ), voyageur 
du xvu°. siècle, a été lun des plus im 
trépides marcheurs que l’on ait con- 
nus. Ïl ctait né daus les provinces 
anglaises de l'Amérique septentrio- 
nale. Animé dès sa tendre jeunesse du 
desir de visiter des pays inconnus, il 
vécut quelques années parmi les [n- 
diens pour étudier leurs mœurs ; il 
passa ensuite en Europe , et fit avec 
Cook le tour du monde, de 1576 à 
1780, comme caporal des troupes de 
marine. À son retour , il voulut péné- 
trer de la côte occideutale à la côte 
orientale de l'Amérique du Nord. Sir 
Joseph Banks l’aida pour effectuer ce 
projet. N'ayant pu s'embarquer sur 
uu navire marchand que lon équi- 
pait pour Nootka , Ledyard résolut 
d’aller par terre au Kamtschatka , et 
partit de Londres avec dix guinées 
dans sa bourse. Avant passé la Man- 
che, il traversa la Flandre , l’Allema- 


_gne, le Danemark et le Sand, et gagna 


Stockholm, On était en hiver: il entre- 
prit de franchir le golfe de Bothnie sur 
Ja glace; mais le milieu de ce bras 
de mer v’etant pas gelé, il revint à 
Stéckholm , et allant à pied jusqu’à 
Torneo , il suivit la côte de Finlande 
pour arriver à Saint-Pétersbourg, Son 
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extérieur l'eut bientôt fait remarquer. 
Sans bas ni souliers, et trop pauvre 
pour s’en procurer, il reçut toutefois 
une invitation à diner de l’ambassa- 
deur de Portugal : elle lui procura 
l'avantage de trouver à emprunter 
vingt guinées, moyennant uu billet 
sur sir Joseph Banks. 11 dut aussi à 
ambassadeur la permission d’accom- 
pagner un convoi de munitions que le 
gouvernement russe envoyait à Îa- 
koutsk en Sibérie. Il se rendit ensuite 
à Okhotsk,, afin de s’yembarquer pour 
le Kamtschatka. Les glaces interrom- 
pant encore la navigation , il revint à 
Takoutsk, où, le 13 novembre 1587, 
il rencontra le capitaine Billings qu'il 
avait connu sur le vaisseau de Cook. 
Cet officier, chargé d’nne expédition 
dans la mer au nord de l'Asie, mena 
Ledyard avec lui jusqu'à Irkoutsk. 
Tout-à-coup Ledyard fut arrêté dans 
cette ville, le 24 février 1788, par 
ordre de l'inpératrice. On craignait 
que les renseignements qu'il pourrait 
prendre ne nuisissent au commerce 
des Russes sur la côte d'Amérique. 
Éedyard partit dans un traineau sous 
la garde de deux cosaqnes; et après 
lui avoir faittraverser les déserts de la 
Sibérie et de la Tartarie, on le déposa 
sur les frontières de la Pologne, en lui 
intimant la défense de revenir en Rus- 
sie sous peine d'être pendu. Dénué 
d'argent, couvert de haillons et de 
vermine , exténué par la fatigue et la 
maladie, il s’achemina vers Kœnigs- 
berg , où il trouva quelqu'un qui lui 
prêla cinq guinées , pour lesquelles il 
fournit encore un billet sur sir Joseph 
Banks. Cette somme lui procura les 
moyens d'arriver en Angleterre. I 
alla aussitôt chez son bienfaiteur, qui 
lui proposa de voyager en Afrique 
aux frais de la société qui venait de se 
former pour faire des découvertes 
dans cette partie du monde. Ledyard 
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accepta avec empressement ; et lors- 
que le secrétaire de la société lui de- 
manda quand il serait en état de par- 
tr: Demain matin, reprital, Par sa 
forte constilution et son habitude de 
supporterces fatigues extraordinaires, 
3l était Phomme qui convenait le mieux 
pour uve entreprise de ce genre. Le 
3v juin 1988, 1l s'embarque, tra- 
verse la France, monte sur un navire 
à Marseilie, et attérit le 5 août au port 
d'Alexandrie. Ee 19, il était au Caire. 
Aussitôt il s’occupa des moyens de 
mettre son projet à exécution, visilant 
le basar aux esclaves pour examiner 
les ègres des différentes parties de 
FAfrique, et prenant des conducteurs 
de caravanes tous les renseignements 
qui devaient lui être utiles. Déjà il 
écrivait à la société d'Afrique que sa 
première dépèche serait datée du Sen- 
par, lorsqu'une fièvre bilieuse, suite 
des contrariétés que lui faisaient éprou- 
ver les délais continuels apportés au 
départ de la caravane, le mit au tom- 
beau vers la fin d’octohre 1788. Les 
reuseignements recueillis par Ledyard 
furent publiés dans l'ouvrage suivant : 
Mémoires de la société instituée pour 
encourager les découvertes dans l’in- 
térieur del’ Afrique, Londres, 1790, 
ja-4°.; réimprimé en 1810, 2 vol, 
in-0°., avec tout ce qui avait paru 
depuis la première époque. Les pre- 
miers Mémoires ont été traduits en 
français par M. Lallemand , sous ce 
titre : Voyages de MM. Ledy ard et 
Lucas en Afrique, suivis d'extraits 
d’autres voyages, Paris,anxn(1804), 
1 vol. en 2 parties, in-8°, Les obser- 
vations de Ledyard sur l'Afrique n’ont 
pu être nombreuses. Elles annoncent 
un homme doué d’un coup-d’œil vif 
et d’un bon jugement. Ayant parcouru 
les contrées du globe les plus opposées, 
# faisait des rapprochements extré- 
mement curieux qui auraient échappé 


à tout autre voyageur. On v’en dé- 
plore que plus amèrement sa fin pré- 


maturée, — Un Thomas LEpyarD est 
auteur d’une Zistoire navale d’ An- 


gleterre (The naval History), Lon- 
dres , 2 vol. in-fo}.; traduit en fran- 
çais, par P.F. de Puisieux , Lyon, 
1751, 3 vol, in-4°. Es. 
LÉE (Epouarp), archevêque 
d’Yoik, né en 1482, d’une fanulle 


honorable du comté de Kent, fit d’ex- 


cellentes éiudes dans les deux uni- 
versités d'Oxford et de Cambridge. 
Son goût et son talent pour la critique 
le mirent de bonne heure en relation 
avec les plus savants hommes de son 
temps, et le rendirent le rival du 
célèbre Erasme , dont il critiqua les 
notes sur le Nouveau-Testament dans 
plusieurs écrits. Henri VITE, qui se 
faisait gloire d'attirer des hommes de 
lettres à sa cour, le nomma un de 
ses aumôniers, €t, lui ayant reconnu 
beaucoup de capacité pour les affaires, 
Vemploya dans diverses missions di- 
plomatiques sur le continent. La plus 
importante, fut celle de Rome en 1529, 
conjointement avec Bullen et Stokes- 
ley, évêque de Londres, pour y trai- 
ter de la fameuse affaire du divorce. 
Lée s’y conduisit avec tant d'adresse 
et de prudence, que, sans perdre la 
confiance de son maître, il évita de 
se compromettre avec la reine Cathe- 
rine. À son retour, Henri le récom- 

ensa de ses services en le nommant 
à l’archevêché d’Yoïk, que Lée occupa 
depuis 1531 jusqu’à sa mort, arrivée 
le 13 septembre 1544. Ge prélat se 
montra aussi ennemi Ge la doctrine 
de Luther, que zélé partisaïi des chan- 
gements introduits par Henri VSIE 
dans la constitution de Féglise augli- 
cane, Il fit adopter le nouveau dogme 


de la suprématie royale, dans le con 


cile de sa province tenu en 1534. Le 
clergé de la métropole d’Yorck, as- 
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… semblé, deux ans après, à Pomfret, 


s'étant opposé à cetle innovation et 
à toutes celles qui en furent la suite, 
Lée se prononça fortement contre 
cette décision, I témoigna cependant 
son regret de la saisie des biens 
des monastères , et de la ruine de ces 
anciens établissements, dont les let- 
tres avaient liré tant de secours. On 
a delui : {, Ærnotationum livri duo, 
in Annotationes Novi Testament , 
D. Erasmi, Bâle, 1520. IL Quel- 
ques Epitres. 1IL. Epicedia claro- 
rum virorum. \V. De insulis Vul- 
canüs.V. Apologia contra quorum- 
dam calumnias, 1520. Lée a de 
plus laissé en manuscrit un Commen- 


taire latin sur le Pentateuque. T—n. 


LÉE (NATHANIEL), poète drama- 
tique anglais du xvr°. siècle, fut coiné- 
dien avant d’être auteur; mais le peu 
de succès qu'il obtint à son début, 
le dégoûta pour toujours de cette pre- 
mière profession. Cependant il lisait 
ses pièces avec une élocution qui fai- 
sait l'admiration même des acteurs : 
borné alors à la composition de ses ou- 
vrages , il donna au théâtre, entre les 
aunées 1665 ct 1684 , ueuftragédies, 
sans compter deux autres qu'il com- 
posa en société avec Dryden. Ces 
pièces furent toutes bien reçues du 
public; et celles des Reines rivales 
ou {lexandre-le Grand, etde Théo- 
dose où la Ferce de l'amour, sont 
restées au répertoire. Lée triomphe 
surtout dans Part de remuer le cœur, 
et dans les peintures de l'amour, Ad- 
dison remarque qu'aucun autre poète 
anglais p’avail autant de dispositions 
pour Parttragique, quoique son ardeur 
naturelie ét son im pétuosité désordou- 
née le transportassent hors des bornes 
de la vraisemblance. Ces dispositions, 
jointes à la misère profonde où son 
défaut d'économie le plongea plus 
d'une fois, dérangèrent son cerveau. 
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Il fut renfermé à B:dlam en 1684 > 
mis en liberté en 1688, il produisit 
encore deux tragélies qui réussirent, 
la Princesse de Clèves, et le Mas- 
sacre de Paris ; 11 n’en vécut pas 
moins dans l'indigence, et, après plu- 
sieurs nouveaux accès de manie, morr- 
rut en 1691 ou 1692, d'une chute qu'il 
fi: dans la rue un soir qu'il était ivre. 
Celles de ses pièces que nous n'avons 
point citées, sont : Véron, Sopho- 
risme, ou la Ruine d’Annibal, Glo- 
riana, où la Cour d'Auguste, Mi- 
thridate, Cesar Borgia, Lucius Ju- 
nius Brutus, Constantin-le-Grand, 
Les deux tragédies qu’il composa en 
société avec Dryden, sout: OEdipe et 
le Duc de Guise. On a recueilli ses 
œuvres dramatiques en 3 vol. in-8°., 
Londres, 1534. PA 
LÉE (CuanLes), général anglais, 
né d’une famille de fa province de 
Cheshire, servit d’abord en Améri- 
que, et ensuite en Portugal, sous le 
général Burgoyne. Il était dejà dé- 
coré d’un grade supérieur dans l’ar- 
mée : mais ses propos et ses écrits 
imprudents ayant indisposé contre lui 
le ministère, et arrêté son avance- 
ment, il entra au service de la colo- 
die, et prit ensuite une part active à 
l'insurrection des colonies anglaises ; 
il fut même, dit-on, le premier qui 
leur suggéra l'idée de déclarer leur 
indépendance, [! aspirait au comman - 
dement en chef; et n'ayant pu obte- 
nir que le second rang, il en conçut, 
contre Washinston, un resseatiment 
qu'il manifesta par sa conduite à la 
bataille de Monmouth et en d’autres 
occasions. On nomina, pour le juger, 
une cour martiale, qui le suspendit 
pour un an de ses fonctions en 1798. 
11 se retira du service cette même an- 
née, el mourut le 2 octobre 1382, 
daus une auberge de Philadelphie, 
après avoir défendu , par son testa- 
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ment, de l’enterrer dans une église 


ni dans un cimelière, ni dans le voi- 
sivage d'aucune maison de presbyté- 
rien où d’anabaptiste (1). C'était un 
homme courageux, mais très irritable, 
et toujours prêt à mettre l'épée à la 
main. Où a de lui dés Essais politiques 
et militaires, avec ses Lettres à la suite 
des Mémoires de sa vie, publiés par 
Edward Langworthy, Londres, 1702, 
in-8°. » 
LÉE-LEWIS, on LEWES(CGuar. 
LES), comédien anglais du xvui°. 
siècle, se fit de la réputation sur le 
théâtre de Covent-Garden, et ensuite 
sur celui de Dublin. Il en acquit en- 
core davantage par ses bons mots. 
. Ou à publié, après sa mort, en 1804, 
ses Esquisses comiques, où Le Co- 
médien se servart à lui-même de 
directeur. On y trouve des anec- 
dotes curieuses sur le lord Orrery, 
sur Garrick, Smith, Hogarth, Quick, 
Foote, eic. Le portrait de l'auteur est 
à la tête du livre. On a aussi publié, 
en 1805, les Mémoires de Charles 
Lée-Lewes, contenant des anecdotes 
historiques et biographiques des théä- 
tres anglais et écossais, pendant un 
période de quaranie années , écrits 
par lui-même, 4 vol. in-12. L. 
LEEM (Kxup ou CanurT) naquit 
en Norvége, le 13 janvier 1695. Son 
père ctait un ecclésiastique estimable 
du diocèse de Bergen. Après avoir 
reçu des leçons élémentaires d’un de 
ses compatriotes , Iwar Bocsland, 
Canut Leem se rendit à Copenhague, 
et suivit pendant deux ans les cours 
de luniversité de cette ville. En 
1715, il retourna en Norvége, et 
remplit les fonctions d’instituteur ou 
de vicaire dans plusieurs endroits, 
jusqu'à ce qu'en 1725 il fût nommé 


(1) I poussa Ia précision de cette clause sin- 
gulière jusqu’à ordonner que la distance fat au 
moins d'un mille. 
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missionnaire des districts de Por 
sanger et de Laxefiord dans le Fin- 
mark, ou la Laponie norvégienne. 


. Quelque temps apres, il obtint une 


place de pasteur dans le diocèse de 
Christiansand. Le gouvernement da- 
nois ayant établi, en 17552, à Dron- 
theim, un séminaire pour former des 
jeunes gens quipussentinstruire les La- 
pons dans leur langue, Leem fut mis à 
la tête de cet institut, avec le titre de 
professeur. I mourut en 1774. Ce sa- 
vant coclésiastique, pendantson séjour 
en Laponie, n'avait rien négligé pour 
acquérir des connaissances sur l’état 


physique et moral de cette contrée. 


lointaine, Ayant recueilli un grand 
nombre de matériaux , il rédigea une 
Description des Lapons du Finmark, 
de leur langue, de leurs mœurs et 
de leur ancienne idolatrie. Cette des- 
cripüion parut en danois et en latin, 
avec des remarques de J. E. Gunne- 
rus, en 1567, un vol.in-4°., avec 101 
éstampes , dont douze représentent les 
costumes des Lapons. Cet ouvrage a 
été traduit en allemand par J, J. Volk- 
man, Leipzig, 1974, in-8°.; mais le 
traducteur à omis a-peu-près tout ce 
que l'original contient sur l’histoire 
paturelle du pays. Leem a publié de 
plus une Grammaire laponne, d’après 
le dialecte de la Laponie danoise { Co- 
peuhague, 17458, 1n-60.) ; un Vocabu- 
laire ( Lappesk Nomenclator, Dron- 
theim, 1756, in-5°.); un Dictionnaire 


lapon, danois et latin (publié en so=: 


ciété avec Gérard Sandberg), 1768- 
81,2 vol. in-4°.; une Traduction du 
catéchisme de Luther, en Japon ; un 


Livre de prières el plusieurs discours 


dans la même langue. Les travaux de 
Leem sont utiles principalement sous 
le rapport de la langue, des mœurs, 
des usages. La-partie de l’histoire na- 
turelle et de la physique a été mieux 
développée dans les derniers temps 


| 
| 
| 
\ 
| 
| 
| 
| 


Ÿ 


Wabhlenberg. 
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par les savants voyageurs de Buch et 
— AU. 
LEEUW. Voyez Leuw. 
LEEUWENHOECK. Voyez Leu- 
WENHOKCK. 
LEFEBVRE ( Parures) ,littéra- 
teur, üe en 17305 à Rouen, et mort 
en 1784 dans la même ville, où il 
exerçal la charge de président au 
bureau des finances, avait à peine 
dix-neuf ans lorsqu'il publia son Exa- 
men de la tragédie d'/nès de Castro 
(Voy. Moxre-Houparp), que per- 
sonne ne fut tenté de regarder comme 
le coup d'essai d’un écolier. Cet opus- 
cule, accuulli avec bienveillance, fut 


suivi de quelques autres, dans les- 


quels Lefebyre montra un goût sain et 
un attachement réel aux principes 
consacrés par les meilleurs écrivains. 


_ Obligé ensuite de partager son temps 


eutre les devoirs de sa charge et la 
société, où sa politesse et les agré- 
ments de son esprit le faisaient re- 
chercher, il ne pouvait plus donner 
à la littérature que les instants dérobés 
aux affaires. Il publia néanmoins en- 
core quelques opuscules assez agréa- 
bles, mais trop superficiels pour lui 
assurer une réputation durable : il 
semble d’ailleurs qu'il eût renoncé 


à s’en faire une , puisqu'il n’attachait 


son nom à aucune de ses productions. 


: Onadelui: I. Examen de la Tra- 
… gédie d'Inès de Castro, Paris, 1725, 
‘iu-8°. I], Lettre d’un gentilhomme 


de province au sujet de cette tragé- 
die ,ibid., 1723, et dans le tom. xx 
des Æmusements du cœur et de l’es- 


| prut. ll. Lettres de deux amis, 1724, 


in-12. ÎV. Le songe de lPhilalètes, 


(supposé) traduit du grec de Parthé- 
mius, 1725, 1790,in-12. V. Le Pot- 


pourri, 1727, deux part. in-12. VI. 
Nanin et Nanine, fragment d’un 
conte traduit de l'arabe, 1749, in-8°. 


VII Zisioire de M4, de Cerni, Ber- 
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lin, 1750, in-12. VIIL. L’Oracle de 
Nostradamus , divertissement en un 
acte et en vers, Paris, 1951, in 8°. 
IX. L’Enlèvement d’Eripe, 1751, 
in-8°. X. Histoire de Ménocrate et 
Zénothémis, 1553 , in-8°. XI. Le 
Loisir littéraire de Philalètes, 1156, 
in-8°. Xil. La Vérité, ode, suivie 
de pocsies, 1759. XIII. Abrégé de 
la vie d’Augusie, empereur romain, 
1700 , in-12. Ce petit morceau d’his- 
toire , dit l'abbé Sabatier, est d’une 
lecture intéressante, et prouve que 
ses autres Ouvrages ne doivent l’oubli 
où 1ls sont tombés qu’au choix des su- 
jets. XIV. Questions et réponses , ou 
Définitions nouvelles, en prose eten 
vers, 1701, 1n-8°. XV. Mélanges de 
différentes pièces de littérature, en 
vers et en prose, avec l'Histoire de 
ME, de Cerni, Chambéri et Lyon, 
1761,in-12. XVI. Récréations aca- 
démiques , contenant la mort de Ca- 
ton ou le suicide, ete., 1762, in-8. 
XVII. Aistoire d'Henri Félix, ar- 
chevéque de Maiïence, Paris, 1562, 
in-8°. —$. 

LEFEBVRE DE VILLEBRUNE. 
V’oy. ViLLEBRUNE. 

LEFEBVRE, Voy.Frsure, Fes- 
VRE et FÊÈVRE. 

LEFÈVRE (Jean), évêque de 
Chartres, né dans le xiv°. siècle à 
Paris (et non à Douai), suivit avec 
succès les cours de l’université, et fut 
successivement docteur en droit-ca- 
non, prévôt de l'abbaye de St.- Waast 
d'Arras, où il prit l’habit religieux , 
abbé de Tournüs, puis de St.-Waast, 
d’où il fut élevé en 1580 sur le siége 
épiscopal de Chartres. Il fut député 
l'année suivante, par Charles VI, vers 
le duc de Bretæne, pour traiter de la 
paix ; et Louis d'Anjou, roi de Sicile, 
le nomma son chancelier. Il se pro- 
nonça fortement en faveur du pape 
Clément VIT, reconnu seulement par 
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une partie de l’Eglise (Foy. CLément 
Vil et Urgain VI). 1 mourut a Avi- 
gnon le 11 janvier 1590. Foy. son 
épitaphe dans le Gallia christiana , 
tom. VIT, pag. 1190.) On a de ce 
savant prélat : |. Tractatus de schas- 
mnale seu de planctu bonorum ; c’est 
une reponse au traite De planctu 
ÆEcclesiæ , composé par Jean de Li- 
genac en faveur d'Urbain vi. IT. 
Hiarium historicum quo res gestas 
omnes quibus auctor interfuit sin- 
gulis diebus ,prout gestæ sunt ab an- 
0 1981 ad 1288, ordine describit. 
Lefèvre traduisit lui-même son jour- 
nal en français ; et l'on eu conserve 
des copies dans les deux lingues à la 
Bibliothèque du Roi. Baluze l’a sou- 
vént cité dans ses notes sur les Vies 
des papes qui ont siégé à Avignon. 
111. Les Grandes chroniques de Hat- 
naut, depuis Pluilippe le- Conquerant 
jusqu'à Charles VI, 3 vol. in-lol., 
conservés à la Bibliothèque du Roisous 
les n°°. 9658-0660. Casimir Oudin a 
consacré un article assez étendu à ce 
prélat dans ses Scriptores ecclesias- 
tiei, tom. UE. W—s. 
LEFÈVRE(Tannecur ), enlatin 
Tanaquillus Faber , l'un des plus 
habiles humanistes de son siècle, na- 
quit à Caen en 1615. Son père avait 
dissipé la plus grande partie de sa 
fortune (1); mais un des oncles du 
jeune Lefèvre, ecclésiastique très ins- 
truit, se chargea de sou éducation, et 
Jui ayant trouve la voix belle et l'oreille 
juste, lui fit d’abord apprendre la mu- 
sique : l'élève fut bientôt en état d’exé- 
cuter les morceaux les plus difhciles à 
livre ouvert, Ilavait douze anslorsqu'il 
se mit au latin, et ses progrès furent 
extrèmement rapides. Cependant la 
sévérité de son oncle le rebuta , et son 


(1) I était fils d’un fossoyeur de la paroisse de 
St-Jean de Caen , si l'on en croit Segrais ( OEu- 
res diverses, tom. 1, pag. 84, édit, de 1723). 
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père ne put le déterminer à continuer 
ses etudes qu’en lui donnant un nou- 
veau précepteur. Gclai-ci ne savait 
point le grec; mais Lefèvre l’apprit 
seuf, sans autre secours qu'une gram- 
maire et quelques livres qu'il fut avant … 
d'en eumprendre le sens. On l’en- 
voya ensuite faire ses kumanités et sa 
plulosophie au collége de la Fleche, 
lun des plus célèbres que les jésuites 
eussent en France, Ses maîtres firent 
d'inutiles efforts pour Le retenir parmi 
eux ;.ct sou père ainsi que son oncle 
échouerent également dans le projet de 
le vouer à letat ecclésiastique. Lefèvre 
vint à Paris, où il se fit bientot con- 
paitre d’une manière avantageuse. M. 
Desnoyers, l’un de ses amis , le pré- 
senita au cardival de Richelieu, qui lui 
donna l'inspection de Pimprimerie du 
Louvre, avec un traitement de 2000 
livres, Après la mort du cardinal , la 
pension de Lefèvre fut mal payée, et 
il fut obligé, pour vivre, de vendre sa 
bib'otheque (1). Quelquetemps après, 
le marquis de Francières, son ami, 
lemmena avec lui à Langres:il com- 
mença dans cette ville à goûter Îles 
principes de la réforme ; et ayant pris 
congé de ce seigneur, il se retira à 
Preuilly dans la Touraine, où il fit 
profession de calvinisme, On lui offrit 
aussitôt la chaire de troisième à l’aca- 
démie de Saumur, et 1l préféra cette 
place à celle de professeur de grec à 
Nimèoue. Il eut quelques démêiés avec 
le cousistoire de Saumur, pour avoir 


cherché à excuser le ibertinage de Sa- 


pho. L’ennui qu'il éprouva de cette 

tracasserie l'avait déterminé à quitter 

la Touraine: etil se disposait à parüur 
? \ 


{x) C'est-la certainement un des plus grands 
chagrins que puisse éprouver un homme de let- 
tres; Lefèvre n'avait pas même conservé un exem- 
plaire d'Aristophane , l'un des auteurs qu’il affecs 


tionnait le plus; et c'est là-dessus quil fit cette 
Ê P q 


exclamation : O raram et plané apostolicam 
sæculi felicitatem! 
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pour Heidelberg, où l'électeur palatin 
Jui offrait des avantages considérables, 
_ lorsqu'il mourut d'ane fièvre occa- 
sionnée par l’excès de travail, le r2 
septembre 1652. Lefèvre laissa de 
son mariage avec Marie Olivier, trois 
enfants, un fils, nommé comme lui 
Tannegui, qui, après avoir rempli 
pendant trente ans les fonctions du 
pastorat en Hollande et en Argleterre, 
rentra dans le sein de l’église catho- 
lique, et mourut à Saumur en 1717 (5); 
et deux filles , Pune mariee à Paul 
Bauldry, et l’autre qui est la célèbre 
Me. Dacier, Lefevre était d’un carac- 
… tère très vif, mais bon et obligeant ; il 
mangeait peu et ne dormait que quel- 
ques heures chaque nuit: la culture 
des fleurs, l'éducation de ses enfants 
et l'étude, étaient ses seuls plaisirs et 
_ son unique délassement, [} était fort 
recherché dans sa toilette; etlon a cru 
en trouver la cause dans une passion 
que lui avait inspirée une demoiselle 
nominée Liger (4). Lefèvre écrivait 
mièux en latin qu’en français ; mais 
si ses traductions manqueut d’élé- 
 gance , elles ont le mérite de la fidé- 
lité, et sont accompagnées de notes 
savantes. On a de lui : j. Des Editions 
. de quelques ouvrages de Lucien, avee 
une version latine et des notes ; du 
Traité du sublime de Longin, avee le 
 Jatiu et des notes, Saumur, 1653, 
An-12 (5); des Fables de Phèdre ; de 
_ Lucrèce (6); des Histoires diverses 


a — 


(3) On à de lui un petit ouvrage intitulé : De 
fuilitate poëtices, Amsterdam, 1697, petitin-80. , 
où il cherche à prouver que l1 poesie est inutile 
_ et dangereuse. Cette opinion à été réfutée par 
| f’abbé Massieu, dans Le tome 11 des Mémoires de 
| d'académie des inscriplions. 

(4) On trouvera des details assez intéressants 
| fur cette passion de Lefèvre, dans les ouvrages 
_ cités à la fin de l’article. 

(5) Cette édition de Longin est excellente; et 
de tous ses ouvrages, c'était celui dont Lefèvre l'ai- 
sait le plus de cas. Louis X[V lui «ccorda pour ce 
travail, qu'il promettait de perfectionner, une 

| pension de 5vo écus ; mais elle ne lui fut pas payée 
nico 
_ (0) Lefèvre dédia cette édition de Lucrèce à 


XXI, 
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d’Elien; d'Eutrope, de Justin, de Té- 
rence , d'Horace ; de la Biblioth. d’A- 
pollodore; de Virgile; du Panégyri- 

ue de Trajan, par Plive le jeune: de 
Denis d'Alexandrie, d'Anacréon et de 
Sapho. IT, Des Traductions fian- 
çaises, du Festin de Xéncphon, du 
Premier Alcibiade de Platon, du 
Traité de la superstirion de Piutar- 
que, de la Vie d’Aristippe, par Dio- 
gcne-Laëerte. JL La Traduction en 
vers latins des Fables de Lockman, 
Saumur, 1675, in-19 :il fit cette tra- 
duction pendant sa dernière maladie, 
et ele a été publiée par And. Dicierson 
gendre, IV. Diatribe FL. Josephi de 
Jesu Christotestimonium suppositum 
esse, Saumur, 1655, in-8°. V. Episto- 
larurm partes 11, ibid., 1659, 1 665, 
2 voi.in-4°. [la joint au second volume 
les Aurangueuses d’Aristophane,avee 
la version latine etdes notes. Geslettres 
rénferment up grand nombre de cor- 
rections des anciens auteurs. Gallois 
lui ayant reproché ( Journal des Su- 
vants de 1066) la hardiesse de quei- 
ques-unes de ses corrections , Lefèvre 
se défendit avec beanconp de vivacité 
(7). VI. Les Vies des poètes grecs, 
1665, in-12 : on trouve à la suite, le 
Mariage de Belfegor, traduit de l'i- 
talien (de Machiavel) ; et la Pie de 
Thésée, traduite du grec de Plutarque. 
Relinda réimprimeles Vies des poètes 
grecs,avecquelques notes, Amsterdam, 
1700, 1ü-12. VIT. Heéthode pour com. 
mencer les humanités grecques et La- 
tines ; dans les Mémoires de littérat 
pe TA ARR in Porn à 


Pélisson , alors enfermé à la Bastille pour sa fidé- 
lité à Fouquet. C’est un trait honorable pour tous 
les deux. ( Foy. Pécisson.) 


L 


(7) Lefèvre publia contre Gallois deux petites 
pièces : Journal du Journal, où Censure dé l& 
censure, €t Seconde journaline , Saumur, 16665, 
1n-49. Ces pièces unl été réimprimées i0-12 avec 
le Journal des Savants de l'édition de iloïlande, 
Un peut sur cette discussion , dans laquelle Le 
publie n'épousa point la cause de Lefèvre . 
Suiter J'Afrscotre des 
tome Jet, 


con- 
journaux par Camusat, 


7 
9 
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de Sallengre, tom. 11, 2°, part., page 
62. Gauliycr a donné une édition de 
cette Méthode, avec des remarques, 
Paris, 1951,in-12. VIIL. Des Votes 
sur le Scaligerana prima. ( Voyez 
SCALIGER. ) On peut consulter, pour 
plus de détais, les Mémoires pour 
servir à la Vie de Tann. Lefèvre, 
par Fr. Graverol , nouv. édit., 1686, 
in-12(8),etles Mémoires de Nice- 
ron, tom. II et x. W—s. 
LEFÈVRE (Jean }, astronome, 
né à Lisieux dans le xvrr°. siècle, était 
fils d’un usserand, et travailla dans 
sa jeunesse du métier de son père. Il 
lut quelques ouvrages d'astronomie 
qui Jui tombèrent par hasard entre les 
mains , et 1l se rendit bientôt assez 
habile dans cetie science pour pou- 
voir calculer le retour des éclipses. Un 
de ses compatriotes, nommé Pierre, 
Jui procura des instruments, au moyen 
desquels il fit un grand nombre d’ob- 
servations. Pierre , nommé professeur 
de rhétorique au collége de Lisieux à 
Paris, détermina Picard à charger Le- 
fèvre decontinuerla Connaissance des 
temps : celui-ci vint donc à Paris en 
1682, fut admis presque aussitôt à 
académie des sciences, et accompa- 
gna Lahire dans la Provence, pour 
vérifier la configuration des côtes de 
la Méditerranée. Lefèvre eut part en- 
suite au travail de la méridienne, et au 
nivellement de la rivière d'Eare. En 
1685 , il accusa Labire de lui avoir 
dérobé ses Tables astronomiques ; et 
cette accusation s’accrédita tellement, 
que Lahire fat obligé de se justifier : 
mus il ne pardonna pas à Lefèvre de 
Pavoir exposé à cette humiliation. No- 
tre jeune astronome fit quelque temps 
après un voyage en Allemagne; il ob- 


= 


(8) La Vie de Lefèvre par Graverol, a été insé- 
rée par Sallengre , avec quelques additions et le 
portrait de Lefèvre gravé par #. Bleyswyck, dans 
les Mémoires de littérature, tora. Al, part, IL, 


NOTE OM EN 
+ 
\ Et. 
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serva , le 14 avril 1689, à Heilbron 
un globe de feu très éclatant, dont 
l'apparition dura un quart-d’heure. 
(Woy.les Mém. de l’acad., tom.If, 
pag. 74.) Lefèvre releva, en 1901, 
avec beaucoup de vivacité, les inexac- 
titudes que Lahire fils avait commises 
dans les calculs des éphémérides; mais 
le chancelier Pontchartrain , protec- 
teur de Lahire , exigea que cette pièce 
füt supprimée dans la Connaissance 
des temps (1), lui retira Le privilége 
de cet ouvrage, et voulut même l’ex- 
clure de l'académie. Lahire intercéda 
pour lui; et Lefèvre se soumit à tout 
ce qu'on voulut pour conserver letitre 
d’académicien. Peu de mois après, il 
fut forcé de manquer à quelques séan- 
ces de l’académie; et l'on profita de 
cette circonstance pour le rayer, sous 
prétexte que le réglement exige l’assi- 
duité. Ge fut, dit Lalande, une perte 
pour l'astronomie ; il caleulait mieux 
les éclipses que Lahire, parce qu'il 
employait la période de dix-huit ans, 
qu'il tenait peut-être de Rœmer. Le- 
fèvre mourut en 1706. On a de lui: 
I Les Ephémérides pour les années 
1684 et 1685, calculées sur le méri- 
dien de Paris. IT. La Connaissance des 
temps , de 1684 à 1701, continuéc 
par Lieutaud'jusqu'en 1730. ( For. 
LIEUTAUD. ) —$. 

LEFEVRE (Prerre - Françors- 
ALEXANDRE), auteur dramatique, né à 
Paris le 29 septembre 1741, était 
fils d’un marchand mercier, sur le 
pont St-Michel, et de la même f1-" 
mille que le savant Tannegui Lefèvre. 
Il suivit d'abord son goût pour lan 
peinture, et travailla dans l'atelier des 
Doyen, qui le destinait à concourir 
pour le grand prix, lorsqu’entrainé 
par un penchant plus fort, il se con“ 


(x) Lalande l'a insérée dans sa Bibliographie 
astronomique, pag. 341 et suive + 
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Sacra entièrement à la poésie. De cette 


double éducation résultent les beautés 
et les défauts qu’on remarque dans 
ses ouvrages ; car, si d’un côté, son 
style quelquefois incorrect et bizarre 
abonde néanmoins en pensées rendues 
avec énergie et précision , de l’autre , 
les tableaux et les coups de théâtre 
trop multipliés ÿ nuisent au dévelop- 
pement des passions. Lefèvre donna, 
le 26 août 1967, Cosroës, tragédie 
qui obtint dix représentations. — Flo- 
rinde , tragédie romanesque et mal 
conçue, tomba le 10 décembre 1790, 
à sa première représentation, — Zu- 
ma, représentée devant la cour, à 
Fontainebleau, en octobre 1776, y 
réussit peu, parce qu’elle fut mal 
jouée ; mais elle eut, à Paris, le plus 
brillant succes , lorsqu'elle y fat don- 
née le 22 janvier 1957, et valut à 
Paateur l'emploi de lecteur da duc 
d'Orléans , avec une pension de 1200 
livres. — Élisabeth de France, dont le 
sujet est l’histoire de don Carlos, fils 
de Philippe IT, reçue par les comé- 
diens frauçais en 1781, devait être 
jouée en 1783. Le censeur royal n’o- 
sant pas cn permettre Îa représen- 
tation , la soumit au lieutenant de 
police, qui l'adressa au garde-des- 
sceaux. Renvoyée par ce dernier au 
comte de Vergennes, elle le fut en- 
core par ce ministre au comte d’A- 
randa, ambassadeur d’Espagne , qui, 
sans lavoir lue, refusa de la laisser 
jouer publiquement. Le duc d'Orléans, 
protecteur de l’auteur et de l'ouvrage, 
appela vainement à la cour de Ma- 
Grid, de ia décision de son ambas- 
sadeur. Pour consoler Lefèvre, il lui 
permit de disposer de son théâtre de 
a Chaussée-d'Antin, et d'y faire re- 
présenter sa tragédie par les comé- 
diens. L'assemblée fat des plus bril- 
| lantes:les quarante de l'académie fran- 
( faise, invités solennellement par l’au- 
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teur à venir juger son ouvrage, as- 
sisièrent à cette représentation, qui 
eut beaucoup de succès. On applaudit 
surtout, et même avec affectation , la 
leçon que Philippe IT donne à la reine, 
de s'occuper de plaire et de lui laisser 
le soin de régner. Cette pièce fut im- 
primée en 1784, sous le titre de Dor 
Carlos(x). Lefèvre avait succédé alors 
à Saurip et à Collé dans les places de 
secrétaire ordinaire et de premier lec- 
teur du duc d'Orléans. Son esprit vif, 
indépendant , et quelquefois causti- 
que , était fort goûté dans cette petite 
cour. On voulut qu'il füt de l’académie 
française ; mais il répugnait à se prêter 
aux visites d’usage : n'ayant pu réunie 
qu'un nombre insuflisant de suffrages, 
il les céda au chevalier Florian, son 
concurrent , qui attachait beaucoup 
plus d'importance à cette distinction. 
Après la mort de son protecteur, en 
1795 , il ne voulut pas faire partie de 
la maison du nouveau duc, quitta le 
Palais-Royal, et retourna vivre dans 
la retraite. Æercule au Mont. OEta, 
sa cinquième tragcdie, fut assez mal 
accueilli en 1787. Dans ses loisirs, 
Lefèvre composa plusieurs poésies 
fagitives, la plupart inédites, où l’ou 
trouve de la grâce et de l'originalité, 
Îl termina aussi son poème épique de 
Stockholm délivréou Gustave V'asa, 
qui contient plus de dix mille vers, 
mais qui est resté manuscrit. Cet ou- 
vrage dont les défauts appartiennent 
plus à l’ensemble qu'aux détails, ren- 
ferme des endroits très remarquables. 
L'auteur à un genre à lui: son style 
n'est jamais froid, ni sans couleur ; 
mais 11 est quelquefois singulier et 
barbare. Lefevre, ruiné par la révo- 
lution, accepta, en 1804, une place 
de professeur de belles - lettres , au 
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(it) M. Peultot l'a insérée dans le Répertoire du 
Théétre.Francais ( tom.6G, édit. dé 1818 ), avec 
utie notice détaillée sur l’auteur. 
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prytanée de la Flèche. Revenu des cr- 
reurs de sa jeuncçsse, on le vit donner 
à ses élèves l'exemple du respect pour 
Ja rcligion et de la pratique des de- 
voirs qu’elle impose. Il est mort à la 
Fièche , le 9 mars 1813, laissant un 


fils ( Alexandre - François - Jules), 


Jicutenant d'artillerie, tué à la bataille 
d'Hanau, à la fin de 1813, et une 
fille mariée à M. de Lens, rédacteur 
de la Bibliothèque médicale. AT. 

LEFEVRE. Voyez CAUMARTIN, 
CaaANTEREAU , Dacier, FEBVRE, FE- 
vRe, Ormesson, Sainr - Marc, 
VILLEBRUNE. 

LEFEVRE De BEAUVRAY (à) 
( Pierre ), littérateur, né à Parisle 14 
novembre 1724, perdit la vue fort 
jeune, et chercha dans la culture de 
son esprit des consolations à un ac- 
cident, Pun des plns fâcheux qu’on 
puisse imaginer. [’agrément de sa 
conversation ei la douceur de son ca- 
ractère lui méritèrent des amis , qui 
par leurs soins s’efforcèrent d’adoucir 
sa situation. [| mourut ignoré, à Paris, 
dans les dernières années du xvin°. 
siècle. I! était membre des académies 
d'Angers et de Châlons. On a delui : TI. 
Des poésies: une Épitre à Fontenelle, 
1945 ; —une Ode sur la bataille de 
Laufeldetla prise de Berg-op-Zoom, 
31947; — VEloge funèbre de Mon- 
tesquieu (2), pelite pièce en vers in- 
sérée par extrait dans le Journal de 
Ferdun d'octobre 1755 (pag. 287- 
292 ), ct terminée par un épilogue 
qui est un portrait cn vers de Pau- 
teur,1755;— Adresse à lanationan- 
glaise, sur la guerre présente, par un 


1) On doit remarquer qu'il a signé la Lettre an 
rédacteur de l'Année littéraire, Lefebvre de Beau- 
veray ; et que le Journal de Verdun ( Tables, iv, 
200 ) lui donne pour prénoms Claude-Rigobert., 
et en fait un avocat. j 

(2) Et non pus l'Eloge de Maupertuis, comme 
ôn l’a dit dans la France littéraire, erreur suc- 
eessivement copiée par M. Ersch, Desessarts, et 
œifin por les redagieurs du Dicéionnaire uni- 
resrselr 
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citoyen, 1757;— Vœux patriotiques 
à la France, 17962; — le Monde 
pacifié, poème, 1763.11. Singularités 
diverses en prose et en vers, 1753, 
in-12.[11.Paradoxes mélaphysiques 
sur les principes des actions hu- 
maines , trad. de l'anglais de Collins, 
1754, in-19. La traduction de Le- 
fèvre a été insérée par Naigeon, dans 
le Dictionnaire de philosophie de 
l'Encyclopédie méthodique , article 
Cocrins. IV. Histoire de Miss Ho- 
nora, ou le Vice dupe de lui-même ; 
mité de Panglais, 1766, in - 12. 
Lefévre avait dicté ce roman à 
l'abbé Irailh, et il lui fit présent du 
manuserit; mais ayant appris qu'Irailh 
s’attribuait l'ouvrage , il adressa au 
rédacteur de l’Ænnee littéraire une 
lettre dans laquelle il annonce qu’a- 
près en avoir abandonné tout le pro- 
fit à l'éditeur, il ne balance pas à lui 
en céder toute la gloire avec le même 
désintéressement. ( Voy. lÆnn. lit- 
tér., 1706, tom. 1°”., pag. 305.) V. 
Dictionnaire social et patriotique , 
ou Précis des connaissances rela- 
tives à l’économie morale, civile et 
politique , 1969, 1n-8°. Cet ouvrage 
a été reproduit en 1774, sous ce titre : 
Dictionnaire de recherches histo- 
riques et philosophiques. VI. Re- 
création philosophique d'un aveugle, 
in-8°. Enfin il est l’auteur de l’Eloge 
de Lefèvre de Saint-Marc, inséré 
dans le sixième volume de | Abrégée 
chronologique de l'histoire d'Italie 
( Voy. SainT-Marc). W—s. 
LÉFEVRE De La BODERIE 
(Gui), en latin Fabricius Boderia- 
Aus, savant orientaliste, naquit au 
château de la Boderie, près de Fa- 
laise , en 1541. Il s’appliqua de 
boune heure avec succès aux langues 
anciennes et modernes. Il possédait 


‘assez bien l’hébreu, l'arabe, le chal-| 


déen , le syriaque, le grec, le latin, 


w 
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le français, l'italien et l'espagnol. Il 
fournit des matériaux au docte Arias 
Montanus , qui avait la direction de la 
Polyglotte d'Anvers. On trouve de lui, 
dans le premier volume de NAHAUTE 
sacré, une grammaire chaldaïque et 
un diclionnaire syro - chaldaique - ra- 
_biuique. Ce fut encore Gui Lefevre 
qui fut chargé de l'impression du Nou- 
veau Testament syriaque, en carac- 
tères hébreux, qu'il avait traduit en 
Dlatin dès l'an 1567. Ce long ct pé- 
nible travail lui acquit de la répura- 
tion, mais peu d'argent. Il s’en plaint 
lui-même dans une Elégie à la Bo- 
derie, lieu de sa naissance : 


A mes dépens] ’entrepris ce voyage ; 
Jy dépendis et ma peine et mon âze 
Avec mon frère et mes labeurs de üné, 
Sans être en rien pour cela guerdonné. 
( Mélanges poëtiq., feuill, 64, verso.) 


Après l'impression de la Polyglotte, 

Lefèvre revint dans sa patrie, et de- 

vint secrétaire du duc d'Alençon et son 
- interprète pour les langues perégrines; 

mails sans appointements. Aussi eutil 

recours à sa Muse, sa ressource or- 

dinaire, pour se plaindre de ses mal- 
| beurs. Il adressa nne pièce de vers à 
. Marguerite, reine de Navarre, pour 
Jut dire que : 


Ja dix ans sont passés depuis que mon génie 
Me guide pour entrer en la maison bénté 
Le mon Alcide heureux......., 


et pour déplorer sa disgrâce, 


| Qui n’a jamais permis qu'un prince tant bumain 
Mait fait sentir combien libérale est sa main, 


… Lacor que plusieurs fois il m’ait daigné promcttre 
Me faire voir que vaut de servir un bon maitre. 
(Mélanges poétig., feuill. 68 verso. ) 
Il mourut en 1508, dans ia maison 

qui l'avait vu naître, sur les bords du 
 Lambron. Nous avons de lui : I. Sy- 
riacæ lirguæ prima elementu, An- 
vers, Plantin, 1572, in-4°. de 50 
D 'D2c.; si renferme quelques prières en 
langue syriaque, avec la traduction 


Marine à côté, et le syriaque figuré en 


Caractères hébreux au bas des pages. 
| Cest une Chrestomathie, W, D. Se- 


Paris, 
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veri Alexandrini quondam pa- 
triarchæ de ritibus baptismi, et sa- 
cræ synaxis, apud Syros christianos 
receplis liber , runc primim in lucem 
editus , Anvers, 1972, in-4°, Le- 
fèvre de la D s'est trompé en 
donnant à Sévère le titre de pa- 
triarche d'Alexandrie : il s’est d’ail- 
leurs servi de mauvais manuscrits, ct 
ne les a pas toujours bien en nn 
Joseph-Lonis Assemani, dans son 
Codex liturgicus Écclesie universæ, 
a inséré une meilleure édition du Ri- 
tuel de Sévère, et des notes critiques 
sur celle de Lefevre. (Tom. 2, pag. 
o6r et suiv.) IIL Vovum Testa- 
mentum , Paris, 1534 ,in-4°. C est 
une réimpression du N. T. syria- 
que qui est dans la Polyglotte d’An- 
vers. La version syriique est fi- 
gurée en caractères hébreux; la tra 
duction latine est interlingaire : à côté 
est la vuloate, et le texte grec au bé 
de la page. L’épitre dédicatoire, qui a 
dix-huit pages, et qui est a à à 
Heuri LIT, peut justement passer pour 
du galimothias double : c’est un ra- 
mas de fables ridieules. (oy. Richard 
Simon, Aistoire des versions du 
N. T.) On y lit que l'institution de 
l’ordre du Saint-Esprit est un des pré- 
ludes de la fin du monde, puisqw’a- 
vaut la fin du monde, l'espiit de 
Dieu sera répanda sur toute chair. 


- IV. Confusion de la secte de Ma- 


humed, Paris, 1574, in-8°. Cet ou- 
vrage , composé en espagnol par un 
Maure converti, et imprimé à Séville , 
15937, avail été traduit en italien, par 
Dominique Gatzeiu, Scville, 1533 

in-12. Lefevre a donné sa pren 
sur l'italien, V. La Galliade, ou la 
Révolution des arts et des sciences, 
1578 ; 1bid., 1582, in-4°. 
Ce poeme, divisé en cinq cercles , est 
euivi du Phénir, pris du latin “ 
Lactance, VI. Hymnes ecclésiastique 
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avec autres cantiques Spirituels , 
selon le cours de l’année, Paris, 
1578, in-16, et 2°, édition, par 
Je commandement du Roi, 1582, 
in-16. Ge recueil contient des pièces 
assez curieuses. VIT. Divers Me- 
langes poétiques, Paris, 1589, in-16. 
Ces poèmes ne sont bous maintenant 
que pour Îles anccdotes qu'ils ren- 
ferment. VIII. Traité du nouveau 
comète, et du lieu où ils se font, et 
comme i se verra par les paral- 
laxes, combien ils sont loin de la 
terre , et du prognostic d’icelui ; 
traduit de l'espagnol de Hicronyme 
Mugnoz, plus un Cantique sur ladite 
éloile ou apparence lumineuse, 
Paris, 1574, in- 8°. (1) IX. Des 
Traductions assez fidèles, mais mal 
écrites, de divers ouvrages de Mar- 
sile Ficin( Paris, 1588, in-8°.), et 
du Zraite de la nature des Dieux , 
de Marc- Tulle Cicéron, pere de 
l'éloquence et philosophie romaine, 
Paris, 158r,in-4°.(#.les Mémoires 
de Nicéron, xxxvut, 505.) Quelques 
auteurs lui attribuent mal-à- propos 
YAntichopinus. ( V, Horman, XX, 
002.) L—2—E#, 
LEFEVRE DE LA BODERIE 
(Antoine), frère du précédent, fut 
iwaltre-d’hôtel du roi, et suivit la car- 
rière diplomatique, où il se rendit foit 
habile. Henri 1V et Louis XIII lem- 
ployèrent dans différentes négocia- 
tions, à Rome, à Bruxciles eten An- 
eleterre. Ce fut lui qui découvrit les 
intelligences du maréchal de Biron 
avec les ennemis de l'Etat. 1 entrete- 
nait une correspondance réplée, non- 
seulement avec les ministres , mais en- 
corcavec Henri {V lui-même.Au retour 
de sa première ambassade d’Anole- 
ierre , Jacques E‘"., outre le présent 
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(1) Cetie prétendue comète est la fameuse 
étoile changeante de 1572: (Foy. Brase, V, 
475.) 
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d'usage, lui fit porter un riche vase. 
orné de pierreries, comme un témoi- 
gnage de son affection particulière. Le 
prince de Galles y joignit un diamant 
d’un grand prix; et les scigneurs an- 
glais lui donnèrent 150 haquenées, 
dont il fit des cadeaux à ses amis, à 
l'exception d’une qu'il garda : il la 
montait dans une chasse où 1l accom- 
pagnait Henri IV. (est à cette occa- 
sion que ce bon prince la lui demanda, 


n'étant pas juste, 4-11, qu'il füt le 


seul de ses amis qui n’eüt point de 
part à ses libéralités. H mourut à la 
fin de 1615, âgé de soixante ans. Il 
avait épousé la sœur du marquis de 
Feuquières ; et sa fille fut mariée au 
savant Arnauld d’Andiliy. On a de lui: 
L. Ambassades de M. de la Boderie 
en Angleterre sous le règne de Hen- 
rt ÎV'et la minorite de Louis AILIT, 
1540, vol. in-12, On y ajoute le 
Recueil des lettres qui lui furent 
écrites pendant ses deux ambassades 
en Anpgleterre par Henri IV, MM. de 
Villeroi et de Puisieux, la reine-mère 
et Louis XIII, Amsterdam , 1733, 2 
vol. in-8°, Il. Traité de la noblesse, 
traduit de l'italien de Jean-Bapuste 
Nonna, Paris, 1583 , iu-8°. — Outre 
Gur, sujet de l’article précédent , An- 
toine Lefèvre eut quatre autres freres : 
Nicozas, qui fut un des collabora- 
teurs de son frère au travail de la 
Polygloite d'Anvers, et dont on con- 
naît uu opuscule intitulé : 4d nobi- 
liores linguas communi methodo 
componendas Isagoge, Paris, 1568, 
in-4°. de 80 pag.; PIERRE, qui prit 
Je parti des armes, et fut Luc au siége 
de St.-Lô en 1554; Jean et Hrppo-. 
cras , sur lesquels on n’a point de 
détails. — Mathieu LEFÈVRE DE LA. 
Boosnie, fils de Nicoias, prit aussi le! 
part des arimes, se trouva aux siépes! 
de la Rochelle et de Pignerol, et à la, 
bataille de Nortlingen, puis quitta cetl@i 
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carrière pour la diplomatie; il suivit 
le marquis de Feuquières, son parent, 
dans ses ambassades de Suède et d’Al- 
lemagne , et fut ensuite employé en 
qualité de résident près du landgrave 
de Hesse, Devenu veuf et âgé, il em- 
brassa l’état ecclésiastique.— Nicozas, 
Vun de ses fils , voyagea dans le Nord 
et jusqu'en Laponie, et accompagna 
son parent, M. de Pompone, dans les 
ambassades de Suède et de Hollande. 
L—v. 

LEFÈVRE D'ETAPLES. Voyez 
Fesvre, XIV, 244. 

LEFORT (François), sénéral ct 
amiral de Russie sous Pierre [°",, dont 
il fut long-temps le conseiller et ami, 
naquit en 1656 à Genève, où son 
père Jacques Lefort était membre du 
grand-conseil. Le génie de François 
le portait à l’état militaire : il w’avait 
pas quatorze ans lorsqu'il alla servir 
en qualité de volontaire dans la cita- 
delle de Marseille. 11 devint ensuite 
cadet dans un régiment des gardes- 
suisses au service de France, Une af- 
faire d'honneur l’ayant obligé de sor- 
tir de ce royaume, il passa sous les 

drapeaux du duc de Courlande, qui 
avait un régiment à la solde des Hol- 
landais. Le prince d'Orange, depuis 
roi d'Angleterre, le distingua, et pensa 
même à se l’attacher : mais la destinée 
de Lefort l’appelaitailleurs; un officier 
nommé Verstin l'engagea, ainsi que 
d’autres militaires, à s'embarquer avec 
Jui pour la Russie. Ils arrivèrent à Ar- 
changel, et furent très mal reçus par le 
gouverneur, qui leur refusa des pas- 
seports pour avancer dans le pays. Le- 
fort en reçut un par Pentremise d’un 
marchand bâlois,auquel il s'était adres- 
sé. [I partit pour Moscou, où 1l fut 
résenté au résident de Danemark, M. 
de Horn: celui-ci apprécia ses talents, 
et le retint dans sa maison. Comme 
il l'avait conduit un jour à l'audience 
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du czar Fédor Alexiewitch, ce prince 
engagea le jeune étranger à son ser- 
vice, et le nomma capitaine. Lefort fit 
aussitôt une campagne contre les Tar- 
tares et les Tures, et montra une bra- 
voure et une intelligence qui fixèrent 
Vattention. Cependant le czar parais- 
sait décidé à congédicr une partie des 
oflicicrs étrangers , et Lefort conçut 
des inquiétudes. L’envoyé d’Angle- 
terre, Embden, lui proposa de le 
suivre en Suède, et de là en Angle- 
terre , où il obtiendrait facilement de 
l'emploi; mais quelques affaires sur- 
venues à lenvoyé l’empêchérent de 
quiter Moscou aussi promptement 
qu'il eût voulu. Dans le même moment 
la gucrre se ralluma entre la Russie et 
la Porte : le czar sentit qu’il avait be- 
soin des officiers ctrangers, et Lefort 
resta à son service. Pour le fixer da- 
vantage dans le pays, on le détermina, 
en 1678, à épouser ME, Souhay 
fille d’un Fravçais, lieutenant-colonel 
au service de Russie. Il avait à peine 
formé cette union, qu'il fut obligé d’en- 
treren campagne :1l ne quitta lethéâtre 
de la guerrequ’en 1681. Voyantlapaix 
rétablie, il conçut le projet de faire 
un voyage à Genève. Apres les fati- 
gues d'une route périble, il arriva. 
dans cette ville le 13 avril 1682. Ses 
compatriotes laccueillirent avec une 
grande distinction; mais quelques ef- 
forts que l’on fit pour l’engager à ne 
point retourner en Russie, il se remit 
en route dès le mois de mai de la 
même année: on eût dit qu'il avait 
prévu les événements qui devaient 
amener sa haute fortune. Passant à 
Bernbourg, il apprit la mort du czar 
Fédor; il continua sa route, etentra 
dans Moscou au moment d’une crise 
violente. Fédor, avant de mourir, avait, 
désigné pour son successeur son plus 
jeune frère, le prince Pierre, quin’a- 
vait que dix ans, à l'exclusion du 
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prince Ivan plus âgé, mais dépourvu 
de toute aptitude à régner. Sophie, 
sœur des deux princes, cria à Jinjus- 
tice; et appuyée par plusieurs sel 
gneurs et par le corps des strélitz, 
elle fit partager la succession entre 
Ivan et Pierre , espérant profiter 
de lincapacité de Fun et de la grande 
jeunesse de Pautre, pour attirer à elle 


toute lautorite. Eie parviul à son 


but : 5 mais Muscou fat ensanglanté 
par les plus horribles vengrances. 
Lefort, doué d’un caractère énergi- 


que, ne désespéra point de son SOTÉ 

et se résignait à l’attendre au sein de : 
famille. Quelques jours après son arri- 
vée, le prince Basile Galitzin, favori 
et ministre de Sophie, lai Hitordonner 
de joindre le résident de Horn pour 
être présenté avec lu à audience des 
czars. El fut admis à leur baiser la 
main ; et ses manières engageintes 
leur donnèrent de lui une idée avan- 
tageuse. Les prétentions alarmantes 
des strélitz ayant nécessité la levée 
d’uu corps de troupes en état deieur 
résister, Lefort fut nommé lun des 
chefs du ce corps. {se présenta dans 
les manœuvres avec un air d’aisance 
et de bravoure qui fixa attention du 
czar Pierre. Ce prince voulut avoir un 
entretien avec lui; et, dès cette pre- 
mière entrevue, se forma cette liaison 
qui devint si étroite, ct qui eut des 
suites si remarquables. Peu après, Le- 
furt reçut de Pierre le premier témoi- 
gnase public de bienveillance; il fut 
nommé inajor le 20 juin 1655. Cepen- 
dant Sovbie poursuivait ses projets 
ambitieux ; elle était plus que jamais 
jalouse du pouvoir, et ne voulait éte- 
ver uue Gahtzin. Les jours de Pierre, 
et même ceux d'Ivab, étaient mena- 
ces. Quelques stréliiz avertirent Pierre, 

qui se retira dans le couvent fortifié 
de Troïizkoi. Parmi les officiers étrau- 
gers qui se rendirent à cetle retraite 
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pour soutenir le czar, était Lefort, qui 
dans cette journée critique ne craignit 
poiut de braver les plus grands dan- 
gcrs. Sophie succomba : Pierre fat pro- 
re souverain ( 1689 ), et put dès ce 
moment exercer le pouvoir supr éme, 
quoique son frère Lwan le partageñt 
encore én apparence avec lui. Les 
talents naturels de Pierre, la fermeté 
et l'élévation de son caractère, lappe- 
lent à de hautes destinées, surtout 
daus nn empire où les plus impor- 
tantes institutions étaient encore à 
créer, el qui se trouvait, pour ainsi 
dire, exclus de la gloire que la civi- 
AREA avait donnée au reste de l'Eu- 
rope: mais il fallait à ce prince, qui 
wavait que dix-sept ans, et dont fa 
première éducation n’avait pas éclairé 
suffisamment esprit, un premier guide 
dans la carrière qu'il avait à parcourir. 
Ge fut Lefort qui joua ce rôle glorieux, 
et dont le génie, sons les auspices de 
la puissance éclairée sur ses vrais in- 
térêts, prépara la révolution qui de- 
vait étonner l'Eurape. Admis à la con- 
fiance du souverain, il lui donna les 
plus sages avis, même en paraissant 
ménager ses faiblesses et se prêter 
quelquefois au despotisme de ses vo- 
lontés. 11 lui fit sentir l'importance de 
l'industrie, du commerce et des Ju- 
nières ; 1l lui démontra combien ses 
états avaient besoin des talents étran- 
gcrs; il dirigea sa politique extérieure, 
et, pour la rendre imporiaute, 1l traça 
le plan de l'établissement d’une armée 
sur le pied des forces militaires qu’en- 
tretenaient les autres jrnissances. Pier- 
re apprécia les conseils de Lefort; il 
appela des étrangers de tous les pays ; 
il projeta d'immenses réformes, et 
résolut d’accoutumer sa nation, par 
son propre exemple, à recEtO des 
instilutions nouvelles. Le corps des 
strélitz étant dangereux d’un côté pour 
le repos intérieur, et ne pourant 
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de l’autre rendre que de faibles ser- 
vices dans les entreprises extérieures, 
il fut résolu d'introduire avant tout 
une autre organisation militaire, Le- 
fort choisit cinquante hommes , tous 
étrangers , à l'exception de quelques 
stréhtz bien connus ; il leur fit faire 
des habits à lallemande, et quand il 
les eut exercés quelque temps, il pa- 
rut ub jour avec celte troupe dans le 
Kremlin sons les fenêtres du czar. 
Picrre, entendant le bruit du tambour, 
applaudit à la surprise qu’on lui fai- 
sait, ct assista aux marœuvres. Îl 
s’approcha du chef, et lui témoigna 
combien 1l était satisfait. Il convint 
que les habits à l’allemande conve- 
naient mieux aux soldats que les lon- 
gues robes russes; puis, ajoutant qu'il 
voulait servir dans ce corps: « Je te 
» prie donc, dit-il à Lefort, de n’y 
» recevoir tambour. » Cest ce faible 
corps qui a donné naissance à ces 
armées formidables qui ont vaincu à 
Pultawa , et qui ont paru avec tant 
d'avantage sur les bords de la Vis- 


tule, de lEîbe et du Rhin. D’au- 


tres corps ou régiments se formèrent 
peu à peu, et Lefort devint lieutenant- 
séuéral. 1 obtint plusieurs autres dis- 
Mouse la jalousie se préparait à 
Je perdre ; mais il la désarma par sa 
franchise, sa fermete, et par l'ascen- 
dant de ses grands talents. Les diver- 
ses branches de l'administration inté- 
rieure furent successivement les objets 
de son attention : il ouvrit surtout de 
sages avis sur les finances. Pierre vit 
augmenter ses revenus; ct, pour ex- 
primer sa reconnaissance à son favori, 
il lui fit construire un superbe hôtel, 


Lefort, de son côté, pour faire un 


usage utile des richesses dont il jouis- 
sait, fit bâtir pres de Moscou un 
palais, dans l'enceinte duquel on 
creusa un lac propre à porter de petits 
bâtiments, Il y donna une fête à la 
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cour ; et faisant inonter le prince sur 
un des bâtiments, ii lui oftit le snnu- 
lacre d’un combat naval au bruit du 
canon. Pierre, frappe de ce spectacle, 
forma le projet de construire quelques 
vaisseaux sur le lac Périslaw. Lefort 
creyant devoir mettre à profit ce goût 
naissant de son maître pour li marine, 
fit chercher le patron d'un navire hol- 
landais, venu avec deux charpentiers 
sous le règne d’Alexis, et oublié de- 
puis. Il les chargea de construire 
quelques petites frégates sur le lac 
Périslaw ; et il les envoya ensuite à 
Archangcel pour y bâtir des vaisseaux 
plus considérables. En 1693, Pierre 
fit avec lui le voyage d’Archangel, et 
visita les vaisseaux. Nésolu de répéter 
le même voyage l’année suivante, il 
avait chargé Lefort d’écrire en Hol- 
lande pour qu’on lui envoyät un vais- 
seau complètement équipé, sur lequel il 
pût aller en pleine mer. Vers le milieu 
du mois de mai, il quitta Moscou avec 
une suile de quatre cents personnes ; 
et peu après on vit arriver dansle port 
d’Archangel un vaisseau de cinquante 
canons. Pierre s’y rendit avec Lefort 
et une partie de sa suite ; les autres le 
suivirent dans de petites frégates , et 
la flotille fit une espèce de craisière 
dans la mer Glaciale. Lefort prit occa- 
sion de ce voyage pour soumettre à son 
maître des observations sur limpor- 
tance de la marine; etil dirigea ses 
regards d’un côté vers la mer Baltique, 
et de l’autre vers la mer Noire. Le ci- 
toyen de Genève venait d’être nomme 
général en chef, quoiqu'il »’y eût pas 
encore d'armée disciplinée: il fut nom 
mé amiral, bien qu'il n’y eût point de 
marine on de flotte qui méritât cenom. 
À la même épuque, survint un ne- 
veu de Ecfort, qui fut admis à uue au- 
dience publique du souverain , et qui 
lui présenta des lettres de la républi- 

ES SR K 
que de Genève. Cest à la même date 


554 LEFT 


que l’on fixe l'édit en faveur des ré- 
fugiés français. Le général-amiral le 
redigea lui-même. Les premiers pro- 
jets de Lefort pour donner à Pierre 
une influence politique dans l’étran- 
ger, se dirigérent vers la Turquie. Il 
proposa la conquête d’Azof sur le Don, 
et représenta cette place comme la cief 
de la mer Noire pour la Russie : mais 
1} fallait, pour réussir, des vaisseaux 
et des frégates; et les Russes ne pou- 
valent en avoir suffisament, Ils fu- 
rent repoussés malgré l'intrépidité de 
Lefort et les encouragements que leur 
donnait un souverain jaloux de sa 
gloire. Dans ce même moment, Pierre, 
depuis Jong - temps insensible aux 
charmes de sa femme Eudoxie, pen- 
sait à léloigner. Eudoxie s’engagea 
dans plusieurs intrigues, et provoqua 
sa chute, Lefort, selon la plupart des 
Mémoires du temps , conscilla à son 
maître de la répudicr : elle fut en effet 
renfermée dans un couvent, et le ma- 
riage fut dissous. Au milicu des agi- 
tations de la cour, Pierre n’avait point 
perdu de vue ses plans politiques : au 
commencement de l’année 1696, il se 
rendit à Voronetz, où , à la voix de 
Lefort, trente - deux bâtiments de 
guerre avaient été équipés avec la plus 
grande diligence. Le général-amiral, 
retenu par une blessure qu'il avait re- 
çue en tombant de cheval après le pre- 
ier siége d'Azof, joignit bientot le 
czar ; ct faisant voile vers cette place, 
il reçut à son bord le souverain, qui 
brülait du desir de réparer les mauvais 
succès de la campagne précédente. Le- 
fort fit construire deux batteries à 
l'endroit où le Don se jette dans la 
mer. Îl prit ainsi dix-huit galères , un 
vaisseau chargé de munitions, et il 
s’empara d’une caisse militaire COnSi= 
dérable. Azof, assiégé par terre et 
par mer, capitula, et reçut une gar- 
uison russe. Picrre, au retour de cette 
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campagne, fit entrer son armée à Mos- 


cou avec une pompe triomphale ; et 


Lefort parut à la tête du cortège avec 
les signes de la victoire. Le czar, ap- 
préciant ses services , et lui attribuant 
la gloire de ses exploits, le nomma 
vice-roi du graud-duché de Nowgo- 
rod, et lui donna en toute propriété 
plusieurs villages et des terres très 
étendues du côté de Moscou, avec deux 
cents paysans pour les faire cultiver, 
Le don de ces paysans serfs dut parai- 
tre assez singulier à un citoyen de 
Genève; mais ce Genevois savait se 
plier aux circonstances, et s’applau- 
dissait de civiliser les barbares, en 
paraissant adopter leurs usages : les 
génies supérieurs savent juger les 
hommes et les choses avec ce calme 
qui conduit aux grands résultats. Tou- 
jours dirigé par le dessein de placer 
la Russie au rang des puissances de 
Europe, Lefort faisait adopter les 


mesures Jes plus propres à con- 


duire au but qu'il se proposait. Sur 
ses avis, il fut résolu qu’on augmen- 
terait le nombre des vaisseaux dans 
la mer Noire, qu’on attirerait de l'é— 
trangerdes officiers expérimentés dans 
la marine, et qu'on enverrait dans les 
cours de l’Europe une ambassade ex- 
traordinaire pour faciliter Pexécution 
des projets qui devaient amener la 
gloire et la prospérité de la Russie. A 
sa demande, plusieurs officiers du ré- 
giment dont it était le chef, et d’au- 
tres qui avaient été attachés au ser vice 
du czar Ewan, dont la mort venait de 
terminer la carrière, furent envoyés 
eu italie, en Angleterre et en Hol- 
lande. Les Russes qui tenaient le plus 
aux anciens usages se montrérent peu 
satisfaits de ce nouvel ordre de choses; 
et il y eut une conspiration contre les 
jours du ezar : mais elle fut étouflée 
dès sa naissance par les soins vigi- 
lants de Lefort. Cet oraçe :yant été 
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apaisé, Pierre revint aux plans qui 
avalent été proposés par son ministre 
favori ; l'ambassade extraordinaire fut 
décidée, et le czar prit la résolution d’en 
être lui-même le chef: mais pour mieux 
s’instruire , 1! cacha son rang. Lefort, 
et d’autres personnages importants, 
furent chargés de la représentation. 
Le voyage fut entrepris au commen- 
cement de l’année 1697. L'ensemble 
des détails doit être réservé à l’His- 
toire de Pierre [°*.; mais 1l nous ap- 
partient de recueillir ici ce qui con- 
cerne plus particulièrement le général- 
amiral Lefort. Arrivé dans les états 
de lélecteur de Brandebourg, le czar 
s’arrêta dans le voisinage de Kænigs- 
berg, pour célébrer le jour anniver- 
saire de la naissance de l'électeur. Il 
y eut un festin où le vin coula à grands 
flots. Un des seigneurs de la suite 
ayant refusé de boire des santés, en 
alléguant la faiblesse de sa constitution, 
Pierre, qui s'était livré avec plus d’a- 
baudon aux plaisirs de la table, s’em- 
porta , et courut l'épée à la main sur 
Lefort , qui cherchait à rétablir le 
calme. Sans être épouvanté, le favori 
s'arrête devant lui, découvre sa poi- 
trine , et lui dit qu'il pouvait le tuer, 
mais que la mort seule pourrait met- 
tre fin au zèle qu'il avait pour son 
service. Picrre est ému, revient à lui- 
même, et embrasse celui qu'il voulait 
immoler à sa colère (1). Le voyage fut 
continué ; et le souverain , avide de 
s’insirutre, parvint à son but en cou- 
sultaut Lefort, et en le prenant pour 
guide. Une émeute des sirélitz hâta 
le retour. Picrre était intérieurement 
convaincu que cette émeute avait cté 
suscitée par sa sœur la princesse So- 
phie; etileut, dit-on, le projet de la 
faire mourir: mais le général-aniral 
2 RRR 2 RO OU Lo LE 2e a 


(x) Quelques Mémoires placent ce trait ailleurs 
gt à une autre époque; où à suivi ici la relation 
qui est la plus généralement adoptée, 
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Jui donna des leçons sur la vraie gran- 
deur, et engagea le prince à prononcer 
un généreux pardon. Un des stréhitz à 
qui lon faisait éprouver des tortures, 
ayant prié qu’on les suspendit pour 
qu'il püût révéler ce qu'il savait, avoua 
qu'il avait trempé dans le projet de dé- 
trôner le ezar , mais que Lefort en était 
la cause. Pierre lui demanda s’il con- 
naissait le général-amiral ; il répondit 
qu’il ne l'avait jamais vu, mais qu'il 
avait appris que c'était cet étranger qui 
avait été l'auteur du voyage entrepris 
par le ezar. Pierre fut tellement 1rrité 
de cette réponse, qu'il condamna le 
strelitz au supplice de la roue. La pu- 
nition des autres dura plusieurs jours ; 
les rues de Moscou furent ensanglan- 
tées , et le souverain lui-même coupa 
des têtes. Son favori arrêta enfin 
cette boucherie, en lui représentant 
qu'il était contre sa gloire de trem- 
per ses mains dans le sang, et de 
répandre ainsi le désespoir; qu'il de- 
vai éloigner les strélitz qu'il pou- 
vait encore craindre , et dissoudre 
ce corps pour toujours. Tels furent 
les derniers moments de Lefort : de- 
puis assez long-temps sa santé s'était 
affaiblie; son ancienne blessure lui fit 
éprouver de nouveau de grandes dou- 
leurs : l’inflammation et une fièvre ar- 
dente étant survenues, il mourut à 
Moscou le 12 mars 1690. À celte nou- 
velle, Pierre s’écria : « Hélas! je perds 
» le meilleur de mes amis! À qui me 
» ficrai-je désormais 2? » 1] partit aus- 
sitôt de Voronetz, où 1] se trouvait , et 
revint à Moscou. Après avoir été revêtu 
des charges les plus lucratives et des 
premières places, Lefortne laissait pas 
de quoi faire les frais de ses fuué- 
railies. En arrivant en Russie après la 
grande ambassade, il avait fait porter 
au trésor de PEtat tous les présents 
qu'il avait reçus des différents souve- 
rains de lPEuropc. Le désintéresse— 
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ment Îe plus noble avait toujours été 
un des traits de son caractere. Pierre 
se chargea de ses obsèques : il parut 
lui-même à la tête du convoi funèbre, 
vêtu de deuil avec un crêpe ct une 
écharpe noire. Il fitgraver ensuite sur 
1 tombe la plus honorable inscrip- 
tion. Le maître de toutes les Russies 
sentait que les immenses ressources 
de son empire seraient restées en- 
fouies, si Lefort ne lui avait appris les 
moyens d'en tirer parti. Eu effet, la 
Russie doit ure reconnaissance éter- 


nelle à cct étranger, dont les gran- 


des vues, les conscils désintéressés et 
le généreux dévouement accélérèrent 
l’époque de sa puissance et de sa gran- 
deur.-Lefort eut un fils, qui mourut 
dans un âge peu avancé : des bran- 
ches collatérales ont cependant con- 
servé à Genève et ailleurs le souvenir 
d’un nom funeux. Îl y a une Pie de 
Lefort par Bassville, assez exacte, mais 
écrite d’un style emphatique. Voltaire 
doune peu de détails sur.ce sujet dans 
histoire de Pierre L°".; mais on en 
trouve davantage dans l'Histoire de 
ce prince par M. de Halend, en alle- 
inand (1803), et daus Pouvrage qui 
a paru en la même langue sous ce 
titre : Les Favoris russes, 1809. 
C—au. 

LEFRANC (ManrTin). 7. Franc. 

LEFRANC. #7. Pomrianan. 

LEFRANCÇAIS. 7. LALANDE. 

LEFRANCÇOIÏS. Voy. François, 
XV, 4o1. 

LEGALLOIS ( Furren - Jean - 
CEsar }, médecin, né à Cherneix , 
yetit bourg de Bretagne, à deux licues 
de Dol, était fits d’un laboureur qui 
faisait valoir ses propriétés par lui- 
même. Ses heureuses dispositions 
décidèrent son père à l’envoyer au 
collége de Dof, où bientot 1l se fit re- 
marquer par des progrès rapides. Il 
remporta tous les prix en rhétorique. 


: LE G 


Ses parents, cédant au penchant qui 
l'eutraînait vers l'étnde de la méde- 
cine, lui permirent d’ailer à Caen 
pour y suivre les cours de la faculté 
de cette ville, Les orages de la révo- 
lution vinrent troubler ses travaux: 
il s’arwa; et, à son exemple, ses 
condisciples, sur lesquels sa supério- 
rité lui avait douné un grand ascen- 
dant, prirent les armes pour mar- 
cher contre les démagogues qui dé- 
solaient alors la France (1793). On 
sait quel fut le sort de ceux qui pri- 
rent cette courageuse résolution , et 
qui furent connus sous le nom de 


Jédéralistes. Les uns périrent sur 


l’échafaud ; les autres furent empri- 
sonnés : les plus heureux prirent la 
fuite. Legallois fut de ces derniers. 
D'abord caché dans sa famille, il y 
fut dénoncé : pres d’être arrêté, 1l 
parvint, après mille dangers, jusqu’à 
Paris, où il trouva dans les hôpitaux 
un asile qui lui permit de suivre les Îc- 
cons des meilleurs maîtres et se hvrer 
à l'étude de la clinique. Malgré lobs- 
cutité dans laquelle il vivait, sa tran- 
quillité ne tarda point à être troublée. 
Un révolutionuaire fanatique, au mc- 
pris des liens du sang qui l’unissaient à 
Legallois, le dénonca ; mais une heu- 
reuse témérité le sauva. Le comité 
des poudres et salpêtres avait besoin 
d'hommes instruits et actifs, pour dis 
riger l’exploitation des nitrières. Le- 
gallois se présenta comme candidat. 
11 subit avec distinction les examens 
que lon exigeait ; et le comité de sü- 
reté générale lenvoya dans son propre 
département pour y être chargé de la 
fibrication des poudres. Au bout 
d’une année, le calme se rétablissant, 
une loi créa nos trois écoles de mé- 
decine ; et HLegallois fut choisi par 
son district pour être un des élèves 
de celle de Paris. Rentré dans la car- 
riere où il devait s'illustrer un jour, 
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il ne tarda point à se faire distinguer 
de ses maîtres: déja bon latiniste, il 


se rendit familières les langues grec- 
que, italienne et anglaise. El parvint 
au doctorat en 1801. Sa dissertation 
inaugurale , composée sur un sujet 
physiologique d’une haute importan- 
ce, est restée un ouvrage classique ; 
elle a pour titre : Le sans est-il iden- 
tique dans tous les vaisseaux qu’il 
parcouri ? Ce hvre pour lequel au- 
teur avait fait de nombreuses expé- 
riences physiologiques, n’était que le 
prélude d’un plus grand ouvrage qui 
Va placé au premier rang des physio- 
logistes de ce siècle, et des expéri- 
Mentatews de tous les temps. Celui-ci 
a pour ütre : Expériences sur le prin- 
cipe de la vie, notamment sur celui 
des mouvements du cœur et sur le 
siège de ce principe, cic., in-8”., Pa- 
ri$, 1812. Cet ouvrage est le plus re- 
marquable qui ait été publié en phy- 
siologie, depuis celui de Hailer : il a, 
sur ceux de Bichat, Pavantage d’être 
dégagé des erreurs dont sont, pour 
ainsi dire, entachées les grandes con- 
ceptions de ce beau génie, qui a trop 
peu vécu pour avoir eu le temps d’ab- 
jurer ces erreurs, et de dévoiler les 
secrets les plus mystérieux de la phy- 
siologie. Legallois a résolu le grand 
problème que Halier n'avait pu expli- 
quer : il a rendu raison du principe de 
Ja vie, et de celui du mouvement da 
cœur. la déterminé le siége de ce prin- 
cipe qu'il place dans la continuité de 
la moelle épinière , d’après des expé- 
riences long-temps réitéreés sur une 
multitude d'animaux vivants, et ré- 
pétées en présence de la faculté de 
médecine , et sous les yeux des com- 
missaires de l’académie des sciences. 
Quelques Mémoires détachés , lus à 
Pinstitut par Legallois, et publiés 
dans divers recucils, sur les dents 
des lapins et des cochons-d’inde ; sur 
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la durée de la gestation dans ces der- 
niers animaux ; sur la section des 
nerfs de la huitième paire; sur le re- 
lâchement des symphises du bassin, 
dans les cochons-d’inde à Pépoque du 
part, Sufliraient pour le placer hono- 
rablement parmi les physiologistes in- 
vestigateurs. Ces mémoires étaient le 


fruit des expériences dontil s'occu pait ” 


sans relâche, pour rechercher le prin- 
cipe de la vie. [instruction de Le- 
gaois était très variée; il s’énonçait 
avec clarté et facilité : il était d’une 
extrême modestie, et s'était concilié 
tous les suffrages. Une myopie con- 
sidérable, des doigts courts et trapus, 
semblaient le rendre peu propre aux 
expériences difficiles ct minuticuses 
auxquelles il se livrait: cependant, 
son génie avait triomphé des obsta- 
cles de son organisation physique, et 
nul ne réussissait à exécuter les opé- 
rations les plus délicates avec autant 
de prestesse et de sûreté. I! était de- 
puis près d’une année médecin de 
Bicêtre, et il se rendait à cette maison 
à pied, de Paris, pour y faire sa visite. 
Cet exercice violent fut la cause de 
sa mort: il fat atteint, au mois de 
février 1814, d'une péripneumonie , 
à laquelle il succomba. Ce qui doit 
ajouter au regret de sa perte, c’est 
qu’on assure qu'il se refusa constam- 
ment à la saignée , qui seule pouvait 
le sauver, dans la persuasion où il 
était que son mal était un état adyna- 
mique, Fr, 
LEGAYGNARD ( PrERkE ), né 
probablement dans le Poitou, vers 
1522, est auteur d’un Promptuaire 
d’unisons , ordonné et disposé mé- 
thodiquement pour tous ceux qué 
voudront prompiement composer enr 
vers françois, Poitiers, 1585, in-8”. 
C'est, comme on le voit, un diction- 
natre de rimes ; et c’est incontesta- 


blement uu des premiers qui aient 
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paru (1). Une partie de cet ouvrage 
avait déjà été imprimée à Paris, en 
1972. Pendant les troubles de cette 
année , qui était celle de Ja Saint- Bar: 
thélemi , limpression fut suspendue, 
ei ce qui avait élé imprimé disparut, 
L'autcurayantapprisnéanmoins qu’on 
en avait vu des fragments entre les 
mains d’une grande reine ( apparem- 
ment Marguerite de France ou de 
Valois) « se détermina, dit M. Jouy- 
» neau Desloges , à faire réimprimer 
».le tout, dans la crainte qu'un tiers 
» (ce sont ses termes ) ne (riomphat 
» des veillées de son adolescence, 
» en attendant qu'il mit au jour des 
» frères de ses premières œuvres. » 
Le volume de Legayonard a près de 
5oo pages; le Promptuaire eu rem- 
plit 438: le reste est occupé par l’e- 
pitre dédicatoire, la préface et les 
poésies. Ces poésies consistent prin- 
cipalement en 67 sonnets. M. Jouy- 
neau Desloges ajoute que lauteur an- 
nonce que ces sonnets sont tirés de 
VPun des livres de ses autres œuvres, 
ayant cetitre bizarre : Réverbérations 
du miroir des folies de ce monde. 
On ignore si ces Réverbérations ont 
été imprhnées. Mais un ouvrage plus 
curieux encore et moins connu, cst 
le suivant : L’Æprenmolire françois, 
pour aprendre les ieunes enfans et 
les estrangers à lire en peu de temps 
les mots des escritures françoïzes, 
nouvellement invente et mis en lu- 
mière avec la vraye ortographe 
francoise ; par Pierrele Gay gnard, 
seigneur de la Chaume et de la 


(1) Celui que Jean Lefèvre, Dijonais, chanoine 
ge Langres et secrétaire .du cardinal de Givry, 
avait composé , n’était divisé que selon l'ordre 
des cinq voyelles. Etienne Tabourot, son neveu, 
qui le fit imprimer en 1592 ( Paris, Galiot- 
Dupré, iu-80. de 125 fewill. \. réduisit les rimes 
‘selon L'ordre des lettres de l’alphabet; mais il 
trouva lui-même cette première édition si défec- 
tueuse, qu'il la refondit en entier et l’'augmenta 
presque du double Paris , 1587 in-60. de 242 
feuill. (Foy. Papillon et Lacroix du Maine.) 
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Vergne sur Sesure ( Sèvre), dédie 
à Monsieur de la Boullais, Paris, 
Berjon, 1609 , in 8. de 245 pages, 
L'ouvrage est en vers et en -prose: 
on y propose divers changements 
d'orthographe et de nouveaux carac- 
tères : les lettres y sont divisées, 
d’après leur forme, en petiettes, 
longuettes , rondeleites , jumbues , 
ventrues et biaisées. Dans sa dédi- 
cace, l’auteur réclame l’indalgence 
pour ce fruit de sa vieillesse, disant 
à M. de la Boullais : « Pour avoir été 
» esclos au plaisant chasteau de votre 
» tour Doyre, où je suis architecte , 
» domestic et serviteur ordinaire de 
» madame votre chère mère , etc. » 
A. B—r. 

LEGENDRE (Louis), historien 
estimable, naquit à Rouen en 1655, 
de parents pauvres. L’archevêque de 


cette ville, François de Harlay, in- 


formé des dispositions de cet enfant, 
Jui fit faire ses études qu’il termina de 
la manière la plus brillante, Legendre 
embrassa l’état ecclésiastique, et sui 
vit à Paris son illustre protecteur, 


qui le nomma chanoine de l'église 


Notre - Dame, et lui facilita ainsi les 
moyens de se livrer entiérement à 
son goût pour les recherches histo- 
riques. Le reste de la vie de l'abbé 
Legendre fut entièrement consacré à 
l'étude; mais sentant ses forces dimi- 
nuer, il abandonna ses occupations 
habituelles pour ne plus penser qu’à 
son salat. Il mourut à Paris, le 1°". fé- 
vrier 1733,dans de grands sentiments 
de piété. Il avait été pourvu, en 1724, 
de l’abbaye de Claire-Fontaine, au dio- 
cèse de Chartres; et comme il était 
très économe, 1l avait amassé de l’ar- 
gent, Par son testament, rempli de 
clauses singulières, 1l Jégua uue somme 
pour l’éteblissement d’une académie 
à Rouen ; mais le parlement aunula 
cette disposition, et décida que la 
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somme serait employée à fonder un 
rix annuel, auquel coucourraient 
fé élèves les plus distingués des dif- 
férents colléges de Paris, On a de lui : 
I. Vouvelle Histoire de France jus- 
qu’à la mort de Louis XIII, Paris, 
1718, 2 vol. in-fol. ; ibid. 1719, 8 
vol. in-12. Le style, dit un critique 
judicieux , en est vif, net et châtié ; 
les faits y sont appuyés de bonnes 
preuves : mais l’auteur, avec plus de ta- 
lent encore, aurait eu bien de la peine à 
rendreintéressants les premiers siècles 
de notre histoire. IL. Mœurs et Cou- 
tumes des Français, Paris, 1719 ; 
1b. 1953, in-12, Ce volume est ex- 
trait de l’ouvrage précédent, dont il 
formela partie la plus curieuse. L’abbé 
Velly en a beaucoup profité pour les 
aperçus généraux qu’il donne à la suite 
de chaque époque. (Voyez VELLx.) 
L'ouvrage de Legrand d’Aussy, plus 
complet que celui de Legendre, ne 
l’a cependant point fait oublier. (Foy. 
LecranD D’Aussy. ) III. Wie du car- 
.dinal d'Amboïse, premier ministre 
de Louis XII, Rouen, 1724, en 2 
vol. in-12. On trouve à la suite un 
parallèle de d’Amboise et des autres 
cardinaux qui out occupé le ministère. 
Cet ouvrage fut critiqué amèrement 
par les journalistes de Treépoux. IV. 
Essai du règne de Louis-le- Grand; 
cest un panépyrique de ce prince, 
dont cinq ou six éditions furent enle- 
vées rapidement, mais qu’on nelit plus 
depuis long-temps. V. Deux Eloges 
français et un latin de l'archevêque 
de Harlay , son bienfaiteur ; il a, en 
ouùtre, donné la Vie de ce prélat 
(en latin}, Paris, 1720 , in-4°, Elle 
est bien écrite, remplie de faits et de 
détails curieux ; et en songcant au sen- 
timent qui guide sa plume, on lui par- 
donne facilement d'abandonner quel- 
quefois le rôle d’historien pour celui 
de panéoyriste. VI. Les Eloges, en 
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latin, de Claude Joly ( F'oyez ce non) 
et de CI, Thévenin , tous les deux 
chanoines de Paris. W—s. 

LEGENDRE (Gizserr-Cuarces), 
marquis de St.-Aubin-sur-Loire, na- 
quit à Paris en 1688. Destiné à la 
magistrature, il reçut une éducation 
analogue, et fut pourvu de bonne 
heure d’une charge de conseiller au 
parlement. Il fut nommé, en 1714, 
maitre des requêtes ordinaires de 
l'hôtel du Roi; et après avoir rempli 
cet emploi, pendant quelques années, 
ils’en démit pour se livrerentièrement 
à ses travaux littéraires, Il mourut à 
Paris, le 8 mai 1746, sans avoir été 
marié. On a del :1, Traité de l’o- 
pinion, où Mémoires pour servir à 
l'histoire de l'esprit Llumain, Paris, 
1735,6 vol.in-12;ibid., 4°. édition, 
17959, 9 wol. in-12. Le desir qu'ex- 
primait Pascal de voir le livre ita- 
hen, Della opinione regina del 
mondo, donna au maïquis de St.- 
Aubin lidée de son ouvrage. 11 S'y 
propose de rabaisser l’orgueil de 
l'homme, en mettant sous ses ycux le 
tableau de ses contradictions et de ses 


excès. L’ouvrage.est divisé en six li- 


vres, dans lesquels l’auteur passe sue- 
cessivement en revue les différentes 
révolutions qu'ontéprouvéesleslettres, 
la philosophie et les sciences; il s’at- 
tache à indiquer l'influence de lo- 
pinion sur la culture des sciences, es- 
timées dans un siècle, négligées ou 
même méprisées dans d’autres; il fait 
voir les contradictions dans lesquelles 
sont tombés les plus grands hommes; 
il peint leurs misérables querelles " 
leurs préjugés et leurs faiblesses. Cet 
ouvrage aussi SaVant que Curieux, au 
rait cu plus de succès , sans les di- 
gressions dont l’auteur l’a surcharoé, 
et qui font perdre de vue le bnt qu'il 
s'était proposé. Il. Des Antiquités de 
la maison de France et des mai- 
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sons mérovingienne et Carlienne, 
Paris, 1759, in-4°. Son Système sur 
la descendance de Hugues Capet est 
ubiquement fondé sur un passage très 
vigue de la Chronique d’'Helgaud , 
moine de lPAbbaye de Fleury-sur- 
Lorre; et, malgré son érudition, Le- 
gendre wa point éclairé ce point 
obscur de notre histoire. Cet ouvrage 
fut vivement critiqué par les journa- 
listes, auxquels l’auteur répondit sans 
succès. IIT. Æniiquités de la nation 
et de la monafclie francaises, 1b., 
1741, iu-4°. Get onvrage est divisé 
en huit chapitres. L'auteur examine 
d’abord les différentes opinions des 
historiens sur l’origine des Français, 
et se décide pour celle de Goropius 
Becauns, qui fait sortir ces peuples de 
la Seythie. I passe ensuite aux Gau- 
lois , et les fait descendre des Cecites, 
dont il établit la généalogie depuis les 
enfants de Noé. Il ÿ a beaucoup de 
recherches et d’érudition dans cet ou- 
vrage: inais ses preuves n’ont pas sa- 
tisfait les savauis ; et Gibert Pa ré- 
futé solidement dans ses Memoires 
our servir à l’histoire des Gaules et 
de la France (77. Gent). IV. Dis- 
sertation sur le temps et l'authen- 
ticité de Roricon( Mercure d'octobre 
1741). La chronique de ce moine se 
termine à la mort de Clovis, dont le 
marquis de Saint-Aubin essaie d’é- 
tablir que l'auteur était contemporain: 
mais le sentiment de l'abbé Lebeuf, 
‘qui le juge du onzième siècle ( Acad, 
des Inscr., om. xvir, pag. 228), 
paraît avoir prévaln. W—s. 
LEGENDRE ( Louis ), membre 
de la Convention nationale, que sa 
sauvage éloquence fit surnommer le 
Paysan du Danube, fat un de ces 
démagogues subaïternes que la pro- 
gression ascendante de la révolution 


Li 


porta au premier rang. Né en 1756, 


“dans les dernières classes de la so- 


\ 
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ciété, cet homme savait à peine lire, 
Ïl avait été matelot dans sa première 
jeunesse , et il était boucher à Paris 
au commencement de la révolution. A 
ceite époque, il fut tiré de sa tuerie 
par de grands personnages qui s’en 


servirent pour agiter la populace, n1- 


magibant pas qu’il püt jamais être autre 
chose que l’exécuteur de leurs ordres : 
Legendre ne tarda pas de les con- 
vaincre qu'ils s'étaient étrangement 
abusés. Le 12 juilet 1789, on le vit à 
Ja tête des séditieux qui promenèrent 
däos les rues le buste de Neckeret celui 
da duc d'Orléans (Foy. Desmouxins). 
Le lendemain, il provoqua le pillage 
du couvent de Saint - Lazare et de 
l'hôtel des Invalides, puis le siége de 
la Bastille. Ce fut au milieu de ces mou- 
vements tumultueux qu'il fit connais- 
sauce avec Danton: celui-ci l’établitson 
lieutenant, etle fitentrer plustard dans 
son club des cordeliers. Legendre s’é- 
tait aussi lié à la même époque avec 
Marat, qu'iltintiong-temps caché dans 


$a cave pour le soustraire aux pour- 


suites de la police. On trouve encore 
Legendre au milieu des bandes qui se 
portèrent à Versailles, le 5 octobre 
1789, sans qu'on lait cependant ac- 
cusé d’avoir pris part aux altentats 
qui se commirent alors. Son crédit 
augmentant chaque jour parmi la po- 
pulace , il figura en première ligne 
dans lémeute qui eut lieu au Champ 
de Mars, en 1791, pour forcer l’as- 
semblée constituante à mettre le Roi 
en jugement après le voyage de Va- 
rennes. Obligéde fuir pour se derober 
au décret de prise de corps porté con- 
tre lui à cette occasion , il ne rentra 
dans Paris qu'après la loi d’amuistie 
rendue lors de l'acceptation de la cons- 
titution, Alors il recommença ses ma- 
nœuvres séditieuses, et fatigna l’as- 
semblée fésislative de ses pétitions ré- 
volutionnaires. Le 20 juin 1792, il fit 
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partie de la horde de factieux qui vint 
insulter le Roi ,et menacer sa viejusque 
dans son palais, Le r0 août, il était en- 
core au milieu des forcenés qui renver- 
sèrentletrône;maisilne pritpoint part 
aux assassinats de septembre. Malgré 
son intimité avec Danton, personne 
ne les lui a reprochés. Nommé à cette 
époque député à la Convention pour la 
ville de Paris, il se montra, dans cette 
assemblée, un des persécuteursles plus 
acharnés de Louis XVI.MM. Malouet, 
De Lally et De Bertrand-Moleville, 
ayant adiessé anx accusateurs de ce 
monarque des lettres par lesquelles ils 
démentaient les faits calomnitux ré- 
paudus contre lui, Legendre s’opposa 
à ce qu'on fit lecture de leurs lettres, 
Le 13 décembre 1592, 1l fit uu crime 
à ce prince de s'être promené dans 
le faubourg Saint - Antoine, et d’y 
avoir distribué de l'argent. Le même 
jour, il demanda que personne ne pût 
élever la voix lorsque le Tyran 
paraitrait à la barre : « Il faut, ditil, 
» que le silence des tombeaux effraye 


» le coupable, » Le 26, M. Lanjuinais 


ayant démontré que toutes les formes, 
toutes les garanties de la justice étaient 
violées , Legendre l’accabla d’injures ; 
: et dans limpatience que lui causait 
l'hésitation de quelques députés à 
consommer le cruel sacrifice, 1l s’é- 
cria qu'il fallait couper le Tyran en 
quatre - vingt - trois parties pour les 
envoyer aux départements, Cette mo- 
tion bien digne d’un boucher n’a pas 
_été rapportée par le Moniteur : mais 
elle se trouve dans d’autres journaux ; 
et le rédacteur de cet article certifie l’a- 
voir entendue, Aux appels n6minaux , 
Legendre vota pour la mort, contre 
l'appel au peupie et contre le sursis, 
Le 21 janvier, jour de l’exécution, il 
fut nominé membre du comité de sû- 
reté générale. Îl fut ensuite un des pre- 
Mmiers commissaires envoyés à Lyon: 


XXII, 
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dans ses dépèches, il avoua n’avoir pas 
trouvé les habitants de cette ville 4 Læ 
hauteur des circonstances. On lui sut 
fort mauvais gré de s'être exprimé 
avec cette franchise, et surtout de n’a- 
voir pas pris des mesures pour faire 
sortir les Lyonnais de leur apathie, 
ël était réservé à des individus moins 
passionnés, mais plus adroits, d'agir 
avec une tout autre énergie. Le 2# 
avril 17993, Legendre s’opposa au 
renouvellement du tribunal révolu- 
tionnaire ( nommé alors Tribunal 
extraordinaire ) que les Giroudins 
voulaient détruire , ou peut-être seu 
lement soustraire à l'influence de la 
faction de septembre, Au 31 mai, il 
se prononça de la manière la plus vio- 
lente contre le parti qui succomba ; et 
il appuya toutes les motions de Ro 
bespierre, qui n'eut pas alors de dé- 
fenseur plus zélé. On le vit surtout 
attaquer M. Lanjuinais, qui montra 
dans cette circonstance un courage 
au-dessus de ses forces, le prendre au 
collet, et s’efforcer de le précipiter à 
bas de la tribune. Le 22 juin, 1l fit la 
motion que des commissaires de la 
Convention se rendissent dans les dé- 
partements pour y faire sonnerletocsin 
contre les rebelles, et qu'il continuât 
de sonnerjusqu’à ce quetouslescontre- 
révolutionnaires fussent anéantis, Le 
1 1 juillet, 1] dénonça Camille Desmou- 
Lins pour avoir osé défendre le général 
Dillon. Voulant faire pardonner la mo 
dération qu’il avait montrée à Lyon, 
il demanda , le 12 juillet 1593, que si 
dans quinze jours les habitants de cette 
ville ne rentraient pas dans l’obéis- 
sance, la Convention libérât tous leurs 
débiteurs, Comme le commerce des 
bouchers allait fort mal, ei qu'ils ne 
pouvaient presque plus se procurer de 
bestiaux , 1} demanda, le 21 février 
1794, que la Couvention ordonnât 
un carême Gvique pour empêcher 
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l'entière destruction des espèces aux- 
quelles on ne laissait pas Le temps de 
se renouveler, Le 0 mars 1594 ,1l 
dénonça aux jacebins son ancien club 
des cordeliers, dont Robespierre vou- 
Jait se débarrasser, et proposa à la so- 
ciété-mière de cesser ses communi- 
catiuns avec la nouvelle secte. Peu de 
jours après, Hébertet Vincent, régu- 
lateurs du club proserit, furent en- 
voyés à l’échafaud ( Forez ces deux 


noms).Le 31 mars, Legendre an- 


nouça à la Convention que Danton 
venait d’être arrêté; il vauta les ser- 
vices que cet homme avait rendus à la 
évolution , et demanda qu’il fût admis 
à Vassemblée pour répondre aux griefs 
qui lui étaient imputés. Cette motion, 
d’abord appuyée, fut combattne par 
Barère, qui prétendit que la respon- 
sabilité des comités suffisait pour 
convaincre les amis de Danton que 
toute justice lui scrait rendue; et il 
invoqua la question préalable, Ro- 
bespierre parut ensuite, tralta Le- 
gendre et ceux de son parti avec une 
dédaigneuse arrogance, et les accabla 
de son ascendant. Le boucher législa- 
teur ne retrouva plus rien de sa pre- 
mière énergie. I déclara humblement 
n'avoir voulu parler pour aucun indi- 
vidu, mais seulement pour ia justice ; 
que peut - être il s'était trompé, mais 
que son intention était pure. Le tyran 
parut se contenter de cette réponse, et 
Legendre rentra dans les rangs de ses 
défenseurs. Le 7 avril, il fit décrêter 
d'accusation le prêtre Simoud, son col- 
iègue, ct prétenditavoir reçudeslcttres 
anonymes qui linvitaicnt personnelle- 
ment à poignarder Robespierre, Cétait 
à cette époque qu'une jeune filie, nom- 
mée Renaud, avait péri sur Féchafaud, 
accusée de s'être introduite chez le 
député d'Arras pour Passassiner, « La 
» main du crime, s’écila Lependre à 
» celle ocçasion, s'était levée pour 
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» frapper la vertu; mais le Dieu de la 
» uature n’a pas soufferi que le crime 
» fût consommé, » Cependant Robes- 
pierre ne fut pas dupe de toutes ces 
cajoleries: et Legendre était désigné 
piimi ceux qu'il allait frapper, lors- 
que la révolution du g thermidor ar- 
riva: voyant ce tyran abattu, celui 
qui avait célébré sa puissance et son 
civisme, deux ou trois lours aupa- 
ravant , fit un portrait hideux de sa 
tyrannie, On le vit s’élancer aux ja- 
cobivs pour brüler la cervelle au 
nommé Vivien, leur président, faire 
fermer leur club, ct en apporter les 
clefs à la Conveution, Ainsi fut détruit 
ce foyer de désordres par celui - là 
même qui les avait provoqués avec le 
pius de fureur. Depuis cette époque, 
Legendre se montra thermidorien 
très proncncé. Parlant sans cesse 
contre ses anciens amis, il eut la plus 
grande part à leur dispersion; et on 
l'entendit s’écrier qu'il fallait purger 
l’aunosphère des vapeurs du crime. 
Ce fut lui qui, pour leurrer les bandes 
iusurgées qui assiégérent la Conven- 
tion, le 20 mat 1708, fit décréter que 
les comités s'occuperaient sans délai 
des lois organiques de la constitution 
de 1709. Il est remarquable que ces 
lois organiques imaginées par un tel 
homme, soient devenues le système 
de tous les Icgislateurs qui lui ont suc- 
cédé. Voyant néanmoins que la réaction 
allait plus loin qu'il ne voulait, et qu'il 
était lui-même sur le poiut d’être com- 
prorais, Legendre essaya , comme les 


autres thermidoriens, dy opposer une 


digue: mais 1} n’agit pas dans cette 
nouvelle carrière avec sa violence ac- 
eoutumée; et on ne la point compté 
parmi les proscripteurs de vendé- 
miaire. Lors de létablissement de la 
consutution directorile , il devint 
membre du conseil des anciens , où il 
paila peu. Seulement, le 17 février 
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1790, il lança quelqres anathèmes 
cuntre les émigrés, qu'il accusa d’é- 
gorger les republicains; osa un instant 
combattre son collègue Portalis, qui 
parlait en leur faveur , et menaça de 
détruire ses sophismes avec La hache 
de la raison; mais alors son plus 
grand feu s'était éteint : il n’eut point 
de part à la proscriplion du 18 fructi- 
der. Ses forces et sa santé l'avaient 
abandonné ; et il mourut à Paris le 13 
décémbre 1707. Comme Legendre 
appartenait à au paru dont les chefs 
ont eu pour but principal de s’en- 
richir, on à dit qu'il avait acquis de 
grands biens; mais il ne laissa réel- 
lement qu’un très mince patrimoine à 
sa fille unique. Par son testament, il 
légua son corps à l’école de chirurgie; 
afin, y est-il dit, d’être utile aux hom- 
mes , même apres sa mort. B—u, 

LEGENTEL. Voy, LaBarpinats. 

LEGENTIE pe La GALAISIERE 
(GuicLaume - Josspn - Hyacinrne- 
JEAN-BAPTISTE), astronome et voya- 
geur français, membre de lacadémie 
des sciences, naquit à Coutances le 
12 septembre 1525. Après avoir fait 
ses premières études dans sa patrie, 
il vint à Paris, et, dans l'intention 
d’embrasser l’état ceclésiastique, com- 
mernça par suivre un cours de théolo- 
gie. La curiosité le conduisit au collége 
royal pour entendre J.-Nic. Delisle. 
Bientôt les leçons d'astronomie firent 
wrl à ses autres études. Son professeur 
ne tarda pas à le distinguer , et lui pro- 
digua ses bontés, Peu de temps après, 
Légentil fut présenté à Jacques Cas- 


Sini, qui lui proposa de venir s'exer- 


cercer à l'Observatoire. On conçoit 
que cette offre obligeante fut acceptée 


avec joie. L'assiduité de Legentl, son 
| zèle, les connaissances qu'il acquit 
| avec rapidité, lui ouvrirent en 1755 
| les portes de l'académie. D justifia sa 
| nomination par un grand uombre de 
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Mémoires sur différents points d’as- 
tronomnie, qu'il sut traiter avec beau- 
coup de sagacité. Quelques années 
après, 1l saisit l’occasion de témoigner 
son dévouement pour les sciences, en 
briguant l’honneur d’être du nombre 
des voyageurs proposés par l'académie 
pour observer le passage de Vénus 
sur le disque du soleil ; il fut des- 
uiné pour Pondichéri, et partit de 
Brest le 26 mars 1560. La traversée 
fut très heureuse jusqu'à l’ile-de- 
France , où il arriva le 10 juillet: 
inais en descendant à terre, il apprit 
que la guerre, allumée entre la France 
et l'Angleterre, ne lui permettrait pro- 
bablement pas de se rendre à Pondi- 
chéri. Aucun bâtiment ne se présen- 
tant pour l'y transporter, Legentil se 
préparait à passer à file Rodrigue, pour 
y fairé les établissements nécessaires 
à ses observations, lorsqu’en février 
1761, l’arrivée d’un aviso venu de 
France donna lieu d’expédier sans délai 
une frégate pour Pondichéri. Legeutil 
s’embarqua le 11 mars, espérant ar- 
river au plus tard vers le milieu de 
mai; malheureusement , toujours con= 
trariée par les calmes ou les vents 
variobles ct orageux de la mousson: 
du nord-est, la frégate errant pen- 
dant cinq semaines dans la mer des 
Indes, ne se trouva devant Mahé que 
le 24 mu : cetie ville et Pondichéri 
venaient de tomber au pouvoir des 
Anglais. H fallut, au grand regret de 
Legentil, retourner à toutes voiles à 
lHe- de-France, Ge ne fnt donc que 
chemin faisaut, eu pleine iner et des= 
sus le ront d’une frégate en monve- 
mont, qu'il eut le triste loisir, non 
d'observer, maisd'anercevoir. leG juin, 
le passage de Vénus sur le soleil, La 
peusée de pouvoir eurichir les scien = 
ces d’ubservations précicuses dans tous 
les genres , inspira dès ce moment à 
Legeutil le projet de rester encore huit 


306.. 
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ans éloigné de sa patrie pour attendre 


dans les Indes le second passage de 
Vénus, qui ne devait avoir lieu que le 
3 juin 1769. Durant cet espace de 
temps , 1l fit à diverses reprises des 
excursions aux îles de France, de 
Bourbon, Rodrigue et Madagascar , 
aux Philippines, à Manille et à la côte 
de Coromandel. Ses calculs lui avaient 
fait connaîire que le lieu le plus favo- 
rable à l'observation qui devait le 
récompenser de toutes ses farigues, 
était, soit aux Philippines, soit aux îles 
Mariannes. [l se rendit à cet effet à 
Manille dès le mois d'août 1766. Une 
lettre qu'il y reçut de France, Payant 
forcé de revenir à la côte de Coro- 
mande} , il se décida pour Pondichéri, 
Ii eut le loisir de faire pendant plus 
d'un an ses préparatifs pour observer 
à son aise: mais, par une fatalité qui 
semblañ le poursuivre, le temps se- 
reln qui avait régné tout le mois de 
mai, et s'était prolongé jusqu’au 3 juin 
1769, cessa ce jour-mème. Un coup 
de vert s’élcva de très grand matin ; 
le ciel fut constamment couvert pen- 
dant: toute la durée du passage de 
Vénus : 1} s’éclaircit une demi-heure 
après, et depuis il fit pendant plu- 
sieurs jours le plus beau temps du 
monde. Le même contretemps arriva 
aux Anglais à Madras. Pour comble 
de regrets, Legentil apprit bientôt 
qu’à Manille le ciel avait été très fa- 
vorable; deux de ses amis, instruits 
par ses soins, y avaient parfaitement 
observé le passage : il a donné le ré- 
sultat de leur travail, Après de nou- 
velles contrariétés, Legentil, dégoûté 
des voyages lointains , refusa d'aller 
à Taïu, et revit la France en 1771. 
Ses héritiers , qui l'avaient cru mort, 
s'étaient préparés à partager sa suc- 
cession. Son apparition au miheu d'eux 
put seule les persuader de la réalité 
de son existence. Nouvel incident: son 
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fondé de pouvoir fut volé à l'instant 


de rendre ses comptes; et Legentil, 
qui voulut plaider contre le procu- 
reur bas-normand, perdit son argent: 


“et fut condamné aux dépens. Après 


une vie si errante et si orageuse , il es-’ 


péra trouver le bonheur et la tranquil- 
lité dans le mariage et dans la culture 
des sciences : il ne fut pas déçu. Les 
années qui s'écoulérent après son re- 
tour, furent pour lui une vie de repos 
et de félicité, ainsi que lui-même l’as- 
sure dans un de ses écrits. IL s’oc- 


cupa d’abord de la rédaction de son’ 


voyage, et ne cessa pas ensuite d’en- 
richir les volumes de l’académie d’un 
grand nombre de Mémoires excellents, 
jusqu’à sa mort, arrivée le 22 octobre 
17092. On a de lui: FE, (Avec Trébu- 
chet) Mémoire sur le passage de 
Vénus sur le soleil. (Journal des 
savants, de mars 1760.) Il. Voyage 
dans les mers de l'Inde à l'occasion 
du passage de Vénus sur le disque 


du soleil, Paris, 1779, 1981, 2 vol. 


in-4°., fig., cartes et plans ; Paris ct 
Heidelberg, 1782, 8 vol. in-8°., fig. 
L'auteur a réuni daus cet important 
ouvrage la relation de ses courses , des 
observations précieuses sur les mous- 
sons, les courants et les marées , la 
description des différentes routes et 


des pius courts trajets à faire dans les | 


mers de l’Inde; enfin des remarques 
sur les mœurs, les usages , la reli- 
gion, les sciences des Iudous. Les 
détails dans lesquels il entre, sont d’un 


grand intérêt et de la plus exacte vé- | 


rité. Îl a considérablement ajouté aux 


notions que les Européens possédaient | 


déjà sur les Indes ; et ies astronomes 


doivent surtout lui savoir très bon. 
gré d'avoir rapporté la conpaissance | 
du zodiaque des Iudous et de Pas- 
trononmme des Brames. Il Jui fallut | 
beaucoup de patieuce, de travail et 
d'adresse pour se procurcr les tables 


À 
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qui leur servent à calculer les éclipses, 
avec la manière d’en faire usage; car 
ces hommes sont d’autant plus jaloux 
de leurs connaissances, qu’ils sont peu 
capables de les apprécier et d’en faire 
la comparaison avec celles des étran- 
gers, qu'ils regardent comme des igno- 
rants. Les recherches de Legentil le 
mirent à même de développer, dans 
une dissertation particulière , la con- 
formite qu’il avait trouvée entre l’astro- 
noruie des Indous et celle des anciens 
Chaldéens : il pense que les Brames 
| n’ajoutent rien à ce qui leur a été trans- 
mis à diverses époques. A l’aide d’une 
scrupuleuse attention et d’une grande 
sagacité , 1] parvint à découvrir que le 
nombre prodigieux d’anuées que les 
Chaldéens donnaient à la durée de 
chique âge du moude, n’est qu'une 
combinaison des révolutions de lé- 
quinoxe ; et que les quatre iougams, 
ou âges du monde, dont les Brames 
parient avec tant d’emphase, ne sont 
que des périodes astronomiques du 
mouvement des étoiles en longitude, 
que l'on peut varier et remonter à lin- 
fini. Ces Voyages ont été abrégés et 


traduits en allemand, avec d’autres re- 


lations , Hambourg, 1780, 1782, 3 
vol. iu-8°. L’Eloge de Legenu!, pu- 
blie par M. J. D. Cassini, Paris, 1810, 
iu-8°., a fourni d'excellents matériaux 
pour cet article. Es. 
LEGER ($Sr.), en latin Leodega- 
rius , évêque d’Autun.et ministre d’é- 
tat sous Clotaire LIT, naquit vers lan 
616, d’une famille illustre parmi les 
Français, et fut élevé par les soins de 
Didou son oncle, seizième évêque de 
Poitiers , qui le prit ensuite pour son 
archidiacre, et se lassocia cn quelque 
sorte dans le gouvernement de son 
diocèse. Eu 650 ou 653, Léger fut 
fait abbé de St.-Maixent ; et en 656, 
hi futapypelé à la cour par Se, Bathiide, 
qui voulait s'aider de ses conseils ainsi 
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que de ceux de St. Eloi de Noyon et 
de St. Ouen de Rouen, perdant la 
minorité de son fit; Clotaire 111. En 
659, le siége d’Autun, vacant depuis 
deux aus, étant devenu le theâtre da 
meurtre, du brigandage et de mile au- 
tres horreurs par les intrigues de deux 
compétiteurs ambitieux, la régente y 
nomma St. Léger. La présence du 
nouvel évêque ramena [a paix et Pu- 
nion : Léger soulagea les pauvres, 
réforma le clergé, instruisit le pcuple, 
décora les églises, ct fit aussi des ré- 
parations aux muruilles de la ville, 
Clotaire 1TE étant mort en 669, Léger 
se rendit à la cour, et contribua puis- 
samment à l’élection de Childéric If, 
roi d’Austrasie; mais le fameux Ebroin 
se déclara pour Thierri frère de Chit- 
déric, et se fit maire de son pa'ais. Ce- 
pendant la conduitede ceministre fat si 
odieuse, que tout le monde abandonna 
Thierri et se rangea sous les drapeaux 
deChildéric. Ebroin fut renfermé dans 
le monastère de Luxeul à la prière de 
Léger, qui empècha le roi de le faire 
mourir , et Tlierri dans l’abbaye de 
St-Denis. En 670, Léger assembla 
un concile à Autun ; mais le soin de 
son diocèse ne loccupait pas telle- 
ment, qu'il n'aidàt Childérie à porter 
le poids de la couronne et à gouver- 
ner ses ctats. On croit même qu’il 
était maire du palais. Le roi écoutait 
ses sages avis, et Le royaume s’eu 
trouvant bien : mais le mariage de ce 
prince avec sa parente, blämé hante- 
nent par Pevêque d’Autup, devint la 
cause de leur mésiitelligence et de la 
disgrâce de celui-ci. Dépouillé de son 
évéché en 675,1l fut enfermé à Luxeul, 
où était Ebroin. La même annce Chil- 
déric meurt, et Léger est rétabli par 
Thierri, Eu 695, la ville d'Autun est 
assiépée par Ebroin, qui était sorti 
du monastère, et qui voulait se faire 
reconnaître maire du palais d’un pré- 
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tendu roi qu'ii appelait Clovis, fils 


de Clotaire. On conseille à Léger de. 


s’enfurr ; mais le saint évêque refuse 
d'abandonner son troupeau : il dis- 
tribue aux pauvres le trésor de son 
église et tont ce qu'il possède. Il or- 
donne un jeûne solennel, et des pro- 
cessions autour de la ville. À chaque 
porte, ilse prosternait et disait à haute 
voix : « Seigneur, si vous me faites la 
» grâce de m'appeler au martyre, 
» epargnez mon troupeau , et ne 
» permettez pas qu'il soit réduit en 
» capüivité, » Il fit ensuite assembler 
le peuple dans l'église, et demanda 
pardon à ceux qu'il pouvait avoir of- 
fensés par des réprimandes trop vi- 
ves. Céux qui défendaient la ville fi- 
rent une vigoureuse résistance ; Mais 
Léger, voyant le péril auquel ils s’ex- 
posaient , leur dit: « Ne combattez pas 
» davantage; si c'est pour moi qu'ils 
» sont venus , envoyons un de nos 
» frères pour être assurés de ce qu'ils 
» demandent. » Un abbé, nommé 
Méroald , sortit, et s'adressant à Di- 
don, évêque de Challon , qui était à la 
tête des assiégeants, lui demanda ce 
qu'ils destraient. « Nous voulons , ré- 
» pondit cet évêque, qu’on nous livre 
» Léger, et qu'il reconnaisse pour sou- 
» verain Clovis, fils de Clotaire. » 
Léger ayant appris cette réponse , dé- 
clara que l'hériüer légitime du trône 
étant vivant, 1] ne pouvait en recon- 
naître un autre ; el comme les enne- 
mis ne levaient point le siége, il fit ses 
adieux à son peuple, et alla courageu- 
sement se livrer à ces forcenés , qui lui 
crevèrent les yeux. Le saint évêque, 
pendant ce supplice, ne cessa de 
chanter des psaumes. Ebroin le fit 
exposer dans un bois; mais le comte 
Vaimer l’emmena dans son château 
et lui rendit l’argenterie de son église. 
Léger la renvoya pour être distribuée 
aux pauvres d’Autun. Après quel. 
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que temps de séjour dans la maison 
de Vaïmer, Léger fut relégné sncces- 
sivement dans divers monastères , 
tourmenté de nouveau, et cité, en 
6:8 , devant une assemblée d’évê- 
ques, qui le dépouillérent de la di- 
guité épiscopale, et le remirent en- 
suite entre les mains d’un comte du 
palais, qui lui fit trancher la tête dans 
une forêt de l’Artois a porte encore 
son nom. L'Eglise célèbre la mémoire 
de ce martyr le 2 octobre. Nous avons 
de St. Léger: I. Une Lettre à Sigrade, 
sa mère, religieuse dans l’abbaye de 
N.-D. de Soissons, pour l'encourager 
dans les tribulations et lengager à 
pardonner à ses ennemis : elle respire 
la charité la plus ardente et un zèle 
vraiment apostolique, ( Foy. Labbe, 
Piblioth.'mss.) 11. Canones Augus- 
todunenses. La Vie de St. Léger, 
écrite par un moine de Saint-Sym- 
phorien, et par Ursin, moine de Poi- 
tiers, se trouve dans les collections 
des historiens de France et des Vies 
des saints de l’ordre de Sr. Benoît. — 
LÉGER, nommé Leuier par Orde- 
ric Vital, fut le 5o°. archevêque de 
Bourges, ayant remplacé Hildebert 
en 1097, suivant l’opinion commune. 
Il assista au concile de Rome, qui fut 
tenu en 1099 sous Urbain IT, et cut 
part aux principales affaires ecclésias- 
tiques qui se traitèrent de son temps. 
IL mourut le 3x mars 1190, et 
fut enterré à Oursain, daus endroit 
mème où reposait le cœur de Robert 
d’Arbrissel, dovt il avait puissamment 
favoriséles picuses entreprises, etavec 
lequel il avait été tellement lié, qu'ils 
n'avaient tous deux que la méme vo- 
lonté, suivant les expressions d’un 
historien de Fontevrauit. Sa mémaire 
a toujours été en grande vénération 
dans son diocèse ; mais l'Eglise ne lui 
a, jusqu'à présent, date aucun 
culte. L—3—E#. 
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LÉGER (AnrorxEt), pasteur de 


l'église réformée, naquiten 1594, à 
Ville-Sèche, dans la val'ce de Sani t- 
Martin ,en Piémont, Il fut, de bonne 
heure, chargé de desservir une pa- 
roisse de la vallée. [ reviot ensuite à 
Genève, où il était déjà connu par ses 
progrès dans les langues orientales , 
fut proposé pour chapelamn à Corneiile 
de Haga, ambassadeur des Provinces- 
Unies; et l'ayant accompagné à Cons- 
tantinople , 1l entra en relation avec 
le fameux patriarche Cyrille Luear, 
dont les sentiments se rapprochaient 
de ceux des protestants, et 1l le pressa 
de publier sa profession de foi. ( 7. 
Cyrirce Lucar, X, p. 411.) De re- 
tour dans la vallée de St.-Martin , il 
prit, en 1637, la direction de l’église 
St.-Jean, et eut de fréquentes alter- 
cations avec les missionnaires catho- 
liques envoyés pour prêcher dans sa 
paroisse. Dénoncé au duc de Savoie 
comme un séditieux, il se retira une se- 
conde fois à Genève, et y fut nommé, 
en 1045, professeur de théologie et 
de langues orientales. 11 remplit cette 
double fonction avec beaucoup de zèle, 
jusqu’à sa mort , arrivée en 1661. Sa 
Correspondance avec Cyrille Lucar 
est conservée à la bibliothèque de Ge- 
nève : Jean Aymon en a publié une 
partie dans ses Monuments authen- 
tiques de la Religion des Grecs. 
( Voyez Aymon.) On doit à Antoine 
Léger une édition du Nouveau-Testa- 
ment, en grec ancien et en grec vul- 
gaire, sous ce titre : Vovum Testa- 
mentüum idiomate græco litterali et 
græco vulgari ex versione Maximi 
Calliopolitani (Geneve) 1658, 2 part. 


AA Elle est fort rare, et très-re- 


cherchée des curieux. — Antoine 
Lecer, fils du précédent, né à Ge- 
nève, en 1652, fut nommé pasteur 
à une église de campagne. Rappelé 
à Genève, en 1684, pour y remplir 
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les fonctions du ministère, il fut 
nommé deux ans après professeur de 
philosophie, place qu'il remplit pen- 
dant au moins vingt-quatre ans, avec 
un succès remarquable, On lobligea 
cependant à quitter cette chaire pour 
celle de théologie, qui lui convenait 
moins. Îl mourut à Genève, en 1519. 
C'était, dit Senebier, un bon dialecti- 
cien; mais 1l avait des connaissances 


médiocres en théologie, s'étant plus 


attaché à la morale qu'a la dogmatique. 
Ona de lui huit dissertations impri- 
mées de 1505 à 1715: De saporibus ; 
De origine fontium; De metcoris 
ignilis; De calore et frigore; De 
igne; De felicitate ; De Deo; De 
Anathemate maranata. — Une ha- 
rangue : De Waldensium ortu et 
progressu. — Sermons sur divers 
textes, Genève, 1720, D vol. in-8°, 
Ce ne sont que des canevas de ser- 
mons, etilne les destinait point à l’im- 
pression. Il avait en outre laissé en 
manuscrit des Traités théologiques , 
que Michel Léger, son fils, mieux 
conseillé, n’a pas mis au jour, comme 
il en avait le projet. Cest à tort que le 
bibliothécaire de Genève lui attribue 
les Zllustres Françaises ; mais il a 
reconnu depuis son erreur, et a rendu 
ce roman à Chales, qui en est le vé- 
ritable auteur. W—s. 
LEGER (Jean) , fils de Jacqnes 
Léger , consul général de la vallée de 
St.-Martin, naquit à Ville-Sèche, le 
2 février 1625. Il fit ses études à Ge- 
nève, avec beaucoup de succès. Pen- 
dant qu'il fréquentait l'académie, 1l 
eut le bonheur de sauver la vie au 
prince de Deux-Ponts, qui se baïgnait 
dans le lac. Ses cours terminés, rl fut 
promu au ministère, et il succéda, 
dans le pastorat de St.-Jean, à son 
oncle Antoine, obligé de prendre la 
fuite. A cette époque, les catholiques et 
les protestants élaicntégalement aigris; 
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et sans.doute leurs torts étatent réci- 
proques. Les Vaudois des vallées des 
Alpes , fiers de la protection ouverte 
que leur avait accordée Lesdiguières,et 
profitant de l'embarras où se trouvait 
le Piémont, accablé depuis long-temps 
de gucrres iniestines ct cirangéres , 
étaient devenus plus entreprenants que 
jamais, avaient détruit le fort de la 
Tour , se répandaient dans les vallées 
de Suse et de Saluces , et ne dissimu- 
laicnt pas le projet de former une ré- 
publique indépendante enclavée dans 
le Piémont, se flattant que ‘tous les 
états protestants de l’Europe arme- 
raient en leur faveur. Le duc de Pia- 
nezze, chargé de les réduire , déploya 
une rigueur excessive : des régiments 


bavarois et hongrois, à la solde du duc: 


de Savoie, et qui , pendant les guerres 
du Piémont , s'étaient accoutumés à 
une iudiscipline totale , se hvrèrent à 
des atrocités inouïes. Les Vaudois, de 
leur côté, se défendirent avec un cou- 
âge incroyable : des tonneaux vides, 
matclassés intérieurement , leur for- 
maient des remparts mobiles qu'ils 
faisaient rouler devant eux , quand ils 
allaient à l'attaque, et qu'ils trafnaient 

à leur suite en se retirant. Leur der- 
nier retranchement, qu'ils appelaient 
leur Rochelle, au Soimiet de la val- 
léc d’ Angrogne fut enfin emporté d’as- 
saut (1). Léger, échappé à ces massa- 
cres , Se sauva en France, où il rédi- 
gea un Mémoire dans lequel il cssaya 
de disculper ses frères des accusations 
portées contre eux, et demanda la 
punition de leurs assassins. Cromwell 
s'intéressa au sort des malheureux 
Vaudois, et écrivit en leur faveur à 
Louis XIV ct au duc de Savoie. Un 
parent du Protecteur , nommé Mor- 
jand , faisait même partie de Pambas- 


(1) Foyez les Mémoires histor. sur La maison 
de Savoie, par M. Costa de Beauregard, tom. H, 
pas: 21321Q. 
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sade, La conduite du marquis de Pia- 
nezze fat blaémeée ; et l’on autorisa 
Léger à faire une quête en France 
pour le sou lagement de ses compa- 
triotes. 1] assista en leurnom, en 1655, 

aux conférences de Pignerol , où l’on 
régla les droits des protestants ; on 
le accorda une amnistie générale, et, 

sous certaines conditions, le hbre exer- 
cice de leur culte. Quelque temps 
après, Léger accusa les officiers du 
duc de Sanoe de s’être per inis diver= 
ses infractions à ce traité, Ses plaintes 
n “ayant pas obtenu à la cour de Turin 
le succès qu’il desirait, il réclama l’in- 
tervention de la cour Lin France. Cette 
démarche de sa part fut regardée com- 
me un acte de rébellion ; et le duc de 
Sayoie ordonna que la maison de Lé- 
ger serait rasée. L revint cependant à a 
Genève quelques années après : il fut 
nommé, en 1663, pasteur de l’église 
ou à Leyde. Son éloignement 
ne l’etmpêcha pas de A tous les 
moyens d’adoucir le sort de ses co- 
relgionnaires. La date de sa mort est 
incertaine; mais on peut la placer vers 
1670. On a de lui : Histoire géné- 
rale des églises évangéliques des 
vallées de Piémont , ou vaudoises, 
Leyde, 1669, in-foi. fig. Cette his- 


toire est curicuse et devenue rare parce 


que la cour de Rome en a fait suppri- 
mer un grand nombre d'exemplaires : 
elle est dite en deux parties ; dans 
la première , l'auteur réabte) à l'o- 
rigine des Vaudois, et soutient avec 
Beze que cette secte, connue dès le 
huitième siècle, ne peut avoir pour au- 
teur Pierre Valdo, de Lyon : il donne 
ensuite l'explication de la croyancedes 
Vaudois et de leur discipline. Dans la 
seconde, il fait le récit des persécutions 
que les Vaudois ont cssuyées; et lon 
voit qu'il n’a pu être impartial en ra- 
contant les horreurs dont il avait été 
le témoin, W—s, 
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LÉGIER (Pierre), littérateur, 
“naquit en 17994, a Jussey, petite 
- ville de Franche-Comté, Après avoir 
fait de bonnes études, il choisit la 
profession des armes, et fit une cam- 
pagne en Bohème, La délicatesse de 
sa santé l’obligea de renoncer au ser- 
vice ; et il vint étudier le droit à 
Paris, où il rechercha la société des 
gens de lettres, et dut à quelques 
vers agréables l'entrée des cercles 
les plus brillants. Eucouragé par ses 
amis ,1l osa s’essayer dans lc genre 
dramatique; mais ce fut avec peu de 
succés. Il revint dans sa famille, ob- 
tint la charge de s#aire et de lieute- 
nant général de police, et continua 
cependant de cultiver la Ettérature. Ii 
mourut à Jussey, d’une malacie de 
poitrme, le 7 janvier 1791. Légier 
était d’un caractere heureux, demœurs 
douces et d’un commerce agréable. Il 
eut pour smis Tressan, Didérot, Ger- 
bier, Arnaud, Suard, etc. On a de 
Jui : {. Le Rendez-vous, opéra en un 
acte et en vers, représenté en 1763: 
la musique de cette pièce est de Dumi. 
IT. Les Protégés, comédie en trois 
actes eten vers, Paris, 1760 , in-12. 
Le sujet en est tout entier dans ce vers 
de Gresset, qu'il a choisi pour épi- 
graphe : 

Des protégés si bas, des protecteurs si bêtes. 
La versification en est facile; mais 
elle manque de comique, d'intérêt et 
même d'invention, puisque l'intrigue 
est, à peu de chose pres, la même que 
celle des Femmes savantes et des 
Philosophes. 11. Amusements poé- 
tiques , Londres ( Oiléans, Couret de 
Villencuve), 1769, in-12. Cest un 
recueil de contes, d’épitres et de pièces 
de société, On y retrouve le jargon 
que Dorat avait mis à la mode ; mais 
41 faut convenir que st Légier a eu le 
tort de choisir un mauvais modèle, 
abnen a pas du moins ontré les dé- 
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fauts. L’Epitre à Diderot sur Pinvit:- 
tion que lui avait adressée limpéra- 


_trice de Russie, de se rendre dans ses 


états, est écrite avec noblesse, et à 
été msérée dans différentes collections 
de pièces choisies. IV. L’/nfluence 
du luxe ‘sur les mœurs et les arts, 
discours en vers, 1780, iu-60. L’au- 
teur le pronouça le jour de sa récep- 
tion à lacadémie de Besançen. V. 
Epitre à un amateur des beaux- 
arts, Besançon, 1782, in-80, VI. Le 
Berger, fable, présentée à M. lé- 
vêque de Chälons (M. de Clermont- 
Tonnerre), ibid,, 1782, in-8°. VE, 
Susky , conte moral. I sy propose 
de démontrer que la vertu finit où 


lexcès commence. Ge conte, le seul 


morceau de prose qu'on ait de Légier, 
a été imprimé dans les Affiches de 
Franche Comté, année 1783. VIT. 
L'Oräteur, poème, à l'abbé de Tai- 
bert, 1584, in-8°. On y trouve des 
tirades éloquentes. Uue ÂVotice sur 
Légjer , par le rédacteur de cet article, 
a été insérée dans le tome rr1 des Me- 
moires de la Société d'agriculture du 
dép. de la Haute-Saone. W—s. 

LEGOBIEN (Cuarces), historien 
jésuite, naquit à St.-Malo en 1653 ; 
H professa d’abord à Tours, puis vint 
à Paris , où il fut secrétaire et ensuite 
procureur des missions de la Chine. 
If mourut le 5 mars 1508. On a de 
lui: {. Lettre sur les progrès de la 
religion à la Chine, Paris, 1697, 
io-S°. Il. Histoire de l’édit de l’em- 
pereur de la Chine en faveur de la 
religion chrétienne, Paris, 1698, 
ju - 12; traduite en italien par Gb. 
Ferreti, Turin, 1699, in-12. Depuis 
un grand nombre d’aunées , les chré- 
tiens de la Chine souffraient la per- 
sécution : Pempereur Khang-- hi la 
fit cesser par un édit rendu le 22 
wars 1692. Ge price, dit Ecgobicn, 
aval lui-même douné des conseils &ux 
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missionnaires sur la meilleure ma- 
nière de rédiger leur requête, pour 
quelle füt favorablement accueillie 
par le tribunal des rites. L'ouvrage 
est terminé par un précis sur les re- 
lations politiques entre les Chinois et 
les Moscovites. [11. Eclaircissement 
sur les honneurs que les Chinois 
rendent à Confucius et aux morts, 
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Paris, 1658, in-19. On sait que les 


missionnaires jésuites, regardant ces 
cérémonies comme des honneurs pu- 
rement civils, les avaient permises. 
D'autres religieux, venus postérieu- 
rement en Chine, prétendirent au 
contraire qu’elles tenaient à un culte 
rebgieux plein de superstition et d'i- 
dolâtrie. Le P. Legobien expose que 
l’on ne peut, sans injustice, faire aux 
jésuites un crime de leur conduite, et 
que bcauconp de fervents mission- 
paires de différents ordres avaient 
je leur opinion. Cet ouvrage et 
e précédent ont été réimprimés en- 
semble; ils forment le tome ux des 
ÎNouveaux Mémoires sur la Chine 
par le P. Lecomte. Le père Legobien 
écrivit aussi une Défense des nou- 
veaux chrétiens, contre les domini- 
cains missionnaires qui répondirent 
par une Æpologie, Cologne , 1699, 
in-6°. IV. Histoire des îles Marian- 
nes, Paris, 1700, 1 vol.in-12, cartes; 
ibid., 1701. A l'exception de quelques 
pages consacrées à la description de 
ces Îles, connues aussi sous le nom de 
Ladrones, qui leur fut donné par 
Magellan quandil en fit la découverte, 
ce livre ne contient que l’histoire des 
premiers succès des missionnaires et 
des catastrophes ultérieures qu'ils ont 
essuyces. Néanmoins le peu de détails 
géographiques que renferme cet ou- 
vrage est précieux, parce qu’il fait bien 
connaitre l’état ancien de cet archipel, 
dont la population primitive a été pres- 
qu'entièrement exterminée. À la fin du 
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volume se trouve une Lettre du P. 
Clain sur la découverte de trente-deux 
iles au sud des Mariannes : ce sont les 
Garolines, encore très peu connues. 
V. Lettres de quelques missionnai- 
res de la compagnie de Jésus , écrites 
de la Chine et des Indes-Orientales, 
1702, 1 vol.in-12. L'accueil favora- 
ble que reçut ce preinier recueil, en- 
gagea bientôt Legobien à le faire suivre 
d’un second sous ce titre: Lettres édi- 
Jiantes et curieuses écrites des mis- 
sions étrangères , par quelques mis- 
sionnaires de la compagnie de Jé- 
sus, 2°, recueil. Ces deux volumes 
furent les premiers de la collection 
connue sous le nom de Lettres édi- 
fiantes, etc. Legobien en donna six 
autres volumes ; Dubalde continua le 
Recueil, auquel on joint neuf volumes 
de Mémoires des missions au le- 
vant ; et lon peut y ajouter les Nou- 
veilcs des missions orientales reçues 
au séminaire des missions étrangères 
en 1795, 86, 87 et 88, 4 part, 
in-12. (Voy. DunaLpE.) On annonce 
en ce moment une réimpression en 
14 vol. in-8°. de la nouvelle édition, et 
l’on a commencé en 1819, une col- 
lection de Nouvelles lettres édifian- 
tes. VI. Lettre aux jésuites francais , 
missionnaires à la Chine et aux In- 
des, sur la mort du R. P. Verjus, 
avec un abrégée de sa Vie, Paris, 
in-4°.; elle se trouve aussi en tête du 
8°. volume de la 17°, édition des 
Lettres édifiantes , et à la fin du 10°. 
volume de l’édition de Querbeuf. Le 
P. Verjus avait été prenuer directeur- 
général des missions françaises à la 
Chine et aux Indes-Orientales. Es. 
LEGOUVÉ (Jean-Barrisre), 
avocat distingué, naquit à Montbrison 
vers l'an 1730. À peine sorti de son 
cours d’études, il crut devoir re- 
prendre ses livres classiques, et se 
nourrit, dans la solitude, des grands 


dition. Legouvé 
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écrivains de Rome et d'Athènes. Le 
barreau français, à l’époque où il s'y 
fit connaître, offrait encore quelques 
traces de ce mauvais goût des temps 
antérieurs, où les avocats (car on ne 
peut leur donner le nom d’orateurs ) 
songeaient bien plus à montrer de 
l'esprit que du bon-sens , et faisaient, 
à tout propos, parade de leur éru- 
s’unit alors avec 
tout ce qu’il y avait de bons esprits au 
barreau , pour s'opposer aux der- 
nières irruptions du mauvais goût. 
Quelques-uns de ses contemporains, 
tels que, Elie de Beaumont, Gerhier, 
Target, etc., étaient dignes de sou- 
tenir avec lui Ja bonne cause. Une af- 
faire, qui eut beaucoup d'éclat ( celle 
des frères Lioncy contre la société des 
jésuites), et dans laquelle Legouvé 
déploya autant de talent que de sa- 
gesse et de fermeté, avait attiré sur 
lui Pattention publique. Daus la dis- 
cussion solennelle de cette grande 
cause, il ne fut effacé ni par Gerbier, 
ni par Target, qu’on regardait cornme 
les deux hommes les plus forts du 
barreau. Ce succès le fit des-lors ap- 
peler à toutes les plaidoiries impor- 
tantes : mais sa faible santé le força 
bientôt de renoncer à ces luttes bril- 
Jantes, et de se borner aux travaux 
plus modestes, mais non moins unties 
de la consultation. Dans sa jeunesse, 
il avait voulu s’essayer dans la er- 
rière dramatique. 11 reste de lui une 
tragédie intitulée Ættilie, qui n'eut 
point les honueurs de la représen- 
tation , mais qui fut imprimée deux 
fois. La seconde édition parut avec 
d’'heureux changements , en 1775, 
sous les auspices de M. Lacroix, 
avocat, ami de l’auteur. J.-B. Legouvé 
mourut le 5 janvier 1962.  L—a. 

LEGOUVÉ (Gasrrer-Manie- 
JEAN-BAPTISTE), Es du précédent, 
né à Paris le 23 juin 1764, achevait 
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son cours d’études lorsqu'il perdit 
son père; et toute son ambition se 
porta vers la littérature. Ses premiers 
essais, dépourvus de verve, étaient 
d’ane médiocrité désespérante, et, ce 
qui est pis, laborieusement produtis : 
mais insensiblement sa méditation et 
sa persévérance le firent triompher 
des obstacles que la nature paraissait 
lui opposer. Les premiers vers qu'il 
publia furent une héroïde de ja Mere 
des Brutus à Brutus, son mari, re- 
venant du supplice de ses fils. Le 
choix du sujet n’était pas heureux. 
Le langage qu'il prêtait à la mère des 
Bratus n’était nullement dans lesprit 
du personnage ; mais ce défaut de fond 
se trouvait racheté par quelques beaux 
vers. Cette pièce parut avec deux au- 
tres du même genre, par M. Laya, l’un 
des compagnons d'étude de Lesonvé, 
sous ce titre : Essais de deux amis, 
1786, in 8. Deux ans après, les 
deux amis lurent au Théâtre-Français 
une comédie en deux actes , en vers de 
dix syllabes, qui fut reçue , mais qui 
n’a jamais été représentée. Legonvé, 
en 1792, donna au même théâtre la 
Mort d’ Abel, sorte de drame pas- 
toral, en trois actes, qui plut, par sa 
simplicité même, à des spectateurs fa- 
tigués de la polémique révolution- 
naire qui s'était introduite jusque sur 
la scène française. Cette tragcdie eut 
un grand succès : Lesouvé y avait ha- 
bilement mis en action les situations 
principales du poème de Gessners 
et il avait nourri son ouvrage d’heu- 
reuses idées, tirées de quelques dra- 
mes allemands , entre autres de la 
Mort d'Adam, par Klopstock. On 
lui sut gré de ces importatious. Quoi- 
que censurée amerement par Faharpe, 
la pièce fut applaudie au théâtre; et 
ce premier succès en présagea d'au- 
tres. En 1703, Legonvé donna sa 
tragédie d’£picharis. Le desir de 
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flatter le goût dominant se laisse voir 
encore dans certaines parties de ce 
drame, L'auteur doit à Tacite quelques 
vérilés de mœurs, exprimées énergi- 
quement ; et il doit à Saint-Réal tout 
cc que sa fable dramatique offre d’in- 
vraisemblable ou de controuvé. Son 
cinquième acte, qui est imité du Ai- 
chard III de Shakespeare, est d’un 
grand effet, surtout depuis que l'au- 
teur la dégagé de l’attirail fantasma- 
gorique qu'il avait emprunté da drame 
anglais. Quintus Fabius, autre tra- 
£édie, rappelle pour je fond le sujet de 
Brutus forcé de prononcer lui-même 
la condamuation de ses enfants. Cette 
pièce, qui manque d'invention, n’a pu 
se soutenir au théâtre. Le sujet de 
Laurence est encore moins heureux. 
En 1509, Legouvé eut l’idée de traiter, 
après Racine, le sujet de ia T'hébaïde, 
où les Frères ennemis, qu'il repro- 
duisit sous le titre d’Etéucle. Ce sujet 
avait été présenté sous beaucoup de 
formes : 1} avait été déiayé par Stace. 
Xci le plan a du moins le mérite d’une 
grande sunplicité d'action ; mais il offre 
encore peu de ressorts faits pour atta- 
cher. On ÿ remarque, après cela, d’heu- 
reuscs imitations, quelques beaux dé- 
veloppemeuts, de bons vers, de la 
sagesse, la science du dialogue dra- 
matique, Le déuoûment d’Etéocle 
«stpris, moitié dansAlfieri, moitié dans 
Je romau des Pénitents- noirs de 
Me Radcliffe : auteur lui-même en fai 


ba 


sait laveu. La Mort de Henri IV, 


roi de France , autre tragédie cu 
cinq actes, représentée le 6 juin 1806, 
donna lieu à des discussions daus les 
journaux. On accusa Pauteur d’avoir 
outrageusement falsifié l'histoire, en 
faisant de sa pièceune sorte d'acte d'ac- 
cusation contre la reine Médicis. Il es- 
seya de se justifier, dans des ÆRe- 
flexions historiques , qu'on bit à la 
suite de sa tragédie. On cut mains de 
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peine à prouver que l’auteur de la 
Mori de Henri IV s'était trompé sur 
le choix de son sujet: mais on con- 
vint, avec la même justice, que cette 
crreur élait du moins rachetée par un 
plan sage et une ordonnance pleine 
d'adresse; par une sagacité rare à pré- 
voir les objections , et à les attéuuer, 
lorsque le fond ne permettait pas de 
les détruire ; par une science pratique 
de l’art du théâtre, et des effets re- 
sultants de la peinture vive et sou- 


tenue des caracteres du développemeut 


insensibie et gradué des passions ; par 
des mouvements dramatiques , des 
situations attachantes ; par une diction 
correcte, pure, élégante, et quelque- 
fois éloquente. Legouvé entremêla scs 
compositions dramatiques de poésies 
d’un autre genre. Successivement il 
publia les poèmes de la Sépulture, des 
Souvenirs, de la Mélancolie ( au vi, 
1708, in-12); du Mérite des fem- 
mes ( Paris, 1801, in-12 ), etc. Ge 
dernier opuscule, auquel se rattachent 
des notes, et surtout des anecdotes du 
plus vif intérêt, eut neuf éditions en 
quatre années : celle de 1518, in-24 
etin- 18, n'a cté tirée qu’à très pelit 
uombre pour être placée dans d’élé- 


gantes reliures en moiré métallique 


(P. le Catalog. de la biblicth. d'un 
amateur, 111, 56). Daus cet ouvrage, 
la touche de l’auteur cst douce, ai- 
mable; ctici, couune ailleurs, la fai- 
blesse du fond se compense par la 
grâce et l’élégance des forines. Leyouvé 
fut reçu à l'Enstitut, Le 8 octobre 1798. 
Quelques années ayantsa mort, ilavalt 
été nommé suppléant de Deïlle à la 
chaire de poésie latine, au collégeide 
France. Ses dernières années furent 
malheureuses. Sa femme était morte 
deux ans avant lui; et il périt d’une 
maladie mentale , dans une maison 
de santé, à la suite d’une chute qu’il 
avait faite à vit chez M'!°, Contat. 
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Outre les ouvrages déjà mentionnés , 
on a de lui divers morceaux de prose 
et de vers insérés dans le recueil in- 
titulé Feillées des Muses (par MM. 
Arnault, Laya, Legouvé et Vigéc); et 
d’autres morceaux de littérature qu'on 
trouve dans le Mercure de France, 
depuis l’année 1807 jusqu’à 1810 in- 
clusivement. Il à travaillé en socicté 
avec dix ou douze autres auteurs, à 
deux pièces d’un mauvais genre: T. 
M. de Bièvre ou l Abus de l'Esprit, 
en un acte, 1799, in-8°, II. Chris- 
tophe Morin on Que je suis fache 
d’étre riche, 18o1, in-8°. En 1811, 
il donna la traduction en vers fran- 
çais, in-4°. du Poème sur l’heureuse 
grossesse de S. M. Marie-Louise, 
composé en vers latins par N. E. Le- 
maire, [l est encore auteur au nou- 
veau troisième acte de #ontano et 
Siévhanie (Noyez Desaure, X, 
660). On a un Eloge de Legouvé, 
ju à l’Institut par Regnaud de St. Jean 
d’Angeli. La. 
LEGOUZ. Por. Gouz. 
LEGRAIN ou LEGRIN ( JEan- 
Barnisre), historien, naquit à Paris 
eu 1565, d’une famille nuble des 
Pays-Bas. A1 n'avait que deux ans 
lorsqu'il perdit son père, consetiler 
au Châtelel: mais sa mère, quoique 
ayant contracté un second mariage, 
eut toujours pour lui beaucoup de 
tendresse, et fit soigner son éduca- 
tion. Ses études terminées , 1} fré- 
quenta Ja eour, et fut attaché à la per- 
sonne de Heuri EV : il ne chercha 


point à profiter de. la bienvetlance de 


ce prince pour augmenter Sa fortune ; 
et 11 fut nommé, sans lavoir sollicité, 
conseiller et maître des requêtes de 
la reine Marie de Médicis. Al se démit 
de ses emplois lorsqu'il eut le projet 
d'écrire l’histoire de son temps. Sa 
franchise lui attira des ennemis qui 


_troublèrent la pais de ses dernicrs 
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jours. Il mourut dans sa maison de 
Montgeron le 2 juillet 1642, à Fägc 
de 77 ans, et fat inhumé dans l'église 
de Villeneuve-St.-George. Legrain, 
avait, dit-on, une telle aversion pour 
les jésuites, que par son testament il 
défendit à ses descendants de leur con- 
fier l'éducation de leurs enfants. On a 
de lui: I. Décade contenant la vie 
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et les gestes du roi Henri-le-Grand, 


Paris, 3614, in-fol.; Rouen, 1633, 
in-4°. Suivant Sorel, Legrain a mis 
dans cette histoire, des particularités 
qui ne se voient pas ailleurs, et elle 
est écrite de bonve foi par un vrai 
Français ( Biblioth. franc., p. 318); 
mais la narration en est désagréable 
mêlée dé traits étrangers au sujet, ct 
l'auteur tombe souvent dans des dé- 
clamations peu dignes d’un historien. 
If. Décade contenant l'histoire de 
Louis XIIT depuis l'an 1610 jus- 
qu’en 1617, Paris, 1619, in-fol, Cet 
ouvrage finit à la mort du maréchal 
d’Ancre, qui y est fort mal traité, Les 
bons serviteurs de la reine n’y-sont 
pas même épargnés, tellement qu’au- 
trefois cela faisait fort rechercher le 
livre. (Biblioth. franc., p. 353.)Les 
ennemis de Legrain s’intriguèrent pour 
faire condamner l'ouvrage, mais 1ls ne 
purent en venir à bout : cependant il 
consentit à la suppression de deux 
eents exemplaires qui restaient encore 
chez son libraire. Eegrain a laissé en 
manuscrit: Troisième Décade, con- 
tenant L'histoire de France jusqu'& 
l'année 1640, in-fol. — Recueil des 
plus signalées batailles, journées et 
rencontres qui Se sont données er 
France et ailleurs par les armes des 
rois, depuis Merovée jusqu'à Louis 
XIII, 3 vol. in-fol., très minces. — 
Un Discours sur les syrènes ; un 
sur Le nombre trois ; un autre pour 
montrer que l'établissement durs 
lieutenant-général en un royaume 


7 LEG 


est la totale ruine du roi et de l'E. 
tat , etc. Fous ces maunscrits » ACQUIS 
par l'abbé Goujet, avaient passé dans 
la bibliothèque du duc de Charost. 
L'abbé Goujet à donné un curieux 
article sur Legrain dans le Diction- 
zaire de Moréri , édition de 1759. 

LEGRAND où LEGRANT (Jac- 
ques). V’oy. GRAND. 

LEGRAND (Marc-Anroine). fils 
d'un chirurgien-major des Invahdes, 
naquit à Paris le 17 février 1673, le 
juur même de la mort de Mohère. 
Comme ce dernier , il fut à-la-fois 
acteur et auteur : coinme lui encore, 
il fat plus goûté sur la scène fran- 
çaise pour ses ouvrages que pour son 
jeu. Sa taille était petite, et sa figure 
presque repoussante. Cette disgrâce 
natureile lui attira souvent des désa- 
gréments. Un jour qu'il avait été plus 
maltraité que de coutume, ïl dit au 
public, en annonçant le spectacle pour 
le lendemain : Messieurs, il vous est 
plus aise de vous accoutumer à ma 
Jigure qu’à moi d'en changer. Une 


autrefois, étant tout aussi mal accucilli | 


dans le moment où il se présentait 
pour joucr Thesée, il s’appliqua le 
premier vers de son rôle, et dit en 
montrant le parterre : 


Re étrange accucil qu’on fait à votre père, 
Plon His LIENS rs rene te 


Ces traits de présence d'esprit désar- 
maient le public, et lui valaient beau- 
coup d’applaudissements. Comme au- 
teur , il eut de nombreux succès. 
S'euparant adroitement de tontes les 

aventures du moment, il les mettait 
promptement sur la scèue , et faisait 
accorder au mérite de l’à- propos, des 
suffrages qu'on cût peut- être refusés 
au swérite de la composition. Ii poussa 
cette manie de traiter des sujets de 
circonstance jusqu’à donner use co- 
médie de Cartouche, non pas ,comme 
où l'a dit, le jour même de l'exécution 
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de ce fameux voleur, mais pendant 
instruction de son procès. De tels ou- 
vrages n "étaient guère propres a res- 
ter long-temps en possesstôu du thcâ- 
tre ; aussi eh ont-1s tous disparu, à 
l'exception de l’Aveugle clairvoy ant, 
du Galant coureur N du or de cs 


cagne. Si Legrand a peu fait pour sa: 


gloire, il à du moins travaillé très uti- 
leinent pour les intérêts de la comédie 
française, en y rappelant, à force de 
nouveautés, les spectateurs que leur 
enlevaient {es autres troupes de la cas 
pitale. Ha aussi bien méritedu Thcâtre- 
fialien , en lui donvant plusieurs ou- 
vrages, et surtout en faisant, en société 
avec Dominique, Ægnès de Chaillot 
etle Mauvais menage, parodies célè- 
bres d’Znès de Castro et de Marianne. 
Son talent dramatique n’est pas tout- 
à-fait à dédaigner : il a beaucoup d’en- 
tente du théâtre, et nombre de scènes 
divertissantes, dont malheureusement 
la gaité estquelquefois ig isnobie etrnième 
ronleñde. Ou lui attr nue une COIMÉ- 
die obscène intitulée, le Luxurieux : 
que l’on trouve dans un petit volume 
intitulé: Pièces libres de M. Ferrand 
et Poésies de quelques autres auteurs 
sur divers sujets, Londres, 1755. 
Ses écrits se ressentalent de ses. inœurs: 
il allait, dit-on, furt assidument au 
catéchisme de la paroisse St.-Sulpice; 
et là il recrutait de jeunes filles pour 
en faire des comédiennes si elles an« 
nonçaient du talent, eu pour s’en 
amuser si cles n'étaient que jolies. Il 
mourut le 7 janvier 1728, dans sa 
56°. année, 
comme lui, qui mourut en 1765. Le 
Theatre de Lezrand est en 4 “vol. in 
12, Paris, 1791-42-50: : A— GR 
L EGRAND (Joacmm), historien , 
naquit le 6 février 1655 à St-L0 (1), 


(x) Feller et les auteurs du Dictionn. universel 
font naître Legrand à horigni; mais on a preféré 
suivre le L . Bougerel, qui parait mieux iustruits 


hate un fils du | 
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diocèse de Coutances. Après avoir 
achevé ses premières études, il alla 
étudier la philosophie à Caen sous 
Pierre Gally, qui jouissait alors d’une 
grande réputation; il s’y la d’uneétroite 
amitiéavec Pierre-Krançois de La Tour, 
l’un de ses condisciples, qui partageait 
son goût pour la retraite; et, à son 
exemple, il entra dans la congrégation 
de l'Oratoire, dont son ami devint en- 
suite supérieur-général, Legrand y de- 
meura six ans, pendant lesquels il étu- 
dia les bellesdettres et la théologie : 
il vint à Paris en 1656, et se montra 
fort assidu aux conférences da P. Le- 
cointe, qui fui conseilla de s'appliquer 
à lhistuire, et voulut bien lui servir 
de guide, I s’attacha d’abord à acqué- 
rir la connaissance des anciens titres 
et dés chartes ; et quoique chargé suc- 
cessivement de l'éducation de plusieurs 
jennes gens de qualité, il suivit avec 
ardeur le plan qu'il s'était tracé. K ac- 
compagna en 169%, avec le titre de 
secrétaire d’ambassade, l'abbé d’Es- 
trées, son éiève, envoyé en Portugal, 
et s’y occupa de rassembler des Mé- 
moires sur les découvertes des Portu- 
gais dans les Iudes. De retour eu Fran- 
ce en 1097, 1 visita la Bourgogne et 
le Dauphiné, dans l'inteution d'y re- 
cueillir des matériaux pour une His- 
toire de Louis XI. Vers la fin de 1702, 
il retourna en Espagne avec l'abbé 
d’Estrées, et y développa un talent rare 
pour les négociations. A son retour, il 
fut nommé secrétaire -géuéral de la 
pairie , place qui était restée vacante 
depuis la mort de Jean Le Laboureur; 
et le marquis de Torcy l’attacha au 
ministère des aflaires étrangères avec 
un traitement honorable, I publia di- 
vers Mémoires relatifs à la succession 
d'Espagne, qui ajoutèrent encore à 
Pidée qu’on avait de sa capacité. Le 
chancelier d’Aguessean ayaut concu, 
eu 1717, le projet de la Colleciion 


- 
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générale des historiens de France, de- 
manda un plan à abbé Legrand ; mais 
les circonstances forcèrent d'ajourner 
l'exécution de ce vaste dessein. (. Fay. 
D. Bouquer.) Il fut chargé, en 1720, 
de dresser l'inventaire du trésor des 
chartes : ce travail-se liait naturelle- 
ment à ses ancicnnes études; et cé 
fit alors qu'il termina la Vie de 
Louis XI, celui de ses ouvrages qu'il 
avait le plus travaillé, et qu'il ne pu- 
b'ia cependant point. Il se retira sur 
la fin de sa vie à Savigny, dans le 
château du marquis de Vins, dont il 
avait soigné l'éducation; mais une fin 
prématurée ayant enlevé ce jeune sei- 
gneur, doué des plus belles qualités, 
Pabbé Legrand revint à Paris, où il 
mourut, quelques mois après , d’apo- 
piexie, le 3o avril 1755, dans sa81°, 
année. C'était un homme probe et re- 
ligieux , d’une vaste érudition et d’une 
grande capacité. Ses principaux ou 
vrages sont : 1. Æistoire du divorce. 
d'Henri VIIT, roi d’ Angleterre, et 
de Catherine d’ Aragon, Paris, 1688, 
3 vol. in-12. C’est une réfutation des 
deux premiers livres de l'Histoire de 
la réformation par le docteur Burnet ; 
et elle est d'autant plus faite pour 
convaincre les esprits non prévenus, 
qu’elle repose tout entière sur des 
pièces dont l’authenticité est incontes- 
table. Le docteur lui répondit par une 
lettre moins solide que piquante; et 
Legrand se contenta de la réimprimer 
avec des notes, où la mauvaise foi de 
son adversaire est démontrée. (Foy. 
Burxer, tome VI, page 358.) 11. 
L'Histoire de l’éle de Ces lan traduite 
du portugais de Jean de Ribeyro , Tré- 
VOUX, 1701, 1n-12 : le traducteur a 
fait à l’ouvrage original des additions 
importantes. IT. Relation historique 
d'A bissinie , traduite du portugais du 
P. Jérôme Lobo, Paris, 1728, in-4°., 
avecdeux belles cartes parD’Anville, La 
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préface contient quelques détails sur la 
vie et les voyages de Lobo ( Joy. ce 
nom): Legrand y a joint des disser- 
tations sur l'Histoire d’Abissinie par 
Ludolf, qu'il trouve défectueuse ; sur 
PEthiopie et PAbissinie; sur le Nil; 
sur le prêtre Jean; sur les rois d’Abis- 
sinie , les cérémonies de leur couron- 
nement et les titres qu'ils prennent; 
sur la mer Rouge et les flottes de Sa- 
lomon; sur lacirconcision des Abissins, 
leur conversion, leurs erreurs, leurs 
pratiques religieuses,ct enfin sur lake 
rarchie ou fe gouvernement de l'église 
d'Ethiopie. IV. De la succession à 
la couronne de France par les 
agnats (x), avec un Mémoire tou- 
chant la succession à la couronne 
d'Espagne, ibid., 1928 ,in-12. Le- 
grand a publié d’ AN ouvrages sur 
le même objet, qui n’a aucun intérêt 
aujourd’hui, et dont on trouvera les 
titres dans Ja Bibliothèque histor. de 
France. V. Les Eloges du P. Lecointe 
et de l’abbéde Marolles, dans le Jour- 
nal des savants, année 1681. Enfin 
Legrand a laissé en manuscrit l’Ais- 
toire de Louis XI, divisée en vingt- 
six livres. Ou en trouvera l'analyse 
dans la Vie de auteur par le P. Bou- 
gerel, et dans la Biblioth. hist. de la 
Prante. sous le numéro 1553Q. Gar- 
nier en a profité pour la continuation 
de l’Æistoire de France, commencée 
par Velly; et les pièces originales ras- 
semblées par Legrand ont été publices 
pour faire suite à l'Æistoire de Louis 
ÆXT, par Puclos. La Vie de Legrand, 
par le P. Bougerel, a été insérée dans 
les Mémoires ‘de Niceron, ton. XXVI. 
"Ws. 
LEGRAND (Louis), docteur en 
théologie de la faculté de Paris , et 
membre de la congrégation des pré 


co) Agnats (agnati), les descendants par Ja 
igme asculine, 
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tres de Saint-Sulpice, naquit à Lusis 
gny en Bourgogne, le 12 juin 17114 
1] fit ses etudes d’abord à Autun, puis 
à Paris, et fat envoyé, étant encore 
fort jeune, pour professer la philoso- 


phie à Clermont; on le rappela en- 


suite à Paris pe suivre SON Cours 
de licence, qu'il termina en 1740, 
Sa meinoire, son application, son ju= 
gement et ses connaissances fixèrent 
sur lui Pattention ; mais le peu de fa- 
cihite qu'il avait à s’énoncer, fut cause 
qu'il n’eut pas les premières places, 
quoiqu'il fût, sans comparaison, le 
plus fort théologien de son cours (1} 
Etaut entré dans la congrégation des 
prêtres de St, -Sulpice, instituée pour 
diriger des séminaires, l'abbé Legrand 
fut FRA PEU professeur de théo- 
RL à Cambrai et à Orléans, puis ap- 
péle à Paris, où 1! fut reçu docteur, et 
ensuite maître des études au Re 
de St. Sulpice. Ce séminaire était alors 
l’école la plus accréditée dans le clergés 
et Legrand ne pouvait qu’en augmen- 
ter la réputation. II fil toute sa vie une 
étude particulière de la théologie, et 
publia divers traités sur cette mauère, 
tous eu latin. Ï. Traite de l’iricarna- 
tion du Verbe divin, 1550, 2 vol., 
sous le nom de Tourneiy ; réimpri- 
primé en 3 vol. en 1774. If. Une 
nouvelle édition des Lecons théologi- 
ques sur Dieu et ses attributs, COM 
posées dns Porigine par Latosé » 
préfet des études à St. “Sulpice : avant 
Montagne, et attribuées de même à 
Touruely. Legrand les auginenta beau- 
coup et les fi paraître en 1951, 2 vol. 
in-19, {11 Traité de l'Eglise, 1770; 
in-8°.;il n'en a paru que le, premier 
Loue l’auteur ctant mort peu après. 
IV. De l'existence de Dieu , 1813, 
in-8*. Ce traité est posthume, el com- 
ET RERO ET ER EE CORP EE TRE NET TERNE Ta 


(1) [ ne fut que le quinzième. L'abbé de Con 
dillac, qui était de La même licence, fut le quatres 
vin: gt-quatrième, 
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prend deux dissertations , une sur 
l’'athéisme en général, et l'autre sur les 
preuves dé l'existence de Dieu. Ge de- 
vait être le commencement d’an grand 
ouvrage sur lareligion,quel'auteur n’a 
puterminer, Il a laissé seulement quel- 
ques dissertations destinées à suivre 
les deux dont nous venons de parler, 
et que lon publiera peut-être queique 
jour. Il écrivit aussi en français. 1 fut 
chargé de revoir et il enrichit de plu- 
sieurs additions le Rütuel de la pro- 
pince d Auch, publié en 1751. On 
conserve de lui, en manuscrit, une dé- 
fense de l'Abrégé de la théologie 
morale de Collet, contre une déuon- 
ciation faite par des curés à l'évêque 
de Troyes. Legrand avait cru devoir 
justifier un livre dont on faisait usage 
dans les séminaires de St.-Su'pice : 
mais Collet ayant répondu lui-même 
à ses adversaires , le modeste docteur 
ne publia point son travail, qui porte 
le utre d' Examen de la dénonciation 
de l’Abrègé de la théologie morale 


de M. Collet, adressée par cent onze 


chanoines, curés ou vicaires à M. 
l’évéque de Troyes, et datée du 20 
septembre 1764. Legrand jouissait, 
dans la faculté de théologie, d’une 
grande réputation de sagacité et de 
lumières. Consulté de tous cotés, de 
vive-voix et par lettres, il ne put se 
livrer astidüment à la composition. Sa 
correspondance était fort étendue. On 
trouve une de ses lettres imprimée 
dans le tome 1°". du Traité théolo- 
gique sur l’homme tombe et répare, 
par Leclerc de Beauberon , 1777. 
Le syndic de la faculté, Pabbé Ribai- 
lier, ne faisait rien sans consulter Le- 
grand. Chargé, en 1768, d'examiner, 
comme censeur royal, une Collection 
de thèses soutenues en différents lieux, 


et qui étaient favorables à un certain 


parti, il se réunit à ce savant docteur 
pour y joindre des noies, qui recti- 


XXII, 
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fiaient quelques principes outrés et 
quelques expressions dures de ces 
thèses. Ces notes ayant été critiquées, 
Legrand les défendit par trois lettres 
écrites en 1769 et en 1750, et où il 
montre la différence qui se trouvait 
entre la doctrine des augustiniens d'I- 
talie et celle des appelants de France, 
I! rédigea la plupart des censures por- 
tées de son temps par la faculté de 
théologie contre différents livres. C’est 
ainsi qu'il fut Pauteur de la censure 
qui parut en 1762 et en 1763 contre 
la 2°. et la 3°. parte de l’Æistoire 
du peuple de Dicu. I\ fut également 
chargé de la censure de l'Emile en 
15062, et il la soutint par six lettres 
datées de juin 1263, et par des obser- 
vations en réponse aux Vouvelles ec- 
clésiastiques qui l'avaient atlaquée. 
Ce fut encore lui qui rédigea la censure 
de Belisaire ; ei l’on sait d’une ma- 
nière très positive que dans le temps 
même qu'il relevait avec une juste sé- 
vérité les erreurs de cet ouvrage, il 
rendit de bons offices à l’auteur, et en 
agit avec lui avec beaucoup de poli- 
tesse et d’égards. Il montra la même 
modération pour Buffon, lorsque celui- 
ci donna en 1779 les Epoques de la 
nature ; et il fut d'avis de se contenter 
d’une nouvelle déclaration du célèbre 
naturaliste, qui fut publiée dans des 
actes adressés à tous les évêques. I 
tomba malade peu de temps après ; et 
s’étant fait transporter à la maison du 
séminaire à Issi,il y mourut fe 20 juil- 
let 1580. Aussi modeste que savant, 
éloigué de toute ambition, toujours 
appliqué au travail , il n’avait d'autre 
desir que de se rendre utile à l'Eglise 
et à la jeunesse qu'il était chargé de 
dinger. Sous des dehors simples et 
couxnuns , 1! cachait un sens exquis, 
des connaissances tres ctendues , une 
tête véritablement forte. Ses réponses 
sur les questions les plus délicates 
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étaicut sages ct lumineuses. Sa piété 
était solide et vraie, sou caractère bon 
et couciliant, son commerce aussi sûr 
qu'agréable; et il a laissé des souve- 
nirs précieux à ses amis ct à ses dis- 
ciples, dont un grand nombre vivent 


encore. On trouve un Précis de sa vie 
à la têle de sou traité De existentia 


Dei. P——c—r. 
LEGRAND (Een ANToinE- 
MaTmEeu), iuterprèle pour les lan- 
gues orientales, né à Versailles, 
en 1724, mourut dans le mois 
d'août 1784. Euvové de bonne heure 
à Constantinople, il passa en qualité 
de second, puis de premier interprète 
à la Canée , Alexandrie , à Tripoli de 
Sy rie, au Caire , à Alep; il revint en- 
A à Constantinople, d’où il obtint 
son retour en France, où 11 fut fait 
secrétaire Interpiète Ai Roi. On re- 
auarque que pendant son séjour à 
Alep, qui, à deux différentes fois, avait 
duré plusieurs années, il ne fut ja- 


mais atteint de Ja maladie que on 


iomme le bouton d'Alep, et de la- 
quelle 1l est très rare que les étrangers 
ne soient pointattaqués. Ilavait acqi us 
une si grande facilité à parler et à écrire 
les langues turque, arabe et persane, 
que Car dénne, en le présetant au mni- 
nisire, se ho tent de dire : C’est 
L Européen le plus.instruit dans les 
langues orientales. Le roide Maroc, 
recevant de la cour de France le 
_iraité de paix fait avec lui en 1768, 
et ie trouvant écrit dans l'arabe le 
plus pur et le plus élégant, convint 
qu 711 m’eût jamais soupçonné que l’on 
püt porter, -dans une cour d'Eur ue 
la connaissance de celte langue à 
haut degré de perfection. Les e 
de Legrand égalaient son savoir : 
simple, modeste, obligeant, il était 
visité dans sa retraite par les savants 
étrangers .qui passaient à Parts, et 
tiès recherché de tous ceux qui s’y 
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occupaient de létude des langues 
orientales. Il était d’une santé déli- 
cate, et écrivait avec difficulté : ce- 
pendant il continua de s'occuper long- 
temps du travail particulier de la 
cour, Des différents morceaux qu'il 
avait traduits, celui que sa piété vive 
et pure lui avait rendu Le plus agréa- 
ble, fut le seul qu'il publia, sons ce 
ütre : Controverse sur la religion 
Chrétienne et sur celle des Maho- 
melans , Paris , 1767, in-12, 
2406 pages. Ce dialogue h tiduit de 


de: 


l'arabe , est entre un maronite et WOIS 


musulmans. 11 est très bien fait et 
trés bien écrit. L'original, com posé 
Pan 612 de lhégire (1215 deJ. C.), 
a pour auteur un maronite du mo- 
nastère de Mar Simean el bahri (ou de 
St.-Siméou-le-Marin). On en trouve 
un cxtrait Intéressant, dans le Jour 
nal des. Savants de mars 1767, 
page 159. Legr rand légua cinq manus- 
crits nue très rares à la biblio- 
thèque du Roi. T—v. 
LEGRAND 
LAUME), architecte, 
le o mai 1745. Il entra de bonne 
heure dans le corps des ponts-et- 
chaussées, et fut chargé de diriger 
les travaux du pont de Tours. Mais 
il abandonna cette carrière pour se 
livrer à l'architecture. C'est à Cléris- 
seau, professeur habile, qu'il dut les 


(JacQUES - Gurc- 
naquit à Pas. 


principes de cet art. Un autre lien Fat-. 


tacha bientôt à son maître, dont il 
épousa la fille. Cest dans le même 
temps que établit entre lui et M. Mo- 
linos , uve amitié que la mort seule a 
pu 1owpre, et qui fait un égal hon- 


peur aux deux arüstes. Tous les tra-. 


vaux dont, par la suite, Legrand fut. 


chargé, il les partagea avec son ami; 


et c’est à leurs talents réunis que Paris 


doit le Theatre Feydeau, la Haile. 


# 


aux bles et la alle aux draps. On. 
lui doit encore ia restauration de l’ad=" 
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. mirable fontaine de Jean Goujon, plus 
cennue sous le nom de Fontaine des 
Innocents, et la disposition du nou- 
veau marché de ce nom. C'est dans 

ses voyages en Italie que Legrand 
avail pusé ces connaissances variées 

| etsolides , ce goût pur et sévère dont 
il a donné des preuves incontestables 
dans tous ses ouvrages, Il ne s'était 
pas borné à étudier son art dans les 
monuments de l’antiquité; la nature 
Jui parut une source de nouvelles ri- 
chesses. Il avait faitexécuter un grand 

. nombre de moules pris sur des plantes, 

- des fleurs et des coquillages, pour les 
employer comme ornements dans la 
décoration des édifices. Où peut en 

voir des exemples dans plusieurs 
hôtels particuliers qu'il a construits à 
Paris, notamment dans celui de Ffar- 
beuf, qui mérite un rang distingué 
parmi les monuments de ce genre. 
C'est encore à ses soins el à son amour 
pour l'antiquité, que l’on doit la res- 
tauration complète du monuinent dé- 
couvert à Athènes, et que l’on connaît 
sous le nom de Lanterne de Démos- 
thène. Il en donna les dessins ; et 
M. Trabucchi exécuta en plastique cet 
élégant édifice, qui, aujourd’hut , fait 
un des ornements Îles plus remarqua- 
bles du parc de Saint-Cloud. Legrand 
a publié : L. Parallèle de l Architec- 

ture ancienne et moderxe, 1 Vol. 
1n-4°., Paris, 17090; ouvrage très ins- 

_tructif, dont les planches sont gravées 
d’après les dessins de M. Durand , ar- 
chitecte. If, (Avec Molinos) Cinq We- 

_ moires sur les Sépultures , in-8°. HH. 
Les Antiquités de la France, par 

 Clérisseau ; le texte historique et 

 descriplüif par Legrand, 2 vol. gx. 

_in-fol. Paris, Didot l'aîné, 1804. La 

| planche qui représente la restanration 

| des bains de Nimes, est faite sur ses 
| dessins. LV. Le texte du 1°". volume, 
| publié par M, Landop, sous ce titre, 


| 
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Description de Paris et de ses édi- 
fices, 1807, in-8°. V. Galerie an- 
lique on Collection des chefs-d'œuvre 
d'architecture, de sculpture et de 
peinture antiques, un vol. in-fol., 
avec les gravures au trait des monu- 
ments qui y sont décrits, par M. Bou- 
trois, Paris, 1806. 11 n’a paru que 
le premier volume de cet ouvrage, 
dont la mort de Legrand a suspendu 
la publication; il traite de l’architec- 
ture grecque. VI. Dissertation sur le 
Traité de Lebrun sur la physiono- 
mie, publié conjointement avec M. Bal- 
tard , à vol. in-fol. VIT. OEuvres de 
Jean-Baptiste et de Francois Pira- 
nesi, sur l'architecture et les anti 
quités grecques et romaines , le texte 
italien revu et augmenté de notes, 
par Fisconti , et la traduction fran- 
çgaise faite par Legrand. Paris, 
1800-1802, 20 vol. in-fol : les tomes 
vi et x n'ont point éte publics. VITE. 

Le Songe de Polyplile, traduit de 
l'italien ( de Colonna }, avec des 
planches, Didot l'aîné, 1804 , 2 vol. 
in-12, qui ne furent publiés qu'après 
sa mort. Î devait y avoir un atlas ou 
volume de planches qui n’a point 

paru. En 1611, Bodoni a réimprimé 
cet ouvrage en un magnifique volume 

in-4°. On a quelquefois attribué à 
Legrand le texte du Voyage pitto- 

resque d’Istrie et de Dalmatie, pu- 
blié par M. Cassas : c’est une erreur; 

il est de Joseph Lavallée. Legrand a 

seulement douné une Âotice sur ce 

voyage, 1803, Paris, in-8°.; mais il 
avait concouru avec M. Laporte du 


. Theil au Voyage pütoresque en Sy- 


rie ei en Egypte, d'après les dessins 
de Cassas, et dont une partie seule- 
ment a été imprimée, Paris, 1798, 
iu-fol. Ll avait laissé en manuscrit an 
ouvrage 1nportant auquel il travaillait 
depuis sa jeunesse; M. Molinos la pu- 
lié sous Le titre suivant: Essai sur 


7e: 
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l'Histoire générule del Architecture, 
par J. G. Legrand, pour servir de 
texte explicatif au Recueil et paral- 
lèle des édifices en tout genre, an- 
ciens et modernes, remarquables 
par leur beauté, leur grandeur ou 
leur singularité, et dessines sur une 
même échelie, par L. N. Durand, 
un volume im-fol., Paris, Soyer , 
1809; nouvelle édition, angmentée 
d’une note sur la vie de Pauteur, 
3810, iz-8°. Lesrand est mort à Saint- 
Denis , le 9 novembre 1807. P—s, 
LEGRAND D'AUSSY (Pierre- 
Jean - Bapmisre ), litérateur esti- 
mable, né à Amiens en 1737, était 
fils d’un employé des fermes généra- 
les: après avoir terminé ses études 
au collése des Jésuites, il sollicita 
comme une faveur, son admission 
armi ses maitres, ct fut chargé de 
professer la rhétorique à Caen , où il 
eut avantage de compter an nombre 
de ses élèves, l’illustre M. de la Place. 
Après la suppression de sa société, il 
rentradans le monde; mais il y resta 
étranger, et ue connut, au milieu de 
Paris , que des savants et de vieux 
livres, Lacurne de Ste.-Palaye et le 
marquisde Paulimy l’associérent bien- 
iôt, l’un, à ses Recherches pour le 
G'ossaire français ( Voyez Sainre- 
Pazraye }, et l’autre, à la rédaction 
des Mélanges, dontil pisait les maté- 
siaux dans son immense bibliothèque. 
Legrand fut nommé, en 1770, se- 
crétaire de la direction des études à 
l’école militaire, et, quelque temps 
après, fut chargé de éducation du fils 
d’un fermier-général ; mais it n’aban- 
donna point ses occupations favorites, 
et il revint, aussi promptement qu’il 
le put, à ses recherches sur les anti- 
quités françaises. La publication des 
Æabliaux le fit connaître d’une ma- 
nière avantageuse. L’un de ses frères, 
nommé abbé de Saint: Andre de Cler- 
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mont , le pressa de lui faire une visite 
dans la capitale de l'Auvergne ; et ce 
voyage, qui ne devail être qu’une dis 
traction nécessaire à sa santé, fournit 
à Legrand d’Aussy les moyens d’ac- 
quérir de nouvelles connaissances. Il 
parcourut en naturaliste cette belle 
province en 1787 et 1788, se hâta 
de publier ses observations, et se 
repentit de les avoir données trop 
tôt. Il fut nommé, en 1795, con- 
servateur des manuscrits français de 
la Bibliothèque ; cette place le mit à 
portée de reprendre le projet qu'il 
avait eu d'écrire histoire complète 
de notre poésie. Il agrandit son plan , 
et il avait déjà terminé plusieurs par- 
ties de cet ouvrage, ‘trop vasle pour 
être exécuté par une seule personne, 
lorsqu'il mourut presque subitement 
à Paris, le 5 décembre 1800. Legrand 
était membre de l'Institut, et Lévé- 
que, son collègue, y prononça son 
Eloge, imprimé dans le tome 1, 
page 94, des Mémoires de la classe 
des sciences morales et politiques. Il 
avait le cœur bon, mais des formes 
dures; défaut qui n'étaitque le résultat 
de son éloignement pour la société, 
On a de lui : I. Fabliaux ou Contes 
des xr1° et x111°. siècles , traduits. 
oucxtraits d'après les manuscrits, etc. 
Paris, 1779, 5 vol. in-8°. On y ajoute 


_un 4%, volume, intitulé : Contes 


dévots , Fables et Romans anciens, 
1581, in-8°”; nouvelle édit, ibid. , 
1791, 5 vol. petit in.12. Il existe 


. un exemplaire chargé de notes, cor-. 


rections et augmentations, par Le- 
grand, et l’on se propose d’en don- 
ner une nouvelle édition. Ce recueil 
contient un grand nombre de mor- 
ceaux piquanis par la naïveté et par 
le ton satirique, double caractère qui 
distingue éminemment les ouvrages 
des plus anciens de nos poëtes : aucun: 
livre ne fait mieux connaitre les! 
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mœurs d’une époque qui ne mérite 
pas tous les regrets qu’on est tenté de 
lui accorder. On peut se convaincre, 
en comparant plusicurs des extraits 
abrégés , ou traductions de ces contes 
par Legrand , avec les originaux 
publiés par Barbazan, et ensuite 
M. Méon, 4 vol. in-8°., Paris, 1808, 
que Legrand a usé de beaucoup de li- 
berté. Üne partie très utile de ce 
recueil, ce sont les indications des 
différentes imitations qui ont été faites 
de la plupart de ces contes, soit par 
des littérateurs franc is, soit par des 
littérateurs étrangers. Lecrand à fait 
précéder cetouvrage d’une dissertation 
très intéressante, dans laquelle il sou- 
tient que les trouvères (poètes des pro- 
vinces situées au nord de la Loire) 
lemportent par lesprit, l'imagination 
et le talent, sur les troubadours. M. 
Bérenger a défendu lhonneur de ses 
compatriotes, par une Lettre à Gros- 
ley, insérée dans le Portefeuille d’un 
Troubadour, Marseille, 1582, in-6°. 
L'abbé Papon a aussi répondu à Le- 
grand, dans son Foyage littéraire 
de Provence. Au reste, ces querelles 
littéraires n’étaient vi nouvelles ni 
u'iles : au lieu de disputer sur la 
prééminence des troubadours et des 
trouvères, il eût mieux valu mettre 
ses soins à faire connaître et appré- 
cier les travaux et la gloire des uns 
et des autres. C'est de quoi s’est oc- 
cupé avec succès M, Raynouard dans 
ses divers ouvrages, dout un, publié 
en 1817, in-8°., a pourtitre: Des 
Troubadours et des cours d’ Amour. 
Il. Histoire de la Vie privée des 
Français, Paris, 1782, 3 vol. in-5°. 
Cet ouvrage, dont le plan avait été 
donné à Legrand par le marquis de 
Paulmy, devait embrasser le loge- 
ment, la nourriture, les vêtements et 
les divertissements; mais il wa publié 
que la partie qui traite de la nourriture. 
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Levêque pense avec raison que lou- 
P q 


vrage aurait entore eu plus de succès 
si l’auteur eût sacrifié une partie de 
ses recherches, et complété son tra- 
vail. M. J. B. B. de Roquefort en a 
donné une édition augmentée, Paris, 
1815, 3 vol. in-&°. (1) II. Voyage 
dans la haute et basse Auvergne, 
Paris, 1788, in-8°.; seconde édiion, 
entièrement refondue et augmentée, 
ibid., 17995, 5 volumes in-8°. Ilestin- 
téressant sous le rapport de l’histoire 
naturelle; mais on a lieu d’être surpris 
que lauteur ne se soit pas étendu da- 
vantage sur les antiquités que renferme 
cette province. [V. Fa Vie d’Apollo- 
nius de T'hyanes , ibid., 1808, 2 vol. 
in-0°.; elle est curieuse et dégagée de 
toutes les fables rapportées par PL&. 
lostrate, V. Plusieurs Wemoires très 


inportants, dans le recueil de l'Insii- 


tut: Vorice sur l’état de la marine 
en France , au commencement du 
qualorzième siècle. — Mémoire sur 
les anciennes sépultures nationales. 
— Sur l’ancienne législation de la 
France, comprenant la loi salique, 
la loi des Visigoths, laloides Bourgui- 
guons. 1! y soutient, contre le senti- 
mont de Ducange, que Basile Héroïd 
n’a point publié la version originale de 
la loi sulique ; que c’est Eccard qui à 
fait connaître le premier ce monu- 
ment précieux de notre législation , 
1720. D. Bouquet l’a insérée dans le 
tome rv de la Collection des Histo- 
riens de France, mais sans se doutes 
que ce fût le véritabiecode des Francs. 
VI. Un grand nombre d'analyses de. 
vieux poètes français dans les Votices 
des Manuscrits de la bibliothèqie 
du Roi. 


de 


(x) L'éditeur annonte qu'il s'occupe de la see 
conde partie de Ja Wie privée des Français, qui 
comprendra tout ce qui régarde l'architecture 
civile, les décorations intérieures des maisous, 
les ameublewents, les vétemens ét lus. paiures « 
enfid Lout ce quitient au cosiuge. 
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LEGRAS (Ricnarp), médecin, 


né à Rouen, en 1526, exerça sa pro- 
fession dans cette ville , et s’y fit esti- 
mer par sa probité et ses lumières ; il 
mourut le 28 novembre 1584. Fous 
les poètes dutemps célébrèrent à envi 
ses louanges, en français, en grec et 
enlatin. Son fils rassembla les vers 
publiés à cette occasion, dans un re- 
cucilintitulé: Letombeau de feu noble 
homme maître Richard Legras, etc. 
Paris, 1586, in12. — LEGRAS 
(Jacques), fils du précédent, né à 
Rouen, se distingua par son amour 
pour les lettres et par son érudition. El 
fut reçu avocat au parlement, et parta- 
ea ses loisirs entre le culte des muses 
et les affaires. Lacroix-du-Maine , son 
ami, dit qu'il’était homme fort docte 
ès-langues, et poète français très ex- 
celient. Legras avait fait l'éloge de 
son projet d'une Biblioihèqué fran- 
coise , par deux sonnets qui sont im- 
primés à la suite de la préface. On a 
encore de lui la Traduction d’He- 
siode (les Besongnes et Les jours), 
Paris, 1 586, in-1 2 ; elle est en grands 
vers. L'abbé Goujet la trouve préfé- 
rable pour lexactitude, et même pour 
le mérite du style, aux trois traduc- 
tions qui avaient déjà paru de ce poète, 
par Rich. Le Blanc, Lamb. Daneau, et 
Baif. W—s. 
LEGRAS ( Louise px MariLLAc), 
fondatrice avec S. Vincent de Paul 
des sœurs de la Charité, dites aussi 
Sœurs grises, naquit, en 1591 , de 
Louis de Marillac, frère du garde- 
des-sceaux et du maréchal de France 
de ce nom. Elle épousa en 1613 An- 
toine Legras, secrétaire des comman- 
dements de Marie de Médicis, qui la 
jaissa veuve en 1626. Riche et jeune 
encore, elle eüt pu trouver aisément 
à se remarier, et jouir des avantages 
qu'offre le monde : elle y renonca. 
Elle avait eu pour directeur Jean- 


LEG 


Pierre Camus, évêque de Belley. Ce 
prélat la mit entre les mains de St. | 
Vincent de Paul, occupé alors des | 
nombreux établissements qui ont si- 
guälé la vie de cet apôtre de la cha- 
rite. Î trouva dans M. Legras des 
dispositions qui le déterminèrent à s’en 
faire une aide. Elle partagea ses tra- 
vaux avec un zèle et une activité que 
amour de Dieu peut seul inspirer. 
Dés 1717, 1l envoya visiter les con- 
fréries qu'il avait établies dans les 
campagnes pour le soulagement des 
pauvres malades. Il la mit ensuite à la 
tête d’une communauté de filles qu'il 
avait rassembiées sur la paroisse de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet, pour la 
même destination, M. Legras les 
employa au service des malades de 
l’hôtel-dieu, où elles firent beaucoup 
de bien, Elle les y accompagnait, se 
dévouant, elle et ses sœurs , aux soins 
les plus vils, rappelant ceux qu’elles 
servaient à des sentiments religieux, 
exbortant les moribonds et les aidant 
à bien mourir. Cette bonne œuvre 
s’étendit de plus en plus ; elle em- 
brassa les enfants-trouvés , les galé- 
riens , les aliénés et jusqu’aux pesti- 
férés : plusieurs sœurs furent les vic- 
times de leur héroïque charité. M”. 
Legras suffisait à tout; elle employait 
ses revenus à acheter ou à louer des 
maisons pour les établissements, à 
fonder de nouvelles communautés. Ses 
filles étaient répandues dans différen- 
tes paroisses de Paris, aux Invalides, 
aux fncurables, dans les prisons, par- 
tout où il y avait de la imisere à sou- 
lager et des malheureux à consoler. 
Nantes | Angers, plusieurs grandes 
villes, demandèrent de ces <œurs.. 
L'œuvre prospéra si bien que bientôt il 
s’en trouva dans toute la France, en 
Italie , en Espagne, en Pologne , dans 
les Pays-Bas et même en Amérique et 
aux Indes. M°*°, Legras eut la con- 


| 
| 
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solation de voir les progrès rapides 
de son établissement. Elle cOnlInUa 
le reste de sa vie, ces exercices 5 
charité, et mourut à Paris, le 15 mars 
1662, laissant de grands exemples ct 
une mémoire justement honorée, La 
Vie de cetie vénérable fondatrice, 
avec ses Pensées, donnée par Go- 
billon, curé de St. Laurent, sa pa- 
roisse | a été revue et augmentée par 
Collet, Paris, 1709, in-12. L—y. 
LE GHIS- DUVAL (René-MicueL), 
prédicateur ordinaire du Roi, naquit 
à Landernau en Bretagne le 16 août 
1765. Il était neveu du P. Querbeuf, 
aucien jésuite, qui lui obtint une 
bourse au collége de Louis-le-Grand 
à Paris, d’où le} jeune Daval passa an 
tofs de SuntS: alpice. Ordonné 
prêtre le 20 mars 1700, à la veille des 
grandes catastrophes de l'Église et de 
l'Etat, il ne quitta point la France en 
1792, €t,s ’étant retiré à Versailles, il 
s’y dévoua aux fonctions du saint mi- 
nistère, Il était dans cette ville au mo- 
ment du procès et de li condamnation 
du roi : craignant que dans un moment 
de proscription et de terreur le prince 
pe trouvât point, pour lassister, des 
prêtres tels qu'il les eùt souhaités, il 
part de Versailles le 20 janvier 1503 
au soir, et se rend à la commune de 
Paris. Je suis prétre, dit}; j ai ap- 


pris que Louis X FT était condamné 


à mort, je viens lui offrir les secours 

de mon ministère. On peut se figurer 

Vétonnement des membres de la com- 
« 7 , 

mune, Ils arnoncent à l’abbeé Duval 


que le roi s est precuré un confesseur ; 


mais ce prêtre, si courageux , D ’avait 
point de papiers, et on allait peut-être 
Penvoyer en prison, lorsqu'un de ses 
anciens camarades de collége, -Ma- 
thieu, député à la Convention, le re- 
Ed et répondit de lui. On de laissa 
donc retourner à Versailles, où 1l se 
livra, autant que les circonstances le 
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permetlaient, à exercice de ses fonc- 
tions. Après Ja terreur, 1l fut un des 
premiers à profiter de lombre «le li- 
bcrté rendue à la religion. Ea 1596, 

il se chargea de diriger l'éducation de 
Mi osthene de li Rochefoncanki , 
fils de M. le duc de Doudeauville; et 
ce fut pour lui qu'il composa le Men- 
tor chrétien, ou Catéchisme de Fe- 
nélon, 1797 » 1-12 (1): mais il ne 
cessa point pour cela de remplir les 
devoirs propres de son état. [l pré- 
chait souvent, soit dans les églises, 
soit dans des réunions pieuses ; et ses 
discours, quciquefois écrits, plus sou- 
vent improvisés, aunouçaient la plus 
heureuse facilité, le goût le plus sûr, 
et en même temps {a piété la plus ten- 
dre et la plus éclairée. Dans le tribunal . 
de la pénitence, il dirigeait les ames 
avec unc bonté, un art et une sagesse 
admirables, Il présidait à beaucoup de 
bonnes œuvres, et y paraissait pe 
habile dans le conseil que fécond dans 
les moyens d'exécution. Ge fut lui qui, 
lors de l'exil des cardinaux en 1810, 
à l’occasion de leur refus de prendre 

part au second mariage de Buona- 
parte, excita des personnes riches et 
pieuses à fournir des fonds pour füre 

subsister convenablement cesillustres. 
proscrits, Son zèle sembla prendre 
une nouvelle ardeur depuis la restan- 
ration. Il prêc ha plusieurs fois à la 
cour, cttrès fréquemment dans des. 

A mblées de charité, dont il était 
Pame. Parmi ses discours, un scul 
peut-être a été publié; c’est the qu al 
prouonça le 22 février 1815, et qui a 
pour titre : Discours en faveur des. 
départements ravagés par la guerre, 
1815 ,in-8”. de 39 pages. Il fut le 
promoteur d’une association en faveur 
des pauvres Savoyards, d’ane autre 
pour la visite des malades dans les 


(1) Quelques exemplaires ont pour titre: Fon- 
dements de La morale, ou Fenélen et Théodore. 
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hôpitaux, et d’une autre encore pour 
J'instructicn des jeunes prisonniers. 
1! concourat également à celle qui fut 
formée pour l’entretien du petit sémi- 
naire ; 11 favorisa de tout son pouvoir 
Petablissement des missions , ainsi 
qu'une 10stitution de religieuses qui se 
vouent à l'instruction des filles de la 
campagne. Enfin il provoqua ou en- 
couragea une foule de bonnes œuvres ; 
et il les dirigeait avec un mélange heu- 
reux de fermeté et de douceur, de 
prudence et d'activité. Simple prêtre, 
sans place, sans fortune , il jouissait 
d’ane considération due uniquement à 
ses talents et à sa vertu. Nommé par 
le Roi à un évêché er 1817, il refusa 
cet honneur. I refusa également une 
lace d’aumônier orditaire dans la 
chapelle de Monsreur , et celle de 
grand-vicaire de Paris, qui lui furent 
suceessivement offertes, Ce ne fut que 
quelques jours avant sa mort, qu’il 
reçut du Roi une pensiou de 1500 fr. 
Sa santé avait toujours été extrême 
ment frêle et délicate ; et son zèle et 
sa charité ne lui avaient pas permis 
de la ménager assez. Il tomba malade 
dans les derniers jours de 18:8, et 
mourut le 18 janvier de Pannée sui- 
vante, dans les plus vifs sentiments 
de picté. Ses obsèques furent hono- 
rées d’un nombreux concours de per- 
sounes de tous les rangs. Sa sagesse, 
sou excellent jugement, son tact ex- 
quis, le charme de sa conversaton, 
l'onction de ses discours, sa sensibi- 
lité, sa vertu simple et aimable, lui 
avaient donné sur les plus hautes clas- 
ses une influence d’autant plus puis- 
sante qu’elle était plus douce; et il 
ne s’en servit jamais que pour le bien 
de la religion et de l'humanité, On 
croit qu'il a laissé des discours , des 
fragments d'ouvrages et des lettres de 
direction, qu'il serait utile de publier. 
Ji a paru après sa mort une {Votice 
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sur sa vie, in-8°., 31 pages; cet ax- 
ticle en est extrait, P—c—7T. 
LEGROS ( Pierre ), sculpteur, 
naquit à Paris en 1656. Son père, 
sculpteur lui-même et professeur à 
l'académie, lui donna les premiers 
principes de son art. A vingt ans, il 
remporta le grand prix de sculpture 


4] 


a 


sur un bas -relief représentant Voe 


qui entre dans l'arche avec sa fa- 
mille , et il fut envoyé à Rome comme 
peusionnaire du roi. Î} ne tarda pas à 
s’y faire distinguer. Cest à celte épo- 
que que les jésuites ouvrirent un con- 
cours pour la décoration de Pautel de 
St.-Ignace dans l’église du Jésus. Le- 
gros, craignant d’être écarté de la 
lice à cause de sa grande jeunesse, 
envoya ses modèles comme s'ils arri- 
vaient de Gènes. Au jour désigné, les 
ouvrages des concurrents sont expo- 
sés : ceux de Legros sont tirés de leurs 
caisses ; chacun les admire, et d’une 
voix unanime le prix leur est adjugé. 
L'ouvrage qu'il avait exécuté repré- 
sentait le Triomphe de la religion sur 
l'hérésie. Legros ne tarda pas à être 
chargé, pour la même église, du fa- 
meux bas-relief où il a représenté le 
Bienheuteux Eouis de Gonzague 
dans une gloire d'anges. M fit en- 
suite la statue de $. Stanislas Kotska : 
le saintest couché sur son lit de mort; 
la tête, les pieds etles mains sont de 
marbre blane, la robe de marbre noir, 
et le hit de marbre sicilier de diverses 
couleurs. Malgré cette bizarrerie, l’exé- 
cution de cette statue l’a placée parmi 
les ouvrages de sculpture moderne les 
plus célèbres de Rome. On met au 
même rang les statues des Æpôtres 
S. Thomas et S. Barthelemi, que 
Legros fit pour la décoration de l’église 
de Saint-Jean-de-Latran : mais celui 
de tous ses ouvrages qui jouit de la 
plus grande estime est sa statue de 
S. Dominique, que l’on compte parmi 
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les chefs - d'œuvre de la basitiqne de 
Saint-Pierre. Legros venait de la ter- 
miner, quand Île desir de revoir sa pa- 
trie le ramena dans la capitale. I y 
décora l'hôtel Crozat , qui a été détruit 
pour bâtir la salle de la comédie ita- 
lienne. Il fit aussi quelques sculptures 
à Montmorency. On ignore si c’est 
pendant son séjour à Rome, ou à son 
retour en France , qu'il fit cette statue 
de femme imitée de l'antique , connue 
sous le nom du Silence, et qui est un 
des ornements du jardin des Tuileries. 
On ne peut refuser à cet ouvrage une 
exécution savante et pleine de dé'1- 
catesse; mais les formes et le dessin 
n'ont point cette sévérité et cette pré- 
eision dans les contours que l’on ad- 
mire dans les sculptures des anciens. 
À peine arrivé en France , il fut choisi 
pour exécuter dans le château et les 
jardins de Versailles un assez grand 
nombre d'ouvrages. Cependant, mal- 
gré ses talents, Legros n’éprouva que 
des dégoüts dans sa patrie. I aurait 
desiré pouvoir être reçu membre de 
l'académie sans être obligé de se con- 
former à l’usage de présenter un de ses 
ouvrages pour être admis : il croyait 
que ceux qui l'avaient fait connaître 

uflisaient pour justifier ses préten- 
tions. L’académie en jugea autrement: 
elle refusa de ladmettre dans son sein ; 
et, de mème que le Puget, Legros ne 
put être académicien. Après deux ans 
de séjour à Paris, il se hâta de re- 
tourner à Rome, où il se fixa tont-à- 
fait. Parmi les ouvrages qu'il y exé- 
cuta , on distingue, dans loratoire du 
Mont-de-Pieté, un bas-relief de Tobie 
qui préte dix talents à Gabelus ; la 
Statue en pied du cardinal Casa- 
nata, à la Minerve; le Tombeau 
du méme cardinal, à Saint-Jean-de- 
Lairan ; celui du cardinal Aidobran- 
d'ni, à St.-Pierre-es-Liens ; le Mau- 
solée du pape Pie IF, à Ste.-Marie- 


ad. 
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Majeures et enfin le groupe en argent 
de $. lenace et de trois Anges, de 
neuf pieds de proportion, qu'il fit 
pour Péglise du Jésus. En pipi par 
Lurin , 1 exécuta pour l'église des 
Carméiites une Ste. Thérèse, en mar- 
bre, que l’on compte au nombre de 
ses plus beaux ouvrages. Cet artiste 
est plus connu en Italie que dans sa 
patrie, où ses ouvrages sont moins 
nombreux, et où ies injustices, dont 
il crut avoir à se plaindre, altérerent 
son humeur. 1] ne put jainais se con« 
soler de n'avoir point été reçu de 
l'académie; et le chagrin qu'il en res- 
sentil, précipita sa mort, qui eut lieu 
en 1719. Le chèvalier Cicognara, 
dans sa belle Histoire de la sculp- 
ture, porte de Legros le jugement 
suivant : « Cet artiste, comme tous 
» les sculpteurs français ses contem- 
» porains, craignant que la simplicité 
» des anciens ne fût prise pour de la 
» froideur et de la sécheresse, essaya 
» de modifier les copies qu’il avait été 
» chargé de faire pour Versailles, en 
» s’éloignant du modèle, et en y ajou- 
» tant ce qui, selon ses principes , 
» semblait manquer à l'antique, c’est- 
» à-dire /a grdce et la flamme. Aussi 
» ces copies w’ont-elles plus que len- 
» semble de la composition; la pureté 
» du style a disparu , et lou peut 
» plutôt les appeler des paraphrases 


:» françaises de statues grecques , que 


» de fidèles traductions. Le travail 
» de ciseau y est admirable; car sui- 
» vant le système du Bernin, tout le 
» mérite de Part consistait dans ce 
» qu'on appelait alors belle pratique ; 
» système qui fit abandonner le na- 
» turel et la simplicité, et réduisit 
» Part à n'être plus qu'un métier pux 
» remeut mécanique.» Cependant on 
doit dire, à la louange de Legros, 
que de tous les artistes de son temps, 
g’est celui qui a le moins partagé le 
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faux système suivi par ses compa- 
triotes; système qui, un peu plustard, 
devait produire les ouvrages des je 
moine et des Pigalle. P-—s. 
LEGROS (Nicozas), théologien- 
appelant, naquit à Reims, en décem- 
bre 1675, de parentstrès pauvres. Il 
fut élevé par les bienfaits des cha- 
noines réguliers de St-Denis de cette 
ville, fit ses études à Reims, fut fait 
prêtre en 1700, et reçu docteur en 
1702. M. Letellier, archevêque de 
Reims, le nomma supérieur de son pe- 
tit séminaire de St.-Jacques, etsucces- 
sivement chapelain de Notre-Dame, 
chanoine de la collégiale de St.-Sym- 
phorien, et enfin chanoine de la mé- 
tropole. La mort de M. Leteliier en 
3710 apporta un grand changement 
dans le diocèse. Ge prélat, qui n’a 
jamais été accusé personnellement de 
jansénisme , mais qui le protégeait , 
fut remplacé par M. de Mailly, qui 
suivit uue ligne de conduite toute dif- 
férente. Legros perdit sa place de su- 
périeur du | petit séminaire; et on lui 
retira mêmeles pouvoirs de prêcher et 
de confesser, quoiqu'il se füt soumis 
à la signature du for mulaire, Eu 1914, 
il dressa dans la faculté de théologie de 
Reims, dont il était membre, l'acte 
d'acceptation de la constitution Uni- 
genitus ; mais il refusa de le signer. 
Poursuivi et frappé de censures par 
son archevêque, ii se retira à Paris, 
et passa ensuite en Hollande, où il de- 
meura un an avec Quesnel, Petitpied 
et Fouiilou. Louis XIV étant mort sur 
ces entrefaites, les opposants reprirent 
faveur pendant quelque temps ; les 
procédures faites à Reims furent an— 
pulées par le parlement, et Legros y 
retourna. Il devint le plus vif anta- 
goniste de M. de Mailly, publia contre 
lui des mémoires, le dénonça au par- 
lement, appela en 1717, et soutint 
eclle cause par ses démarches et par 
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ses ecrits. Ayant renouvelé son appel 
en 1721, 1l s’attira une lettre-de-ca- 
chet, qui le reléguait à St.-Jean-de- 
Luz : ilen évita la signification , et se 
Unt caché pendant quelques années. 
En 1925, 1l fit le voyage de Rome 
avec l'abbé d'Etémare ; mais le pape 
et le concile qui se tenait alors, ne Ju- 
gèrent pas à propos de recourir à ses 
lumières. Un voyage qu'il fit en An- 
gleterre ne fut pas plus heureux. Pri- 
vé de son bénéfice, dont ietitre même 
lui fut ôté en 1731, il se retira en 
Hollande, où il passa les vingt-cinq 
dernières années de sa vie. F/arche- 
vêque schismatique d'Utrecht, Barch- 
manu, le fit professeur de théologie 
dans son séminaire 'AMerSIDRE set 
Legros remplit cet emploi jusqu'en en 

1756 : : mais s'étant déclaré contre les 
prêts à intérêt usités cn Hollande, il 
excita contre lui un orage dans ce 
pays, et fut obligé de se réfugier à 
Utrecht dans une maison particulière, 
En 1542, il essuya d’autres désagré- 
ments pour s'être déclaré contre le 
fanatisme des convulsions ; car quoi- 
qu’il eùt éié partisan des MA de 
St.-Médard, et qu'il ait écrit pour les 
défendre, il ne donm pas néanmoins 
dans les excès des convulsionnaires. 
En butte pour cette raison à mille con- 
tradictions dans son parti même , il 
résida tour-à-tour à Schonau et à 
Rhynwick, et mourut dans ce lieu le 
4 décembre 1551. Laborieux et fé- 
cond, il a beaucoup écrit pour le sou- 
tien de la cause qu'il avait embrassée ; 
il publia des Lettres et des Mémoires 
contre plusieurs évêques , entre autres 
contre MM. Lauguet, de Lescure, de 
Charency. Nous ne ferons mention ici 
que des ouvrages étrangers à ces dis- 
putes. Legros donna, vers 1730, plu- 
sieurs écrits latins rie Pasure; le plus 
considérable est : 1. Le Dogma ec- 
clesiæ circa usuram, qu'il fit de con- 
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cert avec Petitpied, et qui fat suivi 
de : IT. Lettres théologiques conire le 
traité des préts de commerce, 1740. 
TILL. La Sarnte-Bible, traduite sur 
les textes orisinaux avec les difje- 
rences de la V'ulgate , Cologne ( Ams- 
terdam), 1759, in-8°. L’anteur y suit 
la version de Mons, ceusurée à Rome 
et en France. Rondet donna, en 1756, 
une nouvelle édition de cette Bible avec 
des Votes et un Discours sur les pro- 
phètes (1), 5 vol. in-12; et on a com- 
mencé cette année même (1519) à en 
donner une nouvelle édition, conforme 
à la premicre ( Paris, Desoër, 7 vol. 
in-19 ou 1 vol.in-8°). IV. Wéditations 
sur la Concorde des évangiles, 1750, 
in-12. V. Méditations sur l'épitre 
aux Romains, 1555, in-12. VI. 
Meditations sur les six premières 
épitres canoniques de S. Jacques , 
S. Pierre et S. Jean, 1754, 6 vol. 
in-12. VII. Manuel du Chrétien, 
Cologne (Utrecht), 1740, in-18 ; sou- 
vent réimprimé. Ce Recueil contient 
outre la traduction des Psaumes et 
du Vouveau Testament, une traduc- 
lion de l’?mitation de Jésus-Christ. 
On a encore de Legros une bro- 
chure fort courte, intitulée : Motifs 
invincibles d’attachement à l'Eglise 
romaine. Enfin il a laissé des manus- 
crits , un Journal de son voyage à 
Rome en 1725 et 1726, une Expli- 
cation de PApocalypse, et un Traité 
de l’Église, en latin , dont il s’est 
répandu quelques copies. Anquetil- 
Daperron , qui avait étudié sous Le- 
gros, avait traduit ce Traité en fran- 
çais, et se proposait de le faire im- 
primer, lorsque la mort le surprit en 
1805. Le manuscrit antographe, en 
2 gros vol. in-4°., avec un autre ma- 


(x) Ce discours, où l'éditeur donne dans les illu- 
sions chères à son parti, est rempli de conjectures 
ridicules sur les derniers temps , et d’allusions 
malignes contre une sociéié célébre, 


nuscrit d'Anquetil-Duperron, conte- 
nant des remarques théologiques, his- 
toriques, critiques et philosophiques 
sur le même ouvrage, se! trouvait 
parmiles papiers de son frère, et devait 
faire partie de la vente de ses livres 
annoncée pour le 6 août 1818; mais 
cés manuscrits n’ont pas été vendus, 
et sont restés sans doute entre les 
mains des héritiers. P—c—r. 
LEGROS (CnarLes - FRANÇoIS ), 
abbé de St.-Acheul , et prévôt de St.- 
Louis-du-Louvre, était né à Paris, et 
fit son cours de théologie dans cette 
ville, Une thèse qu'il soutint, le 4 sep- 
tembre 15379, fut supprimée par arrêt 
du parlement de Paris, parce qu’elle 
renfermait des maximes plus favora- 
bles à l'autorité de PEglise et de ses 
décisions qu'aux prétentions de Ja 
magistrature. F'abbé Legros fut reçu 
docteur le 2 juin 1759. I était pro- 
fesseur au collége de Navarre, etilen 
devint principal, L’abbé de Prades le 
résente comme lui ayant été favo- 
rable lors de sa thèse. Le cardinal de 
Rohan le prit pour son théologien. 
Legros fut nommé à un canonicat de 
la Sainte-Chapelle de Paris , et, en 
1760, à l’abbaye de Si.- Acheul au 
diocèse d'Amiens. La même année, 
il fut membre de assemblée du clergé, 
Lors du mandement de M. de Fitz- 
James sur les assertions , il commu- 
miqua à la commission d’évêques char- 
géc de cette affaire, un Mémoire pour 
prouver que l'évéque de Soissons a 
passé les bornes de l'enseignement 
episcopal.H fut successivement grand- 
vicaire de Reims, membre du bureau 
d'administration du coliége Lonis-le- 
Grand, et théologien de la commis- 
sion formée pour Îcs ordres-réguliers. 
En 1790, il pcrmuta son canonicat de 
la Sainte-Chapelle contre la prévôté de 
S1.-Louis-du-Louvre : c'était un hom- 
me capable et propre aux affaires, 


588 LEG 


L'auteur du Comte de Valmont, qui 
Jui était redevable de sa conversion 
du philosophisme au christianisme 
(/oy. GérarD, XVII, 191), lere- 
présente, comme un homme plein 
d'esprit du caractère le ples aimable, 
et doué des connaissances les plus 
profondes. ( Mélang., p. 24.) L'abbé 
Legros mourut en 1790, ayant pu- 
blié, sous le nom d’un Solitaire, une 
Analyse des ouvrages de J.-J. Rous- 
seau ét de Court-de-Gebelin, 1785; 
— Analyseeleramen de l'Antiquité 
drvoilée, du Despotisme oriental et 
du Christianisme dévoile, attribués 
à Boulanger, 1988; — Analyse et 
Examen du système des philosophes 
économistes, 1787. P—c—7. 
LEGROS (Josepu), l’une des plus 
belles hautes-contre qu'on ait en- 
tendues à l'Opéra, naquit le 7 sep- 
teinbre 1739, à Monampteuil , village 
du diocèse de Laon, et fut d’abord 
enfant de chœur à la cathédrale de 
cette ville. Sa réputation le fit appeler 
à l'académie royale de musique, où il 
débuta, le 1°. mars 1564, avecle plus 
brillant succès, par le rôle de Titon, 
dans l'opéra de Titon et l' Aurore. Il 
consola le publie de la retraite de Je- 
liotie, qui, depuis dix ans, n'avait 
pas été remplacé. ( Foy. JELIOTTE 
au supplément.) Legros était un peu 
froid comme auteur ; mais pouvait -1l 
ue pas l'être dans des rôles et dans des 
opéras à Ja glace? En revanche, sa 
voix élait admirable, et s'identifiait 
avec les rôles d’Orphée, d'Achille, de 
Renaud, d'Atys et Le Pylade, dans les 
chefs- d'œuvre que Gluck et Picaini 
semblaient avoir créés exprès pour la 
faire briller. (Foyez Giucx, XVI, 
917, et Picarni. ) Electrisé par le gé- 
mie deces grands compositeurs, Le- 
gros se montra dès-lors plus digne 
de seconder Larrivée. ( F’oyez Larrt- 
vée, AXELE, 309.) Nourri lui-même 
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des bons principes dn maître de cha- 


pelle de Laon, il donna en 1595, à 
Opéra, Pacte d’Aylas et Sylvie, 
dont il refit la musique en société 
avec Desormery, père. À ses talents, 
il joignait des qualités estimahles ; et 
l'abbé Lemonnier, son ami, qui se 
piquait aussi d’avoir une belle haute- 
contre, abandonnait parfois Perse et 
T'érence pour chanter avec lui.Begros 
était bel homme; mais son embon- 
point étant devenu excessif, 1l fut 
obligé de quitter le théâtre, en 1783, 
avec sa pension de retraite. Îl s'était 
chargé, en 1977, de l’entreprise du 
Concert spirituel, qu'il continua de di- 
riger jusqu’à la suppression de cet 
établissement, em 1591. Des connais- 
sances rares dans cette partie, une 
impartialité favorable aux talents mé- 
diocres, qui souvent lui durent leur 
réputation, un zèle infatigable et des 
soins ingénieux pour attirer les plus 
célèbres virtmoses de l'Europe, ont 
mérité à Legros le souvenir et la re- 
connaissance des amateurs. Retiré à 
la Rochelle, il y mourut le 20 dé- 
cembre 1795. — Lecros , coiffeur de 
dames , d’abord cuisinier, avait com- 
posé sur Part de la cuisine un hvre 
resté manuscrit, qui devait servir pour 
la ville et pour l’armée. La casserole 
ou le peigne en main, Legros se plai- 
guit toujours d’être en butte à l’envie ; 
et ‘pour lui imposer silence, il exposa, 
en 1763, un étalage de treute poupées 
toutes coiffées, à la fuire de Saint-0- 
vide, et publia son Livre d’estampes 
de l’art de la coiffure des dames 
francaises, gravé sur les dessins ori- 
ginaux , avec un traite pour enire- 
tenir et conserver les cheveux na- 
turels, Paris, 1765, in-4°. de 54 
pages avec 28 coiffures colorices. Le 
4°. supplément, contenant 63 pages et 
22 gravures, parut en 1770. Cet où 
vrage offre toutes les cuffures à la 
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mode pour la cour, la ville, le bal et 
le théâtre, et fit sensation parmi les 
gens du beau monde; mais il fut le 
terme de la gloire et de la carrière de 
Legros. Ce malheureux , âgé de 60 
ans, fut étonffé dans la funeste nuit du 
3o moi 1970, aux fêtes du mariage 
de Louis XVE. Sa veuve, n'ayant pu 
rentrer chez elle, revint sur le champ 
de mort, vers lestrois heures du ma- 
tin, et fouilla tranquillement dans les 
poches de son mari pour avoir ses 
clefs, sans s’embarrasser du cadavre, 
qui fut au nombre des centtrente-deux 
enterrés le 31 maictle 1°". juin dans 
le cimetière de la Madelène. La mort 
de Legros délivra d’un rival redou- 
table un autre perruquier , nommé 
Lagarde , qui, deux mois après, pu- 
blia uu nouvel ouvrage intitulé : Le 
Coiffeur d'hommes et de femmes. 
AT. 

LEGUAT (François ), voyageur 
français du xvn°. siècle, était né en 
Bresse vers 1658.Forcédes’expatrier 
par suite de la révocation de l'édit de 
Nantes, il arriva en Hollande en 168: 
Henri Duquesne, fils du célebre marin 
de ce nom, avait proposé aux états- 
généraux d'établir , dans l’île Masca- 
règne (île Bourbon), une coionie de 
Français réfugiés. Il avait publié une 
description si | séduisante dé de nouvel 
Éden, que le nombre de ceux qui vou- 
Jurent y passer s'accroissait chaque 
jour. Instruit qu’une escadre française 
s'était dirigée de ce côté, Duquesne 
suspendit l'exécution de son projet, et 
envoya une petite frégate à la décou- 
verte, Leguat s'y embarqua avec dix 
compagnons d'infortune, et partit du 
Texel le 10 juillet 1G9r. Arrivé de- 
vant l'île, dont le simple aspect était 
enchanteur , le capitaine que Leguat 
traite de fourbe et de scélérat, continua 
sa route, etle 15 avril 1691, 5e trouva 
près de l'ile Rodrigue. Leguat y fut mis 
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à terre avec huit de ses compagnons, 
le 1. mai; et quelques jours après , 
le bâtiment partit, laissant des armes, 
des outils, de la toile, des ustensiles 
de tout genre : chacun avait en outre 
ses provisions particulières. On cons- 
truisit des huttes, on défricha le ter- 
rain, On sema, on récolta; mais au 
bout d’un an, ennui de ne pas voir 
arriver des vaisseaux d'Europe, fit 
songer à construire une barque. Elie 
fut mise en mer, toucha sur un rocher, 
coula aussitôt à fond : les malheureux 
regagnèrent l’île à la nage. Uue nou- 
velle tentative leur réussit micux 
l'année suivante; et après avoir élevé 
un monument qui attestait leur séjour 
dans cette île déserte, où ils avaient 
perdu un des leurs, ils la quittèrent, 
le 29 mai 16093: ils aborderent à lie 
Maurice (lle de france), En butte à 
l’avidité d’un gouverneur malhonnête 
homme, ils cherchèrent eu vain à dé- 
fendre ce qu’ils possédaient : il les fit, 
comme prisonniers d'état, conduire 
dans une cabane située sur un rocher à 
quelque distance au large. H espérait 
que ces iufurtunés succomberaient 
bientôt à leurs peines, Eo effet plu- 
sieurs y périrent.lls avaient cependant 
trouvéle moyen de faire parveuir leurs 
plaintes en Hollande. I! arriva des 
ordres de les envoyer à Batavia. Ils y 
furent débarqués le : 6 décembre : 696, 

etjetés en prison. Interrogés le len- 
demain par le conseil des Indes, leur 
innocence fut reconnue : on les miten 
liberté; mais ils n’ob'inrerit aucune sa- 
tisfaction, furent renvoyés à cet effet 
en Europe, et abordéerent à Fles- 
singue le 8 mars 1608:ils n'étaient 
plus que trois. Leguat alla ensuite cn 
Angleterre, y publia le récit de ses 

courses, et mourut à Londres , pres- 
que centenaire, au commencement de 
septembre 1733 (Biblioih. britann., 
Y, 924). Sa relation, publiée, à ce 
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qu'on croit (1}, par un certain Ga- 
billon, benédictin défroqné, est in- 
titulée : Voyages et Aventures de 
Francois Leguat et de ses compa- 
gnons en deux iles desertes des Indes 
orientales, ,aveclarelation des choses 
les plus remarquables qu’ils ont ob- 
servées dans l'ile Maurice, à Ba- 
tavia, au Cap de Bonne-Espérance, 
dans l'ile Ste.- Hélène, et en d’au- 
tres endroits de leur route, Londres, 
1709,2 vol. in-12, cartes et figures ; 
bd. INT 17920; 2 vol.) Avisterd' 
1908, 2 vol. La lecture de ce livre 
écrit avec simplicité, ne manque pas 
d'intérêt; il a été cité plusieurs fois, 
comme autorité ‘ya des auteurs graves, 
et w’olfre rien qui répugne à la croyance 
des esprits les plus difficiles. 1 fut 
bien accueilli ct annoncé même avec 
éloge par les journaux littéraires, On 
ne conçoit donc pas ce qui a pu dé- 
terminer Bruzen de la Martinière à 
ranger la relation de Leguat parmi les 
Voyages fabuleux qui n'ontpas plus 
de réalité que les songes d'un fé- 
bricitant. Ce jugement est inexact de 
tout point; car les observations de 
Leguat ont été confirmées par les 
voyageurs qui l'ont suivi. Le célebre 
Haller, qui l'avait connu personnel- 
lement, déclara que c’était un homme 
franc et sincère. Enfin ses aventures 
et celles de ses compagnons dans l'ile 
déserte ne contiennent rien 4’invrai- 
semblable, À l’époque où il écrivait, 
deux de ces derniers vivaient encore:1l 
invoque leur témoignage, et jatnais les 
Anglais,chezlesquels il habitait,nelout 
accusé de mensonge. Îl ne sera peuüt- 
être pas superflu de rapporter 11, à 
l'appui de la véracitéde cet auteur, un 
fait cité par Beckmann dans son Aist, 
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(1) C'est l'opinion du président Bouhier, comme 
œn le voit par une note écrite de sa main sur son 
exempnlaire. Il met sur le compte de cet éditeur 
les faits aliérés , €t la dig JressiON Sur Les avantages 
eu les désayantages du mariage, 
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littéraire des voyages. Paul Bennelle, 
un des compagnons de Leguat, mort 
en 1746, avait, à ce qu’il parait, eu 
quelques démêlés avec lui; néanmoins 
il reconnalssait que sa relation était 
vraie pour le fond:ce n’était que 
daus des choses peu importantes que 
ses récits differaient deceuxde Leouat; 
il avait même laissé un Journal qui n'a 
pas été imprimé, et qui était entre les 
mains de son petit-fils, mort au com- 
mencement de ce siècle. Beckmann te- 
nait ces détails de M"°. de Mortens, 
épouse d’un conseiler aulique de Ha- 
novre, et arrière-petite-fille de Ben- 
nelle. Les figures de la relation de 
Leguai ne sont pas bonnes ; mais les 
cartes, sansétreéfégamment dessinées, 
ne manquent pas de mérite, Ce voyage 
a été Loge en hollandais, Utrecht, 
1709,in-4°,;et eu allerwaud, Francfort 
et En 1709, 2 vol. in-192, fig.; 
abrégé, 1792. Il y en a une LEA 
traduction, sous le titre de Robinson 
francais; je il en existe une en 
anglais, Londres, 1508, 2 vol. in-8°., 
qu'un bibliographefrançais citecomme 
l'ouvrage original. E—s. 

LEHMANN ( JEAN - GorrLos), 
célchre minéralogiste allemand du 
xvaie, siècle, après avoir terminé ses 
preunères études, s’appliqua à la phy- 
sique et à la chimie, et fit de ra- 
pides progrès dans ces deux sciences. 
Il prit ensuite ses degrés en médecine; 
mais il ne pratiqua point cet art, et 
se borna à la théorie. Le grand Fré- 
deric, informé de ses talents, le nomma 
membre du conseil des mines ; et Leh- 
mann parcourut en cette qualité toutes 
les provinces de la monarchie prus- 
sienne, pour visiter les travaux d’ex- 
ploitation et faire de nouvelles expé- 
riences. Il fat nommé, en 17954, 
membre de la socicté royale de Ber- 
lin ; mais les fonds destinés à soutenir 
cet établissement, ayant cté absorbés 
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par les frais de la gucrre, sa pension 
ne fut plus payée; et Lehmann, peu 
riche, et d’ailleurs charge d’une nom£ 
breuse famille, se trouva exposé à 
toutes les horreurs du besoin. L’im- 
pératrice Elisabeth l’appela en Russie 
en 1701 , avec l'offre d’une pension de 
mille roubles et le titre de membre de 
Jacadémie de Pétersbourg. Il se hâta 
de se rendre dans cette ville, et reprit 
ses travaux qu'il s'était vu forcé d’a- 
bandonner : il mourut à Pétersbourg, 
le 22 janvier 1767, d’une fièvre bi- 
lieuse (1). C'était un homme savant et 
laborieux ; ses ouvrages de chimie et 
de métallurgie lui ont fait une juste ré- 
putaton dans toute l’'Europe.On citera 
les principaux : 1. Dissertation sur 
Les phosphores, Dresde, 1949, in-8. 
11. Pensées physiques sur les trem- 
blements de terre, Berlin, 1957, 
in-8°. 111. Précis de minéralogie à 
l'usage des écoles, ibid., 1759,in-8°., 
souvent réimprimé, et plusieurs au- 
tres traités, en allemand, sur la même 
science ; la plupart ont été traduits en 
françus (par le baron d’Holbach), sous 
cetutre: Traités de physique, d’his- 
toire naturelle, de minéralogie et 
de métallurgie, Paris, 1959, 5 vol. 
in-19. Le premier volume comprend 
lait des mines, ou introduction aux 
connaissances nécessaires pour l’ex- 
pioitation des mines métalliques, etc. ; 
le second un traité de la formation des 
métaux et de leurs matrices ou mi- 
nières; el le troisième, un essai d’une 
histoire naturelle des couches de la 
terre. Le traducteur a joint de savantes 
notes à cet ouvrage, et il l’a refondu 
presqu’en entier dans le grand PDiction- 
naire encyclopédique. 1V. Cadmio- 


(1) Meusel et Rotermund rapportent qu'il mou- 
rut victime d’un accident trop commun dans jes 
opérations chimiques, par l'explosion d'un creuset 
renfermant beaucoup d'arseuic, qni éclata sur le 
feu, et dont [2 vapeurs le suffoquérent, le 20 fé- 
wier 1707, 
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logia, ou Âistoire du cobalt, Kœæ- 
nigsberg , tom. 1°., 1761; tom. 11, 
1766, iu-8°. Cet ouvrage est en al- 
lemand. L'auteur avait donné sur le 
même sujet une dissertation en anglais, 
qui lui avait valu, eo 1759, un prix 
de la société pour encouragement des 
arls et manufactures, à Londres. V. 
Leitre à M. de Buffon sur la mine 
de plomb rouge, avec un Examen 
physique de différentes substances 
minérales, traduit en français par 
Sage, Paris, 1560, in-12. VI. Re- 
cherches chimiques sur une terre 
de soufre, toute particulière, qu’on 
trouve près de Tarnowitz en Silésie 
(Mémoires de l'académie de Berlin), 
1757. — Examen chimique d’une 
nune d'argent lamelleuse, trouvée à 
Clausthal dans le Hartz-Supérieur 
(ibid.), 1958. — Recherches sur 
le copal des apothicaires (ibid.), 
1700.— Dissertation phy sico-philo- 
logique sur un passage dificile de 
Pline l’ancien (liv. xxxvu, chap. 
47), relatif a la pierre précieuse 
connue des anciens sous le nom d° As- 
teria (1bid.), 1954. — Dissertation 
sur les fleurs de l’uster montanus 
précoce, qu’on a trouvees empreintes 
sur l’ardoise (ibid.), 1956. Ges diffé- 
rents morceaux ont eté traduits en 
français , et insérés dans le tom. 1x de 
la Collection académique, partie 
éirangere. VII. Historia et examen 
chymicum lapidis nephritici. Leh- 
manu croit que cette pièrre ne diffère 
pas de la serpentine. — De entrochis 
elasteris columnaribus trochleatis ; 
accedit problema de petrefacto in- 
cognito noviter invento (Mein. de Pé. 
tersb, Vovi comm. , tom. x). — De 
vitro fossili naturali sive de achate 
islandico. — De cupro et orichalço 
magnelico. — Specimen ory ctogra- 
pluiæ staña-russiensis et lacüs Llmen 
(ibid., tome xi1.) W—s. 
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LEHNBERG (Miscnus ), évêque 
de Lindkœgiug et grand-aumônier du 
roi de Suëde,est mort en 180ÿy,dans 
un âge peu avancé, Îl fut le premier 
dans son pays, qui annonça les vértiée 
de la religioa avec une éloquence 1m- 
posante et persuasive. Massillon lui 
servit surtout de modèle; et ses scr- 
mons, imprimés depuis peu, ont été 
jus avec le même intérêt qu’on avait 
trouvé à les entendre. On a de pivs 
de l’évêque de Lindkœpingles Eloges 
historiques de Birger , comte du pa- 
hais, et de Gyllenhielm , grand-armiral 
de Suède. Ils ont placé leur auteur au 
premier rang des écrivains de sa na- 
tion. Une imagination fleurie, une 
ronnaissarce profonde de l'histoire, 
une philosophie élevée, y brillent 
tour - à - tour. Ges éloges furent cou- 
ronnés par l’académie suédoise, et 
ouvrirent à Lekhnberg les portes de 
cette académie que Gustave JT avait 
fondée depuis peu. Une grande mo- 
destie, une bienfaisance active, et 
des mœurs exemplaires, relevaient les 
talents et le mérite de l’évêque de 
Lindkœpiug. Sa mort prématurée fut 
uu sujet de deuil et de regrets ,non- 
sculemént dans son diocèse, mais dans 
toute la Suède. C—au. 

LEHOC (Louis-GrÉGoIRE), ne à 
Parisen 1743, était fils d’un médecin 
distingué. (1) Ses talents le firent em 
ployer de bonne heure dans la carrière 
administrative; et Necker le cite avec 
éluge dans ses Comptes reudus. En 
1978, nommé par Louis XVI com- 
mssaire - général de la marie pour 
l'échange des prisonniers de guerre, 
Echoc fut chargé de tous les détails 
politiques de la navigation des nentres, 
rédigea un cartel d'échange qui fut re- 
gardé comme un modèle en ce genre; 
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(2) Lonis-Pierre Lehoc, de Rouen, auteur de 
plusieurs écrits contre l'inoculatuon ; et mort en 
1768 
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et ses travaux lui valurent une pens 
sion de six mile francs. 11 suivit à 
Constantinople le comte de Choiseul 
Gouflier en qualité de premier secré- 
taire de légation, et alla visiter les 
ruines d’Atuënes, avec Jacques De- 
lille. Ce voyage augmenta encore l'a- 
mitié qui l’unissait , depuis Penfance, 
au Virgile français, amitié dont la 
mort scule fut capable de rompre les 
liens. Rappelé de Constantinople, en 
1797, pu M. de Calonne, pour con- 
courir aux travaux préparatoires de 
assemblée des notables , il fut en- 
suite intçndant des finances de M, le 
duc d'Orléans (1788 à 1789, ) de pre- 
mierélecteur, président desa section et 
commandant de bataillon dans ka garde 
nationale de Paris. Après le funeste 
voyage de Varennes, l'assemblée cons- 
ütuante lui confia la garde du Dau- 
phin. 11 se conduisit auprès de l’en- 
fat royal en homme qui sentait tout 
le prix d’un sembiable dépôt. La poli- 
tesse de ses manières, l’aménité de 
son esprit, une instruction variée, 
procurerent alors un peu de conso. 
lation à une cour malheureuse qui n’en 
avait que trop de besoin Ï! commandait 
aux Tuileries le 21 février, à la jour- 
uée dite des poignards, et trouva le 
secret d’épargner à Phumanité bien 
des outrages, et peut-être bien des 
crises. Louis XV I, dé'ivré uni moment 
de la captivité, récompensa ce zèle 
en nommant£ehoc,son mistre àHam- 
bourg, seul agent qu'ileùt dans le Nord 
et dans toute l'Allemagne, Après la: 
catastrophe du 251 janvier 1793, ül 
fut rappelé par la Convention, et en- 
suite incarcéré pendant neuf mois 
pour avoir donné à son roi des con- 
sels utiles, par un mémoire qui fut 
trouvé dans la fameuse armoire de fer. | 
Les füreurs de la révolution s’étant cal- 
mées, Lehoc fut, en 1505 , nommé, 
par le Dircctoire-exécuuf, ambassas 
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deur extraordinaire auprès du roi de 
Suede. Depuis Pépuqé du dix huit 
brumaire, il vécut paisiblement à la 
campagne, devint membre du collése 
électoral et président dn conseil ge- 
néral du département de Oise, Là, 
profitant des loisirs de la retraite, il 
S'adonna tout entier aux lettres. Il 
avait traduit autrefois plusieurs contes 
del’anglais, cent sunnets de Pétrarque, 
écrit deux opéras , un éloge du chance- 
lier de Lhôpital. En 1804, il OUI pOsa 
la tragédie de Pyrrhus , qui fat repré- 
sentée à la comédie françrise, le 27 
février 1807. Sa muse sexagénaire fut 
bien accueillie, et obtint une mention 
honorable du jury des prix décen- 
naux. Ge sujet néanmoins était-délicat 
_et difficile à traiter à cette époque, 
puisqu'il s'agissait d’un héritier lép1- 
time replacé sur le trône de ses pères. 
Buonaparte crut y apercevoir des allu- 
sions, et il en défendit la représenta- 
tion. Lehocmourutler Soctohre 1810, 
d'une maladie de poitrine. Doué d’un 
esprit vif, sa conversation etait bril- 
lante, enjouée, et il conservait la tra- 
dition du bon goût du sicele de Louis 
XIV. Sa veuve et sa fille lui ont fait 
ériger au cimetière du P, Lachaise un 
monument orné d’une longue inscrip- 
tion. J—D—r. 

LÉHRBERG (Aron-CurisTIan(1), 
savant htiérateur et phitologue, na- 
quit le 7 août 1970, à Dorpat, ville 
de Livonie, long - temps célèbre par 
une université qui est tombée ensuite 
en décadence, et n’a été relevée que de- 
puis quelques années. Lehrberg reçut 
sa première éducation littéraire dans 
sa ville natale. Le desir de la perfec- 
tionner le conduisit, en 1790, aux 
universités de léna et de Gættingue, 
où il ’appliqua en particulier à l'étude 
de la théologie. D’Allemagne il passa 
RAR CPR RS à M LULU LA LR 

(t) Dans la suite il signait Auguste- Christian 
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en Angleterre, et revint à Dorpat en 
1794. La Livonie , où le goût de 
l'instruction et des bonnes études s’était 
répandu dés le dix-septième siècle 
sous les auspices des Allemands et 
des Suédois, avait déjà fourni à la 
Russie plusieurs hommes distingués 
parleurs connaissances etleurstalents. 
Lehrberg en anginenta le nombre. Il 
se rendit à Pétersbourg ; et en 1607 
il fut nommé professeur-adjoint de 
l'académie des sciences de cette ville, 
dont il devint membre peu après sous 
le titre d’académicien extraordinaire, 
Mais sa carrière ne fut pas longue; il 
mourut le 4 juiilet 1813, de la goutte, 
qui, depuis treize ans, ne l'avait pas 
quitté, et qui dans les dernières années 
de sa vie, lui avait ôté usage de ses 
membres au point de empêcher d’é- 
cire. Sa dépouille mortelle fut ac- 
compagnée à la tombe par le comte 
N'colas Romanzow, chancelier de 
PEmpire, et par plusieurs autres per- 
sonnes d’un rang et d’un mérite dis- 
tingués dont il avait obtenu estime, 
Le conte de Romanzow acheta sa bi- 
bliothèque, et y fit plicer son buste 
en marbre. Lehrberg s'était occupé 
principalement de l’ancienne histoire 
de Russie, et de celle des divers peu- 
ples qui relèvent de cet empire. Ge 
fut lui qui donna les instructions pour 
le voyage de M. Klaproth au Caucase, 
publiées dans la relation de ce voyage. 
Où trouve aussi de lui plusieurs mé- 
moires et lettres dans le journal pu- 
blié à Dorpat par M. Messerschmidt, 
sous le titre de Dorptsche Beytræge. 
Ph. Krug a publié les Recherches de 
Lehrberg pour éclaircir l'ancienne 
histoire de Russie , Pétersbourg , 
1810, in-4°. Cet ouvrage répand un 
nouveau jour sur l’histoire de l’Eu- 
rope orientale. On en peut voir un 
extrait dans les Annales encycl. de 
1817, V, 127-145. C—au. 
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LETISNITZ (Gonerror-GuirLau- 
ME, baron DE), philosophe et mathé- 
maticicn du premier ordre, ete sa- 
vant le plus universel des temps m0- 
dernes, naquit à Leipzig le 3 juillet 
1646. A n'avait que six ans lorsqu'il 
perdit son père, professeur en droit. 
Sa mère le plaça à l’école de St.-Nico- 
las à Leipzig. 1 y apprit les principes 
des langues grecque et latine; mais 
bientôt s’affranchissant d’une  OULNE 
qui ne pouvait convenir à ses dispo- 
sitiups précoces , il se mit à étudier les 
écrivains classiques de ces deux lan- 
gues. Tite-Live et Virgile devinrent 
ses auteurs de prédilection ; : et dans 
sa vieiliesse 1 récitait encore des chants 
entiers du poëte romaiu. Distingué de 
bonne heure par une rare facilité de 
travail . il fut souvent la ressource de 
ceux de ses camarades que la lenteur 
de leur esprit oa leur paresse empê- 
chaït de reraplir leur tâche ; et il nous 
apprend lui-même qu’à peine âgé de 
quatorze ans, il composa ainsi trois 
cents vers nee sans élsions , dans 
un jour ; mais il a soin d'ajouter : 

Credo à lectore non quæri quäm 
cüd , sed quäm benè. À quinze aps, 
il entra dans la carrière académique, 
Principalement dirigé par Thoma- 
sius ,il s’adonna de préférence à l'étude 
de ‘a philosophie et des mathémati- 
ques. Îl passa ensuite un an à Jléna, 
et revint à Leipzig, où il s’occupa di 
droit et de la philosophie. Devenu 
bientôt maître des détails des sciences 
philosophiques et mathématiques, le 
génie de Leibnuz prit un plus grand 
essor : il aprofondit les écrits de Pla- 
ton et d’Aristote ; et l’on vit avec éton- 
pement un jeune homme de dix-huit 
ans passer des } journées entières dans 
un bois situé près de Leipzag, s’occu- 
pant des moyens de rapprocher les 
doctrines de ces deux philosophes. Il 
n'avait que vingt ans quand 1} vou- 
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lut se faire recevoir docteur en droit, 
De petites passions empéchèrent d' ob- 
tenir une dispense d'âge; mais elle lui 
fut accordée sans peine par luniver- 
sité d’Altorf, qui lui offrit en même 
temps une place de professeur extraor- 

dinaire de droit. Il préféra se rendre 

à Nuremberg, où étaient réunis beau- 
coup de savants et de littérateurs. Une 
société de chimistes s’occupait dans 
ceite ville de la recherche de la pierre 
philosophale. Tourmenté du besoin 
d'apprendre, Leibnitz espérait trou- 
ver dans ces rêveries elles - mêmes 
quelque aliment pour son esprit. Il 
écrivit donc à la société pour solliciter 
son admission. Sa lettre, tellement 
conforme au style de cette société qu’il 
ne la comprenait pas lui-mème ,eut un 
succès prodigicux, Leibnitz fut die. 
et nomine aussitôt secrétaire. Heureu - 
sement pour lui et pour les sciences, 
il fit connaissance dans la même ville 
avec le baron de Boinchourg, chan- 
celier de l'électeur de Maïcnce, qui, 
frappé du mérite du jeune Leibnitz, 
lui recommanda particulièrement l’é- 
tude de Phistoire et de la jurispru- 
dence , et lui exprima le desir de le 
voir se fixer à Francfort, en lui pro- 
mettant de lui faire obtenir un emploi 
auprès de son souverain. Leibnitz sui- 
vit ces conseils ; et celte époque (1667) 
est celle du véritable commencement 
de sa carrière littéraire. C’est à Franc- 
fort qu'il fit paraître son Nova me- 
thodus discendæ docendæque juris- 
prudentie. Ge petit volume contenait 
le tableau raisonné des objets néces- 
saires au double but exprimé par le 
titre; et en cela il montrait déjà cet 
esprit-pratique qui lui à fait produire 
taut de choses utiles: mais ce qui plaça 
son auteur au premier rang des écri- 
vains philosophes, ce fut la manière 
neuve dont il envisagea son sujet, et 
les aperçus profonds e etingénieux qu LA 
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présenta sur une science abandonnée 
pendant si long-temps à la routine et 
à la pédanterte, [L'ordre , la clarté, la 
précision des idées , le siyle enfin qui 
fait vivre Les ouvrages, contribuërent 


à donner une grade popularité à 


celui- ei, que néanmoins l'auteur lur- 
même Jjugea plus tard avec tinpar- 
tialité, (Œuvres de Leibnitz, édition 
de Dutens, tom, vr, pag. 4.) Nous fe- 
rons ici mention d'un Traité abs en 
1669, en faveur du prince de Neu- 
bourg, qu'il cherchait à présenter aux 
Polonais, comme réunissant, plus que 
tous ses concurr euts, les qualités qu'ils 
exigeaient de leur roi, Ce morceau, 
assez long , est écrit en latin, et se 
compose de soixante propositions 
prouvées par un enchaînement rigou- 
reux d’axiomes , appuyées quelque- 
fois par des dével ioppements pleins 
d'érudition, et parmi lesquelles on 
peut distinguer celle-ci : Ælisendus 
catholicus esto. Elles ne se succè- 
dent pas toujours dans un ordre né- 
cessaire, et quelques-unes paraissent 
superflues ; enfin la forme est un peu 
fatigante, surtout lorsque l'intérêt du 
sujet a cessé. Le prince de Neubourg 
ne fut point élu roi. L'ouvrage de 
Leibnitz n’en fit pas moins alors une 
très grande sensation , et il peut êlre 
regardé comme une sorte de tour de 
force. Boinebourg, à la demande du- 
quel il l'avait composé, voyait avec 
satisfaction Leibnitz justifier l’idée qu'a 
avait conçue de ses talents : il lattacha 
au service de l'électeur , en le faisant 
nommer conseiller de la chambre de 
révision de la chancellerie. Les occu- 
«pations matérielles de cette place ne 
| pouvaient entraver un génie aussi 
vaste et aussi actif. Il Pexerça pen- 
dant trois ans ; et c’est dans cet inter- 
valle qu'il conçut l'idée de refondre 
Encyclopédie d’Alstedius. On ne sait 
_ pas hien quelles étaient alors ses idées 
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sur cet objet, Dans quelques écrits 
postérieurs, il s’explique d’ane 14a- 
uière assez détaillée, et présente l’£n- 
cyclopediecominele système detoutes 
les propositions vraies et utiles, con- 
nues jusqu alors. Il pense que, pour 
être complète, àl faut qu’elle con- 
tienne la définition de tous les mots, 
l'exposé de tous les procedés fonda- 
mentaux et utiles des arts hhéraux ét 
mécaniques , ebfiu un sommaire de 
‘histoire universelle, Ensuite il par- 
court les différentes branches des con- 
naissances humaines, indique ,comme 
modèles à suivre pour chacune, les 
principaux ouvrages existants, paru 
lesquels ii cite quelques-uns des siens, 
et signale ce qui reste à faire. Enfin, 
il recommande l’ordre des matieres 
de préférence à l’ordre alphabetique. 
(Œuvr., v, 181-5.) Dans un autre 
passage (v, 465), il conseille de join- 
dre au Traité de chaque science un 
exposé succimct de son origine, de 
ses progrès, et la fiste des auteurs qui 
en ont parlé avec détail. C'était une 
des idées dominantes de sa wie, à 
laquelle il paraissait attacher le plus 
grand intérêt, et qui loccupa jusqu’à 


la fiu de sa vie. ( Loc. cit. Lettre du 5 


juin 1716.) Leibuitz commençait à 
mener toutes les sciences de front. II 
jouissait déjà d’une grande réputation 
comme jurisconsulte et philosophe : il 
se fit connaître comme physicien par 
la publication de deux Traités ( T'heo- 
ria mots abstracti, et Theoria mo- 
tûs concreli }, qui parurent en 1674. 
Ces théories ne furent point admises , 
et ne méritaient pas de l'être; maiselles 
étonnèrent par la hardiesse du génie 
qui les avait conçues. Ge fut l’année 
suivante qu'il fit paraître, à la prière 
de Boinebourg , un petittraité intitulé: 
Sacrosancta Trinitas per novaargu- 
menta logica defensa. Dans cet ou- 
rage , déstiné à réfuter les attaques 
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du Polonais Wissowatius contrela Tri- 
nité, l’äuteur cherche à établir que la 
saine logique n’est point coutraire à 
Porthodoxie. C’est aiusi que chaque 
année voyait paraître un nouveau titre 
de gloire pour Leibnitz, et qu'il pre- 
nait rang successivement parmi Îles 
maîtres dans les différentes sciences. Il 
avait un grand desir de visiter Paris. 
La France fixait alors les regards da 
monde savant, comme elle forçait lad- 
miration de l'Europe par les victoires 
et l'influence du grand monarque au- 
quel elle devait ce développement de 
gloire militaire et littéraire. Leboitz 
sentait le besoin de se metire en rap- 
port avec les savants de la capitale, 
Boinchourg lui en procura les moyens, 
en lui proposant d'accompagner son 
fils qu’il envoyait à Paris. Piacé au mi- 
lieu de ces hommes illustres , et déjà 
digne d’eux, Leibuitz sentit redoubler 
cette ardeur qui le portait vers lil- 
lustration que donnent les découvertes 
utiles. {l s’appliqua plus spécialement 
aux mathématiques ; et ce choix, au 
milieu de distractions de tout genre 
dans un monde nouveau, et d'etudes 
en apparence plus attrayantes, n’est 
pas une des moindres preuves de la 
force de son caractère. [l vit à Paris 
le célèbre Huygens ; et il a depuis 
avoué, avec celte 1ugenuité qui sied si 
bien aux grands hommes, combien il 
avait eu d'obligations à son ouvrage 
sur les oscillations du pendule, qui 
venait de paraîlre, et qui, de tous les 
ouvrages modernes , après ceux de 
Galilée et de Descartes, fut le plus 
utile à Leibnitz. Les savants qu’il fré- 
quentait, reconnurent bientôt en lui 
un génie supéricur. confirma cette 
haute opinion par l'exposé de ses idées 
sur la réforme de la machine arithmé- 
tique de Pascal, ou plutôt par l’inven- 
tion d’une nouvelle machine, dont il 
s’occupa toute sa vie, et qu'il a décrite 


LET 
dansles Wiscell. Berolin.(1).Il obtint 


le suffrage de l'académie des sciences, 
et les membres de ce corps illustre lui 
firent connaître qu'il y serait admis 
comme pensionnaire, s’il voulait em- 
brasser fa religion catholique; propo- 
sition honorable et pour Leibniz, en 
ce qu'elle donnait la mesure de les- 
time qu’on accordait à ses talents, ct 
pour l’académie qui savait les appré- 
cicr: mais Leibniz ne crut pas devoir 
accepter. Son protecteur Boinebourg 
mourut en 1673: n'étant plus re- 
tenu à Paris par aucune affaire, il se 
reudit en Angleterre. Reçu dans ce 
pays avec la même distinction qu’en 
France, il eut la satisfaction d’y jouir 
du commerce de Boyle, d’Olden- 
bourg, et d’autres hommes célèbres, 
quidisputatentaux Français les palmes 
de plusieurs sciences. Mais il y rcçnt 
ientôt la nouvelle de la mort de l’é- 
lecteur de Maience. Cet événement 
chaugeaunt entièrement sa position, il 
prit le parti d'écrire au duc de Bruns- 
wik-Luncbourg, pour lui faire part 
de l'embarras dans lequel il se trou- 
vait. Ce prince, qui lui avait toujours 
témoigné beaucoup de bienveillance, 
profita de cette occasion pour se l’at- 
tacher , et lui offrit une place de con- 


seiller, en lui assurant une pension: | 
il lui laissait, d’ailleurs, la hiberté de | 
prolonger à volonté son séjour en pays | 
étranger. Cette répouse causa une joie | 
extrême à Leibnitz, qui revint à Paris, | 
où 1! fit une résidence de quinze mois, | 
eufoncé dans les profondeurs de la | 
géométrie. ll quitta Paris en 1676, alla | 


passer quinze jours en Angleterre, et 


se rendit par la Hollande auprès de | 


son nouveau bienfaiteur. Leibnitz n’a- 
vait encore que vingt-huit ans : à cet 


(1) Misc. Berol, ([., xxxt et fig. 73), I l’a 
yvait déjà montrée en 1673, à la société royale de | 
Londres : elle se conserve encore au musée de 
Gættingue , et paraît supérieure aux autres ma- | 


chings de ce genre. (#7. GunsTen , À VII, 232.) | 
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ge, où souvent les grands hommes ne 
font que commencer à se distinguer 
dans une carrière quelconque, àl était 
entré dans presque toutes succes- 
sivement, avait recueil, dans les 
trois pays qu'il venait de visiter, des 
témoisuages de la plus baute estime, 
et avait établi, avec une foule de sa- 
vants, des liaisons littéraires, qui 
furent très profitables aux sciences. 
Nous allons le voir grandir, pour 
ainsi dire, par degrés , et arriver bien- 
tôt à cette espèce de suprématie qu'il 


acquit sur son siècle par l’universalité 


de ses talents. Peu de temps après 
son arrivée à Hanovre, il publia son 
Traité sur le droit de souverainete 
et d’ambassade que réclamaient les 
princes d’Ailemagne , demandant à 
jouir des mêmes prérogatives que les 
électeurs quijouissaient eux-mêmes de 
celles des rois. 11 avait pris le nom de 
Cæsarinus Furstnerius, qui. semble 
indiquer que, dans cette espèce de 
plaidoyer pour les princes d’Alle- 
magne , 1l n’était point contraire aux 


intérêts du chef de l'empire : Leibnitz 


se montrait en effet favorable aux pré- 
tentions excessives de la cour de Vien- 
pe, en admettant pour base que l’em- 


pereur est le chef temporel des états. 


d'Occident, comme le pape en est le 


chefspirituel. Gette doctrine n’était pas. 


faite pour plaire aux autres têtes cou- 
rounées ; mais l'écrit de Leibnitz eut 


un très grand succes en Ailemagne, 


où il fut réimprimé plusieurs fois. Il 

déployait une profonde connaissance 
# . CS a 1 L] “ 

da droit public, de l’histoire, don 


nait même des détails minutieux des ti-. 


tres et du cérémontal; enfin , son livre 
était rédigé dans ce style plein de me- 
sure et de décence, qui disungue tous 
les écrits de Leibnitz. H continuait de 
cultiver toutes les sciences. Aussi ap- 
puya-t-il de tous ses efforts le projet 


de la publication des Acta erudi- 


torum , dont le premier volume parut 
à Loipzig, en 1682. La célébrité que 
ce Journal acquit dès sa naissance, 
fut due en grande partie à Leibnitz, 
qui lPenrichit d’une foule de mor- 
ceaux Curieux, depuis les extraits de 
livres jusqu'aux problèmes de la plus 
haute géométrie. Le duc de Brunswick 
était mort en 1679 ; mais son succes- 
seur avait hérité de toute sa bien- 
veillance pour Leibnitz, et il engagea 
celui-ci à écrire l’histoire de ka maison 
de Brunswick, Leibnitz, voulant ré- 
pondre à cet appel honorable, entre- 
prit de visiter le midi de l’Allemagne 
et Fltalie, afin de faire dans ces pays 
les recherchés nécessaires pour son 
entreprise. Îl consacra trois ans à ces 
voyages, cousultant tous les savants, 
toutes les bibliothèques, les archives, 
feuilletant les vieilles chartes, les, ma- 
nuscrits, interrogeant tous les monu- 
ments (1). Le fruitdetantderecherches. 
fut un recueil prodigieux de matériaux 
dans tous les genres. Il comprenait , 
outre les pièces nécessaires pour son 
histoire, une immense quantité d’actes. 
politiques et diplomatiques, comme 
déclarations de guerre, manifestes, 
contrats de mariage, traités. de paix, 
bulles, ete. Leibuitz mit ces matériaux 
en ordre; et il enrésulta un ouvrage 
tout différent et indépendant du prin- 
cipal, et d’une plus grande impor- 
tance, qu'ilintitula: Codex juris gen- 
tium diplomaticus, etc., in-fol,, dont 
le premier volume parut en 1693, et 
le second en 1700, sous le titre de: 
Mantissa codicis, ete. Ce recueil cons. 
tenait une foule d'actes qui n'avaient 


(a) Ce fut dans une de ces courses que se trou. 
vant, dit-on, assailli d’une rude tempôte sur la 
mer Adriatique , il entendit le patron de la 
barque, qui ue pensait pas être compris de cet 
étranger, proposer à l'équipage de jéter à la mer 
cet hérétique allemand dont {a presence était la 
seule cause de la bourasque. Leibniiz, sans pa- 
raître avoir rieu entendu, tira un chapelet de sa 
poche, et le roulant entire ses doigts d'un air dés. 
vot, échappa ainsi au danger, 
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pas encore paru, et beaucoup d’autres 
déjà publiés, mais devenus fort rares. 
Lu avec discergement, il offre de gran- 
des lumicres, non seulement sur lhis- 
toire, mais encore sur le génie des 
peuples et des langues, et sur d’autres 
abjets d’un moindre intérêt. Au reste, 
tout esprit méthodique eût été capable 
d'un pareil travail. Ce que le génie de 
Leibniz pouvait seul produire, c'est fa 
préface placée en tête de Pouvrage, 
dans laquelle, remontant aux prin- 
cipes du droit naturel et du droit des 
gens, ilexposesur ces objets des idées 
d’une grande profondeur. Mais ce qui 
distingue surtout ce livre et les précé- 
dents publics par lui sur les mêmes 
matières, entre autres, son projet d'un 
nouveau corps de droit (Corporis Juris 
reconcinnandi ratio, M ‘ivuce, 665, 
in- 12), d'avec ceux de la même 
époque , c'est la tendance vers nne 
réforme raisonnable de la jurispru- 
dence, opérée plus tard, mais due en 
grande partie à lPinfluence de Leï- 
bnitz, qui en avait le prenuer signalé 
la nécessité; c’est également Punion, 
partout recommandée, de étude de la 
jurisprudence avec celle de la religion 
et de la philosophie, qui regarde 
comme les bases les plus solides du 
bonheur. { Œuvr. vr, 4 et passim:) 
Au milieu de travaux si variés, il ne 
perdait point de vue le but principal 
de ses derniers voyages, et s'occupait 
avec ardeur du soin de rassembicr ies 
historiens de Brunswick. [lcomposa 
méêine pour cetie maison plusieurs 
écrits, dont Fun, qui avait pour but 
d'établir sa haison avec la maison 
d'Este, valut à son auteur la place de 
conseiller privé dejustice, emploi sans 
fonctions, et uniquement destiné à ré- 
compenser son zèle, sans le distraire 
de ses travaux ordinaires, parmi les- 
quels lhistoire et toutes les branches 
qui s’y rattachent, oecupaientune place 
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importante, Les immenses recherches 
que Leibnitz avait faites ponr Phistoire 
de Brunswick, lui fournissaient des 
matériaux pour d’autres ouvrages, qui 
2 étaient pour luique secondaires ;c’est 
ainsi qu'il publia en 1698 un nouveau 
recueil sous le titre de Æceessiones 
historicæ, en 2 vol. in-4°., contenant 
un grand nombre de pièces rares et 
curieuses, échappées aux regards de 
ses prédécesseurs. Mais rien n’atteste 
autant létendue de ses vues que ce 
qu'il a fait pour Fhistoire qu'il avait 
entreprise, Il commença par le recueil 
de tous les écrivains qui ont parlé de 
la maison de Brunswick : le r°". vo: 
lume parut en 1907, le second en 
1710 , et le 3°. en 17157. Il y avait 
également joint des extraits de tous les 
auteurs anciens, relatifs aux habitants 
des bords de l'Elbe ct du Weser, ct 
des notes pour expliquer les passages 


obscurs, On voit que cé recueil, sem | 


blable à ceux de Muratori, Duchesne 
et autres, avait un mérite indépendant 
du but pour lequel il avait été composé, 
Mais ce n’étaitencore, pour ainsi dire, 
qu’un ouvrage préliminaire : l'histoire 
même de Brunswick n'a point paru; lé 
savant Eckhard en trouva seulement 
le plan dans les papiers de Leibnitz, 
etil le publia dans les Æcta erudito- 
run de 1719. Gette histwire devait 
être précédée par une dissertation sur 
l’état primitif du globe, et en particus 
ler de l'Allemagne. Nous avons an 
monument très curieux des idées de 
Leibnitz sur ce sujet dans son Pro 
togæa , espèce d'essai qu'il fit paraîtré 
en 1695 dans le journal de Leipzig 
(publié aussi sépgrément par Schei= 
dius, Gættingue ; 1340, in-4°., 63.) 
et duns lequel il cherche à expliquer la 
formation de la terre et des différentes 
substances qu’elle renferme. Il admet 
une conflagration du globe, puis une 
submersion générale, aitestée sufli 
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samment , indépendamment du témoi- 
gnage de la Sainte -Ecriture, par les 
restes d'animaux et de végétaux qui 
se rencontrent fréquemment et à des 
hauteurs différentes. Cette double hy- 
- pothèse Jui permet d’assigner aux 
corps solides ( Corpora firma) une 
double origine, c’est-à-dire le refroi- 
dissement après la fusion, et la con- 
solidation après l'écoulement et l’éva- 
poration des eaux: et il trouve dans 
ces idées le germe d’une science nou- 
velle, qu'il appelle Géograplie na- 
turelle. 1 entre dans quelqnes détails 
sur la formation des substances miné- 
ralcs, et parle des cristaux qui sont 
comme la péometrie de la nature 
inanimée. Nous ajouterons que Leib- 
nitz crut devoir prouver qne les pé- 
trifications d'animaux et de végétaux 
n'étaient point un jeu de la nature, 
et repousser avec force l’opinion de la 
frculté productrice de la matière. Ce 
court exposé du préambule suffit pour 
donner une idée de limmensité du 
plan de Leibnitz, et de la prodigiense 
variété des matières qu'il embrassait : 
on voit qu'il a beaucoup de rapports 
avec celui qui a été suivi par Herder 
ct quelques autres auteurs postérieurs 
à Leibniz. Ïl est fort à regretter que 
ee plan n'ait pas été mis à exécution , 
vu qu'il aurait offert probablement la 
solution de beaucoup de problèmes 
historiques et autres. Nous devons en- 
core faire une mention particulière 
d’un de ces ouvrages qu’il laissait sans 
cesse échapper de ses mains, et qui 
n'étaient, pour ainsi dire, que des 
hors-d'œuvre; c’est son livre sur lo- 
rigime des Francs ( Disquisitio de 
origine Francorum, Hanovre, 1715, 
in-8°.), qu'il fait venir des bords de 
la mer Baltique. IT fonde son opinion 


sur l’autorite de Panonyme de Ravenne 


et d'Ermoldus Nigellus, poète fran- 
çais du rx°. siècle, ct sur les passages 
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de plusieurs auteurs, alléguant d’ail- 
leurs que quelques anciens ont con- 
fondu Les Palus-Méotides avec la mer 
Baltique. Cette opinion fut attiquée 
par le P. Fournemine, qui la coibat- 
tit avec beaucoup d’arbanité, disant 
entré autres que, même en suivant 
l'opinion contraire , les Français ne 
renonçaient point à être les compa- 
triotes de Leibnitz, puisqu'il parais- 
sait prouvé que les Francs avaient 
occupé les pays situés entre la rive 
droite du Khin ct l'Océan. Gundling 
fit aussi paraître une réfutation des 
assertions de Leibnitz. Gelui-cr ne se 
tint pas pour battu , et répliqua au 
P. Tournemine et à Gundling. Au 
reste, loin de prétendre décider en 
dernier ressort, il en appelle au juge 
ment de plusieurssavants desontemps,, 
etentre autres de Huetet de Montfau- 
con, dont il respectait b'aucoup les lu- 
mières. C’est icr le lieu de parler de la 
correspondance que Ecibnitz entre- 
ünt Iong-temps avec Bossuct pour tra- 
vailler à la réunion des protestants avec 
les catholiques ; projet qui était poussé 
depuis quelque temps avec activité ( 77, 
Mozanus ), et qui donna lieu à Leib: 
uitz de développer des connaissances 
en théologie qu’on n'aurait pas soup- 
çconnées chez un mathématicien du pre- 
micr ordre, On en peut voir le detaït 
daus P'Aistoire de Bossuet, par M. de 
Bausset ( 2°. édit., tom. rv, pag. 144- 
241). { nous suffira de dire que cette 
régociation, à laquelle Leibuitz ne prit 
part qu'en 1692, fut suivie avec une 
bonne foi bien rare dans ces sortes 
d'affaires, qu’elle laissait espérer les 
plus heureux résultats, et qu’elle n’é- 
choua que par des circonstances in- 
dépendantes du fonds même des dis- 
cussions , et parmi lesquelles on doit 
compter lanouvelle situation politique 
où se trouva placé, en 1701, l'électeur 
d'Huinovre, auquel Leibniz était tout 
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dévoué. Ce prince, en faisant travailler 
plus long-temps à un plan de rappro- 
chement entre les deux conmuuions, 
aurait craint de mécontenter le peuple 
avglais , qui mamifestait alors la plus 
grande aversion contre le catholicisme, 
et de se fermer ainsi l'accès au trône 
d'Angleterre, auquel il se voyait éven- 
tucllement appelé. Mais on voit par le 
Systema theologicum de Leibniz, 
que ce philosophe avait personnelle- 
ment peu d'éloignement pour la doc- 
trine de l'église catholique. Il avait 
beaucoup compté, pour opérer la réu- 
nion désirée , sur l'influence de Louis 
XIV ,etil est curieux de voir com- 
ment ce prince est jugé par un homme 
aussi indépendant de la France que 
Vétait Leibnitz (2°. lettre à madame 
Brinon, OEuvr. v, 558). Nommé 
en 1674 , pendant son second séjour 
en Angleterre, membre de la société 
royale de Lohdves, et associé à la- 
cadémie des sciences de Paris, de- 
puis 1699, Leibnitz appréctait trop 
bien les avantages que les académies 
doivent à cette réunion de travaux 
dirigés vers un centre commun , pour 
ne pas seconder de tout son pouvoir 
Je projet d’érection d’une académie 
royale à Berlin, formée en 1700 par 
l'électeur de Brandebourg, qui prit 
l’année suivante le titre en roi de 
Prusse. Ge prince avait demandé Pavis 
de Leibnitz. La réponse de l'illustre 
savant (OEuvres, v, 175) est remar. 
quable par l'excellence et la sagesse 
des vues, et par une grande simpli- 
cité. «Le but, dit-il, doit être d’a- 
» vancer la félicité des hommes, qui 
» consiste principalement dans fa sa- 
» gesse ct dans la vertu , et puis dans 
» Ë santé et les commodités de la 
» vie. » Îl indique comme le premier 
fondement « la bonne éducation de la 
» jeunésse , qui contient aussi Îc re- 
» dressement des études, rien n’é- 
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» tant plus important que de donner 
» un bon pli à lPesprit comme au 
» corps. » Puis il indique sommaire- 
ment le plan d’études que l'académie 
doit recommander, et qui est au fond 
celui qui est suivi dans les universités 
d'Allemagne. On pense bien que Pé- 
lecteur adopta les vues de Leibmitz: 
il fit plus ; il Je nomma président 
de ia nouvelle société, avec les attri- 
butions les plus illimitées, et sans 
l'astreindre à résidence, ni exiger 
qu'il quittäi le service de l'électeur 
de Brunswick. Les patentes qu 1 Jui 
Le expédier à ce sujet ( Œuvr. v, 
150), sout un des titres les plus ho- 
norables qui aient jamais été confcrés 
à un savant, Onze ans plus tard, il 
reçut de grauds témoignages de cohs 
flance Le la part de Pierre [°*. , qui, 
iors de son voyage.en Saxe , le con- 
sulta sur l'exécution de ses vastes pro- 
jets, relauvement à la civilisation de 
son empire, et auquel 1l communiqua 


des vues dont ce monarque fut très 


satisfait. Ïl en reçut le titre de cou- 
salir privé. Enfin, le roi de Prusse 
étant mort en 1923, Leibnitz, qui 
prévoyait la chute de Pacadémie de 
Berlin sous son successeur , se rendit 
à Vienne, pour proposer à l’empereur 
Charles VI lérecuon d’un corps sem- 
blable, où les sciences qui allaient 
être bannics de la Prusse, pusseut 
trouver un asile. Ge projet, par plu- 
sieurs circonstances indépendantes de 
Leibnitz, ne put réussir ; mais l'auteur 
fut comblé de témoignages de considé- 
raliou, L’empercur Pavait déja nommé 
conseiller aulique ; il y joignit une 
peusion de 2000 florins, et mit tout 
en œuvre pour l’engager à entrer à 
son service. Mais Leibniz alla fixer 
son séjour à Hanovre, dont l'électeur 


verait d'être appelé à la couronne 


d'Angleterre. En 1750 il parntun vo- 


lume des Mélanges de Berlin ( Hus-, 
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cellanea Berolinensia). Leibnitz y 
acquittait amplement sa dette comme 
fondateur et président ; et sy mon- 
trait sous des formes tellement va- 
rices , que ce volume eût sufli pour 
lui assurer la réputation de génie uni- 
versel. Nous n’en citerons que son 
Essai sur l’origine des peuples. Il 
contient les points principaux de son 
système , que l’on complète par la 
lecture de sa volumineuse Correspon- 
dance. Leibnitz cherche , à l'aide des 
étymologies , et par voie d'analyse, 
à démêler, à travers les altérations 
successives des langues , les origines 
des différents peuples, qu'il partage 
en deux grandes tribus principales , 
celle du Nord , et ceile du Midi; puis 
par voie de synihèse, 1l s'efforce de 
recomposer la langue primitive; en- 
fin, au moyen de ceite dernière opéra- 
ton, il travaille à découvrir les rap- 
ports entre les signes du langage et les 
idées. Une grande partie de ses tra- 
vaux tendait à obtenir ces différents 
résultats; il s’est plongé lui-même 
dans le chaos devant lequel reculent 
presque tous les hommes qui s’occu- 
pent plus des idées que des mots: 
c'était un des principaux buts de sa 
correspondance avec les savants, les 
Voyageurs, Îles missionnaires ; et de 
nouveaux aperçus sur la langne des 
Coptes ou des Hottentots, lui cau- 
saient autant de plaisir que la dé- 
monstration d’une vérité metaphy— 
sique, où a solution d’un problème 
important en géométrie. Il n’est pas 
toujours de l’avis des autres savants, 
et contredit souvent les opinions re- 
çues. Comme tous les étymologistes, 
il a pu abuser des rapprochements ou 
des dérivations ; mais , ainsi qu'il le 
dit [ui-même , les erreurs sont sou- 
vent utiles à la vérité, et la recher- 
che des trois grandes chimères (tria 
magna inania), la pierre philoso- 
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phale, le monvement perpétuel et la 
quadrature du cercle, a beaucoup con- 
tribué à enrichir les sciences. ( OEuv. 
IV, 199.) Nous avons vu Leibnitz 
réussir et marquer dans presque tous, 
les genres. L'histoire naturelle seule 
ne l’occupa point spécialement. Son 
Protogæa est l'unique essai qu'il ait 
publié dans cette partie: mais on ren- 
contre souvent dans ses ouvrages des 
preuves de l’intérêt que cette science 
lui mspirait, et elle n’est point ou- 
bliée dans ses plans généraux d’édu- 
cation, ni dans ses tableaux ency- 
clopédiques. Il était même poëte, et 
dans les deux langues dont il faisait 
usage habituellement : toutefois , il 
est juste de dire qu’il n’eût acquis au- 
cune illustration par ses poésies , sur- 
tout par ses vers français. Un re- 
proche littéraire qu’on est en droit 
de faire à Leibnitz, c’est celui d’a- 
voir négligé sa langue maternelle. Il 
n'a paru de lui qu'un très petit nom- 
bre d’écrits en allemand ; et, chose 
singulière ! le but d’un de ces mor- 
ceaux ( OEuvr. vi, 2°. p°., p. 6-5r, 
en tête des Collectanea etymolo- 
gica), fort mal écrit, mais très cu- 
rieux, est de recommander l’étude, 
la pratique et le perfectionnement de 
la langue allemande. Il est fâcheux 
qu'il n'ait pas travaillé lui-même à 
l'exécution du plan qu'il propose pour 
y parvenir ; d'autant plus que Leib- 
nitz pouvait opérer par son influence 
ce quin’a pu être cffectué que cinquante 
ans plus tard, et par les efforts réunis 
des poètes et des litiérateurs qui dis- 
tinguent cette époque. Au reste, quoi- 
qu'il fasse très grand cas de cette 
langue, il paraît ei avoir méconnu 
les ressources et la flexibilité : car en 
citant des vers saphiques français 
( OŒuvr. v, 551), il ajoute qu'il ne 
croit pas que Île même essai püt réus- 
sir aussi bien cn allemand ; et cepen- 
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dant il avait fait lui-mième des ana- 
pestes aileinands, à l’nitation de ceux 
de Sénèque. 1lest convenable de dire, 
pour la justification de Leibnitz, qu'é- 
tant en rapport avec des hommes de 
toutes fes nations, il avait tout natu- 
réellement adopté les deux langues qui 
étaient alors d'un usage général ct 
presque exclusif, Son style latin n’est 
ma élégant , ni agréable. Quelquefois 
néanmoins il s’éiève avec son sujet, 
ei prend une certainé majesté; mais 
ce qui pourra paraitre singuber, c’est 
qw'on y rencontre assez fréquemment 
des gallicismés. On est moins étonné 
de trouver des germanismes dans sa 
prose française : toutefois ils y sont 
rares. Ce qui frappe le plus dans 
son style en général, c'est cette 
grande et noble simplicité qui dis- 
tingue les écrivains français de cette 
époque , el qui convient également 
à la raison et aux idées sublimes, 
Dans ses ouvrages comme dans sa 
correspondance, il y a une absence 
presque estière d'ornements. La plus 
simple correspondance littéraire de 
nos jours offrait beaucoup plus de 
brillant et de trait que celle de ce 
grand homme; mais, en revanche, il 
W'y à pas une de ses letires qui ne 
renferme le germe, l'expression ou 
lencouragement d'une idée grande ou 
utile. Les plus étendues présentent 
d'erdinaire en racconrci une espèce de 
tableau encyclopédique de Pétat des 
sciences ou des travaux des savants. 
Mais ce qu'on ne peut se lasser d’ad- 
tirer, C'est sa constante urbanité en 
vers ses correspondants, ainsi que la 
modération et la décence dans lex- 
pression de ses jngements, quelie que 
soit parfois leur sévérité. Aucune ac- 
ception des persounes, aucune pré- 
vention nationale ne trouble limpar- 
talité de ce génie qui voyait tant de si 
haut. Embrassant pour ainsi dire 
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humanité toute entière , il recom- 
maude sans cesse l’envoi d'Européens 
eu pays étranger, dans le triple des- 
sein d'augmenter la masse etla variété 
de nos connaissances, d'établir de 
nouvelles relations commerciales, sur- 
tout de propager la foi et la doctrine 
du christianisme, Peu lui importe que 
cette doctrine soit enseignée aux étran- 
gers avec moins de pureté (on ne 
doit pas oublier que c’est un luthérien 
qui parle), pourvu qu’elle se répande 
( Œuvr. vi, 156); et pour le suc- 


cès des missions au Malabar, entre 


autres, 1} conseille ( Œuvr., v, 
525 ) d'amener en Europe des habi- 
tants de cette côte, qui puissent y 
enseigner leur langue à des mission- 
paires europesns. Letbnitz avait une 
physionomie douce, Phumeur gaie, et 
la conversation aussi facile qu'ins- 
tructive. Il se mettait facilement en 
colères mais il revenait de même. Très 
communicatif, il s’entretenait volon- 
tiers avec tout le monde de même que, 
selon Pexpression de Fontenelle, it 
faisait à une foule de mauvais livres 
honneur de les lire. Il n’a jamais été 
marié, À l’âge de cinquante ans, il en 
avait en le desir ; mais la personne 
qu’il voulait épouser, ayant demandé- 
à faire ses réflexions, Leibnitz fit aussi 
les siennes, et ne pensa plus au ma- 
riage. On a beaucoup parlé de son 
avarice, El faisait, il est vrai, peu de 
dépenses; mais.il n'avait ni passions, 
ni goûts dispendienx à satisfaire , etil 
est probable que son argent s'accumus 
lait, sans qu'il s’en aperçût. Le repro- 
che de n’avoir pas suivi les exercices 
deson culte, pirait mieux fondé. Néan- 
moins Il était aussi attaché aux formes 
qu'au fond de sa religion. H aurait 
donemanquésimplementd’exactitude, 
sans qu'on pût révoquér en doute ses 
sentiments. De Murr, dans son Jour- 
ral de Nuremberg, du 11 ms 
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1759, donne en entiér le Mémoire 
dEckhard. où Fontenelle a puisé la 
plupart des particularités qu'il a insé- 
rées dans l’Eloge de Leibnitz. Où y 
voit que Leibnitz était d’une taille mé- 
diocre, qu'il avait les cheveux noirs 
(mais il devintehauve de bonneheure), 
la tête assez grosse, les yeux peuts ) 
la vue courte, mais excellente jusqu’à 
ses derniers Horhentsi À iisait les plus 
petits caractères , et son écriture était 
très fine. Il avait au sommet de la tête 
une excroissance, de la grosseur d’un 
œuf de pigeon, et il marchait toujours 
courbé, la tête en avant, ce qui le faisait 
paraître bossu. Plutôt maigre quegras, 

mais d’un fort tempérament, il buvait 
peu, soupait copieusermient, el s’en- 
dormait immédiatement après. I ne 
se couchait qu'à une ou deux heures; 
souvent même il se contentait de dor- 
wir sur une chaise, s'éveillait à six ou 
sept heures du matin, et se mettait 
tout de suite au travail. « Ïl jui est 
» souvent arrivé de ne point sortir 
» de sa chaise durant quelques se- 
» maines (1). » Quelque forte que fût 
sa constitution, elle devait être, à la 
longue, minée par une vic aussi sé- 
dentaire. il en resulta un ulcère à une 
de ses jambes. I] était d’ailleurs sujet à 
la goutte, dont les attaques, sur la fin 
de sa vie, devinrent plus fréquentes 
et plus douloureuses. If consultait peu 
les médecins ; et lon assure que c’est 
aprésavoir fait aveuglément usage d’un 
remède qu'il tenait ‘d’un de ses amis, 

qu'il éprouva des douleurs atrores, 
auxquelles il succomba au bout d’une 
heure, le 14 novembre 1916, âgé de 
soixante-dix ans. Son monumertcons- 
truit en forme de petit temipie, a lex- 
trémité de la grande allée, aux portes 

d'Hanovre , offre e cette simple Inscrin- 


(1 Fontenelle dit des muis entiers mais c'est 
mhE CXESETALLOUN. 
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tion : Ossa Leibnitir, Cet homme ex- 
traordinaire est sans contredit un de 
ceux quiontleplus honoré RE 
humaine. Mais, s’il amériténotre admi 
ration par l’étonnante variété de ses tra- 
vaux.il mérite encore plus noire recon- 
naissance par cette activité pratique 
qui avait (toujours pour but le bien de 
ses semblables. À côté de ses plus pro- 
fondes méditations, sont présentés les 
moyens qui en indiquent Putulité où 
‘ facilitent l'application. Ses lettres à 

e, Brinon(v, 550), ses jugements 
sur Shaftesbury (v, 59- 36), toute 
sa correspondance et mille passages 
dans ses écrits, attestent son profond 
respect pour Li religion et la morale: 
il couronna sa elori jeuse vie en don- 
nant, dans sa T'héodicée, Vappui de 
son influence aux idées les plus su- 
blimes, comme les plus nécessaires an 
bonbeus de Fhumanité; enfin, l’on 
peut dire qu'aucun de ses RE ne 
fut sans gloire pour lui, ou sans 
utilité pour su société. Dans de courant 
de cet article, nous n'avons guère con- 
sidéré dans Leibnitz que le publi- 
ciste, l'historien, le théologien et le 
savant universel. Son système phi- 
losophique et ses travaux mathéma- 
tiques demandent un plus grand dé- 
veloppement, que nous avons renvoyé 
ici pour ne pas interrompre le fil de 
l’histoire de sa vie; nous finirons par 
les détails bibliographiques (1). — 
SYSTÈME PHILOSOPHIQUE DE LEIBNITZ, 
Lo muititude dans l'unité, où l'unité 
variée, signe expressif de tont chef- 
d'œuvre de la nature et de l’art, ca- 
ractérise tès bien les produits du gé- 
nie deLeibuitz. V'ariete extrème dans 
le nombre et l'espèce des idées dontil 
a evrichi le monde inteliectuel, des 


(1) La notice des Travaux mathématiques de 
Leibniz appartient à M. Biot : l'exposition de 
son Système philosophique a été nue par 
M. Maine de Biran. 
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vérités qu’il a découvertes ou démon- 
trées, des élémeuts de tout ordre qu'il 
a combinés. Unité absolue de prin- 
cipe, de méthode, de plan et de but 
dans ce grand et beau système qui lie 
et met en accord les deux mondes (spi- 
rituel et matériel } en les ramenant à 
Puvité d’une monarchie constituée sous 
le gouvernement du plus grand et 
du meilleur des souverains (OEuvr. 
117, 57). Si lon consiière la forme 
sous laquelle les divers produits de ce 
génie si fécond se présentent comme 
par morceaux détachés, ou fragments 
disséminés dans de vastes collections, 
Vesprit est d'abord frappé de leur pro- 
digieuse varicté. Cest aussi sous ce 
point de vue qu'ils s'offrent ordinai- 
rement aux biograjihes et même sou- 
vent aux historiens de la philosophie. 
Mais de cette manière on peut man— 
quer absolument Peffet total et har- 
monique de cette grande et belle scé- 
Bographie , ou n'en saisir que des 
côtés partiels , des traits sans suite 
ou sans haison. Les œuvres philoso- 
phiqües de Leibnitz forment un corps 
de doctrine dont les parties, quels 
qu’en soient le nombre et la diversité, 
p’en sont pas moins liées entre elles et 
aux mêmes principes, n’en participent 


pas moins au même esprit de vie. Cet 


esprit, répandu dans chacune de ses 
nombreuses productions , anime en 
effet également les œuvres du juris- 
consulte , de l'historien, du théolo- 
gien , du physicien, du mathémati- 
cien surtout, où il brille d’uu éclat 
parüculier, Mais ce n’est aucune de ces 
œuvres partielles qui peut nous en ma- 
nifester le principe , la source, ou le 
propre foyer. La philosophie premiè- 
re, la science des principes, comme 
Pappelle Leibnitz lui - même, cette 
philosophie vraiment première dans 
Vordre de ses méditations, fut le 
sommencement, la fin et le but de 
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toute sa vie intellectuelle. Loin que la 
Science de l’entendement humain ait 
éte, comme la dit un historien re- 
commandable (1), une des dernieres 
que Leibnitz vint à explorer ou à 
aprofondir ; où pourrait démontrer 
à priori que dans le point de vue où se 
plaça d’abord ce grand métaphysicien, 
la science de Peutendement , identi- 
que pour lui a celle des principes, ne 
pouvait en avoir avant elle aucune 
autre dont elle dépendit dans lordre 
du temps comme dans l’ordre de dé- 
rivation. Mais nous avons une preuve 
plus directe à cpposer à l’assertion de 
lhistorien; et c’est Leibnitz lui-même 
qui nous la fournit dans un morceau 
précieux qui renferme, comme en état 
de germe, tout son système méiaphy- 
sique. Dans l'écrit intitulé : Aéstoriæ 
et commendairo linguæ caracteris- 
icæ uriversalis, ( OEuvres pos- 
thum. , par Raspe, p. 535). Leibnitz 
nous apprend qu’à peine âgé de seize 
ans, il fut conduit par ses méditations 
jusqu’à la sublime idée d’un alphabet 
des pensées humaines, qui devait com- 
prendre les éléments ou les caractères 
des plus simples de toutes nos idées, 
ct servir à en exprimer les diverses 
combinaisons; de manière qu’en al- 
lant du simple an composé, ou reve- 
nant du ecinposé au simple, il fût 
facile et possible de trouver comme 
de démontrer toute sorte de vérités. 
L'auteur nous peint la joie enfantine 
(comme il Pappelle ) que lui fit éprou- 
ver cette belle spéculation dont il 
convient qu'il était loin alors de saisir 
toutes les difficultés pratiques : néan- 
moins ses progrès ultérieurs dans 
les sciences dérivées, ne firent que 
lui confivmer la possibilité, dune si 
haute entreprise philosophique ; et 
sans les événements et les travaux di- 


(1) Voyez l'Histoire comparée des systèmes de 
philosephie, par M. Désérando, ton. IL, pag. fe 
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vers qui remplirent sa vie, nous au- 
rions peut-être, sinon une langue 
universelle, du moins un admirable 
instrument ou un levier- logique de 
plus. Ce premier pas dans la carrière 
intellectuelle décida, ou plutôt déclara 
la vocation du métaphysicien. Déjà 
il a commencé comme Aristote, et de- 
viné ou refait sa logique; bientôt, s’é- 
Jevant plus haut, il va rencontrer 
Platon et marcher avec lui. Les pre- 
mières méditations sur la langue uni- 
verselle amenèrent, quatre ans après 
(en 1666),la Dissertation sur l'art 
combinatoire, qui n’était qu’une appli- 
cation particulitre (la plus simple et 
la plus facile, il est vrai) du principe 
fondamental de la caractéristique aux 
idées de quantité ou de nombre, d’é- 
tendue ou de situation, et aussi à di- 
verses classifications ou combinaisons 
d'idées de cet ordre. Une invention 
aussi nouvelle dans le monde savant, 
était pour l’auteur un résultat si natu- 
rel de la marche et des procédés de 
tout esprit méthodique capable de re- 
monter aux principes et de suivre les 
conséquences jusqu'au bout, qu’il té- 
moigue son étonnement de ce qu’elle a 
pu échapper à des esprits de la trempe 
d’Aristote et de Descartes, dans leur 
marche spéculative la plus avancée, 
taudis qu’elle s'était offerte à lui dès 
l’entrée de la carrière, avant même 
qu'il fût initié dans les connaissances 
mathématiques, physiques ou morales: 
par la seule raison, dit-il, que je cher- 
chais toujours eten tout les premiers 
principes ; disposition naturelle qui 
caractérise bien en effet le métaphy- 
sicien, né pour créer la philosophie 
première quand il n’en aurait existé 
aucune trace avant lui. Si les deux 
métaphysiciens auxquels il rend how- 
mage en cct endroit, lui ont laissé 
tout l’honncur de l'invention d’une ca- 


_ractéristique universelle, il en trouve 
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la raison dans la répugnance natu- 
relle qu'ont les esprits les plus émi- 
nents à s'arrêter sur ces premiers prin= 
cipes , qui n’offrent par eux-mêmes 
aucun attrait, aucune perspective pro- 
pre à animer ou à soutenir les efforts 
de lintelligence ; aussi, dit-il, après 
avoir pris un léger goût des principes, 
s'empressent-ils de les rejeter en les 
laissant loin derrière eux pour n’y 
plus revenir. Peut - être trouverons- 
nous, dans ces paroles mêmes, Les cau- 
ses secrètes des propres aberrations 
de Pillustre auteur du système des 
monades et de l’harmonie préétablie. 
L'histoire de la vie intellectuelle de 
Leibnitz nous le moutre sans cesse 
entraîné par son activité inépuisable, 
où par des circonstances mémorables 
de sa vie avile, à une foule de tra- 
vaux, d'entreprises littéraires et scien- 
üfiques des genres les plus divers; 
mais revenant loujours à la science 
des principes, objet de ses premières 
méditations : «Quoique je sois, disait- 
» 1l, un de ceux qui ont le plus cultivé 
» les mathématiques, je n'ai pas cessé 
» de méditer sur la philosophie, de- 
» puis ma jeunesse; car il m'a tou- 
jours paru qu'il y avait moyen d’y 
» établir quelque chose de solide par 
» des démonstrations claires ( OEu- 
» pres, LOM.11 , pag. 19 et 49 ); mais 
» nous avons bien plus grand besoin 
» de lumières et de certitude dans la 
» métaphysique que dans les ma- 
» thématiques, parce que celles - ci 
» portent avec elles ou dans leurs si- 
» gnes mêmes des preuves claires, in- 
» faillibles, de leur certitude : il ne s’a- 
» girait donc que de trouver certains 
» termes ou formes d’énoncés des pro- 
» positions métaphysiques , qui ser- 
» vissent comine de fil dans ce laby- 
» rinthe, pour résoudre les questions 
» les plus compliquées, par une mé- 
» thode pareille à celle d’Euclide, en 
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» conservant toujours cette clarté ou 
» disuncüon d'idées que ne compor- 
» tent point les signes vagues et indé- 
» terminés de nos langues vulgaires, » 
On reconnait bien là toute l'influence 
des premières méditations de Leibniz 
sur la langue universelle. On peut voir 
aussi déjà d’où viendra le caractère 
si degmatique et si absolu de sa doc- 
trine. Placé de prime - abord dans 
le point de vue purement ontolo- 
gique, Leibnitz y ramènera toutes les 
conceptions et jusqu'aux faits mêmes 
de la nature externe ou interne. La 
vérité, la réalité absolue, ne seront 
pour lui que dans les abstraits et nul- 
lement dans les concrets de ces repré- 
sentations sensibles, claires, mais 
toujours confuses ou indislinctes, 
Dans ce point de vue, la science ma- 
thématique ne pourra différer de la 
metaphysique où de la science des 
réalités, que par l'expression ou les 
formes des propositions ; il ne s'agira 
parlout que de trouver des signes 
propres à noter d’aborden eux-mêmes, 
et ensuite dans leurs combinaisons ou 
complexions, les derniers produits de 
l'analyse, les derniers abstraits, qui 
sont en même temps, et les dernières 
zaisons de tout ce que nous entendons, 
et les premiers éléments , les seuls vrais 
élements de toutes nos idées. Tels sont 
les principes de l’#rt combinatoire ; 
tel est aussi le fondement de toutes les 
espérances qui se rattachaient dans la 
pensée del’auteur à cetart perfectionné 
et appliqué au système entier de nos 
idées. En effet , dès quela raison me- 
taphysique de l'existence se trouve 
idenufiée avec la raison mathémati- 
que ou logique de démonstration, le 
syllogisme acquiert une valeur, une 
importance première, et jouit d’un en- 
ter privilége d'infailibilité en vertu 
de la forme seule ( vi formæ). Le 
caractère de réalité absolue passera 
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nécessairement du principe le plus 
abstrait à sa dernière conséquence , 
pourvu que celle-ci soit léoitime ou 
régulièrement déduite. C’est ainsi que 
toutes ces lois de logique pure que 
lentendement trouve en lui, et qu'il 
n’a pas faites, viendront s'identifier 
avec les lois de la nature ou les rap- 
ports des êtres mêmes, tels qu'ils 
sont actuellement, à titre de pos- 
sibles dans l’entendement divin , ré- 
gion des essences , type et source 
unique de toute réalité. Le possible 
est donc avant l'actuel, comme 
l’abstrait avant le concret, la notion 
universelle avant la représentation 
singulière. Certainement les méta- 
physiciens géomètres doivent tous 
être plus ou moins euclins à mettre la 
raison humaine en calcul ou à prendre 
souvent les formes pour le fond des 
choses. Mais la foi logique de Leib- 
pitz remonte plus haut que les signes; 
clie üre son caractère tout absolu de 
la nature mème des principes , tels 
qu'il les entend, dans un sens rap- 
proché de celui des idées-modèles ou 
archétypes de Platon, ainsi que nous 
le verrons ailleurs. Cette foi de l’au- 
teur du système des monades dans la 
réalité des concepts les plus abstraits, 
ne peut se comparcr qu'à celle de 
Spinosa, esprit aussi éminemment et 
encore plus exclusivement logique, 
pour qui rien ne pouvait contreba- 
lancer ni distraire la toute-puissance 
des déductions. Aux yeux de Leib- 
niiz, en effet, comme à ceux de Spi- 
nosa, l’ordre et la liaison régulière 
établie entre les notions ou les termes, 
correspondent parfaitement , ou même 
sont identiques à l’ordre, à la liaison 
réelle des choses de la nature, des 
êtres tels qu'ils sont. C’est sur la 
même supposition que se fondent et 
la monadologie et le panthéisme. A. 
quoi a-t-il tenu que Leïbuitz ne se soit 
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pas laisse aller à cette pente dange- 
reuse qui, depuis l’origine de la phi- 
losophie, entraine les spéculateurs 
les plus profonds et les plus hardis 
vers ce concept vide de grand tout, 
néant divinisé, gouffre dévorateur où 
Vient s’absorber toute existence in- 
dividuelle ? Nous sommes pressés de 
le dire; l’auteur du système des mo- 
nades ne fut préservé de cette fu- 
neste aberration, que par la nature ou 
le caractère propre du principe sur le- 
quel il basa son système ; principe 
vraiment un et individuel, à titre de 
fait primitif de l'existence du mot, 
avant d’avoir acquis la valeur d’une 
notion universelle et absolue. Un sys- 
éme qui multipliait et divisait les 
forces vivantes à l’égal des éléments 
intelhoibles ou atomes de la nature, 
devait, ce semble, prévenir ou dis- 
Siper pour toujours ces tristes et fu- 
nestes illusions du spinosisme , trop 
favorisées par le principe de Des- 
cartes: seul peut - être, il était propre 
à fixer pour notre esprit les deux 


. pôles de toute science humaine, la 


personne Moi, d’où tout part, la 
personne Dieu, où tout aboutit; pôles 
constants que lesprit de l’homme ne 
peut perdre de vue sans s’égarer, sans 
s’anéantir lui-même. Pour apprécier 
ce point de vue, il est nécessaire d’exa- 
miner rapidement quels étaient les 
principes et la tendance de la philoso- 
phie de Descartes, que Leibnitz sen- 
title besoin de réformer. — Le prin- 
cipe de Descartes, énoncé par l’enthy- 
même, Je pense, donc je suis, com- 
prend deux termes ou éléments de na- 
ture hétérogène : l'un psychologique, 
le moi actuel de conscience; l'autre 
ontologique , le moë absolu, lame 
substance ou chose pensante. Mais 
comment trouver le lien qui unit deux 
éléments aussi divers ? Descartes tran- 
che la question avant même de l'avoir 
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posée, Son principe laissait ouveics 
à la philosophie premitre deux routes 
opposées; lune qui, partant de l’ex- 
périence, ct n’admeltant rien que de 
sensible , conduirait à nier la réalité 
des notions ; l’autre qui, partaut des 
notions innées comme de labsolne 
réalité, conduirait à rejeter tout té- 
moignage de l'expérience et des sens. 
Là c’est le scepticisme spéculatif jotut 
au matérialisme pratique; ici c’est 
Pidéalisme et le spiritualisme purs. 
Quelque effort que fasse lentende- 
ment pour concevoir séparément ef 
hors du moi actuel la chose où subs- 
tance pensante , celte notion tend six 
gulièrement à s’unir ou à se mêler avee 
celle d’une autre substance, qui a, de 
son côté, l'étendue pour attributes- 
sentiel ou mode foudamental. Mais 
puisque la distinction qui est censée 
avoir licu entre les substances, n'est 
autre par le fait que celle de deux at- 
tributs ou modes fondamentaux qui 
caractérisent respectivement chacune 
d'elles, pourquoi y aurait-il deux subs- 
tances et non pas une seule qui réx- 
nirait les attributs distincts de pensée 
et d’étendue ? Sous ces deux attributs 
Descartes lui-même comprend tout 
ce que nous appelons Îles étres qui 
sont tous où pensants etinélendus, ou 
non pensants, et par cela matériels «t 
élendus et pures machines, sans qu'on 
puisse concevoir de classe intermé- 
diane. Donc, on arrivera enfin à dé- 
moutrer qu'il n’y a, et qu'it ne peut y 
avoir, qu’une seule substance , l'être 
universel, seul nécessaire, le grand 
tout, à qui appartient exclusivement 
la réalité ou le titre d'être ou de subs- 
tance, ct dont Lout ce que nous appe- 
lons improprement de ce nom, n’est 
en effet que modification. Or, comme 
il est logiquement certain que tous ies 
effets sont éminemment ou formeile- 
ment renfermés dans leur cause , on 
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peut dire que tous les êtres sont ren- 
fermés dans lêtre universel, qui est 
Dieu ; c’est en lui seul que nous pou- 
vons voir ou penser tout ce qui existe 
réeilement ; c'est en lui que nous 
sommes , que nous nous mouyons et 
sentons. Wei Malebrauche et Spinosa se 
rencontrent dans la même route; la 
logique les unit, le mysticisme les sé- 
pare. Trlles sont les conséquences 
_ ontologiques déduites du principe car- 
tésien. — Voyons maintenant les cou- 
séquences psycoiogiques. La pensée 
seule nous révéle l’être de l'ame , qui 
est la première réalité et aussi la seule 
substance que nous puissions ainsi at- 
teindre directement comme par intui- 
tion. Nousn’avonsaucune prise directe 
sur tout ce que nous appelons subs- 
tance matérielle. Nous ne connaissons 
rien en effet que par nos idées, et ces 
idées ne sont autre chose que des mo- 
difications de notre ame. Les idées sim- 
ples de sensations, les couleurs, les 
sons , les saveurs , ne sont certaine- 
ment qu'en nous-mêmes, et nullement 
dans les objets qu’elles nous repré- 
sentent : tout ce que nous appelons 
objets, ne consiste donc que dans nos 
idées ; et puisque d’ailleurs il n’y a 
d'autre cause ou force que Dieu, qui 
produit les modifications comme àl 
crée les êtres, le monde sensible n’est 
qu'apparence, pur phénomène sans 
réalité, Ainsi point de milieu : ou les 
objets s'identifient avec les idées ou 
les sensations qui les représentent, 
et alors les corps et l'étendue ne sont 
que des phénomènes; ou bien les 
corps et l'étendue existent réellement 
hors de nos idées, sans qu'il nous soit 
permis d'en douter , par la seule rai- 
son que Dieu nous l’assure; et, en ce 
cas, la séparation des deux substances 
matcrielle et immatérielle est com- 
plète et absolue : mais aussi leur com- 
munication, leur influence réciproque 
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est naturellement impossible; elle ne 
peut avoir lieu que par un miracle, et 
demande lintervention continuelle ct 
non interrompue de la Divinité. De 
l'hétérogéneité naturelle des deux 
substances, il suit rigoureusement que 
ame ne peut réellement mouvoir le 
corps; pas plus qu’un corps ne peut 
communiquer son mouvement à un 
autre, si Dieu n'intervient pour mou- 
voir à l’occasion du desir de lame, 
ou de la rencontre et du choc des 
corps. I suit aussi du même prin- 
cipe, ou de la séparation des êtres en 
deux classes tranchées sans intermé- 
diaires , que les animaux sont tous 
matériels ou de pures machines qui 
ue sentent pas, par la seule raison 
qu'ils ne pensent pas comme nous, ou 
qu'ils n’ont pas une ame immortelle 
comme la nôtre. — Tels étaient les 
privcipes métaphysiques de ladoctrine 
que Leibnitz se crut appelé à réformer. 
« Impatient (1) de voir la métaphy— 
» sique dégénérer dans les écoles en 
» vaines subtilités, Leibnitz conçut 
» son plan général de réforme, à com- 
» mencer par la notion de substance 
» qu'il regardait comme le principe 
» ct la base de toute science réelle, 
» Le nouveau système élevé sur ce 
» fondement, cut bientôt un grand 
» nombre de prosélytes, malgré la 
» vive opposition des cartésicns qui 
repoussaient, comme contraire à 
toute la doctrine de leur maître, la 
» notion de force active ou d'effort, 
seule caractéristique de la substance 
» dans le point de vue de Leibnitz; 
» mais déjà celui-ci avait développé 
» cette notion fondamentale, de ma- 
» nière à y rattacher, le plus sim- 
» plement possible, toutes les lois de 
» l'univers , le monde des esprits 
» comme celui des corps. » Teile esp, 
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en effet la fécondité de l’idée de sub- 
stance entendue comme il faut, dit 
Leibnitz lui-même (1), que c’ést d’elle 
seule que dérivent toutes les vérités 
premières, touchant Dieu, les esprits 
créés , et la nature des corps; vérités 
dont quelques-unes ont été aperçues 
par les cartésiens , sans avoir été dé- 
montrées; et dont plusieurs autres, 
encore inconnues , ont un haut degré 
d'importance et d'application à toutes 
les sciences dérivées. « Or, pouréclair. 
» cir l’idée de substance , il faut re- 
» monter à celle de force ou d°é- 
» nergie, dont l'explication est l’ob- 
jet d’une science particulière appelée 
» dynamique. La force active ou 
» agissante n’est pas la puissance 
» nue de l'école; il ne faut pas l’en- 
» tendre en effet, ainsi que les sco- 
» lastiques, commeune simple faculté 
» Où possibilité d'agir qui, pour être 
» effectuée où réduite à l'acte, au- 
» rait besoin d’une excitation venue 
» du dehors, et comme d’un stimu- 
» lus étranger. La véritable force 
active renferme l’action en elle- 
» même; elle est entéléchie, pouvoir 
» moyen entre la simple faculté d’a- 
» gir et l’acte déterminé ou effectué : 
» celle énergie contient ou enveloppe 
» l'effort (conatum involvit), et se 
» porte d'elle-même à agir sans au- 
» CUne provocation extérieure, L’é- 
» nergie , la force vive, se manifeste 
» par l'exemple du poids suspendu 
» qui tire ou tend la corde ; mais 
» quoiqu'on puisse expliquer mécani- 
» quement la gravité ou la force du 
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. » ressort, cependant la dernière rai- 


» Son du mouvement de la matière 
» nest autre que cette Jorce impri- 
» mée dès la création à tous les éires, 
» et limitée dans chacun par loppo- 
» sition où la direction contraire de 


(1) De prime Philosophig emendatione et 


‘&otione substantie, pag: 18. 
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tous les autres. Je dis que cette 
» force agissante (virtutem agendi), 
est inhérente à toute substance qui 
» ne peut être ainsi un seul instant 
» Sans agir; et cela est vrai des subs- 
» tances dites corporelles comme 
» des substances spirituelles. Là, est 
» lerreur capitale de ceux qui ont 
» placé toute l'essence de la malière 
» dans l'étendue où même dans l’im- 
» pénétrabilité (les cartésiens }, s'i= 
» magiuant que les corps pouvaient 
» Ctre dans un repos absolu ; nous 
» mOntrerons qu'aucune substance ne 
» peut recevoir d’une autre substance 
» la force même d'agir, et que son 
» effort seul , ou la force précxis- 
» lante en elle, ne peut trouver au 
» dehors que des limites qui l’arrêtent 
» et la déterminent. » Toute la doc- 
trine métaphysique et dynamique de 
Leibniz est contenue dans ce pas- 
sage. Les cartésiens disaient : Toute 
substance est complètement et essen- 
üellement passive ; nulie action n’ap- 
partient aux créatures, Ce principe, 
poussé dans ses conséquences, amenait 
naturellement le spinosisme , comme 
nous l'avons vu, et comme le remar- 
que profondément Leibnitz lui-même, 
dans sa lettre à Hanschius, sur le 
platonisme. Leibnitz établit la thèse 
opposée : toute substance est complè- 
tement et essentiellement active; tout 
être simple a en lui-même le principe 
de tous ses changements ( Principes 
philosophiques, $. 74 ). Toute sub- 
Stance est force ex soi, et toute force 
où être simple est substance, On peut 
voir, dans le morceau très curieux 
qui a pour titre: De ipsä natura sive 
de vi insité, avec queile vigueur il 
aitaque le cartésianisme sur ce point 
fondamental, et soutient la nécessité 
du principe contraire, celui de l’acti- 
viié absolue universelle imprimée des 
l'origine à tous les êtres de la na- 
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ture (1). Pour faire un monde sem- 
blable au nôtre, Descartes demandait 
la matière et le mouvement, Pour créer 
deux moudes à-la-fois, le monde des 
esprits et celuj des Corp , Loibnitz ne 
demande que des forces actives ou 
des êtres simples qui aient en eux le 
principe de tous leurs changements : 
mais pour concevoir cette double 
création, il faut se placer au centre 
ou dans le point de vue de Dicu 
même, dont la pensée seule Pa réali- 
sée, Dans ses premières méditations 
(Sur la connaissance, la vérité et 
les idees), Leïibnitz demande s'il est 
donné à homme de pousser Panalyse 
des notions jusqu’à ces premiers pos- 
sibles, ces éléments purs et irrésolu- 
bles qui sont identiques avec les at- 
uibuts ou les idées de Dieu même, 

ct il n'ose pas encore assurer que l'es- 
prit bumain soit doué d’une telle puis- 
sance. Maintenant la route est ouverte; 
c’est celle de ?” analyse même des no- 
tions , poussée jusqu’à ces derniers 
abstrails, ou ces êtres simples, qui 
seront les ‘seules réalités ; car les idées 
vraies, et parfaitement adequates , 
qui leur correspondent, ne sauraient 
être dans notre esprit, tout limité 
qu’il est d’ailleurs , autrement qu’elles 
ne sont dans l’entendement divin, 
véritable région des essences. En 
usant de cette merveilleuse et intpui- 
sable faculté d’abstraire, qui nous 
est dounée, si les derniers éléments 
‘ des choses ct les fondements réels 
de nos abstractions échappent à un 
entendement trop borné, nous serons 
du moins assurés que ce fondement 
préexiste dans quelque autre intelli- 
geuce, que Dieu le connaît, que des 
anges le découvriraient.(Voy. De arte 
Combinatoria, tome 11, part. 1, page 
864.) Voilà comment aussi les compo- 


(1) QŒEuvr. t, 11, part. 2, page 49-52« 
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sés , phénomènes dont nous avons des 
représentations claires , mais confases 
ou indistincies, viennent se résoudre 
dans les ëtres simples ou inétendus. 
Ainsi , l'étendue qui s'offre au toucher 
et à la vue, et qui »’est qu'une forme 
de ces sens, se résout dans lés unités 
numériques , seuls êtres réels de la 
nature qui ne tombent ni sous les sens, 
ni sous l’imagination, mais seulement 
sous la vue de l’entendement pur, 
identique à celle de Dicu même, car 
nos sensations ne sont, comme celles 
des animaux, que des perceptions plus 
ou moins obscures de ce qui est, dans 
l’'entendement divin, de la marière la 
plus éminemment distincte ou adeé- 
quate. Nous commençons ainsi à en- 
teudre dans quel sens Leibnitz attri- 
buera à toutes les mouades ( ou êtres 
simples), la faculté de représenter 
l'univers à sa manière. On peut dire 
que Dieu , qui conuait les rapports 
d’un seul être avec toute la création, 
voit à-la- fois l’univers entier dans le 
dernier atome de la nature. Or, de ce 
que tel être a des rapports nécessai- 
res avec tout l’univers, on peut bien 
conclure , dans un certain sens, que cet 
être représente (virtuellement) l’u- 
rnivers, aux yeux de celui qui sait et 
vort tout; c’est ainsi que nous disons 
d’un signe, d’un objet mort par lui- 
même, qu'il représente pour l'intelli- 
gence vivante, toutes les idées et les 
rapports divers que cette intelligence 
a pu y associer, Mais sur quoi fondes 
V hypothèse d’une sorte de représen- 
tation réciproque entre l'objet et le 
sujet, cntre le signe pensé ou conçu, 
et l'esprit qui pense ou conçoit, en 
donnant au signe sa capacité repre- 
sentative ? C’est là vraiment le côte 
obscur de la monadologie, et Leib- 
nitz n’a pas cherché à l’éclaireir, L’é- 
quivoque de mots tels que représen- 
tation, perception, semble ici lui faune 
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illusion. Ces termes , en effet, comme 
presque tous ceux de Ja langue psy- 
cologique, offrent un double sens à 
Vesprit, et se prêtent aussi à deux 
points de vue opposés, interne et ex- 
terne, relatif et sbsolu, Si, aux ÿeux 
de Dieu, chaque monade représente 
Funivers, que pourrait être daus l'in- 
térieur même de cette monade, une 
représentation, ou perception, infini- 
ment complexe, dont le sujet ne sait 
pas qu'il représente, ou n’a pas même 
le plus simple, le plus obscur senti- 
ment de son existence ? D’où pour- 
raient venir ces concepts de monades, 
ou d'unités numériques (réduites cha- 
cune à la force), ces perceptions obs- 
cures ou claires , mais confuses, qui 
en expriment les degrés; ce qui fait 
l'un dans la multitude, etc. ? Ne sont- 
ce pas là autant d'expressions psyco- 
logiques dont une expérience interne, 
immédiate, a seule pu former la va- 
leur première, et qui ne peuvent offrir 
un sens clair et précis à esprit du 
métaphysicien, qu'autant qu'il les ra- 
mène à leur source, [L'idée de substance 
ne se laisse pas ainsi ramener au fait 
de conscience comme à son antéré- 
_ dent psycologique; nous concevons la 
substance, noas ne la sentons pas ; 
nous ne l'apercevons pas intimement, 
tandis que nous apercevons en nous 
la force, en même temps que nous la 
coucevons hors de nous ou dans l’ob- 
jet. D'où il suit que si le principe car- 
tésien, rédait an premier membre de 
l’enthymême , je pense, on J'existe , 
exprime bien le fait de l'existence du 
moi, 1l ne ls détermine pas; il l'obs- 
curcit au contraire immédiatement en 
l'identifiant avec la substance, L’en- 
tendement divin seul peut entendre la 
substance pen:ante comme suscep- 
tible de l’infinite de modifications que 
comporte sa nature. L'homme ne s’en- 
tend pas, ne s'explique pas lui-même 
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à ce litre} et toute la profondeur de 
la réflexion , toute la sagacité dn gé- 
me, ne lui révéleront jamais ce qu’il 
est dans le fond et le passif de son 
être, encore moins tout ce qu'il doit 
être et pourrait devenir dans d’autres 
modes d'existence , etc. Mais si nous 
ignorons ce que nous scmmes, comme 
substances passives; si, quoi qu’en 
ait dit Descartes, notre ame, consis 
dérée sous ce point de vue, nous 
est aussi complètement inconnue que 
toute autre substance de l'univers s 
chaque personne individuelle sait du 
moins, certissimé scientid ct cla- 
manle conscientid , ce qu’elle est 
comme force qui agit et opère par le 
vouloir; elle s'assure par la raison 
qu’elle n’est autre pour elle-même que 
telle force ou énergie; que c’est là le 
fonds de son être, comme c’est celui 
de sa vie de conscience , on de son. 
moi ; que c’est là Ja scule chose qui 
demeurc identique, quand tout le reste 
passe , ou est das un flux perpétuel, 
au dedans comme au dehors ; que c’est 
en vertu de cette éncrgie, de ce pou- 
voir d'agir, que l'homme, force intelii- 
gente et hbre, prédétermine ses pro- 
pres actes, conçoit l’idée du devoir, 
et réalise cette idée sublime , quand 
même toute la nature s’y opposerait : 
enfin, que ce que le sujet pensant 
est ainsi pour lui-même, au regard de 
Sa conscience , il l'est absoluinent , où 
en Soi, aux yeux de Dieu, qui ne 
peut le voir autre qu'il n’est, ni le 
juger passif, lorsqu'il est ou se re- 
connait actif et libre. Le point fire 
ainsi donné , la pensée peut prendre 
san essor, et, sur les ailes du génie 
de Leibnitz, voler rapidement d’un 
pôle à l’autre, ou remonter, avec la 
lenteur de la réflexion, suivant les 
anneaux de cette immense chaîne des 
êtres, dont le système des monades 
offre une si grande et si magnifique 
; 
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représentation. Peu importe mainte- 
nant de commencer par l’une ou Pau- 
tre extrémité de la chaîne, de pren- 
dre la force dans le sujet, ou dans 
l’objet, dans le monde des représen- 
tations ou dans celui des êtres. La 
force est La mérne partout, et ne peut 
différer que par les degrés. C'est là, et 
là seulement que peut s'appliquer une 
aflrmation absolue , qu'on est sur- 
pris de trouver dans le livre du sage 
Locke, lorsque, parlant de la subs- 
tance , d’après Descartes , il abonde, 
sans le vouloir , dans le sens de Spi- 
nosa, en affirmant que la substance 
doit être L& méme partout, d’où l’on 
pourrait induire qu'il n’y en a qu’une 
sous diverses modifications. Jei se 
présente la réponse directe à une ques- 
tion que Descartes se propose à lui- 
même dans sa seconde méditation. 
Otez les qualités sensibles sous les- 
quelles se représente l’objet étendu, 
mobile , figuré, coloré , etc., comme 
le morceau de cire qu’il donne pour 
exemple; que restera-t:1l? La réponse 
ontologique à cette question se fonde 
sur une analyse abstraite, qui con- 
duit à la notion d’une simple capacité 
ou possibilité de modification , faculté 
nue , ou quiddité de Pancienne école, 
Le principe de Leibnitz fournit, seul, 
uue réponse directe et vraie, soit qu’on 


lapplique à l’objet dans lesens de Des- 


cartes, soit qu’on la rapporte au sujet 
de la pensée, séparé , ou se séparant 
lui-même par l'acte de réflexion, de 
toute modification accidentelle, de 
tout ce qui n’est pas moi. Dans ce rap- 
port au sujet, la tendance, même vir- 
tuelle, ou la force non exercée, 
non déterminée , ( énergie, pouvoir 
moyen entre la simple faculté et 
l'acte, }est ce qui constitue le propre 
fonds de notre être, ce qui reste quand 
tout change ou passe. fcisont les limites 
de l'analyse réflexive ; un pas de plus, 
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c'est l'absolu, l'être universel (Dieu ou 
Pun de ses attributs ). Quant à l’objet, 
l'analyse du composé donne un résul- 
tat tout pareil. Olez toutes les qualités 
sous lesquelles le même tout concretse 
représente successivement ou à-la-fois 


à divers sens externes; reste encore la 


force non-moi en vertu de laquelle l’ob. 


jet résiste à l'effort voulu , le limite, le 


détermine, et réagit contre notre force 
propre, autant que celle-ci agit pour 
Je surmonter. En réduisant par ana- 
lyse la résistance ( antifypia ma- 
teriæ) , à ce qu’elle est, on arrive 
nécessairement à une notion simple, 
distincte et adéquate de force absolue 
ou d'énergie, qui n’a plus rien de 
sensible ou de déterminé ; c’est l'être 
simple, la monade de Leibnitz, con- 
çue à la manière dont peut l'être no- 
tre ams elle-même, quand on la dé- 
pouille de Papperception ou de la 
conscience. À ce degré d’abstraction, 
et dans le point de vue absolu sous le- 
quel la matière est entendue par les- 
prit, toutes les quaiités sensibles ont 
successivement disparu : couleurs , 
saveurs , sons , et l'étendue mème , 
qui ne sauraient plus être conçue com- 
me attribut essentiel, constitutif de 
l’objet. Dans ce point de vue, en ef- 

fet, Pétendue n’est que la continuité 

des points résistants (1); un mode 

de coordination d’unités discrètes, de 

forces qui agissent ou résistent en- 
semble , et chacune à part. Ces uni- 

tés sont les seuls êtres réels ; tout le 

reste est phénoménique, et dépend 

de la forme de nos sens et de no- 

tre organisation actuelle, Changezcette 

organisation, et Vous pourrez COnCE-. 
voir des êtres intelligents qui perçoi-. 
vent naturellement ce que nous ne 
parvenons à entendre qu’à force d’abs2: 
tractions et d'analyse. Les notions dis, 
M he D OT ET SEE PA DIS 


(:) Leibnitzii opera, tom. IL, pag. 310, 
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tinctes et adéquates de force, de nom- 
bre, defigures etc., sont naturellement 
dans le point de vue de ces intelli- 
gences ; elles géometrisent, pour ainsi 
dire, comme nous sentons ou imagi- 
nons. Ainsi disparaît cette grande ligue 
de démarcation établie par Descartes, 
entre les substances matérielles et im- 


* matérielles; séparation plutôt logique 


que réelle, et que la logique même, 
poussée plus loin, devait complète- 
ment effacer, comme le spinosisme 
Va trop bien justifié. La métaphysique 
réformée n’admettra plus seulement 
deux grandes classes d’êtres , entiè— 
rement séparées lune de Pautre, et 
excluant tout intermédiaire, Une seule 
£t même chaîne embrasse et lie tous 
les êtres de la création. La force, la vie, 
la perception , sont partout réparties 
entre tous les degrés. La loi de conti- 
nuité ne souffre point d'interruption, 
pi de saut, dans le passage d’uu degré 
à l’autre, et remplit sans lacune, sans 
possibilité de vide, l'intervalle immense 
qui sépare la dernière monade de la 
force intelligente suprême d’où tout 
émane. — On voit, par cetie faible es- 
quisse du systéme, et surtout par la 
nature même du principe qui lui sert 
de base, comment la science mathé- 
matique , d’une part, et la physique 
générale, de l’autre , viennent s’unir 
ou se fondre dans la métaphysique, 
qui constate et garantit toute la realité 
de leur objet, toutle fondement de leurs 
abstractions. Là aussi peut se trouver 
le secret de toutes ces sublimes inven- 
tions mathématiques que Leibnitz a 
scellées du cachet de son génie. On 
voit enfin comment la doctrine leibnit- 
zienue, repoussant fortement le maté- 
rialisme, tendra plutôt vers nue sorte 
de spiritualisme universel et absolu, 
où 1] n’y aura plus de place pour les 
objets de nos représentations; où le 
système entier de nos idées sensibles 
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pourra disparaître sous les signes 
abstraits, les formes ou les catégories 
d’une pure logique. Il serait aussi cu- 
rieux qu'instructf d'observer les effets 
de celte tendance du Icibnitzianisme 
sur la marche de la philosophieen Alle- 
magne , depuis Leibnitz jusqu’à Kant, 
et depuis Kant jusqu’à nosjours.—(1) 
mm then mn 
(x) Entre les premiers interprètes de 
de la philosophie léiboitzienne, Hansch 
a été le plus fidèle, Bilfinger le plus in- 
génieux , et Wolf le plus fécond et le 
plus célèbre. Oo peut dire de ce dernier 
( Foy.son article) qu’il a mis en petite 
monuaie , et quelquefois en billon, les 
lHingots de Leibnitz. Le véritable sens de 
quelques-uns des principes fondamen- 
taux de la métaphysique de Leibnitz a 
été un objet de discussions vives et pro- 
foudes entre les derniers de ses disciples 
et les partisans des nouvelles écoles de 
philosophie en Allemagne. Parmi les pre- 
miers , J. A. Eberhard tient incontesta- 
blement le rang le plus distingué. Ayant 
d’abord, dans des écrits justement esti- 
més , exposé el développé lui-même, en 
en perfectionnant quelques parties , les 
théories de Leibnitz (*), il chercha plus 
tard, lorsque Kant se fut annoncé comme 
adversaire et successeur des doctrines ré- 
gnantes, à prouver à-la-fois que les re- 
proches que leur adressait l’auteur de la 
Philosophie-critique étaient mal fondés, 


et que Leibnitz avait déjà suflisamment 


satisfait à la question. que Kant préten- 
dait avoir le premier posée et résolue, 
savoir : Quelles étaient la nature et Les 
bornes de la faculté. de connattre (**)? 
Le sentiment d'Eberhard trouva un dé- 
fenseur habile dans J.-C. Schwab, dont 
le Mémoire Sur Les progrès de la me- 
taphysique en Allemagne, depuis les 
temps de Leibnitz et de Wolf, à été pu- 
blié en 1796 par l'académie deberlin GiREE 
Kant ne peut être absous du tort de n’a- 


(*) Théorie des facultés de penser et de sens 
tir, Mémoire couronné par l'académie des sciences 
de Berlin en 1776. \ 

(*) Magasin philos, 1er. vol., pag. 289. 

(#*) Le mémoire de M. Schwab est réuni à ceux 
de ses concurrents, MM. Reiuhold et Abicht. On 
trouve sur ke même sujet d’autres, dissertations de 
M. Schwrab dans plusieurs parties des Recueils de 
mémoires sur dés questions de philosophie publiés. 
par Eberhard , sous Le titre de Magasin ei d'Ar« 
ghives phiosoph, 
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11 né serait pas moins intéressant de 
comparer celte influence du lcibuitzia- 
mise sur les nouveaux systèmes en 


voir pas été bign d’accord avec lui-même 
daos les jugements qu’il a portés à di- 
verses époques sur la métaphysique de 
son grand prédécesseur. Dans sa Cr tique 
de La raison pure, il dissimule lobliga- 
tion qu’il lui a incontestablement, de lui 
avoir fourni les moyens de conibattre le 
scepticisme de Hume. 1 fallait, pour ré- 
pondre aux arguments du philosophe 
écossais, montrer clairement de quel droit 
nous nous permettons d’embrasser, dans 
quelyues unes de uos assertions, tous les 
cas possibles, ceux-mêmes qui sont hors 
de la sphère de notre perception; à quel 
titre nous imprimons ,; à certaines pro- 
positions, les caractères de nécessité et 
d’universalité, quoique lexpérience puisse 
seulement nous apprendre ce qui est ou 
a été, el javais ce qui doit être ou ce qui 
sera niet C'est évidemment la 
direction que le leibnitzianisme avait don- 
née aux méditations de Kant: c’est la 
teudance à à voir dans nos idées autre chose 
que l’empreinte de Paction des objets 
extérieurs; c'est l'habitude de faire à l’es- 
prit une forte part dans l'œuvre de la 
erceptiou, qui conduisit l’auteur de la 
AR. critique à son sysième de 
formes ou de dispositions inhérentes à 
l'ame, antérieures à toute expérience et 
conditions indispensables de sa p ssibilité. 
Ïl est vrai qu'il a plus nettement que 
Leibnitz déterminé l4 nature et la valeur 
des facultés inuées à l’homme; mais les 
Nouveaux Essais sur l’entendement, 
comme plusieurs autres parties des œu- 
vres philosophiques de Leïbnitz, renfer- 
maient tout le germe de la doctrine kan- 
tienne, en offrant en même temps une 
source ‘plus pure et plus fécoade de véri- 
tés objectives; puisque, dans la théorie 
de Leihnitz, des virtualités innées four- 
nissent, en qualité de faibles simulacres 
de l’enténdement divin , un moyen de re- 
tracer une image quelconque des créa 
tures moulées sur les archétypes coutenus 
dans la région des idées divimes, tandis 
que les formes de la sensibilité , uiies 
aux catégories, et vivifiées ou fécondées 
p: ar l'action d’un x incoueu, produisent 
ui monde phénoménique, qui nous laisse, 
auu seulement dans l'incertitude ébsblue 
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que cuntiune peut-être , plus qu'on ne 
le croit, d'exercer parmi nous, la phi- 


sur ce qui peut s’y trouver de conforme 
au monde en soi, mais sans aucune pos- 
s'bilité de nous assurer de l'existence de 
quelque chose hors de nous. Au Jieu de 
reconnaître les services que le spiritua- 
lisme de Leiïbnitz lui a rendus, Kant ne 
s’en occupe, dans son grand ouvrage (*), 
que pour reprocher à l'auteur de la mo- 
nado:ogie d’avoir dégradé ou anéanti la 
sensibilité, en la AURAUEt à n’être que la 
faculté d’avoir des perceptions confuses , 
ou plutôt, en ne lui assignant que la mé- 
prisable fouction de déuaturer et de 
rendre confuses les idées de l’entende- 
ment. On ue peutse dissimuler que, dans 
le système de Leibnitz, la sensibilité 
ne soit au moins un hors-d’œuvre, la 
représentation du monde phénoméni- 
que , dont les sens nous livrent les maté- 
riaux, se déroulant par l'activité de l’a- 
me anus aucun secours extérieur. C’est 
pourquoi Kant à cru pouvoir accuser 
Leibnitz d'entellectualiser la sensation, 
avec autant de droit, que celui-ci en 
avait eu de reprocher à Locke de sen- 
sualiser les concepts de lentendement. 
By à plus:si, comme il paraît résulter 
des définitions de Leibnitz, il suffisait de 
ne pas distinguer , dans la représentation 
d’un objet, les différentes propriétés de 
cet objet, l'une de l’autre, pour don- 
ner à la représentation collective et con- 
fuse du varium contenu dans l’objet et 
offert à l'observation , à la tractation du 
sujet, le caractère d’intuition ou de pér+ 
ception sensitive; il suivrait de là, qu'en 
afaiblissant, en effaçaut daus les idées de 
l’entendement , la représentation séparée 
ou distincte des propriétés de leurs ob 
jets, et en établissant aiusi Ja confusion 
là où i! y avait eu séparation auparavant s 
on réussirait à transplanter les représen- 
tations de lame, du domaine de l’enten- 
dement dans celui de la sensibilité , et 
de transformer eu véritables sensations , 
des notious de l’intellect ; métamorphose 
difficile à cancitier, soit avec l'expérience, 
soit avec l’idée d'opposition ou d’hétéro- 
généité immuable attachée dans notre 


(*) Pag. 62, 326, 332 et 337 de la Critique de 


la raison pure. 
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losophie de Descartes sur les écoles 
de Locke et de Condiltac. Mais ces 
comparaisons nous mèncratent trop 


esprit, aux deux facultés de sentir et de 
concevoir, de même qu’aux sphères di- 
verses qui leur paraissent respectivement 
assignées. Kant a donc cru, avec autant 
de droit , pouvoir accuser Leibnitz d’in- 
tellectualiser les sensations, que celui-ci 
en avait eu de reprocher à Locke de ser- 
sualiser les concepts de leuvendement, 
Cependant, plus tard , le professeur de 
Koœnigsberg s’est constitué le défenseur 
de Leibnitz d’une manière que ce dernier 
n’eût peut-être pas avouée. Dans le des- 
sein de prouver à Eberhard qu’il n'avait 
rien compris aux principes fondamentaux 
du ph''osophe auquel il attribuait le mé- 
rite d’avoir déjà fait, avant Kant, uu 
examen véritablement critique et suffi- 
samment aprofondi de la faculté de con- 
naître, l’auteur du criticisme réduit la 
métaphysique de Leibnitz à trois points 
caractéristiques, au principe de la raison 
suflisante, à la monadologie et à lhar- 
monie préétablie, 10. À légard du prin- 
cipe de la raison suffisante, Kant pense 
que, pour épargner au grand Leibnuz le 
ridicule de s'être vanté d’avoir enrichi les 
sciences philosophiques d’une proposition 
presque niaise, en proclamant, comme 
découverte importante , le plus conou et 
le plus trivial des axiomes, ce principe ne 
doit être entendu que comme le corrélatif 
du principe de contradiction, étant placé 
en tête de toutes les propositions synthé- 
tiques, comme celui de contradiction 
énonce la régle de toutes les propositions 
analytiques. 2°. « Est-il croyable, pour - 
suit-il, en passant au deuxième point, 
que Leibnitz, un si grand mathématicien, 
ait voulu composer les corps d’atomes, 
et par couséquent l’espace de parties 
simples ? Sans doute, par ses monades, 
il n'entendait pas désigner le monde cor- 
porel, mais son substratum qui échappe 
à notre connaissance , le monde intelligi- 
ble, qui n'existe que dans une idée de la 
raison, et qu'il est permis de se repré- 
senter comme n'ayant pour éléments que 
des substances simples, sans qu’il découle 
de cette hypothèse aucune conséquence 
applicable aux objets qui sont du domaine 
de notre sensibilité. Leiboitz parait, de 
mème que Platon, avoir attribué à Pesprit 
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loin ; il est temps de passer de lexa- 
men des principes de la philosophie 
leibnitzienne aux applications qui dui- 


humain uneintuition primitive, bien que 
maintenant obscurcie, de ces êtres sous 
traits à nos sens; mais il ne supposait à 
cette intuliion aucun rapport avec Îles 
choses sensibles qui lui paraissaient être 
de purs phénomènes, c’est-à-dire des ob- 
jets ne donnant prise qu’à une espèce dif- 
férente et particulière d’intuition , en un 
mot, à nos sens, source de la seule sorte 
de connaissance qui soit à notre portée. 
Ïl ne faut pas, ajoute Kant, qu’on se laisse 
tromper par la définition de Leibnitz, qui 
place la sensibilité dans une manière con- 
fuse de se représenter les objets; il laut 
plutôt lui substituer une autre notion, qui 
mette d’accord toutes les parties de son 
système. On ne saurait, de même, voir 
dans les idées innées dont parle Leibuitz, 
qu’une faculté primitive départie à lhom= 
me pour qu’ilen tireces principes & priort 
qui doivent servir de fondement et de 
lien à Pensemble des connaissances hu- 
maines » (*). 3°, Kant nie enfin que Leib- 
nitz ait, par son harmonie preétablie, 
voulu désigner l'accord des perceptions , 
des volitions et des mouvements des deux 
êtres indépendants, n'ayant aucune ac- 
tion l’un sur autre. « Ce serait, dit-il, 
l'idéalisme tout pur : car, pourquoi ad- 
mettre l'ex'stence des corps, lorsque tout 
ce qui se passe dans l'ame est l'effet de ses 
propres forces , effet qu’elle produirait 
également lors même qu’elle se 1rouve- 
rait dans un isolement complet ? Selon 
Kant, Leibaitz aurait donc, par son har- 
monie préélablie, simplement voulu in- 
diquer la merveilleuse coordination de 
l’entendement et de la sensibilité en nous, 
coordinalion qui doit être l’ouvrage de 
l'intelligence suprême ,etsanslaqueile ces 
facultés ne sauraient , par leur concours, 
dévenir la source d'un système bien lié 
d'expérienges constantes et de connais 
sances usuelles, suflisantes à tous les be 
soins de l’homme. Le célèbre auteur 
d’Æenésidème , le professeur Gotil.-Er- 
nest Schulze , a montré (vol. 2 de sx 


(*} Voyez l'écrit de Kant, intitulé : D'une dé- 
couverte, en vertu de laquelle toute nouvelle- 
crilique de la raison pure aurait été rendue 
superflue par une critique plus ancienne | Kœ- 
niushetg, 1501, in-50,, pag: 134. 
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vent justifier le point de vue sous le- 
quel nous la considérons. Le terme 
pensée, dans la doctrine de Descartes, 
avait deux valeurs tout-à-fait diffe- 
rentes. En effet, ce terme exprimait 
toute modification de l’ame, soit ad- 
veutice ou acciientelle, soit mbérente 
à la substance pensante; et dans ce 
sens, sa valeur était générale, col- 
lective et indéfinie, La pensée s’en- 
tendait encore plus précisément du 
mode fondamental et permanent de 
ame , inséparable d'elle, identifiée 
avec le mot ; en ce cas, ce terme avait 
acception particulière individuelle et 
une, qui appartient au signe je ou 
moi. Le mot sensation offre la même 
ambisuité dans la doctrine de Con- 
dillac, qui moutre par ce côté ses 
rapports de filiation avec la doctrine 
mère. Le point de vue de Lcibnitz 
était éminemment propre à lever une 
équivoque funeste aux progrès de la 
saine psycologie. Ce philosophe est 
en eflet le premier ou le seul qui 
alt soumis à une analyse aprofondie, 
un composé primitif dont l'habitude a 
comme fondu et identifié les éléments. 
Sa méthode abstracto-reflexive fait, 
pour ainsi dire, le dépari des éléments 
divers de ce composé si vague appelé 
la sensation. Leibniz distingue, avec 
une netteté particulière, Les attributs 
de deux natures diverses, l’une ani- 
male, qui vit, sent, et ne pense 
point; l'autre intelligente, qui ap- 
parüent spécialement à l’homme , ct 
Vélève seule au rang de membre de 
la cité de Dieu. Ainsi vasse trouver 

& | 


Critique de la philosophie de sa théo- 
retique, pag. 95) combien cette explica- 
tion kantienne de l’harmonie préttablie 
était contraire à toute la teneur de la phi- 
Joiophie de son auieur, et a développé 
en même temps les arguments les plus 
forts qui aient été opposés aux fonde- 
wments du leibnitzianisme, S—R 
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établi , et nettement exprimé le dou- 


ble intermédiaire omis ou dissimulé 
par les cartésiens, entre les pures 
machines de la nature, et les ani- 
maux, come entre ceux-ci et les êtres 
peusauts, ou esprits. Ainsi la pensée 
he saurait ressortir des sen$ations ani- 
males , ni s'expliquer par elles , pas 
plus que les sensations ne ressortent 
des mouvements de la matière insensi- 
ble, ni nes’expliquent par les lois du 
mécanisme ordinaire. Pesons les mo- 
tifs de ces importantes distinctions, 
et empruntons d'abord les propres 
paroles du maître. «Outre ce degré 
» infime de perception, qui subsiste 
» dans le sommeil comme dans la 
» slupeur, etce degré moyen, appelé 
» sensalion , qui appartient aux ani- 


» maux comme à l’homme, il est un 


» degré supérieur que nous distin- 
» guons sous le titre exprès de pensée, 
» ou d’apperception. La pensée est 
» la perception jointe à la conscience 
» ou à la réflexion dont les animaux 
» sont privés (r).. Comme Pesprit 
» (mens ) est l'ame raisonnable ; 
» ainsi la vie est l'ame sensitive, 
» principe de la perception. L'homme 
» n'a pas seulement une vic, une ame 
» sensitive, comme les bêtes; il a 
» de plus la conscience de fui-même, 
» la mémoire de ses états passés; de 
» là l'identité personnelle, conservée 
» après la mort, ce qui fait l'immorta- 
» lité morale de l’homme , et non pas 
» seulement limmortalité physique 
» dans lenveloppement de l'animal... 
» Il ue peut y avoir de vide dans les 
» perfections ou les formes du monde 
moral, pas plus que dans celles du 
» monde physique; d'où il suit que 
» ceux qui pient les ames des aui- 
» maux, et qui admettent une matière 
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(1) OEuvres , tom. Il, pag. 33, Epistul» Leib- 
nisii, tom. 16t., pag, 195. ( Comment. de animé 
Lrusorun.) 
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» complètement brute et non orga- 
» nique, s’écartent des règles de la 
» vraie philosophie , et méconnais- 
» sent les lois mêmes de la nature... 
» Nous éprouvons en nous-mêmes un 
» certain état où nous n’avons aucune 
» perception distincte, et ne nous 
» apercevons de rien, comme dans 
» la défaillance, le sommeil pro- 
» fond, etc. Dans ces états, l'ame, 
» quant au sens, ne diffère point 
» d’une simple monade ; mais comme 
» ce n’est pas là l'état habituel et dura- 
» ble de l’homme, 1l faut bien qu'il y 
» ait en lui quelque autre chose. La 
» multitude des perceptions où ’es- 
» prit ne distingue rien, fait la stu- 
» peur et le vertige, et peut ressem- 
» bler à la mort: en sortant de cette 
» stupeur , comme en s'éveillant , 
» l’homme qui recommence à avoir la 
» conscience de ses perceptions, s’as- 
sure bien qu’elles ont été précédécs 
» Où amenées par d’autres qui étaient 
» en lui sans qu'il s’en aperçût ; car 
» une percéplion ne peut naître na- 
» turellement que d’une autre percep- 
» tion , comme us mouvement naît 
» d'un autre mouvement. Ainsi se dis- 
» tingue, par le fait de conscience, 
» ou lobservation de nous-mêmes, 
» la perception qui est l’état intérieur 
» de la monade, représentant les 
» choses externes , et l'apperception 
» qui est la conscience on la connais- 
» sance réflexive de ect état intérieur, 
» laquelle n’est point donnée à toutes 
» les ames, ni toujours à la même 
ame.» Ces distinctions, conformes 
à toute notreexpérience intéricure, se 
justifient théoriquementcomme consé- 
quence naturelle du principe qui sert de 
base à toute la doctrine de Leibnitz; 
elles offrent de plus , ainsi que nous 
allons le voir, les éléments de la solu- 
tion du grand problème des idées in- 
nées, Lame, force active et libre, sait, à 
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ce titre seul, immediatement ce qu’elle 
fait , et meédiatement ce qu’elle éprou- 
ve. L'activité libre est la condition pre- 
mitre et nécessaire de l’apperception, 
ou de la connaissance de soi-même. 
De là vient le mot conscience ( scire 
cum); le moi se sait lui-mème en 
liaison avec tel mode accidentel et 
passager , actif ou passif. Si le mode 
est actif, C'est l’apperception interne 
immédiate ; s’il est passif, c’est l'ap- 
perception médiate externe, ou la 
perception jointe au sentiment du moi; 
moy en essentiel de toute connsissance 
ou idée. Là commence en effit l’idée 
de sensation dans le langage de Locke. 
A titre de force sensitive , douée même 
d’une sorte d'activité vitale, ou phy- 
siologique (comme l’entendait Stahl), 
l’ame s’ignore elle-même; elle ne sait 
pas qu’elle vit ou sent; elle ne sait 
pas qu’elle agit, alors qu’elle effectue 
ces tendances inslinctives ou ani- 
males , qui présentent à observateur 
tous les caractères d’une véritable ac- 
tivité. Telle est la source des percep- 
tions ob$cures que Leibnitz attribue 
à l'ame humaine, dans l’état de sim- 
le monade ou force vivante. En tom- 
Éint sous l'œil de la conscience, les 
perceptions , modes simples d’une 
sensibilité ,affrcuve et animale, de- 
viennent pour le sens interne ce que 
l'objet visible est pour l'œil extérieur. 
Le moi qui les observe ne les crée 
pas ; il sait qu’elles sont on ont été 
sans |ui antérieurement à lapper- 
ception. Cette préexistence des per- 
ceptions obscures , de celles surtout 
qui se lient immédiatement au jeu et 
aux fonctions de la vie animale, ne 
peut paraitre douteuse à l'observateur 
qui sait en saisir les signes naturels, 
et distinguer à part soi le propre do- 
maine de Pactivite et de la prévoyance 
de l’esprit, d'avec la passivité ou le 
Jfatum des corps. En partant de là 
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conscience du moi comme de la ca- 
racléristique unique des modes ou 
opérations qui doivent être attribués 
à l’ame humaine, Locke tranchait la 
question des idées innées ; il prouvait 
par la définition même, qu'il ne pou- 
vait y avoir ricu daus l'ame à ce titre, 
avant la sensation ou sans elle. Mais 
il n’est pas ici question de définir, et 
de déduire ; il s’agit d’abord d’obser- 
ver, et de se ds ut compte des faits 
physiologiques et psycologiques : or, 
en consultant cet ordre mixte de faits, 
on ne saurait méconnaitre le fonde- 
ment des distinctions de Leibnitz dans 
les passages ci-dessus rapportés, ni 
par suite la préexistence des percep- 
tions obscures, vraiment innées ou 
inhérentes sinou à lame pensante, du 
moins à l’animil. En effet, dans le 
système feibniüzien, il n’y a point 
d’'ame séparée d’un corps quelcon- 
que, lequel peut être réduit à l’infini- 
ment pelit; les germes préexistants ne 
nalsseut point, ne meurent point, 
mais ne font que se développer on 
s'envelopper; ainsi non - seulement 
lame, inuis l'animal, étant ingéné- 
rable comme impérissable, ne saurait 
être en aucun temps sans quelque 
perception plus ou moins obscure; 
d’où la conservation du moi de la 
personne identique dans ‘les divers 
états futurs qui doivent succéder à 
noire mode de vie actuel : hypothèse 
pleine d'espérance et d’immortalité , 
dont Ch. Bonnet a fait une si belle 
application dans sa Palingénésie phi- 
losophique. Mais relativement aux 
idées intel'ectuelles, la question est en- 
core la même; il s’agit toujours de sa- 
-voir si l’on fixera l’origine d’une idée 
comimne d’une modification quelconque 
de lame, au moment précis où l'être 
pensant commence à lapercevoir ou à 
Ja distinguer. Telle estaussi la question 
principale agitée avec les plus grauds 
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détails dans les Vouveaux essais sur 
l'entendement humain. Leibniz pose 
ainsi nettement la question : « Pour- 
» quoi veut-on que l’ame ne possède 
» rien autre que ce dont elle fait usage 
» actuellement ? Est-ce donc que nous 
» ne possédons que les choses dont 
» uous jouissons ? Ne faut-il pas tou- 
» jours qu'’outre la faculté et son objet, 
» il y ait de plus dans l’un et dans 
» l'autre, où dans tous deux à-la-fois, 
» quelque prédisposition en vertu de 
» laqueile la faculté s'exerce sur son 
» objet ? » Cette grande question des 
idées innévs, si obscure où si indé- 
terminée dans le point de vue de Des- 
cartes , allait recevoir, ce semible, 
tout le degré de clarté dont elle est 
susceptible, de l'application du prin- 
cipe de la force, considérée comme 
virtuelle, ou tendant à lacüon , 
avant d’être actuelle, ou déterminé- 
ment en exercice, C'est ce moyen en- 
tre la nue faculié et l'acte qu'il fal- 
lait saisie pour entendre linnéité de 
certaines idées ou modes actifs de 
l'ame; et Locke lui-même touchait à ce 
point de vue sans le savoir, lorsqu'il 
adtmettait daus lame des pouvoirs ac- 
ufs,desidees originaires dela éflexion, 
ou qui ne peuvent venir que du propre 
fonds de lentendement ; aussi n’a-t-il 
rieu à arguer contre l'exception que 
fait Leibnitz au graud principe des pé- 
ripatéticiens : Vihil est in intellectu, 
guod non fuerit in sensu , nisi ( dit 
Leiboitz) ipse intellectus. Excepuon 
à la vérité, qui, étant prise au sens ri- 
goureux de Leibnitz, devait entière 
ment détruire le principe, puisque la 
monade pensante ne fait que dévelop- 
per ou dérouler pour ainsi dire ce qui 
était à elle sans rien recevoir du de- 
hors, Mais voici un autre passage qui 
nous semble encore mieux poser læ 
question sur le caractère et l’innéité des 
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» des vérités nécessaires et cternelles 
» est ce qui nous distingue des sitn- 
» ples animaux, et nous rend capa- 
» bies de raison et de science en nous 
» élevant à la connaissance de Dieu 
» et de nous-mémes. C'est en effet à 
» la connaissance des vérités néces- 
» saires et de leurs abstractions, que 
» nous devons d’être élevés à ces actes 
» réfléchis, en vertu desquels (quo- 
» rum vi) nous pensons à l'être qui 
» s'appelle moi, nous savons que 
» telle ou telle chose est en nous ; 
» d'est ainsi qu’en nous pensant nous- 
x 
» mêmes, nous pensois en uême 
» temps l'étre, la substance simple 
» ou composée, l'immateriel et Dieu 
» lui-même, en concevant comme 
» illimité ou infini en lui ce qui cst 
» ilinité en nous. Ce sont ces actes 
» réfléchis qui fournissent les prin- 
» Cipaux objets de nos raisonuements 
» ({ Œuvres, tom.1, pag. 24.)» En 
traduisant ce passage de métayhysique 
eu terraes psycologiques, et en pre- 
nant je sentiment du moi comme le 
point de départ d’où les votions mé- 
mes peuvent être dérivées (dans un 
autre sens que celui de Locke ou 
d’Aristote), nous dirions : t'est aux 
promiers actes de réflexion sur nous- 
mines que nous devons d’être élevés 
à la connaissance des vérités néces- 
saires ou à ces notons universelles et 
absolues de causes ou forces dont le 
iype se trouve dans la conscience 
même de notre effort voulu. Cest de 
là seulement que nous pouvons re- 
monter à l’être nécessaire, en concevant 
comuwe illiwitée ou infinie en Jui la 
puissance ou la force qui est limitée et 
déterminée en nous-mêunes ; de plus, 
eh Concevant que celte puissance su- 
prême crée les êtres ou les substances, 
comme le moi crée des mouvements 
où des modifications, Suivaut ce der- 
picr procédé peycologique, le moi est 
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le point de départ d'une science dont 
Dieu est la fin. Par-là , le sceptique se 
trouve réduit à l’alteruative ou de nier 
sa propre cxisience, ou de reconnaitre 
use première force, une cause indivi- 
duelle de modifications et de phéno- 
mènes,qui ne soit pas elle-même un pur 
phénomène transitoire, Nous avions 
peusé que pour arriver à ce terme, 
il fallait, sinon changer entiérement, 
da moins modifier le principe de 
Laibnitz, pour se placer à l'origine de 
toute science; mais voici que ce grand 
maître nous offre lui-mêine la modi- 
fivation du principe de la force, que. 
nous cherchions comme antécédeut 
de toute métaphysique, la condition 
Luujonrs supposée et non énoncée de 
toute expérience chjsctive , comme de 
toute notion de réalité, « La vérité des 
» choses sensibles ne consiste quedans 
» la liaison des phénomènes qui doit 
» avoir Sa raison, ct c’est ce qui la 
» distingue des songes ; mais la vérité 
» de notre existence, comme celle de 
» la cause des phénomènes, est 
» d’une autre nature , parce qu’elle 
» établit des substances. ..., Les 
» sceptiques gâtent lout ce qu'ils di- 
» seut de bon, en voulant même 
» éteudre leurs doutes jusqu'aux expé- 
» riences immédiates (1).» Sans la 
vérité de cet axiome, rien n'arrive 
sans raison, « On ne saurait, dit 
» Leibniz (2), démontrer ni l’exis- 
» tence de Dieu , ni d’autres grandes 
» vérités , etc. » Il cst une vérité pre- 
untre et plus fondamentale encore, 
supérierre à toute logique, à toute 
forine d'axiome ou de déinonstration 
qui est au fond même du sens intime , 
avant d’être exprimée oa de pou- 
voir devenir objet de la raison, sa+ 
voir : Que rien n'arrive ou ne com: 
mence sans une cause où force pro= 


(1) Nouveaux Essais aurl'enterdement, p: 39e 
(3) Nouveaux Essais, pag. (33. 
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ductive. Cette vérité vraiment primi- 
tive, universelle, est comme la voix 
de la conscience du genre humain : c’est 
elle seule aussi qui comprend impli- 
ciement l’existence réelle d’une cause 
première, d’où ressortent toutes les 
autres dans l’ordre absolu des notions 
ou des êtres, Si vous faites abstraction 
du vrai principe de causalité, et que 
vous mettez la raison suffisante à la 
place de la cause productive, vous 
aurez beau remonter le plus haut pos- 
sible dans la série des phénomènes, 
vous n’y trouverez pas Dieu, force 
intelligente suprême qui opère ou crée 
par le vouloir; mais vous aurez à la place 
un terme général, indeterminé, un 
inconnu æ, dont la valeur, résolue en 
phénomènes de même espèce, n’aura 
rien de commun avec la notion de 
cause première. Un être, qui n’au- 
räit Jamais fait d'efforts, n'aurait en 
effet aucune idée de force, ni par 
suite de cause éfficiente ; il verrait 
les mouvements se succéder , une bille 
par exemple frapper et chasser de- 
vaut elle une autre bille, sans conce- 
Voir ni pouvoir appliquer à cette suite 
de mouvements cette notion de cause 
efficiente ou force agissante,que nous 
croyons nécessaire pour que la série 
puisse commencer et se continuer. 
Si les physiciens exclusivement atta- 
chés à observer ou expérimenter la 
hiaison, ou l’ordre de succession des 
faits de la nature, croient pouvoir faire 
abstraction complète de la véritable 
cause efliciente de chacun de ces or- 
dres de faits, c’est qu’elle ne tombe 
poiut en ctfet sous l'expérience ex- 
térieure et ne peut entrer dans le 
calcul des phénomènes, n’étant point 
de nature homogène avec eux, et ne 
pouvant s'exprimer par Îles mêmes 
signes. C’est ainsi que les astronomes 
procèdent, suivant leur méthode d’ob- 
servation et de calcul, à Penchainement 
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rigoureux des faits, qu'ils considèrent 
uniquement sous les rapports de suc- 
cession ou de contiguité dans les- 
pace et le temps , comme s'il ny avait 
pas vraiment de cause efliciente ou 
de force productive : et il est remar- 
quable qu'ils n’aient pas même de nom 
propre pour exprimer celte notion ; 
c'est toujours pour eux l'inconnu 
absolu (x. y.) dont léquation est 
impossible par la nature même des 
choses ou des phénomènes qu'il ne 
considère pas. [attraction newto- 
nienne n’est, en effet, pour lastro- 
nome , qu'un fait généralisé succes- 
sivement, à force d'observations , de 
comparaisons et de calculs : Æypo- 
theses non fingo , disait le grand New- 
ton... Le fait a certainement lieu ; 
les choses se passent comme si les 
plauètes tendaient vers le soleil, en 
vertu d’une force attractive exercée de 
ce centre. Mais il n’y aurait rien de 
changé, quand mème elles y seraient 
poussées au travers du vide ou d'un 
milieu non résistant par quelque autre 
cause ou force impulsive que ce füt. 
La cause étant amsi abstraite, le 
système du monde pourrait être conçu 
comme une grande et belle harmonie 
préctablie entre les mouvements elhip- 
tiques des planètes et le soleil qui en 
est le centre immobile ou ne tournant 
que sur lui-même; et cette harmouie 
planétaire ne serait , certainement , ni 
plus ni moins merveilleuse que le 
simple concours harmonique supposé 
entre les mouvements du corps orga- 
nique, €t les affections , appétits et 
tendances de l’ame à laquelle ce corps 
aurait été préalablement adapté. Il 
serait diflicile d'expliquer pourquoi 
Leibnitzse montra si fortement opposé 
au système newtonien. Les hypothèses 
purement mécaniques auxquelles ce 
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pliquer les mouvements célestes et les 
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autres faits de la nature, étaient-clles 
plus conformes aux principes de la 
monadologie, ou au système qui niaït 
toute action réciproque, toute in- 
fluence physique des êtres les uns 
sur les autres, (soit de près, soit de 
loin ,) dans un espace qui n’était lui- 
même qu'un pur phénomène? Mais 
TVexamen de ces difficultés nous en- 
traînerait trop loin, et sort d’ailleurs 
des bornes de notre sujet : nous vou- 
ions seulement montrer combien le 
grand principe de la raison suffisante 
diffère de cclui de la causalité, ainsi 
que létablit si bien Leibnitz lui-même 
{ dans l'article cité des Wouveaux 
Essais), quoiqu'il Poublie ensuite en 
formant ses hypothèses. « Les causes 
» efficientes particulières des mouve- 
» ments de la matière , consistent tou- 
» jours, dit l’auteur du Système de 
l’harmonie(s), dans les états pré- 
» cédents de cette matière même, L’e- 
» tat actuel d’un corps particulier a sa 
» causcefficiente ( ou sa raison }) dans 
» son état immédiatement antérieur, 


» comme dans celui de tous les corps 
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» cerdent avec lui, suivant des lois 
» préctablies, » Que devient ici cette 
première vérité d’une cause de phé- 
nomènes reconnue ésale ou parailèle à 
la vérité méme de notre existence , 
fondée comme elle sur expérience 
immédiate, etcontre laquelle viennent 
se briser tous les efforis du scepti- 
cisme ? Certainement on ne trouvera 
pas ce caractère de réalité ou de vérité 
immédiate, dans la dénomination de 
cause efficiente, appliquée , ainsi 
qu’on vient de le voir, à tels états suc- 
cessifs dela matière, dont chacun con- 
tient la raison suffisante de celui qui 
le suit, comme il a sa raison dans celui 
qui précède. On ne trouvera pas da- 


(2) QEusr., tom. Il, 22, partie, pag. 152, 


ambiants qui concourent ou s’ac- 
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vantagece caractère réel dans le titre de 
cause finale appliqué encore à la suite 
des états passifs ou spontanés de l’ame, 
qui correspondraient, suivant les lois 
d’une harmonie préétablie, avecla série 
parallèle des états ou mouvements du 
corps. Dans ce développement ou dé- 
roulement simultané des deux séries, 
il n'entre rien qui puisse nous donner 
l’idée d’une activite productive, c’est- 
à-dire, de la véritable cause ou force 
qui fait commencer les phénomènes, 
chacun dans leur série. « Quand on 
» irait jusqu’à Pinfini dans la liaison 
» ou Fenchaïînement des états, on ne 
»_parviendrait jamais, continue Leib- 
» nitz, à trouver une raison qui n’eût 
» pas besoin d’une autre raison ; d’où 
» 1} suit que la raison pleine des cho- 
» ses ne doit point être cherchée dans 
» les causes particulières (soit effi- 
» cientes, soit finales), mais dans une 
» cause générale d’où émanent {ous 
» les états successifs depuis le premier 
» jusqu'au dernier, savoir l’intelli- 
» gence suprême à qui il a plu de 
» choisir telle série entre toutes les 
» autres dont la matière était suscep- 
» üble, » — [ci se trouve le lien qui 
unit la métaphysique à la théologie, 
dans le système leibnitzien. Dieu est la 
raison suflisante, suprême, de l’uni- 
vers, le premier et le dernier terme de 
toutes les séries dans ordre des cau- 
ses efficientes, comme dans celui des 
causes finales qui viennent toutes se 
résoudre en lui. En tant que raison 
suprême, Dieu seul explique tout ; 
c'est dans son point de vue seul que 
tout est entendu et conçu parfaitement 
à titre de vériié, de réalité absolue. : 
Seul 1l embrasse luniversalité des 
rapports des êtres moyens à leurfin 
qui est en lui ou qui est lui-même ; 
dans son enténdement divin est le 
vrai, fJunique siése de toutes ces 
idées ou vérités éternelles, prototype 
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du vrai, du beau, du bon absolu , de 
tout ce qu'il y a de meilleur : ce sont 
ces idées modèles que Dieu contemple 
de lonte éternité : ce sont elles qu'il a 
consultées et réalisées, en formant un 
monde qui est comme une émanation 
de son entendement et par-là même 
une véritablé création de sa volonté 
toute puissante, À ce beau parallélisme 
préétabli dans Pentendement divin 
entre le règne des causes eflicientes et 
celui des causes finales (parallélisme 
universel, dit Leibniz, représenté por 
porn particulière de Pame et du 
corps) correspond une autre harmonie 
d’un ordre encore supérieur, entre les 
deux régnes de la natureei de la grd- 
ce. Icis'ouvre une nouvelle et vaste car- 
ricre où il nouscst impossible de suivre 
dans son vol , trop hardi peut - être 
le sublime auteur de la Thécodicee (x) 
PE OR RER PAM PAR Eu AL ER AS TEL 
(1) On ne saurait nier que les principes 
sur lesquels repose l’optimisme , ne con- 
duisent à une morale re'âchée, et ne four- 
nissent des ar be tedoutables aux adver- 
saires de la liberté des actions humaines. 
Le mal n’étani qu'une négation dans ce 
système, et même productif d’une plus 
grande somme de bien qu’un autre ordre 
de choses , exempt de ce mal, n’eût 
amené; Ja valeur comparative des mon- 
des, pesés dans la balance de l’éternelle 
sagesse, n'étant établie que sur des idées 
de bonheur , c’est-à-dire de jaœuissances 
plus intenses, plus nombreuses et plus 
durab'es qui ‘en résulteraient pour leurs 
habitants sensibles et intelligents, que 
celles qui eussent déconlé d’autres com- 
bivaisons, on ne pent douter que la Théo- 
dicée n’ait, sans doute contre Pintention 
de son immortel anteur , nuia larigueur, 
à la sévérité des principes sur lesquels se 
fonde la vraie morale du devoir; et Kant 
v’a nulle part porté sa maïn réformatrice 
avec plus de raison et de succès, qu’en 
raffermissant sur ses véritables bases cette 
branche 1mportante des sciences philoso- 
phiques. L'appréciation détaillée de la 
doctrine exposée dans la Théodicée, ainsi 
que de l’inflnence exercée par le rationa- 
hisme de Leibnitz sur toutes les branches 
de la théologie, nous mènerait trop loin. 
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Partant de l'existence d’un être iti- 
fiüiment parfait , Leibniz déduit , 
comme conséquence nécessaire du 


Nous devons nous horner ici à une où 
deux observations générales, et dire quel: 
ques mots de ses opinions particulières 
sur les matières de foi, en y rattachant 
une notice sommaire de la part qu'il prit 
aux projets de réunion agités de san temps 
entre les communions qui divisent lEu< 
rope chrétienne. On n’a peut-être pas 
assez remarqué le singulier contrasie que 
forme l’orthodoxie personnelle de Leib- 
nitz avec l’influence de sa philosophie sur 
plusieurs parties du système théologique 
des protestants. II était, on n’en peut dou 
ter, pénétré lui-même de la conviction in: 
time, que l’Evangile est un don immédiat 
de Dieu, et que dans les deux économies 
de sa grâce , dans l’ancienne qui était pré 
paratoire et limitée à un seul peuple, non 
moins que dans celle où les richesses de 
sa miséricorde ont été répandues sur les 
rations de la terre indistinctement, il à 
été révélé aux hommes des vérités a-la- 
fois inaccessibles à leur raison, et indis- 
pensables à leur salut. Toutefois on ne 
saurait se dissimuler les effets d’une ten- 
dance du leibuitzianisme et de ses théo- 
ries caractéristiques, toute contraire, nom 
seulement à quelques-uns des dogmes 
mystérieux du christianisme , mais à Pad 
Mission mème d'une inter oi directe 
de la Divinité dans ies affaires humaines: 
tant il est vrai que Vimprévoyance est 
attachée aux pensées les plus profondes 

des plus sages d’entre les hommes : ! Quel- 
ques lignes sufhront pour justifier notre 
assertion aux yeux des personnes qui ne 
sont pas étrangères à l'histoire des dis- 
cussions religieuses, et des phases qu'a 
subies l'exposition de ja doctrine chré- 
tienne dans l'Europe protestante. [’aban- 
don du dogme de l'éternité des peines, 
de celui de l'expiation de nos péchés par 
la mort du rédempteur se sacrifiant pour 
nous , de celui de la coopération de PEs- 
prit CRE a l’œuvre de la conversion dans 
lame du pécheur , etc., cet abandon qu’un 
grand nombre de théologiens, nourris des 
principes du leibuitzianisme , se crurent, 

par le progrès de opinion, appelés à a faire 

däns des vues conciliatrices , il est vrai, 

et même favorables à la cause de la révé- 
lation auprès de ses ennemis , doit être en 
partie attribué à ces principes. En sta 
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principe de la raison suffisante, et de 
la présence simultanée dans l’enten- 
dement divin de tous les plans possi- 
om om 


tuant que la justice de Dieu n’est autre 
chose que sa bonté exercée avec sagesse; 
en montrant en perspective le bonheur 
final de tous les êtres intelligents et sen- 
sibles, comme dernier but et inévitable 
résultat de la préférence donnée par le 
Créateur à lunivers existant sur tous 
ceux qui s’étaient présentés à la pensée 
divine; en n’admettant dans les monades 
d’autres changements que ceux qui, en 
vertu de la Joi de continuité, découlent 
Par un développement non-interrompu 
de leur état primitif et de leur nature 
intrinsèque ; Leibnitz a dû, nécessaire- 
ment, imprimer à tous ses disciples, c’est- 
à-dire, aux chefs de enseignement aca- 
démique en Allemagne, la tendance à 
modifier ou adoucir les dogmes de lPor- 
thodoxie, et à tâcher d'interpréter les 
Saintes - Ecritures d’une manière con- 
forme aux grandes vues de sa T'hcodicee. 
Il n’est pas moins évident que l'ensemble 
de son système n’a pu qu’augmenter lan. 
tipathie que les philosophes du xvine. 
siècle, même ceux qui ont paru auimés 
des sentiments d’une piété sincère, comme 
Bonnet, ont témoignée pour les miracles 
Proprement dits. Le Dieu de Leibnitz n’a 
plus besoin de toucher à la machine qu’il 
a si admirablement montée; et ce serait 
Porter atteinte à l’idée qu’on doit avoir 
de sa sagesse et de sa puissance que de 
supposer de sa part une intervention di- 
recte, postérieure à la première émana- 
ton où production des substances. Quoi 
qu’il eu soit des conséquences auxquelles 
la monadologie peut avoir conduit les 
esprits systématiques, il serait contraire 
à toute vérité de révoquer en doute la 
sévère et ioyale orthodoxie de son auteur. 
À ses déclarations si positives et si fré- 
quentes à cet égard , répandues dans tous 
ses écrits, dans ceux qu’il destinait à être 
publiés comme daus ceux qui ne de- 
vaient pas voir le jour , on peut mainte- 
nant joindre l’exposé de sa doctrine sur 
la religion, qui vient d'être imprimé à 
Paris surson manuscrit. Dans cel ouvrage, 
il établit que Dieu wagit pas seulement 
par cette volonté générale et occulte qui 
soumet toute la machine de l'univers à 
des règles certaines, mais qu’en qualité 
de iégislateurs il déclare sa volonté par- 
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bles d’un monde idéal, « le choix du 
» meilleur, du plus conforme à la sa- 
» gesse suprême, où doit régner la 


ticulière, à l'égard du gouvernement de 
sa cité, par des révélations, et que celle 
de Jésus-Christ a pu seule nous appren- 
dre quelle à été l'économie secrète du 
conseil divin pour rétablir l'homme (*), 
On ne peut que savoir beaucoup de gré 
aux éditeurs d’avoir tiré de lobscurité cet 
écrit remarquable. Il est beau et utile 
d’avoir sous les yeux cettenouvelle preuve 
de l’attention qu’un des plus grands géo- 
mètres et un des plus illustres auteurs des 
méthodes auxquelles les progrès des hau- 
tes sciences sont dus, a donnée à une 
autre face non moins réelle et plus im- 
portante de la nature , aux faits de cons 
cience et aux phénomènes historiques qui 
manifestent à l’homme un autre ordre de 
choses, et qui satisfont à des besoins d’un 
rang plus élevé. Il est consolant et salu 
taire de voir l’homme qui a fourni à la 
raison humaine un de ses plus puissants 
leviers et un de ses plus beaux titres de 
gloire, bien loin de partager l'ivresse 
dans laquelle l'usage heureux de ce le- 
vier et les vastes conquêtes de cette rai- 
son armée par le génie de Leibnitz, ont 
plongé les savants qui ont exploité ses 
découvertes et celles de Newton; bien 
loin de s’'abandonner à une confiance 
illimitée dans les facultés intellectuelles 
de l’homme, et de vouer une admiration 
exclusive au pouvoir et aux résultats des 
recherches savantes, il est intéressant de 
voir un esprit de cette trempe subordon- 
ner constamment le monde matériel au 
monde moral, le règne de Ja nature à 
celui de la grâce, et les lumières de la 
raison aux oracles de l'Evangile. Quelle 
lecon pour les savants qui ne se sont éle- 
vés st haut dans les sciences qu’en suivant 
la route ouverte par ce grand homme , 
de l'entendre déclarer (ibid., pag. 225) 
que, s’il attache quelque prix à ses tra- 
vaux et à sa renommée, c’est le droit 
qu'ils lui donnent à être écouté avec 
quelque confiance, lorsqu'il défend la 
révélation , et lorsqu’il expose des théo- 
ries qui prouvent que les mystères du 


(*) Exposition de La doctrine de Leibniz sur 
la religion, ouvrage latin inédit, et traduit en 
français, par M. Emery, ancien supérieur-gé- 
Déral de Saint-Sulpice, Paris , 1819, in - 8e: 
Cpag- 18.) 
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» plus grande variété avec le plus 
» grand ordre, où la matière, le lieu, 
» letemps sont le plus ménagés, celui 


christianisme ne contredisent aucun prin- 
cipe de la saiue raison! Mais si la publi- 
cation de cet ouvrage posthume de Leib- 
nitzest importante aux yeux des amisde Ja 
religion, elle est très honorable pour le 
caractère de son auteur : elle dissipe tous 
les nuages répandus sur les motifs qui lui 
avaient fait prendre une part si active 
aux projets de réunion des cultes chré- 
tiens , agités entre quelques-uns de ses 
contemporains. Tolérant par principes 
et cosmopolite dans Ja plus noble accep- 
tion du mot, s’il desirait le rapproche- 
ment des esprits en matière de foi pour 
obtenir un concours plus complet d’ef- 
forts et de sacrifices en faveur de la paix 
et de lavancement des sciences; si, en 
coopérant à ce dessein, il était heureux 
de donner une preuve de dévouement à 
uu souverain auquel il devait beaucoup 
de reconnaissance , on ne saurait l’accu- 
ser de n’avoir agi que dans ces vues mon- 
daines : et le précieux document, qui 
vient d’être mis sous nos yeux , démontre 
tout l’intérêt personnel qu'il portait aux 
controversesthéologiques en elles-mêmes, 
et toute l’importance morale qu’il met- 
tait à en faire adopter généralement les 
résultats, tels qu’il les croyait solidement 
établis par une discussion franche et pro- 
fonde. Dans tout le cours de sa corres- 
pondance avec Bossuet, Pélisson, Mme, 
Brinon, on le voit manifester un desir 
d'aplanir les obstacles, une docilité, une 
déférence pour l’évêque de Meaux, qui 
ne permettent point d'attribuer à lamour- 
propre blessé ou à des causes politiques 
la cessation de ces conférences épisto- 
laires et l'abandon de leur objet. En re- 
tour des grandes concessions qu'il fait 
äès le début (telles que la reconnaissance 
dela juridictionsuprême du pape, comme 
institution humaine , il est vrai, mais vé- 
nérable et salutaire, lPadmission de la 
nécessité d’une nouvelle ordination des 
ministres protestants à leur entrée dans 
le système de la hiérarchie romaine), 
Leibnitz se borne à demander la suspen- 
sion des décrets et des anathèmes du con- 
cile de Trente dans leurs eflets relatifs 
aux sectateurs de la réformation; et, 
pour léglise protestante, l’autorisation 
provisoire de conserver son organisation 
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» enfin où doit s’établir une cité digne 
» de Dicu qui en est l’auteur, et de 
» tous les esprits, soit des hommes, 


jusqu'au moment où un concile œcumé- 
nique aurait pu sassembler et statuer sur 
les principes d’après lesquels la diver— 
gence des communions dans les doctrines 
et les cérémonies, devrait, soit fléchir 
devant les intérêts de l’unité de foi et de 


Ja vérité, soit être déclarée admissible 


dans tous les points qui ne seraient pas 
en contact avec les fondements de la 
croyance et de la société chrétienne (*). 
Une entreprise beaucoup moins difficile, 
puisqu'il s'agissait de rapprocher entre 
elles les communions protestantes, trom- 
pa de même l'attente et les efforts de Leib- 
nitz , quoique les souverains des pays où 
cette fusion devait être tentée, la desi- 
rassent vivementet secondassent de toute 
leur influence les démarches des conci- 
lateurs. Il en est fait mention pag. 535 
et suiv. du 1er, vol. de la Collect. de 
Dutens, et dans différents Recueils des 
Lettres de Leibnitz ( pag. 241 et suiv. de 
celui de Kappe, et tom. 1er., pag. 98 de 
celui de Kortholt): mais, pour en con- 
naître les moufs et les détails , il faut re- 
courir à un Exposé historique imprimé à 
Londres en 1767, in-40., sous le titre de 
fielation des mesures qui furent prises 
dans les années 1711, 1712 et 1713 
pour introduire la liturgie anglicane 
dans le royaume de Prusse et dans 
Pélectorat de Hanovre. Tandis que le 
pacificateur échouait dans ses nobles ten- 
tatives de mettre un terme aux scissiovs 
qui divisent les branches de la grande 
famille chrétienne, l’auteur de la 7'heo- 
dicée aplanissait plus eflicacement que le 
négociateur les voies d’une réconcihation 
future, en familiarisant les esprits de frères 


(*) On pourra se convaincre, par la lecture des 
pièces qu'offrent le premier volume de la Collec- 
tion de Dutens, les Recueils des lettres de Leibnitz 
donnés par Gruber, Kortholt, Kappe, Wcsen- 
meyer, sa Correspondance avec le landyrave 1r- 
nest de Hesse-Rheinfels, et avec le due de Bruns- 
wick Jean-Frédéric, publiée par Boehmer dans 
son Magasin pour le droit canonique (vol. Let il), 
que Leibnitz apporta dans ces transactions autant 
de bonne foi et de zèle pour leur succès que de 
prudence et de . et d'après ces lettres, 
11 paraîtrait que C'est uniquement au refus in 
flexible que Bossuet oppossit à la demande d'une 
suspension des anathèmes lancés par le concile 
de Trente contre les protestants, que la rupiure , 
desrelationsentre ces deux illustres Controversistes 
doit être rapporté6e 


LET 


% soit des génies, qui en sont les 
» membres , €n tant qu'ils entrent par 
» la raison ou la connaissance des 
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séparés d'opinions , mais unis d’origine et 
d'intérêts, avec la sublimeidée d'une cité 
céleste que la machine visible, le monde 
matériel et toutes ses phases, les événe- 
ments heureux et malheureux , les biens 
et les privations, les douleurs et les jouis- 
sances , sont également destinés à servir, 
à étendre, à 1endre de plus en plus digne 
de son monarque, par la vertu et le bon- 
heur croissants de ses membres; et dans 
laquelle les maux de tout geure, suite 
inévitable des limites dé la créature, la 
plainte du besoin , le cri de la soufirance, 
touies les exceptions aux lois divines qui 
semblent déparer l’œuvre du Créateur, 
finiront par se résoudre, comme des dis- 
sonances passagères, en ùne harmonie 
$lorieuse, en un concert de louangcs 
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éternelles, Il faut cependant Pavouer : 


plutôt tourné en ridicule qu'examiné et: 


combaitu par Voltaire dans cet ouvrage 
de gaité infernale , où une philosophie 
moqueuse et superficielle » prêchant avec 
férocité le culie des jouissances maté 
rielles, dégrade l'espèce humaine par la 
Peinture exagérée de ses isères, et nous 
offre, comme l’a dit Mme, de Staël ») pour 
toute consolation , le rire sardonique qui 
nous aflranchit de la Pitié envers [les au- 
tres, en nous y faisant renoncer pour 
nous-mêmes; optimisme de la Z'héodicée 
a rencontré récemment un adversaire 
plus redoutable dans un de ces hommes 
qui, à de grands intervalles, ruisent de 
nouvelles idées à des profoudeurs inex- 
plorées avant eux, et qui règnent ensuite 
long -temps sur la pensée des instituteurs 
des peuples. Dans un écrit intitulé : Du 
Mnauvais succès de tous les essais de 
Théodicée ( vel 111 des Opusc., pas. 385 
et suiv.), Kant a cherché à établir que la 
connai.sance de la relation dans laquelle 
univers, tel qu’il se manifeste à nous par 
expérience, se trouve avec la souveraine 
sagesse, serait un élément indispensable 
de toute apologie du mal physique et 
moral dans l'œuvre du Créateur, et que 
celte connaissance est entièrement hors 
de notre portée, Cette assertion, qui, 
au surplus, est un corollaire de toute la 
doctrine de l'auteur de ta Philosophie cri- 
tique, s'offre, dans son mémoire, appuyée 
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»._ vérités éternelles, dans une espèce 
» de société avec leur chef suprême 
» Telle est cette constitution du plus 


LS 


de considérations nouvelles et de quek= 

ques observations de détail qui ne man- 

quent ni de force ni de justesse, I] fait 
voir, par exemple, que l’objection contre 
la parfaite sagesse du T'out-Puissant, tirée 
de la disproportion qui existe entre le 
crime et le châtiment, n’a pas été suff- 
Samment repoussée par Leibnitz; et qu’en 
dérivant d'abord le mal morai de l'abus 
de la liberté, abus que Dieu permet par 
des motifs de sagesse et de bonté, puis 
dérivant cet abus de lPimperfection inhé- 
rente à l'essence même des créatures, et 
inséparable des limites de leurs forces , 1 
disculpe plutôt l’homme qu’il ne justifié 
la Providence : le mal ayant, selon Leib- 
nitz , ses racines dans l'essence même des 
choses réalisées par l'être qui est la seule 
el unique cause efliciente de univers, e& 
qui a créé avant de permettre > Qu, pour 
mieux dire , qui a crééet permis en même 
temps. Îci se reproduit l'ancienne diffi- 
culté contre laquelle échouent à leur tour 
les fondateurs de systèmes nouveaux, qu 
prétendent la combattre victorieust* ent. 
Comment accorder le fatum et la liberté, 
limputation morale et la dépendance des 
êtres finis? Kant croit échapper à cet 
écueil, en ne soumettant à la loi de can 
salité {au déterminisme de Leibnitz) que 
le monde phénoménique , et en affran— 
chissant de ce principe l’ame comme now. 
mène ou chose en soi; envisageant ainsi 
chaque action comme appartenant à une 
double série à-la-fois; à l’ordre physique 
où elle est enchaînée à ce qui précède et 
à ce qui suit par les liens communs de la 
nature , et à l’ordre moral, où une déter- 
mination produit un elfet, sans que, pour 
expliquer cette volition et son résullat, 

On soit renvoyé à un état antécédent. Em 

définitif, la doctrine de Kant sur la con- 

ciliation du mal avec la suprême sagesse, 
est une application de la maxime : Dans 
de doute, abstiens:toi de J'uger ; tandis 

que Leibnitz se place dans je point de 

vue de l'absolu ou du Créateur lui-même ; 
tant il est vrai que la T'acodicee, pas ples 
que la Monadologie, ne peut être com- 

prise qu’en tenant le fil donné par l’auteur 

de l’Exposé du leibnitzianisme dans cet 

article. S—R, 
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» parfait état gouverné par le plus 
» grand et le meilleur des monarques, 
» oùiln’ya point de crimes sans chà- 
» timepts , point de bonnes actions 
» sans récompenses proportionnées ; 
où se trouve enfin autant de vertus 
» et de bonheur qu'il est possible. » 
C’est en tendant toujours à se placer 
dans ce point de vue sublime, que 
Lebnitz saisit souvent avec un rare 
bouheur les rapports les plus inaiten- 
dus entre le monde des idées et celui 
des faits de la nature : c’est eu cher- 
chant à déterminer, par le calcul, quels 
sont les moyens qui vont le plus dot 
à la fin, qui ménagent le plus la ma- 
tuére, l’espace et le témps , qu'il par- 
‘ vient à résoudre des questions regar- 
dées comme inaccessibles à Pesprit 
humain, on à démontrer des vérités 
conçues mais non prouvées avant lui 
{1}. Telle-est la source de cette cou- 
fiance absolue que montra toujours ce 
grand maître daus la vérité ou la réa- 
lité feses principes, la légitimité de 
ses conclusions, la rigueur de sa mé- 


ÈË 


thode , et enfin la certitude de son 


Criteriumlogique.— Après avoir mar- 
qué les principaux caractères du ra- 
tionalisme de Leibnitz, et iudiqué la 
route qui va de l’origine aux dernières 
sommités de la doctrine; nous pou- 
vons voir comment le cercle se ferme 
sur lui-même, et vient rejoindre le 
point où il a commencé. Dans le point 
de vue de limmortel auteur LÉ la 
monadologie, la sciences des prin- 
cipes west autre que celle des forces ; 
ur, la science des forces comprend 
tout ce qui est, et lout ce qui peut 
être conçu par l'esprit de homme, à 


(x) I faut voir, dans l’Æssai de Cosmologie de 
Blaupertuis, l'heureuse application du principe des 
causes finales, faite d’après Leibaitz par ce géo- 
mètre philosophe , et commen il résout, à l'aide 
du principe de la moïndre action et d'une ma: 
Hière aussi reuve qu'élésante, d'importantes ques- 
tions de cosmologie et dé dioptrique. 
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partir du mot, force donnée immé- 
diatement dans le fait primitif de 
conscience, jusqu’à la force absolue, 
telle qu’elle est en soi aux yeux de 
Dieu ; telle qu’elle peut être en Dicu 
même. Le point de vue du moi n’est 
pas le point de vue de Dieu, quoiqu'il 
y conduise . une analyse exacte et 
au moyen de ce même principe de fa 
force qui avait entièrement échappé à 


Descartes, et que Lcibuitz a saisi le 


premier dans sa profondeur. Comme 
Descartes, il est vrai, Leibmitz a man- 
qué de distinguer ces deux points de 
vue ef d'exprimer le lien qui les unit; 
mais Descartes avait rompu ce lien, 
et Leibnitz a donné Je seul moyen 
propre à le renouer : aussi est-ce à sa 
doctrine que viendront se rattacher les 
progrès ultérieurs de la vraie philo- 
sophie de lesprit humain, — Tra- 
VAUX MATHÉMATIQUES DE LEIBNITz. 
— Un homme qui avait un génie si 
vaste, une ardeur de savoir si in- 
fatigable, et un si grand amour de 
la célébrité, ne pouvait pas rester 
indifférent aux mathématiques, dans 
un temps où ces sciences s’élevant 
presque seules , au milieu de Fen- 
fance de toutes les autres , attiraient 
sur elles toute la renommée. Aussi 
Leibnitz se livra-t-1il à leurs spécala- 
tions ; et il le fit de manière à rivaliser 
dans ce genre avec le plus grand génie 
de son temps et de tous les siècles, 
avec Newton. L'histoire des études 
mathématiques de Leibnitz, de ses 
premiers essais, enfin du développe- 
nent complet de ses pensées sur cette 
partie des méditations bumaines, a été 
tracée par lui-même dans une lettre 
à la comtesse de Kilmansegg, écrite 
en 1716. Il y raconte que dès 1666, 
c’est-à dire à l'âge de seize ans ,1l avait 
composé sur l’art des combinaisons un 
petit ouvrage, dans lequel !l s'occu= 
pait déjà des différences des nombres! 
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dont fa succession forme des séries 
régulières : quoique cet ouvrage n'ait 
pas vu le jour (1), il n’est pas inutile 
d’en remarquer l’objet qui montre déjà 
l'ordre d'idées vers lequel le génie ma- 
thématique de Leïbnitz ie portait dès 
cette époque ; car lorsqu'on recherche 
les premiers pas des hommes qui 
sont arrivés à quelque grande décou- 
verle, on trouve d'ordinaire qu'ils y 
ont élé conduits, et pour ainsi dire 
appelés de loin par Ja tournure de leur 
esprit ou par les objets de leurs pre- 
mières méditations, et que les occa- 
sions subséquentes n’ont fait que for- 
üfier ces premières impressious, jus- 
qu’à ce qu’elles atteignissent enfin l’en- 
tier développement qui les met en état 
de sortir de leurs nuages, Toutefois 
Je jeune Leibnitz, occupé surtout d’his- 
toire et de philosophie, ue donna pas 
beaucoup de suite à ses recherches 
d’arithinétique jusqu’en 1673, époque 
à laquelle il fit à Londres un voyage 
qui le mit en relation avec plusieurs 
savants de ce pays, particulierement 
avec un géomètre nommé Oldenbure. 
Leibnitz fut naturellement porté à leur 
par'er de ses recherches; mais par un 
hasard qui fut comme le présage de 
ce qui devait lui arriver toute sa vie, 
il eut le déssgréwent d'apprendre que 
les résultats qu'il croyait nouveaux se 
trouvaient déja dans un ouvrage pu- 
blié en France (2). Tourmenté par le 


(1) On à recueilli à la vérité dans les OEuvres 
æompletes de i.eibnitz, tom.2, un plan d'ouvrage 
intitule : Üisseriatio de arte combinatorié : mais 
outre que c'est seulement une liste de chapitres, 
on voit qu'il embrasse beaucoup d'objets étrangers 
a la théorie des nombr-s, et 11 est difficile de 
croire que ce fussent la les éléments de l'ouvrage 
auquel Leibniiz fait allusion. 


(2) IL s'agissait de {a constante, -soit exacte, 
soit approchée , des nombres au-quels où finit tou- 
jours par arriver lorsqu'on prend Les différences 
successives des termes d’une série numerique, 
puis les différences de ces différences, ét ainsi 
de suite un nombre suffisant de Lois. Cette remir- 
que, ainsi que son usage pour ’'interpolation , 
avait été faite par un mathématicien français, 
numme Regnault, de Lyon; elle fut publiée an 
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desir bien naturel de voir jusqu'où il 
avait eté devaucé, Leibuitz emprunta 
cet ouvrage ; et des le lendemain il 
écrivit à Oldenburg une lettre , insérée 
depuis au Commercium epistolicum 
publié par ia société royale de Lon- 
dres. [y fait remarquer ce qu'il croit 
lui rester encore de sa découverte, ct 
il annonce qu’il est en état de sommer, 
par les mêines principes, toutes les 
progressious composées de termes qui 
ont pour numérateur l'unité, et pour 
dénominateurs , des uombres figurés 
d'un ordre quelconque, Une seconde 
Gccasion, dans laquelle 11 mentionna 
encore chez Oldenburg une autre pro- 
priété des nombres qu'il avait remar- 
quée, fut aussi malheureuse : on lai 
apprit que la même découverte avait 
été faite par Mercator, mathéinaticien 
holsténois, qui Pavait pubhée dans sa 
Logarithmotechnia. Leibnitz se fro- 
cura le ivre, et le rappoita en France, 
Là ses méditationus, continues sur le 
même sujet, et saus doute excitécs 
par le mauvais succès de ses premières 
tentatives, lui firent trouver une série 
infinie de fractions qui exprimait la 
surface du cercie, comme Mercator 
avait trouvé le moyen d'exprimer celle 
de l’hyperbole. Cette décousertefrappa 


extrêmement Huygens, qui s'empressa 


d’en proclamer le mérite, et qui s’en 
appuva daus 2 suite pour obiernir à 
l’auteur une place d’assucié de l’aca- 
demie des sciences. Leibutz, comme 
on peut le croire, ne mauqua pas 
d’aunoncer sa nouvelle série à Olden- 
burg, qui leu félicita sincérenient dans 
sa réponse, en Îe prevenant quin 
M. Newiou de Cambridge paraissait 


ere en ne nesS 


1650, daus l'ouvrage de Mouton, intitulé: Obrer- 
vationes ditiméetrorum solis et lun apparen- 
lium ; ouvrage où l’on trouve beaucoun d'autres 
choses remarquables, el particulièrement la pre 
mière idee de fixer 1:s étalons des mesures par 
les observations de la longueur du pendule, à uns, 
latitude déterminée, 
40. 


_assurément s'il eùt reçu cette 
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avoir trouvé de son côté des méthodes 


nouvelles, mais non encore publiées ; 
pour obtenir les longueurs et les aires 
de toutes sortes de ‘courbes, et par- 

conséquent du cercle parmi toutes les 
autres, Cela n'ôtait d’atileurs rien au 
mérite de la série de Leibniz; mais, 
par une suite de cette fatalité qui sem- 
blait s'attacher à ses efforts , 11 fut re- 
connu, depuis, que cette série avait été 
aussi trouvée auparavant par un gco- 


mètre écossais, nommé Grégory , le- 


quel l'avait communiquée à un savant 
de Londres, nommé Collins, qui avait 
une correspondance mathématique 
très étendue et très active. ( Voyez 
Cozuns, IX, 271.) Heureusement 
Leibniz n’apprit cette décourageante 
nouvelle que quelques années après; 
sé- 
rie d'Oldenburg, il ne se serait pas 
avisé de la lui renvoyer comme 
sienne : 1} n'existe d’ailieurs aucune 
preuve qu'à l'époque de son premier 


voyage à Londres il eût connu Collins. 


A la vérité on voit, par une lettre de 
ce dernier (#), qu’il avait mandé la dé- 
eouverte de Grégory à un savant de Pa- 
ris, nommé Bertet avec lequel ilétaiten 
correspondance; mais il y énonce seu- 
lement que Grégory a trouvé le moyen 
d'exprimer un arc de cercle en fonc- 
tions de son sinus et de sa tangente, 
sans aucune indication de la méthode 
par laquelle 1l à obtenu ce résultat : 
de sorte qu’on n’en peut tirer aucune 
induction contre la véracité de Lcb- 
nitz; et » pour s’en rapporter sur cetle 
matière à un Juge irrecusable, New- 
ton, lorsqu'il eut cHhnal use de la 
marche que Leïbnitz avait suivie, l’en 
félivita comme d’une nouveauie d’au- 
tant plus remarqusble, qu'il connais- 
ait, disait-il, trois méthodes diffé- 


(r) Cette lettre est la vingt-unième pièce du 
Gvrnmercium epistolicum. 
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rentes d'arriver à ce résultat ; de sorte 
quil s'était peu attendu qu’on en trou- 
vât une quatrième (2). Cet aveu for= 
me! et décisif n’a pas empêché depuis 
les annotateurs du Commercium epis- 
tolicum «élever à ce sujet contre 
Leibniz l'accusation de plagiat, à la 
Vérité sans preuve. Leibnitz, encou- 
ragé par ce premier succés, SATA 
de se livrer avec ardeur aux mathé- 
matiques ; et, à force de poursuivre 
ses spéc alations sur les différences des 
nombres qui lui semblaient si fecon- 
des , 1} fut conduit à la découverte du 
calcul appelé différentiel, parce qu'il 
se fonde sur la considération des pro- 
portions que les éléments des gran— 
deurs dépendantes d’une manière 
quelconque les uues des autres, con- 
servent entre eux dans linfiniment 
peut. Les écrivains qui ont traité ce 
poiut d'histoire littéraire indiquent en 
général, comme la première publica- 
uon du calcul différentiel, une lettre 
de Lebuitz, adressée à Newion par 
Pintermédiaire d'Oldenbureg, le 21 juin 
1677. Cette lettre contient eu effet une 
exposition complète et tout-à-fait ex- 
plicite de la méthode différentielle : 
mais elle répoudait à une lettre de 
Newton, adressée à Lcibuitz par la 
même voie, et daus laquelle Newton 
se disait aussi possesseur d'ine mé- 
thode très générale, dont 11 cachait 
l'énoncé sous une espère de chiffre 
formé de nombres et de lettres trans- 
posées , duquel il se réservait de 
douncr un jour l'interprétation. Or 
on se demande ce qui avait pu en- 
gager Newion à envelopper amsi le 
secret de sa méthode sous une espèce 
d’'énigme chiffrée, et à vouloir que ce 
secret se trouvât déposé entre :es 
maius de Leibnitz mème; il semble, 


(2) Deuxièmelettre de Newton a Oldenburg 
24 ociobre 1696. 
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que quelque circonstance antécédente, 
et aujourd’hui inaperçue , doit avoir 
déterminé ce dépôt et cette réserve. 
En effet, lorsqu’après vingtans, d’obs- 
curs envieux élevèrent contre Leib- 
ni!z l'accusation d’avoir dérobé cette 
grande découverte, celui-ci, en cher- 
chant à se rappeler ses premiers titres, 
dit qu'il croit avoir commencé à être 
en possession de sa méthode en 1656, 
c’est-à-dire anè année avant qu'il écri- 
vit la lettre où il Pannonce d’une ma- 
nière formelle, En examinant avec 

beaucoup d'attention toutes les lettres 
_ contenues dans le Commercium epis- 
tolicum , nous en avons trouvé une 
qui sembie expliquer ce mystère. Elle 
est du 24 août 1676, et par cousé- 
quent antérieure à celle dans laquelle 
Newton inséra l'exposition chiffrée de 
sa méthode des fluxions. Dans cette 
lettre , toujours écrite à Oldenburg, 
mais destinée à être mise sous les veux 
de Newton , Leibnitz donne d’abord 
beaucoup de louanges aux inventions 
analyüques de ce dernier, qu’Olden- 
burg , d’après son autorisation, lui 
avait déjà communiquées dans une 
lettre précédente , également impri- 


mée ; ces inventions comprennent la 


formule pour l'élévation d’un binome 
à ses diverses puissances , usage de 
cette formule pour lextracuion des 
racines , les expressions en séries des 
ares de cercle par leurs sinus, des 


sinus par les ares, celle des ares d’el 


lipse, d’hyperbole, avec des applica- 
tions à la quadrature de ces courbes, 
le tont sans démonstration, et sans 
aucune indication quelconque de la 
méthode qui a pu y conduire, si- 


nou qu’elle est fondée sur les séries : 


et, en éflèt, il paraît aujourd’hui que 
cette méthode consistait à développer 
en série la fuxiou de la fonction que 
Pon voulait déterminer, et a remonter 
de chacun des. termes de ce deévelop- 
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pement à sa fonction première, par la 
méthode alors connuc pour Îles para- 
boles de tous les ordres ; ce qui donnait 
une intégration véritable de chaque 
terme de la série, C’est à cette lettre que 
répond celle de Leibnitz, écrite deux 
mois après, et dans laquelle il com- 
mence par louer sincèrement tant de 
belles inventions et si nouvelles : puis 
entrant dans l'exposition de ses recher- 
ches propres, « Mercator , dit-il, a 
trouvé le moyen de carrer la surface 
des courbes dont l’ordonnée est ex= 
primée rationnellement en fonctions 
de l’abscisse : il nous à appris à ré 
duire ces expressions en séries par la 
division ; et Newton nous a enseigné 
à fure la même chose pour les ex- 
pressions radicales. Maintenant j'ai 
trouvé une méthode que j'appelle des 
transmutations, au moyeu de laquelle 
on peut ramener toutes les courbes 
possibles à ces cas simples. » Cette mé- 
thode, dont ii dunne un exemple sur 
la rectification du cercle, revient en 
parüe à celle de Newton que nous 
venons d'expliquer; mais on ÿ remar- 
que de plus l'usage des infiniment 
pets qui ÿ sont ouvertement em- 
ployés , et même sous cette dénomi- 
nation. Sa manière de l'appliquer au 
cercle, consiste à exprimer l’abscisse 
et l’ordonnée de cette courbe par une 
autre variable tellement choisie, que 
l'expression de ces lignes, en fonc- 
tions de la nouvelle variable, devienne 
rationnelle. Puis il cherche la diffe- 
rence d’abscisses qui correspond à um 
aecroissement Infintiment pelit de cette 
variable; et muitipliantcette différence 
par expression rationelie de Fordon- 
née , il obtient la surfàce du petit rec- 
tangle, qu'il regarde comme l’élémenut 
de l'aire de la courbe proposée. Alors 
il fait voir que cette expression, en= 
visagée d’une autre manière, repré 
sente aussi l’aire d’unc eœvurbe, dont 
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Ja nouvelle variable est l’abscisse, et 
dont l’ordonnée est retionnelle; ce qui 
permet d'appliquer à sa quadrature le 
procédé de Mercator, Cette méthode 
de transmutation revient , comme on 
voit, à celle que Newton avai: ein- 
ployée pour obienir les résultats con- 
teuus d'aus sa lettre; mais on doit aussi 
à la justice d'observer que Leibtz 
ne Ja cache pont, quoiqu'il en seutit 
bien toute lunpor: auce. Eu eflet, 
ajoute- Lil, cette méthode esi à pplica- 
b'e à to: Ve les courbes ; elle Ho 
celle des indisisibles (de Cavalier), 
mais dans une acception infiniment 
génér aie , qui jusqu'ici ne sertble pas 
avoir été assez développée. Ceci de- 
Vait suffire pour montrer à Newton 
que Leibnitz était sur le éhemiu de js 
découverte du calcul infinitésimal , 
qu'il y touchait de bien près, si n EME 
il ne le possédait déjà. Aussi d’est en 
réponse à celte lettre, que Newton, 
äpiès avoir exposé beaucoup de belles 
inveutions analytiques , toutes relati- 
Yes aux séries, raconte: la progression 
de ses déc onvertes , et finit par l'énon- 
cé chiffre de sa hote des fluxions. 
Après avoir parlé de la quadrature de 
lb; perbole et du calcui des logarith- 
Mes, « j'ai honte, dit-il, d’avouer jus- 
qu’à bien de fig gures J'avais au- 
trefois poussé ce genre de calculs, qui 
me plaisait alors singulièrement: mais 
lorsque parut lingénieux ouvrage de 
Mercator, intitulé Logarithmotech- 
nia, je commeuçai à en faire moins de 
cas, Soupçonnant ou qu'il connaissait 
l'extraction des racines aussi bien que 
la résolution des fractions en série 
par la division , où que d’autres » 8p- 
prenant pair ii cette dernière mé- 
thode , trouveraient bientôt tout Je 
reste, Dans le tumps que ce livre pa- 
rot (c'était en 1669), le docteur Bar- 
row, mon ami, alors professeur de 
mathematiques à Cambridge , commu - 


elles , 
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hiqua à M. Collins un écrit de moi 
couteuant un traité abrégé de ces sé- 
ries , daus lequel j'annonçais que les 
Se et les longueurs de toutes sortes 
de courbes, ainsi que les surfaces et 
les volumes des solides engendrés par 
pouvaient être déterminés en 
fou ch ons de lignes droites données 
rec iproquement ; ; Ce que javais ap- 
puyé d’un grand nombre d'exemples. » 
Le traité auquel Newton fait 1ei al- 
lusiou, est celui qui parut depuis, ln- 
primé pour la première fois en 1704, 
sous le titre d' Analysis per æqua- 
tiones nuinero terminorum infinitas. 
Il contient en effet tout ce que dit 
Newton ; et mêtre là contient ce dont 
il ne parle point dans sa lettre, la 
demonstration de sa méthode des 
quadratures, fondée sur la considé- 
ration des infiniment petits. Il y 
donne d’abord lexpression de laure 
des courbes dont l’ordonnée est ex- 
primée rationnellement en foncuons 
de labscisse ; ce qui pouvait se faire 
aussi par ja méthode de Mercator : 
mais 1l montre comment on peut 
étendre ce résuitat aux expressions 
radicales, en substituant à la division 
l'extraction des racines par le théo- 
rème du binome. La méthode par la- 
quelle il obtient la longueur des cour- 
bes et leur aire, est fondée sur la 
cousidération des fluxions de l’abs- 
_cisse, de l’ordonnée, et des fonctions 
qui dépeudent de ces lignes. Sur quoi 
on peut observer que Barrow , le 
mare de Newton, avait déjà done 
depuis long- temps l'exemple de con- 
sidérer la génération des ligues et des 
surfaces par le mouvement, et même 
par des mouvements composés de 
différentes vitesses, ce que l’on con- 
çoil bien avoir pu naturellement porter 
Newton à considérer aussi en gé- 
néral les accroissements infiniment 
petits des quantités dans leurs rap- 
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ports avec le mouvement; tandis que, 
par uve succession d'idées également 
continue, mais lout - à - fait distinc- 
te, et peut-être plus philosophique, 
parce qu’elle était, plus abstraite, et 
comme telle d’une application plus 
facile, Leibnitz a toujours été porté 
à considérer des différences, dans la 
génération desquelles il a ensuite dé- 
couvert le véritable type qui dis- 
tingue entre eux les résultats finis. 
Cette série d’idées séparément propre 
a chacun de ces grands génies, ct 
suivie par chacun d’eux depuis ses 
premiers pas jusqu’au terme de ses 
dexnières découvertes, nous semble 
offrir un caractère d'individualité qui 
suffirait pour qu'on dût attrihuer à 
Pun comme à Pautre l’honneur d’être 
arrivé au calcul infinitésimal par ses 
propres vues et par une routeindépen- 
dante, si les preuves matérielles, qui 
peuvent établir ce faitlittéraire, étaient 
perdues: mais il n’y a plus lieu de 
douter lorsque la discussion des titres 
authentiques , c'est-à-dire, de ceux 
que la pubiicité donne, conduit à ja 
mêine conséquence. Quoi qu'il en soit, 
les droits de Leibniiz ne furent pen- 
dant long-temps l’objet d’aucun doute, 
Sa réponse à la lettre chiffrée de New- 
ton, fut franche et sans reserve. Dans 
cette réponse datée du 2: juin 1677, 
et adressée à Newton par lintermé- 
diaire d'Oldenburg, Leibnitz expose 
la méthode du calcul infinitésimal 
avec la notation différentielle, les rè- 
gles de différentiation, la formation 
des équations différentielles , les ap- 
plications de ces procédés à des ques- 
tions d'analyse et de géométrie; et, ce 
que les géomètres ne regardcront pas 
comme une indication d'identité sans 
importance,les figures employées dans 
l'exposition de ceg méthodes offrent 
précisément les mêmes désignations 
de lettres, et le même mode de no- 
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tation queLeibnitzavaitemployés dans 
sa première lettre, où il exposait la 
méthode des transmutations. En ef- 
fet, c'était toujours la même série 
d'idées. « Je soupçonne, ajoute-t-il, 
» que ce que Newton'a voulu cacher 
» relativement à la mauière de mener 
» des tangentes, ne diffère pas beau- 
» coup de ceci. » Cet aveu, d'autant 
plus honoralle pour Leibnitz qu'il 
était tout-à-fait libre, met à l'abri les 
droits de N:witon,au moins autant que 
le dépot qu'il avait fait de son manus- 
crit entre les mains de Collins, en 
1069. Peu importe en effet qu'il ait été 
dès cette époque en possession de sa 
méthode des fluxions. La chance d’en 
partager avec lui Phonneur, était en- 
core ouverte, puisqu'ii n'avait rien 
publié : car les regles de la justice Jit- 
téraire veulent que la pubäcatiôn , 
seul indice inaltérable de lexistènce 
d’une découverte , en fixe l’époque 
précise; et l'avantage qu'on se con- 
serve de jouir seul d’un résuliat ou 
d’une méthode qu’on ne publie point, 
est équitablement contrehalancé par 
la liberté que cetie réserve laisse à la 
concurrence, Newton re répondit 
point à cette mémorable lettre de 
Leibnitz, soit parce qu'il n’en eut pas 
le desir , soit parce que l'occasion de le 
faire cessa par la mort d'Oldenburg, 
qui arriva dans l'automne de la mêine 
année. La méthode différentielle ne 
devint publique pour le resie du 
monde littéraire qu’en 1684, où Leib- 
nitz la publia dans les Æcta erudi- 
iorum de Leipzig , sous une forme 
absolument semblable à celle quil 
avait suivie dans sa lettre transmise 
à Newton. Aucune réclamation ne 
s’éleva alors, ni ne pouvait s'élever 
pour la contester. Newton même re- 
connut publiquement les droits de 


- Leibniiz dans son admirab'e ouvrage 


des Principes de la philosophie na- 
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turelle- (1), où il s'exprime en ces 
termes : « Dans un commerce de 
lettres que javais, il y environ dix 
ans , avec le très habile géomètre 
M.Leibutz, je lui écrivis que je pos- 
sédais , pour déterminer les Maxima 
et les Minima, pour mener les tan- 
gentes, et autres opérations analo- 
gues, uue méthodé qui s’appliquait 
également aux quantités rationnelles 
où irrationnelles, méthode que je lui 
-cachai sous un chiffre formé de lettres 
transposées ; cet homme célèbre me 
répondit qu'il était tombé sur une 
méthode de ce genre, dont il me donna 
la communicauon, et qui ne différait 
de la mienne que daus le mode d’ex- 
pression, de notation, et dans l'idée 
de la génération des quantités. » On 
remarque une ambiguité assez sin- 
gulière, dans ces mots : lime repon- 
dit qu’il en possédait une analogue, 
lesquels, pour qui ne connaîrait pas 
les lettres réciproquement communi- 
quées, pourraient présenter le sens 
que Leibnitz aurait trouvé la clef du 
chiffre de Newton , puisqu'il y répond 
d'une manière si positive. Mais on a 
vu que cette certitude n'existe point 
dans la lettre de Leibniz, et qu'il 
énonce seulement, à l’écard de la mié- 
thode de son rival, un soupçon ho- 
norable pour son caractère. Quoi qu’il 
en soit, ce passage décisif, inséré d’a- 
bord dans la première édition des 
Principes , et conservé dans a se- 
conde laite par Cotes , mais dont tous 
les détails étaient sonmis à Pappro- 
bation de Newton (2), e:. un témoi- 


DS 


(1) Philosophiæ naturalis Principia mathe- 
-malicu, lib. il, lermm, iE, scholium. Fditio prima 
“et secunda. 4 

(a) J'ai en l’occasion de m’assurer par moi-même 
de ce fait a Cambriuge, où le chef du collége 

le la Trinité, d'après l« demande des professeurs 


de cet établissement célèbre , a bien voulu me : 


permettre de compulser toute la Correspondance 
de Newton avec Cotes, et méme de prendre des 
eopies de tout ce qui me semblerait intéressant 
gour l'histoire scientifique de cette époque. Br. 


= 
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gnage d’une autorité indestructible, 
Au reste, personne alors n’eut l’idée 
de le contester : Léibnitz, depuis la 
publication de la méthode différen- 
telle, en était publiquement regardé 
comme le seul inventeur. Il en déve- 
loppa la puissance avec une ardeur 
et une fécondité de génie ineonce- 
vables. On le vit presque aussitôt en 
montrer {cs applications à la théorie 
des courbes, dans la recherche des 
tangentes, à celle des osculations en 
général et desintersections des eourbes 
sous des conditions données , aux 
questions de mecanique, dans la ré- 
solution des problèmes, tels que geux 
de la chaïnette, de la vélaire et de la 
ligne de la plus vite descente :et il 
travaillait avec ardeur à perfectionner 
la méthode même; car tantôt il en 
étendait les usages analytiques comme 
lorsqu'il découvrit le mode d’intégra- 
tion des fractions rationnelles par la dé- 
composition de leur dénomina'eur en 
ses facteurs simples soit réels, soit 
imaginaires ; tantôt il géuéralisait Îles 
principes du calcul, comme il le Gt en 
imaginant de considérer les effets de 
variabilité des quautités arbitrares ; 
d’autres fois enfiu il signale avec la 
sagacité de la plus hante philosophie 
les inductions offertes par la notation, 
telles que sont par exemple les ana- 


logies des puissances et des différen- 


ces, deux remarques, dont lune, en 
étendant les idées de variabilité, et 
l’autre, en étendant la signification des 
indices, sont devenues aujourd’hui des 
priscipes de découvertes les plus em 
ployés. Cette lumière nonvelle et:si 
vive qui jetait ainsi sur l’analyse ma- 
thématique , lui faisait saisir entre les 
diverses parties de cette science , de 
nouveaux rapports, jusqu'alors Ina- 
perçus parce que le besoin ne s’en 
était pas encore fait sentir. C’est ainsi 
qu'il trouva le calcul des fouctions ex- 
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ponentielles, autre source également 
féconde en résultats, et dont l'emploi 
revient à chaque instant daus la ré- 
solution de toutes les questions ma- 
thématiques et naturelles (1). On est 
obligé de se borner à ces grands 
traits; car on ne finirait pas, si l’on 
voulait seulement énoncer tous les su- 
jets mathématiques sur lesquels se 
porta son génie. Néanmoins, dans la 
multitude de ces questions plus par- 
ticulières , il faut mentionner la cn- 
rieuse remarque de l’Arithmetique 
binaire ; ainsi nommée parce qu’elle 
n'emploie que deux chiffres pour ex- 
primer tous {es nombres. L'idée de ce 
sysième de numération fut suggérée 
à Leibuitz, par l’examen de certains 
caractères uommés Âoua, tracés sur 
d'anciennes figures attribuées à Fou- 
hi, que jes Chinois regardent comme 


inventeur de toutes leurs sciences.’ 


(7°. Fou-mr.) L'esprit vif et systéma- 
tique de Leibuitz lui fit voir dans les 
retours périodiques de ces caractères, 
des indications numériques; et quoique 
les observations des missiounaires ne 
paraissent pas avoir confirmé cette 
conjecture , l'idéede l’arithmétique bi- 
nome, sugodrce à Leibniz par cette 
hypothèse, n’en est pas moins un 
exemple ingénieux eL-utile pour éten- 


dre les considérations. générales des 
rm 

(1) Leïbnitz publia la décomposition des frac- 
tions rationnelles dans les Acta Zip:. pour 1702. 
Il ja communique aussi à Jean Bernoulli, avec 
d’autres recherches, dans une lettre datée du mois 
de juin de la même année ( OEuv. de Leibnitz, 
tom. {l, pag. 373, et son Commercium epistolicum 
avec Jesn Bernoulli, tom. LI, pag. +8.) I1 pu- 
blia Ja découverte des fonetions exponentielles 
dans le Journa! des Savants de 1692. Jean Ber- 
noulli erut avoir trouvé le premier ces mêmes 
fonctions , et il les annonçait à Leibnitz comme 
une nouveauté; mais sa lettre est du mois de mai 
1694 , par conséquent poslerieure de deux aus à la 
pub'ication faite par Leibnitz. ( Woy. OEuv. de 
Leïbuitz, tom. Il, pag. a7t, et son Commercium 
eritolicum avec Jean Bernoulh, tom. [, pag. 7 
et ro). les autres découvertes d'analyse et de 
mé.anique que nous avons citées, ne lui ayant pas 
été contestées , ai nous a paru inutile de rapperter 
cs preuves qu'elles lui appartiennent. 
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systèmes denumération. —Aprèsavoir 
rendu un faible hommage à tant et 
de si belles découvertes , il faut louer 
autant encore lardeur avec laquelle 
Leibnitz cherchait à répandre les nou- 
velles méthodes, et le généreux plai- 
sir qu'il trouvait à en voir fructifier les 
applications, Dans ce sens, on peut 
dire qu’il eut pour élèves ceux qui 
pouvaient passer pour les maîtres de 
bien d’autres, les deux frères Jacques 
et, Jean Bernouili, le marquis de 
L’Hôpital, et Hivygens lui-même, qui 
ne crut pas diminuer sa gloire en 
lui rendant le plus entier, le plus hono- 
rabie hommage , comme à l’heureux in- 
venteur des nouveaux calculs. — Leib- 
nitz fut en possession de ce titre sans 
aucuve Contestation publique quel- 
conque, jusqu’en 1699, c’est-à-dire 
pendant vingt-deux ans après sa pre- 
mière communication , adressée à 


Newton, et pendant quinze, depuis sa 


publication du calcul différentiel dans 
les Æctes de Leipzis. Durant cet in- 
tervaile , lui-même et Les géomètres du 
continent avaient librement exploité 
la mine qu'il avait si heureusement si- 
pnalée, A la vérité, le géomètre anglais 
Wallis, en pubhant deux volumes 
de ses œuvres, en 161,5, y inséra 
une note dans laquelle il déclarait que 
la méthode des fluixions , analogue 
pour le fonds à la méthode différen- 
ticile , avait été trouvée par Newton, 
avant l’année 1671, sans toutefois 
prétendre par-là décider fequel de lui 
où de Leibniz était le premier inven- 
teur : cette déclaration se pouvait pas 
être considérée comme une attaque ; 
ce n’était que la simple expression de 
la vérité : seulement la découverte de 
Newton w’ayant pas alors été rendue 
publique, laissait le champ de lin- 
vention parfaitement libre à tout au- 
tre. Leibnitz ne réclama point contre 
cette note, et il n'avait en effet rien à 
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réclamer; mais en 1699, Fatio de 
Duillier (Joy. Fario) osa le premier 
attaquer publiquement Leibnitz dans 
un mémoire imprimé, où, en traitant 
de quelques questions du ressort des 
iouveaux calcuis, et dont une entre 
autres avait été proposée par Leib- 
nitz Même, il disait: « Je suis con- 
» traint par l'évidence des faits à re- 
» connaitre Newton pour le premier, 
» et de beaucoup d'années, le plus an- 
» cien inventeur du calcul différen- 
» Ucl; et quant à ce qu'a pu emprun- 
» ter de lui Leibnitz, le second in- 
» venlteur de ce calcul, je m’en réfère 
» au jugement des personnes qui ont 
» vu les lettres de Newton et les 
» autres manuscrits relatifs à cette 
» matiérc.» Fatio ajoutait beaucoup 
d’autres récriminations sur lemyire 
que Leibnitz semblait s’arroger dans 
les mathématiques, et sur l'affectation 
avec laquelle il proposait, comme par 
défi, de: problèmes a résoudre aux au- 
tres analystes. Toute surprenante que 
cette allaque püt paraître, elle était 
trop directe pour permettre à Leibnitz 
de garder le silence. I! publia, dans 
les Actes de Leipzig , une réponse 
d'autant plus désespérante pour Fatio, 
qu'elle était à-la-fois piquante et po- 
jie. Après avoir fait sentir le peu de 
üutrcs que son accusateur avait, pour 
jeter le gant dans une semblable que- 
relle, il rappelle avec une parfaite fi- 
délité les communications qui avaient 
eu lieu autrefois entre Newton et lui : 
il rappelle le témoignage que Newton 
Jui a librement rendu dans le livre 
des Principes; et, à ce sujet, il s’ex- 
prime sur son rival dans des termes 
également honorables pour tous les 
deux. — Malheureusement , 1l n'avait 
pas toujours agi de même, non pas 
sans doute par une basse jalousie, 
dont il aurait rougi le premier, lui 
qui reproche si souvent ce sentiment 
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à Descartes ; tout au plus peut-être par 
un oubli né de l'ivresse du succès 
inoui qu'obtenait son nouveau calcul, 
ou, ce qu'il sérait plus aisé encore ct 
moins aflligeant de croire, seulement 
par une #inattention résultant de la 
multitude et de la variété infinie des 
travaux dans lesquels il était plongé. 
Unseultrait nous semble inexplicable, 
et nous croyons devoir à la fidélité de 
l’histoire littéraire dele rapportersans 
Paffaiblir. Lelivre des Principes avait 
paru en 1687 : la véritable théorie 
des mouvements célestes y était établie 
sur les lois de Keppler, Fattraction dé- 
montrée, et toutes les conséquences 
de cette grande loi calculées ou pres- 
senties. Deux ans après, en 1689, 
Leibnnz publie dans les Actes de 
Leipzig, une dissertation intitulée : 
Tentamen de motuum cælestium 
causis , dans laquelle il reprend pré- 
cisémment la question des mouvements 
planétaires , en les supposant produits 
par la circulation d’un fluide, à-peu- 
près à la manière des tourbillons de 
Descartes. Il établit, de même que 
Newton, la théorie de ces mouvements 
sur les lois de Keppler, en déduit la 
loi de la force centrale et les principa- 
les proprictés des orbites , c’est-à-dire 
tout ce qu'avait déjà fait Newton 
d’une manière infiniment supérieure, 
et indépendamment d’aucune bypo- 
thèse ; et cela 1l expose sans readre 
rien à Newton de la justice qui lui 
était due, sans même le nommer au- 
trement que par hasard, à propos de 
la loi du carré de la distance, dans 
cetle phrase offensante par l'insou- 
ciance qu’elle montre : « Je vois, dit- 
» il, que cette proposition a été déjà 
» connue du célèbre géomètre Isaac 
» Newton, commeil paraît parlare-. 
» latiou que l’on en a donnée dausles 
» Actes de Leipzig, quoique je ne 
» ne puisse pas juger d’après cetle re» 
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» lation comment il y est parvenn. » 
Ainsi l'immortel ouvrage des Prin- 
cipes avait paru depuis deux ans, et 
Loboïz ne l'avait pas regardé : il ne 
l'avait pas regardé même après que 
les découvertes inouies, qu'il offrait 
pour la première fois au monde, 
avalent eté annoncées dans les Æctes 
auxquels Leibnitzrenvoie; et 1! assure 
n’en avoir jamais eu connaissance que 
par cel extrait. Sans doute il faut le 
croire; Car il serait trop désespérant 
pour l’honneur de l'esprit humain de 
supposer uu si grand géuie capable de 
la plus vile imposture : mais alors il 
faut blâmer un dédain si aveugle ou 
une si condamnable insouciance ; et 
ce qui rend le tort de Leibnitz encore 
plus inconcevable, c’est qu’outre le 
fondement tout-à fait hypothétique de 


Sa nouvelle théorie, elle n’est pas 


mêine exemple d'erreurs de détail 
dans le calcul de la mesure des for- 
ces (1); ce qu'heureusement pour lui 
ses adversaires ne remarquèrent pas. 
Ainsi ce qu’on peut supposer de plus 
favorable, c’est que Leibuitz à me- 
connu le mérite de l’ouvrage de New- 
ton, comme Descartes méconnut le 
mérite de celui de Galilée ; tous deux 
peut-être par la touruure de leur es- 
prit, et à cause de la manière systé- 
matique de philosopher qu'ils avaient 
embrassée, On a généralement attri- 
Due Pattaque de Fatio contre Leibuitz 
à leuvie de flatier da jalousie nationale 
des savants anglais : après la circons- 
tance qui vient d’êire rapportée , il 
semble bien plus vraisemblable que 
celte attaque n’était qu'une représaille 
tolérée, peut-être approuvée, par New- 
ton lui-même. Quoi qu'il en soit, après 

(x) Ces erreurs consistent, 19. dans une fausse 
Évaluation de la vitesse; 2°, en ce que la forée 
centrale est calculée dans la ceurbe polygone , et 
Ja force centrifuge dans la courbe rigoureuse : 
Lagrange avait fait cette remarque, comme on le 


oit dans ses manuscrits déposés à l'Institat, tome 


I, in-fol, 
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la réponse de Leibnitz à Fatio. la 
discussion parut terminée : le caieul 
différcutiel continua de se répandre 
sur je continent , et d’y donner des 
résultats si brillants qu'ils étonnaient 
ceux-mêtnes auxquels 1} les faisait dé- 
couvri:. Les choses restèrent dins cct 
état jusqu'en 1704. Cette année-là, 
Newion ayaut publié son Optique, fit 
imprimer à la fiu dé cet onvroge un 
Traité de la quadrature des courbes 
fondé sur la méthode. des fluxions, 
méthode qu’il déclarait, dans la préface, 
avoir trouvée en, 165 où 166". Les 
auteurs des Æctes de Leipzig don- 
vévent en 150 un extrait de cet 
_ouvraye, dans lquel, en comparant 
la methode des fluxions et le calcul 
différentiel, is se servirent de quel- 
ques expressions aivbigués, qui, bien 
qu'employées probiblement sans des- 
seu hostile, pouvaient s’interpréter 
dans un sens très défavorable à New- 
ton, et donner à croire qu'il s'était ape 
proprié le calcul différentiel de Leïb- 
autz cn changeant seulement le mode 
de sa notation : ce fut là le signal de la 
guerre entre.les deux partis. Les amis 
de Newion y virent une accusation in- 
juste. Leibnitz déclara qu'il était étran- 
ger à cet extrait, mais qu'il ne croyait 
pis que les paroles dont on y avait 
fait usage eussent le sens injurieux 
qu’on leur attribuait, Cette déclaration 
ne fut pas suffisante pour apaiser l'iw- 
ritation long-temps contenue des sa- 
vants d'Angleterre, L'un d'eux, Jean 
Keill, professeur d'astronomie à Ox- 
ford, fut le premier à engager le cour 
bat; et dans une dissertation imprimée 
dans les Transactions philosophi- 
ques, 11 avança, non-seulement que 
Newton était le premier inventeur de 
la métbode des fluxions, mais en- 
core que Leibnitz la lui avait dérobée, 
en chanoeant seulement le nom et la 
notation dunt Newton avait fait usage, 
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Leibniz , se voyant si ouvertement 
attaqué de plagit, crut devoir dé- 
fevdre non een le mérite de son 
Invention, mais, ce qui était d’un bien 
plus baut prix encore, la dignité de 
son caractère, Îl prit à nor de la 
vérité Newtou lui-même, et réclama 
son témcig: rage : de plus, comine 
Keiil était, ainsi que lui-même , mem- 
bre de la société royale, il GONE à 
Hans Sloaïe, secrétaire de cette com- 
paguie , howrme d’un grand mérite et 
justement célèbre, pour se phundre de 
Pinustice de son aceusateur, et prier 

la société de prononcer entre Keill et 
lui. C'était au moins une grande im- 
prudence. Dans ile: questionsou hon- 
neur est intéressé, on ne doit pren- 
dre pour aibitre que sa conscience, 

pour témoignage les faits A 
exposés, et pour juge le publie, qui 
finit toujours par s’éclairer à l’aide du 
temps et d’une libre discussion, Leib- 

nitz dut vivement se repentir d'avoir 
agi d’une autre manière. La société 
royale fit rassembler avec une scru- 
puieuse fidélité tout ce que lon put 
retrouver de lettres originales et même 
de fragments de lettres écrites depuis 
l’année 1669, entre les personnes qui 
s’intéressaient alors aux découvertes 
géométriques, et qui pouvaient avoir 
quelque rapport à la question en li- 
tige, Elle chsrgea un comité d” exami- 
ner ces pièces. La décision des coun- 
missaires, motivée sur plusieurs con- 
sidérants "préliminaires, fut que New- 
ton leur paraissait avoir été le pre- 
mier inventeur du calcul différenuel, 
et qu’en conséquence Keill n'avait 
agi, ni injastement, ni calomnieuse- 
ment envers Leibnitz, en affirmant 
celte vérité. Ce jugement, dans sa 
forme, manque du premier caractère 
de légalité, qui est la discussion con- 
tradictoire : Labnitz n'avait dans le 
œvmnité personne qui fit chargé de dé- 
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fendre ses intérêts; il n'était pas en 
Angleterre alors : il ignorait même que 
You procédât contre lui. De tous les 
motifs allégués par le comité , le plus 
fort à notre avis, et le seul que nous 
n’ayons pas encore rapporté, est la 
citation d’une lettre de Newton à Col- 
lins, en date du ro décembre 1672(1), 
laquelle est présentée comme ayant 
été communiquée à Leibnitz, dans le 
mois de juin 166, ce qui toutelois 
n'est pas appuyé sur des preuves po- 
siives, mais sur le rapprochement 
de diverses pièces qui fournissent 
seulement des inductions vraisemhla- 
bles. On voit que cette date serait an- 
térieure de deux mois à la lettre dans 
laquelle Leibniz expose sa méthode 
des transmutatons. «/Dans cette let- 
» tre de Newton, disent les commis- 
» saires, la méthode des fluxions se 
» trouvait décrite d’une manière suffi- 
» samment Chaure pourtoute personne 
» intelhçente. » Geci west pas un fait, 
mais une opinion, el par conséquent 
la validité peut en ètre discutée, Or, 
en lisant la lettre de Newton, on y 
voit qu'il se dit le possesseur d'une 
méthode générale qui, sans aucun 
caicul pénible, s'étend aux tangentes 
de toutes les courbes, à la recherche 
de leurs périmètres, de leurs aires , 

de Icurs centres de gravité, et ecla, 

soit qu'il y ait ou non des quantités 


(a) C’est le numéro xxvr du Commercium epis- 
tolicum. On voit dans Le n°. xxx1x que Collins 
avait réuni ceite lettre avec plusieurs autres pië- 
ces de mathématiques pour être envoyées sur le 
continent. Il remit le tout à Oldenburgb , qui le 
traduisit en latin, el en eonfia la traduction à 
Tschirnkaus , qu’il chargea de la communiquer 
à Leibnitz. Dans le n°. xLir du Commercium, Ok 
denburg parle de cette communication à Leik- 
nitz, comme ayant dà avoir lieu; en effet, dans 
ke n°. xzutr, Leibnitz répond qu'il a vu Yschirn- 
haus, qui lui a montré plusieurs inveniions ana- 
lytiques remarquables. Mais il semble insivuer 
que ce sont des inventions dues à Tsebirohaus 
même; ainsi le seul indiee maiériel d’où l'on 
puisse conclure que Leibnita a vu cette lettre de 
Newton, c'eat qu'il s'en est trouvé uge copie dans, 
les papiers confiés par Collins a Gldenburgh, pour 
être transinis par Fschirnbaus aux mathématis 


ne 
{ 


gieus du cautiuent, et par sopséquent à Leibuu 1 À 
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irrationnelles : ceci prouve que New- 
ton possédait dès-lors les fondements 
de sa méthode, ce qui est en effet 
établi par bien d’autres preuves, com- 
me nous l'avons fait déjà remarquer ; 
mais la question est de savoir si ce 
seul énonce de possession d’un résul- 
tat, desiré depuis long-temps, et cher- 
ché alors avec ardeur par tous les 
géomètres, suflisait pour en indiquer 
la source: la négative ne nous paraît 
pas douteuse. Reste douce à voir si 
le reste de la lettre de Newton con- 
tient quelque autre indication précise. 
Or, on y trouve en effet l'énoncé 
d’une règle pour obtenir la soutan- 
gente d’une courbe algébrique don- 
née, en multipliant les différents ex- 
posants des deux variables qui la com- 
posent, par les termes successifs d'une 
- progression arithmétique quelconque, 
suivant les dimensions de ces termes. 
Ceci n’est que l'énoncé analytique du 
résultat géncral de la règle de Barrow, 
pour mener les tangentes (1), et par 
conséquent aussi de la méthode de 
Fermat, qui est la même chose : on 
se hasarderait beaucoup, ce sem- 
ble , en affirmant que cet énoncé senl 
suffirait pour révéler le calcul diffé- 
rentiel à toute personne intelligente ; 
car Barrowet Fermatlui-même avaient 
établi le procédé dont la règle de New- 
ton donne la traduction analytique , et 
toutefois on n’accusa pas alors New- 
ton de leur avoir dérobé son inven- 
tion. À la vérité, Keill voulut le dire 
de Leibnitz: mais on lui prouva bien- 
tôt que la même objection pouvait 
servir contre Newton , et elle ne fut 
pis répétée. Quoi qu'il en soit, la ques- 
tion se réduit à ces lermes très sim- 
ples: Si Leibniz a vu la lettre de 
Newion, ce qui ne nous paraît pas 
démontre d’une manière certaine, est- 
RER 
{3) Berrow ler. x, pag 8e. 
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il également sûr qu'elle a suffi pour 
lui donner le secret du calcul difié- 
rentiel? Nous avouots que, sur ce 
dernier point, l’opinion du comité de 
la société royale ne nous paraît nul- 
lement évidente. Il nous semble que 
des présomptions ne suffisent pas 
pour décider ce que Leibuitz aurait 
pu inférer ou ne pas inférer de la 
lecture d’une lettre qui, dans son 
texte , ne contient que des résultats 
sans aucune explication de laméthede 
qui a pu les faire découvrir ; qu’ainsi 
il faut en revenir à la simple discus- 
sion des preuves positives ; et si nous 
ne nous sommes pas fait illusion danis 
l'exposition quenous en avons donvée 
plus haut, celles-ci s'accordent très 
bien entrlles , pour montrer que 
Newton et Leibnitz ont trouvé tous 
deux le calcul inlinitésimal indépen- 
damment lun de Pautre, par leurs 
propres efforts , et même par des 
considérations qui n'ont rien de com- 
muu. Le recual des pièces rasseun- 
blées par la société royale, et le rapport 
de ses commissaires, furent imprimés 
par ordre dela société,etrendus publies 
sous le titre de Commercium episto- 
licum de variä re mathematicé in- 
ter celeberrimos præsentis sæcul: 
mathematicos. Leibnitz apprit subie 
tement cette publication, lorsqu'il n’é- 
tait plus temps de se défendre. Il était 
alors à Vienne. Impatient, comme on 
peut le croire, de savoir ce qu'il rén- 
fermait , il en demanda le contenu 
à Jean Bernoulli. Celui-ci, qui avait 
à juste titre partagé la gloire du calcut 
différentiel, et qui avait si heureuse- 
ment contribué à en propager la puis- 
sance, répondit à Leibnitz moins dans 
le sens rigide de la vérité que dans 
celui qu'il crut le plus propre à lui 
plaire; il chercha à montrer, par des 
inciices sans consistance, on peut dire 
même sans bonne foi, que Newioa 


638 LEI 

m'avait jamais sougé à réduire son 
caieut des fluxions à des opérations 
analyliques générales, réduction que 
les lettres mêmes du Commercium 
epistolicum altestent, et ce qu’attes- 
tent également celles que Newion 
écrivit à Leibnitz. Bernoulli suppose 
aussi, contre tonle vraisemblance, que 
Newion, même lcrsqu'il publia son 
livre des Principes, ne connaissait 
pas la manière de prendre les secon- 
des différences des quantités, pârce 
qu'il s’est trompé d’un mot dans Pé- 
noncé qu'il en doune dans un passage 
du livre des Principes ; ce qui semble 
une objection bien légère. La seule 
remarque qui soit réellement impor- 
tunte, c’est que, dans le livre des 
Principes, Néwion n’emploie nulle 
part la notation des lettres paintées , 
dont il fit depuis usage: en effet c’est 
par la notation que les deux métho- 
des de Newton et de Leibniz dif. 
ferent le plus sensiblement lune de 
Pautre ; et cette différence n’est pas 
d'aussi peu de considération que Kaïll 
et les autres partisans passionnés de 
Newton ont voulu le faire croire. Elle 
est au contraire d’une extrême impor- 
tance; car c’est d'elle que dépend lap- 
plication plus facile du calcul dif- 
férentiel, la réduction de ses opéra- 
tions compliquées à des règles géné- 
rales très simples, eefin la possibilité 
de découvrir et de suivre les analogies 
indiquées par l'algorithme même, ana- 
logies si utiles à une science qui expri- 
me les raisonnements par des signes, 
En résolvant les lignes, les surfaces, 
les solides, en un mot toutes les quan- 
tités physiques ou vumériques en élé- 
ments infiniment petits, on peut, avec 
la faculté la plus entière et la netteté 
ja plus parfaite, suivre tous les effets, 
toutes [es conséquences qui résultent 
des caractères même les plus va- 
rixbles de ces éléments ; on peut ap- 
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précier ces résultats avec tel degré 
d’approximation que l’on desire, sans 
perdre un instant de vue les prin- 
cipes qui les produisent, et qui se 
présentent toujours parfaitement dé- 
gagés les uns des autres. Et lorqu’on 
les a ainsi évalués isolément avec sû- 
reté et exactitude, il ne reste plus qu’à 
les rassembler, Mais en employant la 
considération des fluxions ou la géné- 
ration des quantités, on la complique 
d’un élément étranger qui est le mou- 
vement. Cette considération même in- 
troduit dans es applications une com- 
phication inévitable qui les rend beau- 
coup plus difficiles à établir, et surtout 
à suivre daus leurs détails variables. 
Quels efforts d'esprit w’aurait-il pas 
fallu par exemple pour concevoir net- 
tement et calculer par cette méthode, 
les attractions des sphéroïdes, les lois 
de leur équiuübre lorsqwon-les sup- 
pose en tout ou en partie fluides , et 


celles de léquilibre et du mouvement 


des fluides élastiques, dont la dispo- 
sition produite par l’action mutuelle 
de toutes leurs parties,est encore mo- 
difice par la forme des vases où ils 
sont coutenus ! Ces problèmes et une 
infinité d’autres, parmi lesquels il faut 
compter presque toutes les questions 
de physique, ne sont pour ainsi dire 
accessibles que par les considérations 
tirées des ifinhuent peuts. Teliemient 
que si la méthode des fluxions eût été 
seule connue, la découverte de cette 
beureuse -1mplhfication eût encore été 
une chose admirable , et aussitôt uni- 
verse lement étudiée et accueillie. Amis 
dans cette supposition même, assu- 
rément la plus favorable aux par- 
tisans exagérés de la méthode new- 
tomenne, celle de Leibntz eït été en- 
core une amélioration capitale qu'il 
leur eût faiu nécessairement  ap- 
prendre. Gette 1eéflgnion qui réduit la 


question à un point dont tout le monde w 


LEI 
peut être aujourd’hai juge, puisqu'il 
est indépendant de toute controverse 
fondée sur des titres littéraires, anéan- 
tit complètement la question de prio- 
rité élevée entre Newton et Leibuitz, 
puisqu’il en résulte une différence en- 
tière et capitale dans le résultat de 
leurs découvertes. Au reste, si Ber- 
noulli, dans cette querelle, s’attacha un 
peu trop à flatter Leibnitz, il en porta 
la peine ; car sa lettre bientôt im- 
primée en une feuille volante, fut ré- 
pandue avec profusion en Angleterre 
comme en Ailemagne; à la vérité sans 
son nom, mals, ce qui tait pis peut- 
être , avec des éloges intercalés qui lui 
étaient adressés à lui-même : juste pu- 
nition d’un homme qui, témoignant 
par écrit à Leïibnitz une admiration et 
uu dévouement sans bornes, se faisait 


en secret son détracteur. La publica- 


tion de cette lettre irrita encore plus 
les Anglais : enfin Newton lui-même 
s’émut, et cet illustre adversaire entra 
en personne dans la lice contre Leib- 
nitz : plusieurs lettres furent échangées 
entre eux par l'iutermédiaire de l'abbé 
Conti, qui, s’étant offert d'être le mé- 
diateur de ces deux hommes célèbres, 
ne réussit qu'à les aigrir et à les éloi- 
guer davantage, ( Foy. Conti, IV, 
518.) Ia on ne trouve plus qu’à dé- 
plorer la faiblesse de la raison bu- 
maive , lorsqu'elle est une fois remuée 
par les passions, De ces deux grands 
génies , l’un avait embrassé avec une 
Puissance universelle et un succès gé- 
néral toutes les parties des médita- 
tous humaines ; l’autre avait décon- 


vert le secret du système du monde, 


avait calculé les lois de son éqnilibre, 
avait suivi la nature dans ses combi- 
baisons Les plus cachées : une si grande 
force de peusée ne les préserva d’au- 
cun tort, lun envers l’autre. [ls furent 
tous les deux également injustes, par 
conséquent également faibles. Leib- 


mitz réclama désormais pour lui seul 
Fhonneur de l'invention des nouveaux 
calculs , et s’cfforça d'attaquer, par les 
arguinents les plus futiles et les kypo- 
thèses les plus invraisemblables, la 
grande et saine bilosophie que New- 
ton avait introduite dans l'étude des 
phénomènes de la nature, Newton , à 
son tour, fit à Leibnitz des reproches 
queïquefois aussi peu fondés : il ap- 
puya de son illustre nom les impu- 
tations méprisables dont Ke:ill et d’au- 
tres hommes aussi obscurs remplirent 
uue seconde édition du Commercium 
epistolicum ; il démentit les éloges 
qu'il avait donnés autrefois à Leibnitz; 
il rétracta les concessions qu’il lui avait 
faites ; il poussa enfin l’animosité et la 
faiblesse jusqu’à retrancher des édi 
tions des Principes, postérieures à la 
seconde, le scholie dans lequel il avait 
reconnu l'égalité de leurs droits à tous 
deux; et, ce qui est plus triste encore, 
il essaya de soutenir dans ses lettres 
qu'il n’avait pas inséré ce scholie com- 
me une reconnaissance des titres de 
Leibniz , mais comme un moyen de 
se conserver à lui-même ses droits à 
la priorité, La médiocrité et l'iguo- 
rauce pourraient se plaire à rapporter 
les détails de ces disputes par les- 
quelles deux si grands génies se sont 
raboissés au niveau du vulgaire : lé 
philosophe, plaignant leurs erreurs ; 
s’en détonrne avec regret, et cesse de 
fixer ses regards sur des débats qui ne 
peuvent que laffliger. — Bipcrocr4- 
PRIE, — La collection la plus étendue 
des œuvres de Leïbnitz, est due aux 
soins de Louis Dutens: Go. Gul. Leib. 
nilii opera omnia, Genève, 1508, 6 
vol.in-4°, Le °°, vol. contient : Opera 
theologica , parmi lesquels on trouve 
la Théndicée , mais seulement dans la 
traduction latine, et sa controverse 
avec Bossuet; le 2°,, les écrits relatifs 
à la logique , métaphysique, physique 


\ 
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géuérale, chimie, médecine,botanique, 
histoire naturelle, arts, etc. Ce volume 
renferme les morceaux les plus i impor- 
tants pour la connaissance des prin- 
cipes de sa philosophie, les Wedita- 
tiones de cognitione , veritate et 
ideis | 1684 ; le Traité De primæ 
philasophiæ emendatione, de 1694 ; 
Les Principia philosophica, rédigés 
pour le prince Eugène; la Corres- 
pordance avec Clarke, p. 110-194; 
{a dissertation De arte combinatorid, 
p. 559-599. Le 3°. volume est‘con- 
sacré aux mathématiques. Les trois 
derniers offrent les écrits de Leibnitz 
sur l’histoire , les antiquités, la juris- 
prudence, les recherches de philoio- 
gie et d’étymologie, les Chinois , etc. 
Dutens a exclu de sa collection tout 
ce qui avait été publié par Rud. Eric. 
Raspe, à Amsterdam, en 1765,1in-4°., 

sous le titre d’ OEuvres philosophi- 
ques de M. Leibhitz , tirées de ses 
manuscrits, C ete e, 1°. sa réfu- 
tation de Locke ( Nouveaux Essais 
sur l’entendement humain); 2°. Exa- 
men du sentiment de Malebran- 
che: Que nous voyons tout en Dicu ; 
3°. Dialogus inter res et verba, 
et quelques autres petits traités sur la 
logique ct la caractéristique uriver- 
selle. Pour avoir tout ce qui a paru 
de Leibuitz, il faut joindre à ces deux 
recueils: T. Essais de Theodicée, 
sur la bonté de Dieu, la liberié de 
l’homme et l’crigine du mal. Ams- 
terdam . :1716, 1714, 1720, 1754, 
avec sa vie, par L. de Neufville, et 
en 1796, avecsa vie, par le cles. de 
Jaucourt , 2 vol. in Se. I Epistolæ 
ad bete, cum notis Kortholti. 
Leipzig, 1954-42, 4 volum. in-5°. 


LE. Jo. Dan. Gruberi Commercium 


_epistolicum Leibnitzianum, Hanovre, 


-.3745, 2 vol. in-8°, IV. Leibnizii 


et J. Bernoullii Cominercium philo- 


sophicum et mathematicum, éditum 
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à Cramero, Genève, 2 vol. in-4°. V, 
Sa correspondance avec D. E. Ja- 
bion.ki, publiée par le professeur 
JE. Kappe, Leipzig, 175,1n-8”. (en 
allemand.) VE. Epistolas ad Schmi- 
dium , theologum Helmstadiensem, 
evpuigavit Wesenmeyer , 1788. VII. 
Lettres choisies de la correspon- 
dance de Leibnitz, publiées pour la 
première fois par G. H, Feder , Ha- 
novre, 1802, in-8°. Ce volume, de 
478 pags, ne contient , à l'exception 
de Malcbranche et de Fontenelle, 
que Îles correspondants dont les 
noms ont pour lettres initiales Aet B, 
et n’est qu'un specimen dont la suite 
n'a pas eu core paru. VIT Enfin on a 
une espèce de Leibnitziana dans l O- 
tium hancveranum (1), 1718, in-8°. 
(77. Ferrer, XIV, 278). — Voici le 
titre des collections historiques pu- 
blices de son vivant et par ses soins : 
Codex Juris gentium diplomaticus, 
Hanovre, 16g5 , in-fol. Mantissa 
Codicis J. G. diplom., ibid,, 1500, 
in-foi. Scripioresrerum Brunsvicen- 
sium , cic., ibid., 1707-1711, 3 vol. 
in-fo!. {ccessiones hisior., Leipzig, 
1698-1700, 2 vol. — La philosophie 
de Leibuitz a été exposée avec le plus 
de fidélité, par un de ses anis, Mich. 
Goth. Han sous ce titre : Leib- 
nilzii principia more geometrico de- 
monstrata, Leipzig, 1728, in-4°,; 
avec une clarté populaire, mais sans 
pénétrer dans ses profondeurs, par la 
mirquise du Châtelet er de 
Physique), p. 38-73, p. 93, 131- 
151; par M. Just o Cheiz de Mé- 
Pbires de l'Academie de Berlin, 
t IV, 1701 ,p. 254-525); par Con- 


(1) On y trouve, page 128-138, un curieux mors 
ceau de Leibnitz sur la bibliographie , intitulé : 
Idea bibliothecæ publicæ secundum classes siens 
tiarum ordinandeæ. Ce grand homme avait été 
nommé en 1600 conse voûte ur de la célèbre biblio 
thèque de Wolfenbuttel ; et il en remplit les 
fonctions avec beaucoup de zèle : en 709 en lui 
donna Laurent Hertel pour adjoint, 
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dillac ( Traité des Systèmes LE LP 
p.S): d'après Cauz, par l’auteur des 
Institutions leibnitziennes ( Lyon, 
1907 , in-4°.); et par Charles Bon- 
net (OEuvres, t. xvur, p. 40-107). 
Elle a été analysée et jugée avec plus 
où moins d’impartialité et de solidité, 
par Buhle( ist. de La phil, vol. VI, 
p. 874 et suiv.); par Tiedemann (Es- 
prit de la Philosophie speculative, 
tom. V1, p. 346-492); par Go. Ern. 
Schuize ( Critique de la Plulosoph. 
théoret.), Hambourg , 1801, voi. 1, 
P- 41-172, et vol. 11, P- 91-125 ; 
enfiu, avec autant de candeur que de 


sagacité, par M. De Gérando ( Hist. 


compar. des Syst. de Philos., t. 11 
etin). La doctrine de Leibnitz sur 


Vespace et le temps, a été combattue 


par Euler (Choix de Mémoires de 
l’Acad. de Berlin, t. ru, p- 400 et 
suiv.), et par Kant (oc. supra cit. } 
et dans un écrit sur le projet leibnit- 
zien d’une Analysis situs ( Opusc. 
Koœnigsberg , 1800). L'histoire de la 
philosophie de Leibmtz et de son 
ecole a été exposée avec beaucoup de 
détail, par Ch. Gonthar Ludovici 
(Leipzig, 1559, 2 vol. in8 , en al- 
Jemand); et par le baron W. L. Gott- 
Job d'Eberstein ( Histoire de La Lo- 
gique et de la métaphysique en 
Allemagne, depuis Leibnitz Jusqu'à 
nos jours, Huile, 1704-66, 2 vol. 


gr. in-8°.) L'abbé Emery à donné , 


en 1772 à Lyon, 2 tomes in-8°., sous 
le titre d’ Esprit de Leibnitz,un Choix 
de ses pensées sur La religion et La 
morale, rétaprimé à Paris, en 1805, 
avec quelques changements , auquel 
l'Exposition de la doctrine de Leib- 
rutz sur la religion (Paris, 1019, 
in-8°., de 448 pages), peutiêtre con- 
sidérée comme servant de supplé- 
ment, C'est la publication, avec une 
traduction française, du Systèma 
ticologicum de Leibnitz, composé vers 
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1680, mais resté inédit jusqu'alors : 
le manuscrit autographe est dans la 
bibiiothèque d'Hinovre. Parmi les ou- 
Vrages de Leibniz non Compris dans 
la collection de Datens, il faut encore 
citer ses Ælores SPATSt in lumulum 
Joanne Papissæ, dissertation pos- 
thume imprimée pour la première 
fois dans la Bibliotheca hist. Gottin. 
gensis, tome 1. Leibnitz y démontre À 
avec autant d’érudition que de cri- 
tique, l'absurdité de la fable 1idicute 
de la papesse Jeanne; et il revient en 
core Sur cet objet dans une lettre à! 
Beauval (p. 97 de la Collection de 
Feder ). Dutens à aussi négligé une 
lettre de Leibnitz à Toland , du 50° 
avril 1709 , qui est imprimée dans le’ 
tome 11 des œuvres de ce dernier. 
Îl est remarquable que cette lettre 
d’un Allemand à un Anglais soit écrite 
en français. Emery qui en a vu la mi- 
pute Originale, la donne, page 429- 
454 de Exposition. Cette ÆExposi. 
lion elc., est terminée par quelques’ 
extraits de lettres inédires de Leibnitz 
au docteur Arnauld ; lettres dont le 
dernier éditeur des œuvres d’Arnauld 
avait cOnnaissance, mais qu'il n'y a pas 
insérées , parce qu'il n'avait pas les 
réponses. Eufin, parmi lesécrits pos! 
thumes de ce génie universel, où peut 
citer un P/an d'inpasion et de colo- 
nisation de l'Egypte, publié récem- 
inevt en anglais (1). La vie de Leibnitz 
a été écrite par son intime aimi Eckhart 
où Éccard , qui avait fourni à Fonte- 
nelle des matériaux pour son éloge de 
Leibnitz, mais dont le travail même 
n'a vu Je jour qne récemment par les 
soins de Murr, dans le yrre. vol. de 
ER 
(1) À Summary Account Cf Leibnitz’s Men 
moir addressed 10 Lewis the F'our'eenih, re 
commanding to that Monarch the Conquest of 
Egypt ac conducive to the estabt, hing « su- 
Preme Authority over the Gover rements of E'zu= 


rope. London, printed for Haëchard, 1802 siu-be, 


de 89 pages, 
A1 
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de Biographies de Klein, voir, p. 1- 
246, in 8. L'édition in-folio offre un 
très bon portrait de Leibnitz, Ces sept 
biozraphies, celles de Brucker, de 
Neufville et de Jaucourt exceptées, 
sout en allemand, et renferment cha- 
cune quelques renseignements parti- 
culiers. Parmi les éloges de Leibuitz, 
celui de Fontenelle ( Hist, de l’Acad. 
des sciences, 1716) est le plus connu: 
mais nous devons faire mention de 
celui qui est dansles ct. erud. Lips., 
aun. 1717, avec le supplément; et de 
celui d’Abr. Goth. Kæstner, homme de 
beaucoup d'esprit et savant universel, 
Altenbourg, 1769, in-8°.: celui de 
Bailly , couronné à Berlin en 1768, 
et réimprimé en 1790, dans ses Dis- 
cours, tome 1, p. 181-318, avec 
des corrections , quoique l'ouvrage de 
la jeunesse de l’auteur, n’est pas sans 
mérite. Le projet de langue philoso- 


phique de Leibuitz, a été, en 1811, 


Vobjet d’un concours proposé par l’a- 
cadérmie de Copenhague. 

B—r, D—vu, M. Br, et Sr. 

LEIBNITZ { FrépEric ), père du 
précédent, naquit au bourg d’Alten- 
bers , en Mismie, le 24 novembre 
1507, fut reçu maître en philosophie 
à l’université de Leipzig en 1662, 
et devint successivement actuaire , 
premier curateur du grand collépe 
des princes, assesseur de la faculté 
de philosophie et enfin professeur de 
morale à la même université, Il mou- 
rut le 5 septembre 1652. On connaît 
de lui quelques dissertations et opus- 


1719, in-12, fig. 


e 


cu'es académiques en latin, parmi 


lesquelles nous indiquerons seulement 
les Eloges ou Oraisons funèbres de 
Jean Zabel , assesseur de l’université, 
Leipzig, 1638, in-4°.; — de Henri 
et de Frédéric Hoepfner,ibid, 1642., 
1045, in-4°. (et dans le Memoriæ 
Theologorum de Witten); — de 
Luc Pollach (en latin Pollio) ibid., 
1043, in-4°.; — de Jerem. Weber, 
ibid., 1643, in-4°.; — d'André 
Bauer et de Balth. Hilscher (dans 
les Elogia Theologor. germ. de G. 
H. Goetze, où Pon trouve aussi les 
deux précédents; — de Dav. Lind- 
ner, Leipzig, 1644 ,in4°.; — de 
Jean Boehm , ibid, 1645, in 4°.; 
— de Nicvlas Lebzelter, ib., 1649, 
in-4°.; — et d'André Corvinus , 1b., 
1650 , in-4°. Jerôme Kromayer a pu- 
blié Programma academicum in 
obitum Friderici Leibnitiü, ibid, 
1652, in-4°. — Jean-Jacques Lere- 
NITZ , théologien protestant et biblio- 
thécaire de la ville de Nuremberg, 
était né à Risselbach. Après avoir 
exercé les fonctions de diacre à Alt- 
dorf, et de pasteur à l’église de St.- 
Jacques à Nuremberg , il devint pre- 
mier prédicateur de celle de Saint- 
Sebald , et mourut le 1°". mai 1683, 
âgé de 72 ans. On a de lui:1. Me- 


morabilia inclutæ bibliothecæ No- 


rimbergensis, Nuremberg , Enditer ! 
1674, in-4°., fig. Cest mois le 
catalogue raisonné des livres, que 
la description des curiosités, antiques 
et objets d’art qui ornaient la biblio- 
thèque confiée à ses soins. IT. des 
Sermons, Discours et Oraïisons fu- 
nébres (en allemand ). HT. Figuræ 
pænitentiæ biblice , ibid., 1683, 
| C. M. P. 
LEICESTER. Voyez Dupey, 
Monrrorr et Algernon SIDNEY. 
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